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INTRODUCTION
Ecce'audiviltous eam ÎD Ephrila »
inveoimus eam in cimpU sylf »,
( PSAOVI CaLXXl). «.^
La Trappe est réellement peu connue^ quoique fort célèbre depuis deux siècles. Ni son histoire ni ses constitutions ne sont comprises de ceux qui en parlent avec le plus d'assurance. Le réformateur illustre qui la tira de Tobscurité au temps de Louis XIV, est généralement regarde comme le fondateur, et la règle qu il fit revivre passe pour un insûtut nouveau, sans précédens et sans modèle. On ignore que la Trappe existait cinq cents ans avant Tabbé de Rancé; qu'elle eut pour premier père saint Bernard; qu'elle n'a jamais eu d'auti^e législateur que saint Benoît. On ignore que la pénitence et les vertus qui s'y pratiquent remontent ainsi à l'origine du Christianisme, et qu'avant elle, et à côté d'elle, des millions d'hommes ont vécu de cette vie dans tout l'univers chrétien.
La sagesse des constitutions de la Trappe n'est
pas mieux appréciée. La science des hommes du monde, en cette matière, se borne a quelques traditions banales, grossier mélange de vérité et d'erreur, où la justice est toujours sacrifiée à la dérision. Je n|e;spui|ien6 pQQQra de ia^ crainte que m'inspiraient,' daifis ihon ertfàiiée, ces récits et ces jugemens convenus. Les Trappistes ne parlent jamais, ou du moins ils ne rompent le silence que pour se dire : Frère, il faut mourir, et se répondre : Mourir il faut. Ils enlèvent chaque jour une pelletée fie terre d(à leprs fosses. Ils couchent dans un cercueil; s'ils tombeni malades, on les abandonne^ étendus sur la cendre, avec un verre d'eau 5 côté d'eux. Ils ne mangent point de viande, mais seule- Hient des légumes cuits à feau. Ils renoncent , en 1911 tnot, à toutes les affeiçtipns du cœur, ^ toutes Les joies de Te^prit, comme à toutes les s^iiti^factions dejs sens. N'est-ce pas là une existence lamentable, et q'est-ce pas au désespoir, à la fblie, à clés reiuprdjs impitoyables, qu'il faut attribuer cet amour anticip|ë du tombeau? Telles sont ^n effet, pour le grand noqpibre, les idées faites, admises sur la foi du temps, et qui semblent consacrées par rantic|uité. Que 1^ Trappe soit une grande idslitutioni nôn-seulément rëliêieùsé, mais sociale ^ qu'elfe soit d'accord^ je ne ilîs pps avec la foi ctirétienoe, mais encore avec la raison humaine; qu^ellé concilie heureusement j'o • béissance et Ipi liberté, |ap(?iriïtence et h ^oje, la qïiarîlé et la rigueur; qii'ellp répande autour d'elle d^incontestables bienfaits, et qu'elle rende à la société des services vraiment utiles, \pilà des vj^rités
^u^si mépûnnnos que certni^iSil, et que.l^ leote^ir D'apprendre pa$ $f^8jsup(H'r«e5 i)i peui-êyre sani résistance. ..
Le désir légilime ^e coqib^Ure i^a^ pi^^venliQiU ifous conduisit à Jq Gr^nd^-Trappe, ^ntre VMfj^^ et Mof t^gne, s)^ oomaienc|E|iqent (J^^ vsipanc^ ijie 483i8^ Habitué 4 croire que tput ce qm h Foligioq inspire est bop, pt à véfjiier cette pbère prpy0|le^^(Mlr T^ét tifde des faits, pqus allipi^s diereher ^i e^iaminer sqr les lieqx raêroe$ les documeos qui ^(HàW tnanr quajpnt pour répoqfjre p^r des failj^ préeif ia dee ioipu^jatiofisque npusj)'avipns pu r9pPU6^er|pS4M6h Vf que par le r^iseonemeat; Ç^ fut le 3i5 AoOt i^ ppus eûmes le l^phfjiir de YPJf la Trapgp poHr.tlft premier^ fols. Qu'on nous pardonne ce sonvc^îri personnel. Nous n'ayons ni |^ prétentjpp p ledi^pif de nous rne|.tre en scène } mais ipi poti^ ri^nnaisn sance éprpi^ve le besp^n de dis^^iipr entre )e$ jpHf^ de notre vie, et de saluer avec attendrissernent M jour qui nous a donné des amis si dévoués et si constans : Hut^c diem licéefjUis in monunieniunii.
Sorti de la petite ville de L'Aigle par un chemin vicinal fort diOiçile à distinguer entre plusieurs au^ très qui le croisent, hérissé de pierres et d'orniè-: res, défoncé en plusieurs endroits par les pluiesi pous traversions un pays très solitaire et d'une assez pauvre apparence , dont les landes e^ les f^-) tMres, quelques bois peu prpfond^, et les l>ruyènes, forment les variétés ennuyeuses. Nous avions laissé derrière nous le tfourg d'Aspres, qui mérite vrai-rnen^ son nom, ei nous cherchions la route de Sq-
ligny, la terre de feu, lorsque, du sommet d'une hauteur, nous aperçûmes un vallon priesqne partout entouré d'arbres, et plus solitaire encore que le reste de la montrée. Le voyageur n'y entend que le bruit de ses pas ou le souffle du vent; mais peuà-peu il reconnaît, au milieu de ce silence, des ti^aces de vie et d'activité^ les œuvreâ d'une main laborieuse qui s'applique et qui réussit à dompter une nature marâtre. C'est un désert qui vient de retrouver des cultivateurs. Du côté de l'est, s'élève un assemblage de bàtimens joints entre eux par des murs d'enclos, et dont le principal est dominé par une ciroix sur un clocher. A la blancheur des uns, à la couleur grise des autres, on distingue plusieurs époques de construction : on dirait une ville nou^ ^elle bâlié sur des ruines par la colonie qui est vé«nUe reprendre l'exploitation du territoire. Après atoir cherché, perdu, retrouvé le chemin qui y conduit, l'étranger arrivé à une porte où il lit, audessous d'une croix et d'une petite statue de la Sainte Yierge, cette inscription qui est à-la-fois lé nom de la maison et le résumé fidèle de la vie de ses babitans : Domus Dei, beati qui habitant in eà. C'est, en effet, la Maison-Dieu, Notre-Dame-de-la-Grande- Trappe, berceau de l'ordre des Trappistes, et biehbeureux ceux qui l'ont choisie pour demeure, et cèut qui y sont venus recevoir l'hospitalité.
Lefirèrequi veille à la première porte de la clôture nous ayant demandé le motif de notre visite; nous conduisit à la salle d'attente des hôtes, et fit savoir au supérieur que nous désirions passer qbel-
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pèK^nhe, s'attachait toutefois (lldâ âpécialerhent à nous, (|di paraissions en avoir uii plUs gratnd besoin. Il éi-aîgnait quMl ne noUs niaii^uât quelque chose, Ou qtiéla cuisine péU récherchée de la Trappe ne nous rebutât. 11 s'efforçait de dëTÎnet- notre goût, et semblait s'excuser de n'avoir rien de plus délicat à nous offrir. Lorsque je voulus le remercier de fea fcharite, il. me serra la main aVec affection , et me répondit: « Ah! monsieur i il jra tant de bonheur à faire quelque chose pour son |)rochain ! » J'admifais ce bon religieux, qui ne ndus connaissait pas Une heure auparavant/ ^t qui nous aimait déjà. Ootoiment à notre tour ne Taurions-nous pas aitné? C'ëStle propre de l'hospitalité d*^top^ovise^ l'amitié pnt le bienfait inattendu, et d'en assurer la dtiréé par la perpétuité du souvenir. A la Trappe Surtotit^^ l'hospitalité est si active ! L'hôtelier manquerait à sba devoir, s'il ne s6 mettait diix ordres des étrarigers, s'il n'était, dans toute la force du mot, leui* ierViteur. Prévenir leurs désirs , répondre à toutes féàrs questions, leur éviter tout embarras, leur probtittr tout (ce qui peut rendre lëol* séjotir agréable, se faire tout à eux, voilà sa règle. Ati reste, il nous fallut peii de temps pOut' savoir que cette bienveillance était commune à tous les Religieux. L'étràngef rie trouve à la Trappe que des amis qiii lui veuleht du bien, ëi qui le prouvent à chaqiie instant, Soit|)arun salut gracieux, soit par leofs actes, MU flar leurs paroles, soit méttië par un geste, si la parole leur est interdite.
' Apl^s le souper, l'hôtelier tofus èdridUisit à notre
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chambre. Là, poiot de recherche d1' de laoliesë^/^ mais le nécessaire tou}oiir8 tenu en bén éîal pstt^ une prévoyance qui n-oubliè rien : un iit/quelqueé chaires, un prie-Dieu s^irmonté d'un croèifh/ at^ quelques litres pieux^ un porte-manteau^ une tôblë avec de rencré, des plumes et dii papier; l'étrangéi* n'a qu'à regarder auiou# de lui poiir rencoiiinef toules les choses dont il peut avoir besoin. L'amiy appdé par la politesae dans une riche maison dp plaisance, y trouve moins d'attention et d- empresse^ ment que Tinconnii dans la modeste hospiiâlilé d'une maison de pénitence. L'hôtelier nous avait établi chez nous; il nous avertit que le lavement des pieds, qui se fait teas lés samedis^ allait avov lieu, et qu'il serait suivi du Sohé Regina Al no9S de^ manda encore si noitô voulions assister à l'offiee ntd-» turne, à quelle bebre nous vditlions bvtendre la messe lelendemfirin-, promettant :de venir novi chercher selon nos désirs.
Nous étions empressé d'assister au lavement des pieds, et d'entendre ce Salve Regina si renommé. Cette curiosité nous conduisit dans les cloîtres, et là une vive éipotion remua notre âme. Nous n'avions pourtant sous les yeux que de pauvres moines, les uns blancs, les autres bruns, rangés sur deux files le long des murs, assis sur des bancs , et présidés par un d'eux assis lui-même dans une petite chaire de bois, et décoré d'une croix de bois sur la poitrine. Mais nous étions dans un monastère vivant: le moyen âge, les siècles de foi nous apparaissaient, non plus dans le passé, avec la tristesse et leebarme
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du souvenir et du regret, mais dans le présent^ avec 1a gloire de la résurrection et la joie du retour, lorsque le chrétien visite aujourd'hui les antiques abbayes du pays de France, Jumiéges, Saint-Wandrille, ou Taudacieuse retraite que des moines s'étaient bâtie ail milieu des eaux, sur les rochers du mont Saint-Michel, il peut bien admirer ce qui reste de cette architecture sans pareille, ces colonnettes qui montent aux cieux comme la ferveur de la prière, ces ogives au jour mystérieux, ces statuettes où brille encore, sur des traits mutilés, la foi de nos pères; ce qu'il ne peut pas, c'est d'y sentir la vie, ou d'y trouver un sanctuaire. A la place des anciens solitaires, il rencontre des soldats indifférens ou des malfaiteurs emprisonnés ; et au lieu du chant des cantiques, il n'entend que le bruit des armes, ou les machines criardes d'une industrie brutale et meurtrière. L'impiété qui a fait ces ruines triomphe encore , et croit avoir anéanti la vie monastique. Mais Dieu a déjà eu son tour. La Trappe avait aussi subi la dévastation révolutionnaire, et la voilà qui s'est relevée; elle a reconstruit son sanc* tuaire de bois> elle a rebâti des murs qui, dans leur simplicité, n'en sont pas moins un étonnant témoignage de la foi du xix* siècle. Elle célèbre ses offices aux heures canoniales fixées par saint Benoit, il y a treize cents ans, et sous nos yeux, tandis que la communauté chantait ces paroles de la Cène : c Je vous ai donné l'exemple, afin que vous fassiez Ci ce que J'ai fait » , les deux religieux de semaine kivaieoteit baisaient les pieds de leurs frères, comme
le Sauveur ceux des Apôtres. Cette upuvelle preuve de rindestructibîKté de l'Église nous ravissait en admiration, bien autrement que toutes les me^ veilles architecturales du moyen âge.
Le soir, à la lueur des lampes du cloitrei ou dans robscurité de l'église^ nous n'avions, fait qu'enire* voir les Trappistes. Le lendemain^ en arrivant,^ Prime, nous restâmes tout surpris de ce que Lf grand jour nous montra. Nous savions que. noils étions dans uoe maison de jpiénitence ; nous avions lu sur les murs cette inscription : // vaut mieux aller à une maison de $ri$tes$e qu'à une mcàêon defeslins^i cette autre : Le solitaire s'asseoira et se taira, et nous nous rappelions cette loi du silence qui efiraie si fort les hommes du monde. Nous nous attendions à trouver des visages profondément empreints de mortilication , et des hommes ^ en quelque sorte, étrangers les uns aux autres, et isolés dans la vie commune. Nous vîmes, au contraire ^ des traits brillant de joie et de santé; dans Tharmonie du chant , dans la régularité de rofflce divin , éclatait raffeclion réciproque de tous les religieux, A la messe, surtout ^ le moment de la communion nous prouva bien que les chrétiens n'ont pas besoin pour s'aimer de l'usage continuel de la parole. Avant de communier, les Trappistes se donnent le baiser de paix, antique et saint usage que la prudence a dû faire abolir dans les églises publiques, mais qui survit partout où la vivacité de la foi a conservé la pureté du cœur. Le baiser de paix, donné par le célébrant au diacre, passe, par le sous - diacre a«
premier A^e qui se présentei et par oelui*ci k tous les autres. Les deux IHres se saluent avec respect, puis raplprochant leuri^ tètes vénérables , et éteii-^ dani les bras, ils se serrent aifec tendresse. Cette cérémonie a tant de solenhitéj qu'on la revoit toujoBk*savec la môme émotion; les impies eux^mèmesi qui viennent pour se moiquer de la pénitence, ré* priment tout-à-coup leur rire devant ce témoignage de charité.; Nous commencions donc à voir de nos yeux que l'austérité de la Trappe n'était pas si cruelle qu'on la représente, et que les moines n^y tnenaient pas la vie sauvage , comme le prétend un homme d'esprit de nos jours.
' Nous avions déjà visité tous les lieux réguliers^ et nous nous disposions à prendre congé de nos ai** mables hôtes , lorsqde le père hôtelier vint nous avertir que le révérend Péreabbé désirait nous voir. Nous aurions craint de solliciter nous -même cette entrevue; les prévenances dont nous étions l'objet depuis deux jours nous cmnitiandaient la discrétion; et d'ailleurs, inconnu et sans aiieune importance dans le monde et dans l'Église, nous n'avions nul droit A nous fsîire présenter à la première autorité du monastère, et à troubler les occupations #un chef d^Ordré qui se doit à sa communauté et à^sd cong^ègëtion avant de se prêter aux curieux. Maië l'hôtelier, qui ne voulait pas nous laisser ignoi^er une des plus grandes joies de la Trappe, nfôiiis avait ménagé cette surprise, dont nous lui torons éiernbllement reconnaissant, puisqu'elle a été té prineipe dé tios relations intimes aveo l'Ordre. Le
révéreiid Père abbé dirigeait élbrs les t<*a veux d'uri canal qui devait ditiehet^ de Teâti poiii* le service dû moulin. Au milieu des ti*àvdiffeUrs, il aVait u<ie sérpeâ la main, des sabots aux iplèds, la robe t*èlè^ Vëe jirsqu'ao^c ^ëlloUx; sa ci*oix pectorale de hàfi était sa seule distidction. I)èè qu'fl nods eut àpëfçii conduit par rhôteliér, • il vlhtiî notre rëticûbti^e, ël nous salua avec une bienveillance encoUk^ageaiîte et avec une disnité mêlée de respect qUi cbnfdiiddit notre jeunesse: Nous ne drronspas tdut cëqué là eofîversa tion nous fit, en quelques mometis, découvrir tie mérites daiis ce vénérable disciple de saint BenoKi Il vit {)our le bdnhëur de ceux quilui sout soumis, et nos éloges affligeraient soii humilité. Il à bieh vdulu depuis ce joui* nous admettre au nortibre dé ses amis, et nous accorder une aflbctioti dont notM ne serons jamais digne; il ne novt cddvient pài d'exposer la louange la plus juste du stiiipçbri de partialité. Nous nous contenterons de dire qu'il mit un grand empressement à satisfaire une curiosité qu'il avait devinée, et qu'il daigna nous servir de guide pour un second examen de la maison que sa palience inépuisable rendît bien plus complet que le premier.
C'était l'heure du travail des mains. Le repos du dimanche ne nous avait pas permis de voir les moines à l'œuvre, et nous aurions perdu ainsi la meilleure réponse que les amis des ordres religieux puissent adresser de notre temps à leurs adversaires. A la suite du Père abbé, nous acquttiies bien vite la certitude que les Trappistes ne Sont à charge à per-
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siQpfie, et qu'Us 8e suffisent à eux-mêmes, quoi qu'en çtîsenL les hommes utiles. On peut ne pas exploiter r^sphalte ou la hoMUle sans être un fainéant. Toute Imcommunautéi travaillait. A Tintérieur même du monastère, dans la bibliothèque, deux religieux, dits jfoprimeurs^ réparaient les livres de chant, et remr plaçaient les feuillets usés par des feuillets neufs imprimés de leurs propres mains au moyen de caractères volans. Le Père abbé nous conduisit successivement à la buanderie^ où, toutes les semaines, leç religieux viennent eux-mêmes laver leurs vêten^ens; à la laiterie, où se fabriquent les fromages, qui. sont une des^ portions les plus importantes des ^xappi^tes; aux étables, où plusieurs frères entretiennent des troupeaux de diverses espèces, et en jl^e desquelles s'élèvent d'énormes tas de fumier, ajrtislçment disposés et toujours engraissés par un ^rroscment intelligent; à la forge, où se fabriquent, pour les mains de plusieurs religieux, excellons mai^^haux, les fers à cheval, et les instrumens aratoires ; à l'ancien moulin, depuis long-temps hors de ^ryîce, mais dont les bàtimens étaient disposés pQur recevoir un moulin anglais qui fait aujourd'hui l'étonnemeni des habilaus du voisinage et des visiteurs; dans les jardins nouvellement mis en rapport, et couverts de magnifiques légumes pu d'arbres Jruitiers.
/,: La plus grande partie de la communauté travail- .lait, hors de la clôture, à défricher une terre jusque- .la inculte. Nous les apercevions suspendus sur le .versant 4' UQ <^oleau} la blancheur de liQuirs habits
ïi.
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tranchaii^or la terré mnre, letfr activité îanimaif la solitude et domptait les résistances de la nature. Lé Père abbé nous conduisit auprès d'eux!. Pour y iir^ river^ nous avions à traverser des terres ileuvési qui sont un monument de Tulilité dés moines, d-àil^ ciensétangs desséchés et devenusdes prés abonklàtië; une tourbe^ légère et sèche natorellement, màîs i^ coudée par les engrais, et rendue capiable de porter* toutes sortes de productions. La côte où travâîU laient les religieux était un marécage; en beaucoup d'endroits on n'y pouvait appuyer le pied sans te couvrir d'eau. Il fallait, pour en tirer parti, pWtl quer des rigoles à quelque distance les unes des autres, et faire descendre l'eauv par ces voies nbU^ velles, dans une rigole transversale qû'oti creusait en même temps au bas de la pente. On doutait éhbbi^ du résultat ; les paysans, les agriculteurs arriéréiâ'd'è pays appelaient cette entreprise du Père àM)é 'àÀè sottise (le mot a été dit) : « Travaillons toujours, t^pondait le révérend Père; ce marais sera la côle d'or»; le nom est resté à juste titre. Dès le printemps suivant, celte terre ingrate était couverlo d'une récolte superbe de blé, et de colza si beau que le maire de la commune sollicita pour les cultivateurs de la Trappe la prime d'encouragement.
En rentrant au monastère, le Père abbé noué conduisit à la salle de médecine et à la pharmacie! Un religieux prêtre, docteur de la Faculté de Paris; exerce la médecine à la Trappe depuis son rétablissement, dans la dépendance des loisciviles qui rétgissent la matière, et avec l'empressement de la
p^9^i^:^^igi^^^.• Son cabinet c)e,cqnAultalioH.e9t çbaquf^iJQur ]p VQff^Qiry^us, nppT.«6Hleinqnt des p$ty^Q|s dp vQUin^g/3, m^i^ mc^e des habitfina des viil^fi; éloignées, .4|U6 sa grande répulatîpn aUire* ipalgré la disiançe, et qui préférant sop ooup^d'œil sfyVf Ijft slmpljpité de sa thérapeutique p la pn&cîsion 6| Ialiri|syeté de ^es réponses et de ses ordoonancesi ^fÇMS lis avantages qu'ils seqf^bleqt trouvef autour 4'euX| à rimportance des docteurs 1^ pl^s acorér dites, eX auxtraditions de Thabiiude et de la routine, tel est le travail des mains du père médecin. S'il ep^t ptile à la maison par le revenu qu'il lui procure» i|.,csi epcore plus utile au grand nombre de oeux qui en profitent, puisque Fart de guérir s'exerce grfiMiitement a l^t^^ppe, et que la rétribution du dfK^^eup.fi'pst qu'une exception volontairCk Lapbarr ^cie offre les mèiqes avantages : établie légalement, ^4^r\géfè par un frère que le inédecin a foroiér eUe d/qnpe^ataiit^nlelle vend, selon les ressource]^ de iç^x qui se pr^ptent^ ses médicameps, fort ror q^erchjési et recofpraandés par les médecins des environs, pour l^ur bonne qualité, pour riQteiligf^nee et la.probité fp|igieusp de cç|ui qui les prépare.
^ji).SQr)ir de Ja saji^ /de nfédecine, dans le bAti-f ment qpj bofld^J^ gPMpbe la première qo^r, j'aperr fqç parjfos fpfi/è^res entfr'ouvertes des tojles (tendues ef^ f9f;ine (j'^lcffve* semblables aux picjteaux diss lits <ji';l}j^it4|. ^,^f rpandai quel était ce dortoir, ht Pèrp a!)I)^ me ri^ppffdit quee'était» en effet, unjii^ pi(alj |l iie;^pgç)^t pas de lui-inflme.i me le mo^h ^r. i^ .^j^içatjonsy quoique très CfiHirtes, qu'ij
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fl^pMi se idiApeit^er, ije mi^ dwiDefy.pévél^Dt ni^ œuvre cKarii,ati|ei: qui. (ait, bpqiiaMr ik U.niai^iw, 61 é^i rhi|iniljt|^ criauit ^eB^'glariQQrvDaaâ ee pay^^ ^sloîgné des villes! plifs ei^fiQPe pwJa 4Mlioulf^ de$ cbiswîns que p^ 1^ di^t^pcfQ, d^na ces bameauK 4oi)l les ifi^isong dispense piir^îssent étranger ad le§ Mpeç aiix autres, les pauvres in^Mes n0,|ia<|yi3a( avfoîr chez eu)^ les soips qi^'ex^ige teur position,,, ni ^ faire transporlep facileaieiiit à e^a a^ilds puWca 4e la souffrance, où riK>inme de la Mîppcai^ient tpusles jpurs examiner le pf?ogrè&d^ malv;l(t;dirif g^r ceux de la guérispn ^ où f. héroïque fille de h cbarj^é veillie incessarm^^nt au chevet du palient^ pour adoucir ses douleurs, soutenir aon courage, (al lui promettre le ciel en éphaogede (a vie. La Trappe, malgré sa pa,uvi:eté, malgré les embarras. d'une fon|* dation considérable^ n'a pas tardé à prélever, sur son nécessaire la part des malades; coii)rae. elle avait son hôtellerie pour les voj^ageuto, elle a eu son hôpital pour ses voisins pauvres : et rien n'y manque, ni la surveillance du médecin^ ni la délicatesse des soins de rinfirmier , ni les consolations religieuses, non moins eirjcaces à la santé du corps qu'à la quiétude de Tâme, ni enfm, après la guérison^ ceâ secours de prévision et d'attente qui suppléent au travail interrompu , et laissent aux forces le temps de se refaire et de pourvoir aux besoins de la vie.
Telles furent les principales circonstafices de notre premier voyage à la Trappe; depuis nous y sommes retourné souvent. Cette Maison-Dieu et seshabitansont un attrait qui devient déplus en
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phisdonx et jouissant à mestire qn*Oû les connaît tnieiiXy et auquel noUs n'avons jamais essayé de résister. C'est dans ces visites Tréquentes et prolongéies que nous avons étudié à Taise les constitutions de la Trappe, leur action intérieure et extérieure, b vie du moine, et les rapports du monastère avec la $ùùiéie\ les austérités et les douceurs de la pénitence, et les services de Tabnégation. Voilà com-** ment nous sommes arrivé à cette conclusion déjà exprimée plus haut, que la vie de la Trappe n'est point funeste, ni meurtrière à ses habitans, que ^isolement des solitaires , loin d'être inutile aa monde, lui apporte, au contraire, tous les jours une incontestable utilité. i
Enlevé dans la mollesse, entouré de besoins Tadlicës par Texempledu grand nombre, Thomme du mondé estime malheureuse toute existence qui ne tieë* semble pas à la Mime; il s'est fait du superflu une nécessité, il redoq^la moindre privation comme un danger pour sa* vie; surtout, s'il voit un de ses parcnis abandonner la bonne chère pour Tabstinence et le jeûne, la richesse pour la pauvreté , l'oisiteté -opulente pour le travail, les agrémens des sociétés èrillantes pour le silence, la liberté de ses actions pour l'obéissance, alors il se trouble de cet aéte qu'il ne compi^end pas, le plus souvent il sW in*digne «t il s'écrie : « C'est renoncer â^ sa qualké d^honuMy aux droits de rhumanité, à ses devoirs.» Voyons donc si ies rigueurs de la Trappe sont aussi ternUès qu'on 1^ représente , si elles surpassent el écrasent les Torces de la nature humainCyB'il faut,
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pour n'y pas succomber, des corps extraordinaires. Les rigueurs de la Trappe ! Mais ce n'est pas elle qui les a inventées ; elles existent de toute part au sein de la société depuis la chute de l'homme, et il en est même plusieurs que l'expérience a proclamées utiles à notre nature. Parlerons-nous de la privation de sommeil? Le Trappiste, il est vrai, se lève à deux heures après minuit, et quel» quefois plus tôt, pour chanter l'office; mais le commencement de la nuit est aussi le commencement de son repos, et dans l'été il prend, au milieu du jour, une heure de méridienne, selon l'usage antique. H dort sept heures par jour dans toutes les saisons. Sept heures de sommeil pour l'homme, c'est un vieil adage de la médecine. Ici la pénitence ne consiste véritablement que dans un changement d'habitudes, dans une variation de l'emploi du temps. Il couche stir une planche, entre une paillasse piquée et deux couvertures : ce lit, sans doute, n'est pas le séjour de la mollesse, mais un lit dur entretient les forces, et préserve le corps des infirmités. Qu'on se rappelle l'éducation des jeunes Spartiates et du roi Henri IV. II porte en tout temps des vôtemens de laine : mais quoi de plus utile en hiver pour se préserver du froid, sans recourir à l'usage énervant du feu? quoi de plus utile en été, pour prévenir reffel des sueurs, et passer librement du soleil des champs à l'ombre des cloîtres? La médecine n'a-t-elle pas, de nos jours surtout, propagé l'usage, parmi les hommes du monde , de ces élofles de laine qui se portent I. b
immédiatement sur la peau, et qui se recommandent dM ppm de la santé même?
he Trappiste ne mange pas de viande; mais combien d'autres n'en mangent pas plus que lui! Combien, dans les campagnes, dans les montagnes, qu sur le bord de la mer, vivent de pain noir^ de lait et de légumes, et pour lesquels la viande est une fête solennelle qui ne vient qu'une fois par an! Nous ne savons pas assez, au milieu de l'abondance de nos villes, tout ce qui reste de pauvreté^ de privations forcées dans nos départemens les plus riches. Voici un fait que j'ai vu à la Trappe même. C'était le jeudi-saint. En ce grand jour où s'accomplit le plus divin mystère de la charité et de l'humilité de r Homme-Dieu, les Trappistes réunissent des enfanp j^uvres, leur lavent les pieds solennellement dans le cloître, puis leur offrent une cène en commémoration de la cène du Seigneur^ et les servent à table. Ce repas, quoique maigre et composé des mets les plus simples, est une fête et un régal pour cçs petits pauvres. J'en remarquai un qui mangeait beaucoup de pain et s'abstenait de toute autre chose. Je m'apjurochai, et lui offris successivement de chacun des plats^ de la soupe, des œufs, des légumes^ du riz^ des fruits; il refusa tout, répondant à chacune de mes offres : « Je ne connais pas cela » ) et ses voisins m'expliquèrent cette parole, en attestant que dans sa famille on ne mangeait que du pain. Enfant de Paris, je restai stupéfait, d^autant plus que les traits de ce petit mangeur de pain sec ne portaient aucune trace de souffrance, et Je compris que les Trappîstef ,
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malgré leur rigueur si redoutée, n'étajeut p^^peorc^ arrivés au dernier degré de rabstinenee. lueurs jeûues mêmes qui sont bien certainement l'auslérité U plus rude, et celle que la règle adoucit le plus faci* lement pour les individus, dès que le besoin s'eo. fait sentir, leurs jeûnes sont beaucoup moins péni-^ bles que les jeûnes forcés de tant de pauvres auxquels le pain ne vient pas régulièrement et en quantité suffisante. A la trappe, le jeûne consiste à ne faire qu'un repas par jour pendant la moitié de Tannée; mais la quantité des alimens est en proportion du temps écoulé depuis le dernier repas; la régularité inflexible et une certaine abondance compensent le retard par Thabitude et la réparation des forces.
Daniel et ses compagnons, à Babylooé, refusèrent les viandes de la table de Nabuchodono^r,etdix jours après, comme ils Tavaient prédit, la santé et la fraîcheur brillaient sur leurs visages à côté de la pâleur des autres jeunes hommes du palais. La Trappe semble porter au monde un dé(i pareil. Ces mangeurs de choux et de poireaux (c'est le nom qu'un possédé donnait à saint Bernard) laissent au monde^ avec toutes ses jouissances, ses corps énervés, ses traits flétris, ses maladies souvent honteuses, ses morts prématurées. La Trappe, avec ses austérités volontaires, entrelient mieux la vie de ses habitans. Dans ce séjour du jeûne et du calme du cœur, ai| milieu de celte pénitence qui a dompté les passion^ mauvaises, l'homme meurt moins vite que dans le monde. On n'y connaît pas l'apoplexie, lesanévrys*
mes du cœur, Thydropisie, la goutte, la gravelle, la pierre, le scorbut. Le Père médecin, depuis vingt-huit ans qu'il exerce la médecine sur ses frères comme sur les personnes du dehors, n'a pas rencontré chez les religieux un seul cas de ces maladies si fréquentes ailleurs. En 1832, leclioléra n'a touché aucune des maisons de l'ordre. Il sévissait à Mortagne, à L'Aigle, tout autour de la Trappe : il s'est arrêté devant la clôture du monastère. Une épidémie d'angine couenneuse a souvent désolé, depuisquinze ans, la commune deSoligny où la Trappe est située, et elle n'a pas pénétré dans l'abbaye. En 1842, une épidémie de dysenterie maligne, presque aussi dangereuse que le choléra asiatique, a ravagé toute la contrée voisine ; une famille de six personnes a été frappée et emportée sous les yeux des Trappistes ; un malade en a été atteint dans l'hôpital même du couvent, et aucun des religieux n'a souffert. Le Père médecin, qui rapporte ces faits dans ses ouvrages, cite avec bonheur ces paroles du livre de Job : Hue usque ventes et non procèdes amplius. Ajoutons que le Père abbé de la Trappe de Melleray est mort en 1839, à l'âge de soixantequinze ans, que Tabbé de la Trappe d'Aiguebelle, dont nous avons écrit la vie , est mort à quatrevingt-seize ans, et il avait subi toutes les tribulations de surcroît, toutes les misères, toutes les fatigues extraordinaires que la révolution française et la colère de l'empereur Napoléon avaient ajoutées aux austérités régulières de l'Ordre. Enfin^ à la Grande- Trappe, depuis six ans, il n'est mort que deux religieux sur quatre-vingt-dix, et Tun d'eux avait
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mîxante-qmtorze ans d'ftge et quarante-cinq ans de profession. On y compte encore aujourd'hui plusieurs octogénaires.
Un écrivain a dit d'un petit district de la Suisse ces paroles remarquables : « J'attribue la beau té de la raceGmiérienne en général à deux causes: à ce qu'on n'y boit presque pas de café, et ensuite à ce qu'on n'y mange que du laitage et des légumes pendant enriron cent cinquante jours maigres : ainsi, cinq mois de l'année, ils n'usent point de ces viandes salées, qui, dans les Alpes des pays réformés, contribuent ' autant que l'usage excessif du café à plomber, le teint, i allonger les traits , et à faire vieillir avant le temps. » On peut chercher une cause ans^logue à la longévité des Trappistes. Le Père médeciUi^ dans un de ses écrits, résume clairement les principales raisons de ce phénomène, car c'est un phé* noméne en présence de tant de préjugés. < Quc) € voit-on le plus souvent dans le monde? De l'agi- € tation , du trouble, un conQit de passions turbu-
< lentes, haineuses, ambitieuses, violentes, fréné- « tiques, qui bouleversent toute la machine hu-
< maine, et trop souvent en détruisent la vie dans « son principe. Combien ne voit-on pas dans le c monde ces explosions de fureur crever (c'est à la
< lettre) le cœur par les anévrysmes, ou briser les « cervelles humaines par de foudroyantes apo-
< plexies.... Considérons maintenant la vie calme
< et paisible du pieux cénobite. Du fortuné séjour « de la religion, de cet asile de paix et de bonheur, « sont à jamais bannis les noirs soucis, les peines
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k et les inquiétudes temporelte^ pour f aveiiir, de même que les passions tristes et dépressives, lés humeurs sombres et chagrines. Qu'ils se tronipent donc étrangement, ceux qui sMmaginent que les reh*gieux pénitens sont des hommes sombres, mélancoiiques et farouches; qu'ils s'enterrent tout vivans et qu'ils deviennent volontairement la proie précoce d'une longue et douloureuse moi^t! Non, leur vie n'est qu'Une longue et bienheureuse paixj ou plutôt, comme dit un prophète, c'est un fleuve de paix qui les emporte délicieusement dans hmmorteite paix de Dieu.
4t Considérez, d'un autre côté, chez les amateurs de la bonne chère et les gastrolâtres modernes, ces iibmenses perturbations physiques; portez vos regards attristés sur ces corps obèses, blasés et bouffis , dont les organes digestifs sont brûlés et corrodés par d'incessantes ingurgitations de viandes et de boissons les plus irritantes, îes plus incendiaires et les plus propres & produire tous les maux les plus gravés et lès plus incurables... Oh peut, en quelque sorte, comparer ces vastes corpîs-machines, qui he cessent jamais de fonctionner et de digérer, àuimâchihes k si compliquées dé nos tfsines, que la multiplicité ir des rouages et fa vélo>cité des mouVemens dé- € rangeht, détraquent et boisent si souvéht... Les ir raisons physiques de la santé et de ki longévité 0 des religieux sont leur tempérance et leur so- < briété, l'abstinence desboissofiS alcooliques, un « régime alimentaire, simple, fhtgal^ salubre, uni-
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barbarie des supérieurs, dont la prudence et la vigilance prohibe et prévient toute singularité. Que dit à ce sujet la règle de saint Benoit, qui est observée littéralement à la Trappe? « Il faut que tout « cède au soin qu'on est oblige de prendre des ma- « lades^ et on doit croire que c'est véritablement c Jésus-Christ qu'on sert en leur personne... On c doit supporter leurs faiblesses avec beaucoup de « patience, parce qu'il n'y a rien par où on puisse i mériter davantage. L'abbé aura donc toute l'apc plication possible, afin qu'on ne néglige rien dans « ce qui concerne l'assistance des malades. On leur « destinera une chambre à part, et on établira pour « les servir un des frères qui craigne Dieu, qui soit « diligent et soigneux. On leur permettra de se ser- « vir de bains toutes les fois qu'on le jugera nc- « cessaire... On permettra de manger delà chair < aux malades, et à ceux qui seront dans une grande « faiblesse, pour le rétablissement de leurs forces. » En vertu de ces prescriptions, l'abbé est le gardien attentif de la santé de tous ses frères. Il va au-devant de leurs besoins, il devine leurs indispositions, il leur offre les soulagemens, il les leur impose malgré leurs représentations. C'est quelquefois entre le père et le fils un généreux débat, qui se termine toujours par un acte d'obéissance, le premier suspendant, au nom de l'autorité, la sévérité de la règle, le second essayant de faire valoir ses droits i la pénitence, et n'acceptant que par résignation le droit et le devoir de soigner son corps. Le pain blanc, les œufs, le beurre, le bœuf, le veau, le mou-
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ton, sont accordés aux malades » on ne leur refuse que les viandes de luxe, qui flattent la sensualité saM réparer les forces. Le religieux chargé de Tinflirmerie accomplit à la lettre Tordre de saint Benoit ;[ il quitte l'office pour ses malades; le service de Dieu cède au service de ceux qui souffrent. Il eat vrai que le Trappiste meurt presque toujours sur la paille et la cendrai-mais il est vrai aussi que c'est lui qui le demande, et que cette laveur ne lui es^ accordée qu'au moment où il ne reste plus ni chance ni délai à la vie du corps. Les derniers liens vont se rompre, l'ftme sent l'approche du Dieu qui vient la délivrer: elle tressaille d'impatience, elk| s'élance à la rencontre de celui qu'elle cherche et qu'elle attend. Quand l'infirmier a formé la croix de cendre sur le carreau, et qu'il l'a recouverte de paille, alors le mourant se lève de sa couche d'infirme, et vient se placer lui-même sur ce trône de l'humilité, qui est le premier degré de la gloire céleste, sur ce char de l'abnégation qui enlève le pauvre au milieu des princes du peuple choisi: De siercore erigens pauperenif ut coUocet eum cum prin-' cipibus. « Les empereurs romains doivent mourir < debout, f disait Vespasien. C'est le Trappiste qui est le véritable empereur, le véritable matlre du monde; car il est maître de lui-même jusqu'au dernier soupir. Son règne est sans limite, parce qu'il sert Dieu : Servire Deo regnare est. Certes, s'il est une circonstance de la vie du Trappiste qui justifie sa règle, c'est bien cette mort extraordinaire. Qu'est-ce donc que cette règle meurtrière qui
-4S xxyi »>-
donne au corps tuf-méme l'empire sur Ta mort, qui laisse à Tâme la force de conduire et de diriger IV gonie f et qui change en acte de volonté libre le sacrifiée le plus redouté de la nature humaine. Est-cé ainsi qu'on meurt dans le monde, après avoir vécu dans l'abondance et la délicatesse?
il est difficile de convaincre les esprits prévenus. ÈattUs sur un point, ils se rejettent sur un autre » et reproduisent leurs argumens avec fa même opiniâtreté sous un nom difTérent. Tel homme qui voudra bien se laisser dire que les mortifications corporelles de la Trappe peuvent être supportables, puisqu'elles sont supportées, se rejettera slir les mortifications de l'esprit, et soutiendra que cellesci, du moins, ne peuvent se justifier : Torgueil résiste plus long-temps que la chair à la vérité. Examinons donc à leur tour les mortifications spirituelles, et recherchons si elles n'offrent que des rigueurs sans dédommagëmehs, ou si les dédommagémens ne l'emportent pas plutôt sur les rigueurs. Le silence est la plus célèbre de ces mortifications, je né dis pas la plus connue; h'est-elle pas aussi la plus pénible au cœur et à rîntelligence? Ne jamais parler, ne communiquer à personne ses pensées, h'avoir ni confident ni ami intime, quelle privation, et combien elle est contraire à la loi de la Providence, qui a fait Thomme pour vivre en société f Le Msultat inévitable, c'est Tennui, la tristesse, l'indifférence pour lè bonheur d'autrui , lé dépérissement des facultés intellectuelles; c'est très souvent fà folié. Nous né voulons rien retrancher de Tobjec-
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tion qui nous à été faite plus d'une fois ; il est si facile de la réfuter et de la confondre. Vous croyez donc que le Trappiste ne parle jamais, que son si-' lence est absolu; et moi je vous réponds que le Trappiste parle souvent, et qu'il entend souvent parler; qu'aucune communication utile par la parole ne lui est refusée, qu'il profite de tous les avantages de la parole sans en subir les inconvér niens. Il parle pour chanter Toflice en deux chœurs, il parle pour se cotifesser, pour consulter, aussi fréquemment qu'il le veut, ses supérieurs; il parle au Chapitre ou au conseil, quand on lui demande son avis sur les affaires de la maison; il parle sous Ie& cloîtres ou dans le réfectoire , quand il fait à son tour la lecture commune ; il parle pour travailler, soit qu'il commande à titre de médecin^ de cellerîer, d'hôtelier, de père maître dés novices ou des convers, soit qu'il ait besoin d'explications pour exécuter les ordres qu'il reçoit et accomplir son œuvre. Il parle même aux animaux pour les conduire, quand il ne peut les conduire autrement. W esl vrai qu'avant d'ouvrir la bouche, il en demande la permission au supérieur ou au plus ancien de ceux qui se trouvent avec lui; mais cette demande, par où il fait acte de pénitence, n'est jamais repoussée. Il parle môme sans permission dès que la charité l'exige. Le voyageur égaré ne s'adresse pas en vain au Trappiste qu'il aperçoit dans la campagne : le solitaire quittera son travail et rompra le silence pour indiquer à l'étranger son chemin. En un mot, la règle permet aux religieux, entre eux.
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OU avec les étrangers, toutes les communications utiles à la piété, au travail, à la charité, à Taccomplissement des devoirs. Ce qu'elle retranche, ce sont les conversations inutiles, les discours de pur agrément , les satisfactions de l'amour-propre , et tous les dangers des discours humains. Ce qui plait à Thomme du monde dans la conversation , c'est presque toujours le droit de dominer les autres, d'être loué en face, de médire des absens , d'irriler ceux qu'il n'aime pas. De là tant de jalousies, de haines, de rivalités dans une société qui se dit heureuse, et quelquefois , hélas ! entre les cœurs chrétiens! Voyez, au contraire, la quiétude céleste que le silence donne au Trappiste. Il ne dit pas un mot inutile, il n'est entouré que d'amis. Il n'a pas de confident , mais il n'a pas de ces préférences qui sont recueil de la charité. Les amitiés particulières, même les plus pures , devenues bientôt exclusives et jalouses , rétrécissent le cœur. Notre pauvre nature est si faible, qu'elle hait souvent pour mieux aimer. Le Trappiste n'a pas d'ami particulier ; il a pour amis tous ses frères : son cœur se dilate dans un amour égal pour tous, dans la réciprocité d'une charité universelle.
On craint que le silence n'engendre l'ennui, mais le travailleur ne s'ennuie jamais, et le Trappiste est occupé tout le jour : l'ennui naquit un jour de l'uniformité, mais rien de plus varié que les exercices qui composent la journée du Trappiste. On craint que le silence n'abatte ràme> qu'il n'imprime du moins au corps et au visage cette insensibilité ex-
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térieure qui éloigne et qui désespère. Je me rap* pelle à ce propos un trait de mon second voyage à là Trappe. L'hôtelier qui m'avait reçu la première fois, ayant changé de fonctions, ne pouvait plus me parler ; mais dès qu'il m'aperçut, il me reconnut, et me salua gracieusement , en mettant la main sur son cœur. Quelles paroles, quelles protestations d^amitié eussent valu ce geste délicieux I Sermo ailens et silentium loquens. On craint enfin que le silence n'enlève à l'homme sa dignité, et jusqu'au sentiment de ses devoirs et des vertus chrétiennes, Yoici un fait qui est consigné dans l'histoire de Ctteaux. Un frère convers de l'abbaye de Yillers , en Brabant, travaillait dans la campagne. Un gentilhomme, accompagné de son écuyer, vint à passer à côté de lui. Il avait fait la gageure de forcer le solitaire à rompre le silence. Il commença par demander son chemin : le religieux ne fit pas difficulté de le lui indiquer aussi longuementqu'il fut nécessaire. Mais quand le gentilhomme voulut parler d'autre chose, le religieux fit signe respectueusement qu'il ne pouvait plus rien dire. Irrité de perdre un enjeu assez considérable, le noble seigneur insiste pour obtenir une réponse; il menace, il lève la main ; il frappe enfin ; Thumble religieux tend l'autre joue, selon le conseil de l'Évangile , et ne parle pas davantage. Confondu par cette belle leçon, par ce calme imperturbable, par cette énergie de volonté, le seigneur veut remonter à cheval. Aussitôt le religieux jette sa bêche, et vient tenir l'étrier à celui qui l'a outragé. Le coupable, ému jusqu'aux lar-
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mes, demanda pardop , et quelque terop$ après sp fit lui-mêroe religieux. Qu'on dise encore que le silence ôte aux solitaires la raison, la cbarilé, ajoutons la finesse pour ceux qui ne voudraient voir 4ans l'admirable conduite du religieux qu'un trai( 4'espnt.
Il est une autre mortification spirituelle, que l'orgueil repousse, qu'un faux point d'honneur trop commun qualifie de dégradation* Nous vou« Ions parler des proclamations au Chapitre. Chaque religieux doit s'accuser devant la communauté des fautes extérieures qu'il a pu commettre contre Tobservation de la règle; il peut, en outre, être ac^ cusé par ses frères, des fautes de même genre qui .ont échappé à sa vigilance, ou qu'il a oubliées. il doit, enfin, subir pour ces fautes, en public, la réprimande du supérieur. L'homme du monde, à qui il répugne si fort de s'avouer à lui-même ses propres torts, (|ui se révolte à la pensée de les re* connaître tout haut, même quand il est convaincu, l'homme du monde flétrit de sa pitié la simplicité du solitaire qui se soumet aux dénonciatbns, aux reproches et au jugement de ses égaux. Insensés! ne serait-ce pas là une ruse et un détour de la faiblesse jalouse? et ne flétrissez-vous pas la perfeo* lion par dépit de n'y pouvoir atteindre? La correction est le chemin de la vie... Celui qui n'aime pas la réprimanda périra. Ces deux pensées, écrites suç les murs du Chapitre, sont la loi du progrès vérir table et de l'amélioration morale. La philosophie païenne disait sèchement à l'homme : Connais-toi
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toi-même. La religion lui apprçfid à ehercber ceite connaissance dans les avis sévçres ^'uné amitié qui ne trompe pas. Elle lui apprend encore que ^ fau|lp de réprimandes et d'humiliations, la piété pourra se complaire en elle-même« et que, devenue fière et paresseuse» elle attendra dans Timperfection la récompense qui n*est due qu'au travail, Lq hof sens tout seul, dans le silence des passions et 4^ Tintérêt personnel, adopte et proclama ce^^ v^rit^^ Qui n'a pas quelquefois félicité 1^ génie des crir tiques, même malveillantes, qui animant son s^fr deur, l'ont fait monter au comble de son art : san^ les sifDets des Athéniens, Démostbènes seraiiîl devenu le prince de la tribune? Qui n'a plain^ ces hommes trop haut placés pour qu'une voix sévère ose les dénoncer à eux-mêmes , et, par une censure amère et utile, leur évite des fautes qui les déshonorent à leur insu ? Le Trappiste a compris ce besoin de la nature humaine, et, plus sage dans sa simplicité que les docteurs du monde, il s'efforce de le satisfaire. Il aime une humiliation qui lui révèle sa faiblesse, qui soutient sa vigilance, qui assure ses progrès dans la vertu. Voyez-le au milieu du Chapitre, devant ses supérieurs, entouré de ses frères : il s'accuse, et il est accusé,- mais il sait, par la foi, que cette humiliation lui profitera, il s'en réjouit, il en gardera le souvenir commç d'un bienfait. Il ne discute pas la valeur des témoignages ; il ne récrimine pas, il ne parle à son pieux accusateur que pour le remercier de sa charité; il ne laissera point passer la journée sans prier pour
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lui. C'est qu'il trouve un seeours dans ce que vous appelez un affront, et le désir de lui être utile là où vous ne portez trop souvent que le désir de triompher du prochain.
Mais au moins l'obéissance que le Trappiste jure à son abbé, cet abandon absolu de sa liberté dans les mains d'un autre homme, voilà sans doute ce qui a pu faire dire légitimement aux adversaires de la Trappe, que le religieux renonçait à sa qualité d'homme et à sa dignité de citoyen. A le voir se mettre à genoux devant son supérieur, obéir sur un signe, recevoir les réprimandes sans se défendre, on ne reconnaît plus un homme libre, un esprit raisonnable, mais un esclave, une machine animée, qui n'a désormais d'intelligence que pour fonctionner plus utilement sous une impulsion étrangère. Eh bien ! nous affirmons qu'il n'y a pas de citoyen plus libre que le Trappiste, ni de gouvernement plus franchement libéral et constitutionnel que celui de la Trappe. Le politique rêve de belles théories sur l'accord du pouvoir et de la liberté, et il échoue dans l'application : la Trappe seule les réalise. On y trouve^ et on ne trouve que dans ces cloîtres si redoutés, la souveraineté du peuple et la monarchie, le pouvoir absolu et la responsabilité du souverain, la hiérarchie et l'égalité des diverses classes. A la Trappe, le citoyen fait la loi sous laquelle il doit vivre, et choisit le souverain qui lui commandera. Dans tous les royaumes du monde, le citoyen naît sous des lois toutes faites, sous un gouvernement établi; que les unes soient injuste^,
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que l'autre soit une tyrannie, tant que la force reste de leur côté, il faut subir sans recours leur joug odieux et inévitable. Dans le royaume de la solitude et de la pénitence, personne n'entre qui n'ait demandé le droit de cité, qui n'ait voulu , de son propre mouvement, devenir membre de l'association, qui ne se soit obstiné à en réclamer les charges et les avantages. Loin d'imposer sa règle à personne, la Trappe ne la propose même pas: elle ne Ta pas au-devant des novices, elle les attend, et quand ils se présentent, elle les reçoit froidement, je pourrais dire durement, car tel est le précepte de saint Benoît. Et pourquoi? Parce qu'il faut préserver rhomme de sa ferveur, de ses illusions, de son enthousiasme, de sa confiance en ses forces ou en sa propre importance. 11 s'agit d'un engagement sérieux, qui doit durer autant que la vie : on segarde bien de surprendre la liberté. Tel postulant s'estime lui-même; il a cru que la communauté tirerait un grand honneur ou un grand avantage de sa vocation : un accueil empressé entretiendrait Terreur de la vanité, un accueil froid déconcerte toute vocation qui ne vient pas directement de Dieu. Tel autre a mesuré ses forces aux petites contrariétés, aux chagrins, aux privations qu'il a supportées dans le monde. 11 suilirait, pour entretenir Tillusion de son énergie, de lui dissimuler, au moins dans les commencemens, quelques-unes des sévérités de la règle: on les lui montre, au contraire, dés le premier jour, toutes à-la-fois^ et on les lui explique pendant une année entière; le noviciat I. ^
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Mmbte inMJtué plutôt four le rebttler que pour ie gagner. O'esl donc bien le oitoyeo qui fait la lei êoUB laquelle il vivra ; tar eeluMà fait la loî^ qui l'aqc#pte en pleine connaissance de cause, quand rien ne commande rqcceptatîou. G*est aussi le citayeo qnî ehoisit librement son souverain : sans doute il trouve en arrivant un abbé instiloé et gquvernant, et il ne peut le déplacer; mais il a devant lui une innée au moins pour éprouver le commandement, tandis que, d'un autre côté, on éprouve son obéiasance, et il est libre de ne pas accepter Tautorité qui ne lui plaît pas. Ensuite, quand Tabbé meurt on abdique , c'est encore lui qui choisit le sueoesseur par une élection parfaitement libre et dégagée detouteinnuence extérieure, puisqu'il est interdit anx religieux de se concerter à ce sujet; enfin, si k majorité des suffrages l'emporte sur le sien* c'est encore lui qui a accepté la loi en vertu de laquelle la minorité cède à la majorité.
Dès qu'il a fait profession, il obéit, il n'a plus d'autre volonté que celle de son abbé. L'autorité de l'abbé est absolue. Oui, sans doute, quand elle inexercé dans les limites de la loi; la loi faite d'un consentement unanime a le droit d'être absolue. Mais ie caprice du chef n'est pas la loi, et le religieux qui a promis l'obéissance selon la règle de saint Benoit n'en doit pas d'autre, et ne rend que cellelà. Un Romain disait : « Si mon ami Tiberius Graoehus m'ordonnait de brûler le Capitole, je le brûlerais. » Ce païen était esclave d'une qualité qui âilait jusqu'à la passion. Saint Bernard dit aux
am»w de 9on wdv» : < Quand m(^ abbé,, quâod m^inf) 110 «Rge m'ordonn^raii qne oboM «Mtraîte i ipsi règle, j^ lui f^fuserais une obéissanee qui me rendrait transgresseur de mon propre icpu»; ce obféiîep étaîi le maitrç de aes veriua, qui a'éuient que sea devoirs, Cependani celui qui gouverne peut abuser de aon pouvoir en mille manières ; s'il ne réussit pas à ployer les volontés au mal, il s'en ven^ géra par dea vexations, par d^a injustices^ par des opprobres; et sans en venir à de si tristes supposi^ tiona, il suffît d'un excès de zèle, d'un défaut de li|iDièr§s, d'une vertu ignorante, pour troubler une communauté. Quels recours, en pareil cas, restertril aux religieux çoplre Iqs injustices ou T incapacité (je leuraupérieur? Assurément ce ne sera pas 1^ rér volte, qui n'accomplit pas ordinairement la justice de Dieu, mais un recours régulier et calme, sérieux et infaillible auprès de l'autorité supérieure à leur abbé. Le souverain monastique n'est pas irresponisable comme les souverains temporels. Sous Tempire de la loi de Dieu, qui assure la liberté de la juslice en contenant les passions, il est possible de lui demander compte de ses actes sans violence, et d'en obtenir réparation sans vengeance. L'abbé général visite tous les ans chaque maison de Tordre : là, il iolerroge au scrutin secret tous les religieux sur Tétat du monastère, reçoit les plaintes ou les opinions relatives à l'administration, écoute l'abbé comme ses frères, compare les témoignages entre eux, et avec les observations qu'il a faites lui-même, et, dans la carte de visite, supprime ce qui est con*-
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Iraire à la règle, rétablit ce qui a pu être irréguliè^ remeni omis ou supprimé, et ces ordres font lot pour l'avenir. A son tour, la maison-mère, dont il est lesapérieur local, est visitée par quatre abbés, les premiers de Tordre après lui, qui exercent pendant troiç }Ours l'autorité à sa place, peuvent, s'il y a lieu, réformer son administration et l'assujettir lui-même à leurs réglemens. De telles garanties paraîtraient suiDsantes dans un gouvernement constitutionnel. La charte monastique va encore plus loin dans le libéralisme : elle autorise la déposition, par tous les supérieurs, réunis en chapitre général, d'un abbé opiniâtre et incorrigible.
Il est vrai que cet acte de rigueur ne se voit guère, et qu'il est même inconnu jusqu'à présent dans la congrégation de la Trappe. Les abbés sont trop fidèles à leurs devoirs pour qn'une plainte sérieuse s'élève contre leur gouvernement. Pour trouver à blâmer, il faut s'en prendre, non pas à leur négligence, mais à leur zèle incomparable. Que ceux qui veulent connaître quelles conditions le christianisme fait au pouvoir, aillent à la Trappe ; ils y apprendront que l'autorité est une charge, non un honneur, un dévoûment, non un avantage, un sacrifice, et non un profit. « Si quelqu'un veut être le premier entre vous, qu'il se fasse le serviteur des autres. » Telle est la constitution divine, et c'est pour la pro^ mulguer et s'y conformer, que le souverain Pontife, le premier dans l'Église, prend le nom de servUeur des serviteurs de Dieu. Les pouvoirs temporels, Koyauté, aristocratie, ou république, ne l'entendent
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pas toujours ainsi, et c'est quand ils veulent être ser^ vis au lieu de servir, acquérir au lieu de donner, dominer au lieu de protéger, que l'obéissance paraît si dure aui)euple et la résistance nécessaire. Les meilleurs princes euf-mômes ne se séparent pas toujoursentièrement des intérêts particuliers : quand ils n-en. garderaient que Tamour paternel, ils pourraient bien^ sans le vouloir, sacrifier l'utilité publique à l'utilité de leur dynastie. A la Trappe, l'abbé est saîns restriction le serviteur de tous ses frères. Il les sert^ pendant le jour, il les sert pendant la nuit. Que de fois j'ai vu l'abbé de la Trappe veiller pendant le* sommeil dé la communauté. 11 se faisait par toute lai clôture un silence inviolable; tous les travaux, tontes' les fatigues avaient cessé avec le jour : partout l'obscuriié et le repos; mais la lumière qui brillait aux fenêtres de sa chambre m'avertissait que la seconde providence de la maison ne dormait pas, qu'un père iofatigdble prenait sur sa sanlé déjà si débile, sur ses infirmités, si dignes de soulagemens, le loisir de travailler au bien de ses enfans, dérégler les affaires nombreuses qui le surchargent, de satisfaire aux relations extérieures auxquelles le temps ordinaire du travail n'avait pas suffi. 11 n'en devait pas moins descendre au chœur avec la communauté pour entonner l'office de la nuit. Et ce que je dis ici d'un abbé, peut s'appliquer à tous les autres. J'ai vu encore les abbés des autres maisons, à la fin du chapili-e général, empressés de retourner immédiatement au milieu de leurs frères, refuser à des amis, pour Ie6c|uels on ne les accusera pas d'indifférence,
et qu'ih ïte rencontraient qu'une fois par a», nn jour, une denli-^journée qui eât été autant de pria sur leurs devoirs paternels. Cooi me j'exprimais i l'un d'eux la pensée que ses mbibes étaient bien heureux d'avoir un supérieur qui ne s'accordait rien pour leur accorder tout, il me répondit i •> C'est leor droit, y Ce souverain parlait des droits de ses sujets^ il ne parlait pas ded sieils.
Le 8olitait*e a cherché la retraite, l'oubli dessoitis et des soucis temporels^ il Ta trouvée. L'abbé, en acceptant sa charge, a perdu cette félicité : il est rentré dans les inquiétudes, dans l'agitation des af^ fairea^ dans les rapports diiDoiles avec le monde. Sentinelle attentive à t'avant-garde, il découvre leb dangers, les troubles qui menacent Israël , el II les dissipe presque toujours sans en rien dire à cettx dont il protège la quiétude par éon activités Le soK* taire a cherché la liberté de servir Dièu> de penser^ sans dérangement, à son âme et au salut : il Ta trouvée dans la régularité de ses exercicea, dans les bons exemples qui aomuliplient sous ses yeux, danf les conseils mêmes de son abbé. L*abbé a dû retionu ear i dette consolation; il est souvent privé de prksr avec ses frères > quand leur intérêt l'appelle ou lé retient ailleurs; il risque son salut, selon l'anathômè d'un ^ôre de l'Église éonti^e les supérieurs, pour aasurel* le salut de ses frères. Il n'a pas le drolti même dans sa chambre, de Aftre une méditation aux ptêdé de son crucifix, si quelqu'un dé ses firères i besoin en ce moment de le voir, de le consulter, de réclamer sa part de direction. Sa porte doit être
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ooyerte a icmle heore aut pusiUanîmôSf aux trist^g^ aux inquiets, aux malades, aux faibles : il faut qu*U les console, les exhorte, les reprenne^ qu'il les porto comme le bon Pasteur. « C'est pour ceux-là surlouti dit saint Bernard, qu il est abbé; car si vous avez dans votre monastère des religieux sains^ qui voua aident plus qu'ils ne sont aidés par vous, sachez que, vous n'êtes plus leur père, mais le^ir égal (non p^^ ireni aed parem)^ nou plus leur abbé, mais leur com-^^ pagnon. t
Puisque nous avons prononcé le nom de Tégalitéi disons enfin que Tégalité est le résultat immédiat^ de ia vertu, qui sert de base aux constitutions de !« Trappe, c'est-à-dire de Fhumilité. L'ancienneté seule fait les rangs dans toute la maison, et le caractère de prêtre au chœur, mais au cluBur seulC"^ ment. Dans ce lieu d'humiliatibns qui effraient Iq mondain ^ il n'existe pas de dislinciioj^ entr^ M pénitens, pas même celle de la vertu ou du mérite* La Trappe laisse au monde ces prix de vertu, ou ces signes d'honneur qui, en distinguant les unSf donnent aux autres plus de jalousie que d'émulation; elle a d'autres motifs de zèle, et de plus sures garanties de progrès. Tous ses citoyens sont également admissibles et préparés à tous les emplois; chacun passe sans didicullc, sur Tordre du supérieur, de la dernière fonction à la première, de la première à la dernière. Qu'importe que l'un soit né dans les grandeurs, et l'autre sous le chaume; l'habit uniforme qu'ils ont pris a leur entrée dans la cité monastique a tout effacé pour tout égaler.
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11 existe sans doute deux classes de moines, les religieux de chœur et les frères convers : ceux-ci ne chantent pas l'office, et continuent de travailler des mains pendant que les premiers sont au chœur; ils ont un habit particulier, et semblent ne tenir que le second rang. L'église a permis cette apparence d'i* négalité pour donner à chaque instant, à tous les habitans du monastère un motif de s'humilier, en présentant aux religieux de chœur dans leurs inférieurs des modèles de vertus parfaites, en rappelant aux frères convers, par l'infériorité de leur position, que l'homme pécheur doit accepter comme légitime la dernière place. Mais, sauf ces petites différences, qui ont encore pour résultat de remettre sous les yeux de tous leur égalité devant Dieu, il n'y a pas de distinction entre les Pères et les Frères, lis se retrouvent dans les mêmes travaux, à la même table, aux mêmes lectures, au môme dortoir, a la même infirmerie, au même cimetière, et dans le cœur de leur abbé. L'abbé se met à genoux devant les uns et les autres pour leur laver les pieds au Jeudi-Saint; et s'il était capable de préférence » ce serait pour les frères convers.
Ce qui précède suffit peut-être pour démontrer que le solitaire, en quittant le monde, loin de renoncer au bonheur, l'a trouvé, au contraire, dans la retraite : Domus Dei, beaii qui habitani in ea* Il nous reste à présenter une seconde considération. Quelle utilité la société retire-t-elle de la pénitence de la Trappe? Quels sont les droits de la Trappe a la bienveillance, à la reconnaissance du pays?
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Si nous ne parlions qu'à des chrétiens, nous n'aurions pas de meilleure raison à faire valoir que l'uiililé de la prière et de l'expiation. Les Trappistes prient et expient non-seulement leurs péchés, mais ceux des autres: Defectio tenuit mepra peccaioribus derelinquentibus legeni luam. Voilà une première et incontestable utilité. Moïse s'interpose entre Dieu et son peuple , et le peuple échappe à la colère de Dieu par les mérites de son chef. Jésus-» Christ, le médiateur entre Dieu et l'homme, souffre d'infinis abaissemens , et le monde est racheté de la mort éternelle par ses mérites infinis. La réversi*bilité des mérites, c'est le christianisme tout entier, l'échelle des pécheurs, et le système de leur espérance. Infortunés, ceux qui ne croient pas à ce dogme consolant, ils ressemblent au blessé qui ne veut pas qu'une main amie l'aide à se relever de sa chute, et qui reste à terre, parmi les morts, pour ne devoir à personne l'honneur d'être compté au nombre des vivans. Insensés comme l'orgueil, ceux qui ne croient pas à TefOcacité de la prière et de Texpiation, et qui ne comprennent pas tout ce qu'il y a de grand, de magnifique, pour l'honneur de Ihomme, à traiter en quelque sorte d'égal à égal avec Dieu, à donner des hommages pour recevoir des biens, à s'acquitter par des peines de quelques jours envers la justice et la majesté éternelle! Mais enfin, puisqu'il y a des hommes que ces vérités ne touchent pas, et que les chrétiens convaincus d'avance n'ont pas besoin d'une longue démonstralion, passons à d'autres preuves plus sensibles aux
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esprits tMtériels, et tâchoDs de prendre les hommes du monde par leurs propres paroles.
Us disent eux-mêmes que la Trappe ne convient qu'aux imaginations exaltées, aux désespoirs sans remàde, aux remords impitoyables. Dieu nous préserre d'accepter pour la Trappe une pareille desti^naiion. Nous défendrons son honneur i)artout et oôiitFe tous 9 et nous ne permettrons à personne de faire d'une Maison-Dieu un hospice des fous, ou une succursale des prisons, à l'usage des coupables que la loi humaine n'atteint pas, ou qui ont échappé àses investigations. Dans tous les temps, la majorité des Trappistes s'est composée d'âmes saintes, que les souillures du monde n'avaient pas flétries, mais qui, redoutant pour leur innocence l'iniquité eC la contradiction de la cité, se sont retirées dans le pbrt de la solitude. Convaincues du néant des biens et des joies de la terre, elles ont tout quitté spontanément pour chercher, sur les traces de Jésus-Ghrist, le centuple divin promis aux pauvres volontaires. Mais il est vrai, et ce livre en fournira quelques exemples glorieux, il s'est rencontré çà et là de .grands pécheurs, qui, sans la Trappe, seraient de* Venus le fléau de la société et l'opprobre de leurs familles. Poursuivis par leurs souvenirs, ils ne trouvaient rien dans le monde qui pût les défendre de leur propre mépris et les garantir du désespoira Ils ont trouvé à la Trappe l'espérance et bientôt la certitude de racheter leur vie par une réparation libre et proportionnée à la gravité de leurs fautes. Ils ont senti qu'en se mortifiant ils se faisaient jus*
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elle fil descendre deux hommes dans la dépendance d'un seul, afin qu'un seul pût à son aise absorber la part de trois. Et de celte tentative de conciliation sortirent des haines inexpiables, et quelquefois des vengeances dont le récit épouvante encore Thistorien après deux mille ans. Le christianisme abolit Tescîavage, il affranchit Thomme de Thomme, mais en l'alTranchissant d'abord de ses convoitises. Il entre dans les desseins de Dieu qu'il y ait dans le monde des grands et des petits, des riches et des pauvres, et qu'une partie de l'humanité travaille pour l'autre, sous quelque forme que ce soit : cette opposition fait l'équilibre de la société, et sert de mobile à ces vertus qui se croisent et se correspondent de haut en bas et de bas en haut. Le christianisme ne détruisit pas ces conditions essentielles, mais il enseigna le moyen de les remplir sans violence et sans oppression, sans abus et sans murmure. 11 prêcha à tous la modération dans les désirs, il exalta la pauvreté et le sacrifice, de telle sorte que le riche, loin d'acquérir encore, aimât à se dépouiller pour secourir les autres, et que celui qui avait peu, celui même qui n'avait rien, pût se réjouir de son étal comme d'une grâce particulière et d'un privilège surnaturel. Dès-lors il y eut paix entre le riche el l.e pauvre, entre le maître et le serviteur, entre les ijliverses classes de la société, entre les égaux mêmes. Cette œuvre du christianisme, les ordres religieux, et la Trappe en particulier, la continuent au milieu de nous. Tous ces hommes qui, touchés de la grâce, vont s'ensevelir dans la solitude^sont autant de con-
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ciirrons qai 86 retirent de toutes les carrières, chaque vocation est un désir réprimé qui ne nuira plus à personne; chaque privation est un renonce^ ment volontaire en faveur de ceux qui n'ont pas la force de se contenter de leur partage/ Gela est vrai è la lettre. Les économistes ont reconnu que les jeûnes, les abstinences des chrétiens et des relU gieux proûtaient au reste de l'humanilé, et que la part légitime d'aisance qu'ils se refusaienti revenait inévitablement aux autres hommes mcnns sobres^, moins détachés des besoins et des exigences du corps. La Trappe, au temps de l'abbé de Rancé, justi/iait par là ces austérités dont le monde avait peur, et Napoléon le proclama de nos jours, quand il favorisa les Trappistes comme des hmnmeê qui trth vmilemibeauamp et nwngent peu. Hommes du mondei, qui aspirez aux honneurs de la politique ou du gé^ nie, aux richesses, aux commodités de la vie maté* rielle, gardez-vous donc de demander la suppression des Trappistes : leur retour au milieu de vous augmenterait votre nombre déjà si effrayant. Leur retraite vous a débarrassés de leurs droits, de leur rivalité, peut-être de leur supériorité. Laissez leur la liberté de se sacrilier et de travailler pour vous en silence et sans arrière-pensée d'intérêt.
Ensuite compterez-vous pour rien Tulilité des exemples que la Trappe donne à la société? L'exemple est le plus efficace de tous les enseignemens; il porte avec lui sa démonstration. On ne peut nier le mouvement à un homme qui marche; on ne peut nier la force quand on la voit. Or, nous avons tous
des d&voirs à remplir, el tous nous las trquviuis jks* oiblos el swvent durs; mais si nous voycios à côté de AOtts» dans les mêmes conditions, un homme qui alMsepte bra^fement sa destinée, et qui allège aoa fardeau par la bonne volonté de sa patience, alors adus nous sentons nous-^mêmes encouragés et sou^ làgés f nous nous réglons sur le pas de ce ooiapa^ fpnon , et nous marchons moins tristement dans la ivoie battue par un autre. Quoi , tu ne poarrais pas Ç0 que ceua>t(àoni pu avant toi! Cette pensée de saint Augustin est celle qui Ta converti. Mais combien cetto^ influence de l'exemple est epcore plus puisaante, quand ceux qui nous sont proposés pour tmodèles sont volontairement descendus au niveau 48 notre condition, pour nous apprendre à la snpporter; combien plus epcore quand leur vertu, outrepassant le devoir, s'est imposé volontairement le superflu pour nous soutenir daos la pratique du nécessaire auquel nous sommes condamnés. En lurésence du sacrifice de la croix, qui osera se plaindre de l'injustice des hommes, de L'iniquité des juges, de la lâcheté et de la trahison des amis? En pi*ésence des mortiûcations volontaires de la Trappe, qui aura le droit de perdre courage dan* ses épreuves?
Vous ôtes condamné au célibat par votre pauvreté, par rinfériorité ou les embarras de votpe po^sition. Pauvre ûlle! pauvre jeune homipe! pleine de vertu, de mérites, mais dénués d'argent, Iç monde vous estime, et vous délaisse. Votre cœur était fait pour aimer, pour trouver dans la plus in-
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liffie et Ia ^lus cbaMe tendre^sd un aoutieA oanM^ le mail ^m coofidence intolligenle, délicfite) allepiîvQ et perpétuelle^ une oommuQQUlé de JQÎes et ide peines qui double le priic des upes, et rend léger et iaciie le joug des autres. Ce que laot d'hommes oQt (détenu I selon les lois .4e la Provideuoe i vous a élé refusé, et vous sentez chaque jour qu'il vous m^n^ que une des oondiiiopsdu bonheur* Cette privation vous est dure. Jetez les yeux sur la Trappe : In$pic^j et fac êeeundum exemplar. Il y a là des hommes, des femmes intrépides qui se sont imposé, de leur libre choix, Tétat où le mopde vous retient malgré vouis. Ils avaient un ccaur comme vous, ils comprenjuent comme vous toute la douceur , toutes les joies dp mariage chrétien; ils avaient de plus que vous la possibilité d'obtenir ce qui vous est impossible : ils ont rejeté loin d'eux ce qu'ils tenaient en leurs mains , pour vous apprendre à ne pas regretter oe que vos désirs n'ont pu atteindre. Cette jeune fille allait devenir le lien de deux familles, tout souriait à ses espérances , toute sa ville applaudissait ou portait envie à sa félicité; et tout-à-coup, s'élcvant audessus des siens et d'elle-même, au-dessus des pensées vulgaires , des joies et des chagrins du monde, elle a préféré le cloître ù la maison conjugale; elle a échangé son voile de liancée contre un voile.de novice, et sa parure de noce est devenue le parement de Taulel où elle s'est sacrifiée pour votre instruction. Vous êtes né pauvre; un rude labeur vous apporte à peine votre pain de chaque jour; peut-être même vos sueurs fertilisent le champ d'autrui; un
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autre consomme dans la mollesse le frait de fos travaux stériles pour vous ; vous murmurez de cette inégale répartition des biens de la terre : jetez les yeux sur la Trappe, et ranimez votre courage. Voilà des hommes qui étaient riches dans le monde, et qui se sont faits pauvres sans restriction, qui jouissaient de tous les avantages d'une position heureuse et enviée, et qui les ont un jour abandonnés pour vous ressembler. Ils ont de plus que vous à supporter un changement d'habitudes, une perte, et si vous voulez, pour parler le langage du monde, une dégradation. Quoi ! vous ne pourrez pas moins que ceux-là n'ont pu pour votre instruction? Vous êtes tombé de la richesse dans l'indigence, des hauteurs de la considération publique dans l'abaissement de l'oubli ou du dédain ; vous aviez autour de vous des serviteurs empressés , et vous êtes réduit maintenant à servir, par le travail de vos mains, ceux que vous dédaigniez; vous baissez la tète comme un homme flétri, vous êtes honteux de rinrérioriié nouvelle où vous êtes descendu. Tournez vos yeux attristés sur la Trappe, et comprenez que la véritable dignité de l'homme ne peut se perdre. Les religieux vont vous enseigner qu'il n'y a pas de condition vile, d'occupation dégradante; il n'y a que le vice ou la lâcheté qui dégrade l'homme, mais le travail et la patience, jamais. Ce Trappiste qui rapporte sur ses épaules une charge de bois> qui le scie et le range dans le bûcher , c'est le comte de Santena. Etes-vous comme lui fils du gouverneur du Piémont, et un des premiers ofGciers de l'armée
pMir parvenir à eatlè possession si précieuse, tant de fraudes qui se heurtent entre elles^ tantd-iQ«* ifigues qui Ée déoencertent réciproquement , la guerre partout entre les fils de la môme patrie, tan^ tât sourde, tantdt ouverte, chacun cherghaat dam la rdîûe des autres sa propre élévation, chacun s^t forçani de ravir à un (vàpe la jouissance d'un bien qui, quoi qu'on fasse, ne peut appartenir à tous à-* la«fûi8,et qui cesserait d'être s'il devenait général. Les publicistes, les législateurs, les criminalisteSy ont déjà signalé le mal, mais ils sont impuissans à y rqmédier. Ils cl^erehent de quel c6lé viendra le secours ; s'il^ veulent être de bonne fei, ils l'ont au milieu d'eu t. Il est dans ces asiles où habitent les pMivref voIoÉtaîres, oà l'on comprend, où Fou met eni pratiqué ces maximes de l'apàtre : t Celui qui a
du pain et des vèiemens doit ôtre content Ls|
piété avec le nécessaire est un grand profit. » A la Trappe, il n'y a pas seulement une doctrine, comeie dans les théories ou les discours des politiques ou des philosophes, il y a des actions, c'est*à-dire des fliits, et la réplique est impossible contre des faits. Un jour, le roi Charles XII entendait murmurer ses soldats; les vivres manquaient, ou gâtés par le temps ils rebutaient l'appétit. Il prit un morceau de paio nu>i«, le mangea devant les plus mécontens, et dit: ê 11 n'est pas bon, mais on peut le manger. > Lea murmures cessèrent. Laissez la religion apprendre aux hommes la résignation et le désintéressementi Sa voix, appuyée de l'exemple, sera encore plus afficace que l'exemple et la parole du héros a«édbi4«
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De nos jours^ non^seulement lous teuleoi être riches, mais aussi lous veulent être grands» Dans tous les siècles^ Thomme t toujours tendu i thun^ gBT de oonditiou; mois dans le nôtre> Tliomme tend surtout à é'éleye^ au<>dessus de la ccmditi^noii il est né. LA diffusion des lumières^ si incomplète qu'elle soit et précisément parce qu'elle est incomplète, a donné à tous, avec le sentiment extrqvsgani deleuii petite supériorité nouvelle, une ambition aveugle. On voit, sur tous les points du territoire, le fils rougir de la profession de Son père ; les états les plus honc^ râbles sont dédaignés parce qu'ils ne sont pas asset honorés* On cherche un iVein à cette l^vée mena4 Qsnte de prétentions rivales^ Je me rappelle qu'un ancien condisciple, autrefois écolier distingué, malë impiOi qui s'était jeté dans le Saint-^Si monisme pour avoir une religion, vint un jour m'offrir ses services^ et se mettre à ma disposition pour tous les genrei de travail que je voudrais lui confier : scier du bois, faire des commissions, laver la vaisselle, rien ne lui répugnait. Nous voulons, disait il, prouver par notre exemple qu'il n'y a rien de vil, qu'aucun travail ne dégrade l'homme. Certes cette pensée était bonne, et un tel exemple aurait été eincace contre plus d'une ambition. Mais outre que cette pensée vient (le l'Évangile et non du saint Simon moderne, ce n'était pas aux Saint -Simoniens qu'il appartenait de la réaliser; la France l'a vu trop clairement pour qu'il soit nécessaire de le prouver; l'orgueil était le père de cette secte nouvelle, et l'orgueil de l'homme ne iimde pas la sainte égalité des en&ns de Dieu. La
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religion seule donne les grâces nécessaires pour soutenir sans relâche un dévoûment si laborieux, et la Trappe est par excellence Tassociation où s'ap* plique une pareille théorie. Oui, à la Trappe, Fam* bitieux apprendra à modérer ses désirs, le petit or* gueilleux à ne plus rougir de son travail, le labou* reur à ne plus dédaigner la charrue ou la bêche, Tartisan à ne plus maudire la modestie de son mé* tier. Ils verront les divers emplois également honorés, également recherchés ou acceptés; ils verront d'anciens officiers nettoyer les étables, de grands seigneurs servir l'homme du peuple, des savans préparer le repas ou laver les habits des ignorans , et il sera impossible que l'exemple de ces parvenus de la pauvreté, de ces grandeurs volontairement abaissées, ne les remue pas, ne les encourage pas autant que peut le faire en sens contraire la vue et l'exemple des parvenus de la richesse et de Tinsolence. Législateurs, loin de poursuivre les Trappistes, conservez-leur donc le droit de cité, défendez -les de la malveillance qui voudrait leur refuser la place de tout homme au soleil, encouragez leurs efforts, sans faveur et sans regret , comme vous le faites noble* ment en Algérie, et vous conserverez à la France la plus grande école de désintéressement et de simplicité qui soit au monde.
Ces pensées nous amènent naturellement à parler des travaux de la Trappe : nous avons réservé pour la fin l'objection la plus adroite et la plus dangereuse qui ait été mise en avant par les adversaires des ordres religieux. Que n'a-t-oo pas dit^ aièiAe à
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d'un peuple corrompu par rinlroduotion des arts étrangers. C'était à la charrue que se foriDaieni les cooquéraos du monde : Sic fortis Etruria ùreiAi scUi^ €et^etrerwnfactaesipulcherrimaRoma. Le ministre» rtmi de Henri lY, disait de Tagriculture : c Le la*< bourage et le pâturage, voilà les deux mamelles dont la France est bllaitée> les vraies mines el trésors du Pérou, i Et il jetait à l'industrie de luxe celle sentence dédaigneuse : t Cette vie sédentaire ne peut faire de bons soldats ; la France n'esl pas pro^ preà de tbllôs babioles, i Ces grands hommes coût sidéraient avec raison l'agriculture ciunmele pria^ oipe de la santé el de la longévité, comme Une faiîgue salutaire qui, en exerçant les forces, lep augmente au lieu de le^ diminuer, ils ia considé*^ raient encore comme la source de la i»rospérité dea nations et du bien-être des individus, comme ht plus précieuse de totitet les ressouroes soctalesi parée qu'elle satisfait un besoin universel et qu'elle est i la portée de toutes les classes. S'il en est ainsiv les meilleurs agriculteurs sont les citoyens les plus utiles, et Téloge des Trappistes se trouve ainsi tout fait par deà hommes qui ne les connaissaient pas. Il suffit d'avoir visité leurs monastères pour en ôtrè convaincti. Les terres les plus ingrates devienient fertiles par leur travail, les méthodes les plus ea^ pables d'améliorer l'art de la culture n'ont pas dsl partisans filus prompts et plus persévérinSk Presipio toujours ils ont choisi pour demeure des lieux d'horrleur et de vaste solitudey <dcM A<^rroh> H vaMé iolUUéMi; k imot feinUe «ewseeré idâns J'hittoiré
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de G!t6aux pour chaque fondation nbuvella« Ce qiM les autres hommes dédaignent ou désespèrent de mettre en rapport, ils Tacceptent aVec confiance, ei bientôt ils font mentir les prévisions les mieux fon^ dées en apparence et les plus sinistres* Les inven^ lions nouvelles que la routine ne veut pas Qomh prendre, ou que la jalousie condamne, ou que' la discussion fait ajourner, ils s'en emparent sagef ment, les mettent à l'épreuve, les perfectioaiieaif cl en tirent tous les résultats naturels. Pour expli^ quer cette supériorité, il ne faut que ie rappeler leur genre de \i6. Leurs vertus religieuses viennent sans cesse en aide à leurs travaux matériels. Ils odt fait vœu d'obéissance et d'abnégation ; ils travaillent sous une direction régulière^ sans arnère-pensée personnelle; ils mettent en commun toutes leurs forces; les obstacles que l'individu né vaincra ja^ mais cèdent aux efforts d'une communauté. Ils ont fait vœu de pauvreté, d'abstinence, de jeûne; ils vivent de peu, ils ne sont pas pressés de recueillir beaucoup et vite. Le cultivateur isolé, ou père de famille, ou assujetti aux besoins du corps, n'a pas le temps d'attendre; il faut qu'il recueille en quelques mois le prix de son labeur, il n'entreprendra pas des travaux dont le résultat, pour être excellent, a besoin d'être retardé. Le Trappiste, libre des exi-< gences du corps, peut attendre, et tirer des retards mêmes une plus grande fécondité. Plus d'une fois, les cultivateurs du voisinage, étonnés des entreprises des religieux, les déclaraient inutiles ou ruineuses; ces hommes calculaient le temps, la dépense d'après
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leurs propres habitudes et leurs ressources^ et ils avaient raison d'après ces calculs; mais il n'y a pas de temps pour la patience, ni de dépense pour le propriétaire qui se suffit à lui-même. C'est ainsi que les Trappistes de Bricquebec, sous les yeur de leurs voisins stupéfaits, ont défriché un monticule et un champ de roc et de cailloux, du roc brisé ils ont bâti une partie de leur monastère, et du sol amolli ils ont fait une terre qui n'a plus rien à envier à la fertilité du département de la Manche.
Nous parlions tout-à-l'beure de l'utilité de l'exemple. En agriculture, comme en tout le reste, l'exemple des Trappistes est efficace et tout-puissant. Dans ce temps, quelques protecteurs zélés de l'agriculture ont établi des fermes-modèles, où Ton trouve les enseignemens, les secours nécessaires pour l'amélioration du premier et du plus noble de tous les arts; oa vante ce progrès de la civilisation et cette œuvre généreuse de la philanthropie. Hais longtemps avant l'invenlion de ce grand mot philosophique, la charité chrétienne des moines avait donné ces enseignemens et ces secours à la société. 11 faut remonter à saint Benoit pour trouver la véritable origine des fermes-modèles : les moines Bénédictins ont été les premiers maîtres des cultivateurs; la prospérité agricole de la France, en particulier, est sortie des monastères. Ceux qui faisaient profession de ne rien posséder ont tout donné aux frères qu'ils avaient laissés dans le monde. Les Trappistes, seuls bévitiers aujourd'hui de la grande famille de saiiit Benpltv oonlînueikti comme toutes les autres^ celte
pidité de leurs ira vaux, ieurs défrichemens, Ieur8 plantations; il leur a demandé un journal exact de leurs leniatives» de ieurs succès, des difiieullés vaincues, pour en (aire le guide des autres cultiva-» leurs, et il ne doute pas que Texemple des rdigieux, et le résultat incontestable de leurs œuvres, ne donne enfin aux colons la ooniiance et la persévérance qui eut trop loogHeraps manqué aux habitans iûcer-* iains de TAfrique française.
Nous pourrions dire encore que les travaux des Trappistes sont utiles à la société par la supériorité des produits qu'ils mettent en circulation. On le voit bien, dans les marchés voisins des maisons deTOrdre^ à Tempressement avec lequel on redierche les graines ou les légumes de leurs jardins. Leur pro« bité et la modicité de leurs besoins ne sont pas moins précieuses aux petits* Qu'ils vendent des pra* duits agricoles ou industriels, qu'ils soient meuniers ou fabricans, ils fixent dans les campagnes ou dans leë petites villes le prix de la marchandise ou de la mouture à un tàhx assez élevé pour ne pas nuîi*e A la concurrence honnête, et assez bas pour réprimer b concurrence cupide. Cette équité leur a quelquefois aUiré la haine de ces hommes d'argent, qui ne veulent que pour eux les améliorations et les progrés dii travail et des arts; mais cette haine est un éloge de plus que confirment Testime et la confiance des petits, délivrés d'une oppression que la loi seule ne siwaitj réprimer^ Nous ajoutons que les travaux^ ^oiHie. toutes les autres pénitences de la Trappe*^ SMI Une ressourceaesuréê popr les pavvres./f^ j*
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Noussuvoiis tout ee qui tété dit ôontre It» au4 mônes des moines. L'aumôde) la jdsiioe, selon rexprèssîon de Moïse, c'est*à-dîre la ré)[mratioii de rinégéUté des fortunes ^ b été représentée comme Talîment de la paresse el des vices miser £d)les (|ui forment son cortège hideux. Certains de trouver i la porte d'un raonSstérè leur aubsùatanœ de chaquf jour, les pauvres préféraient au travail» qtii leà eût fatigués, la mendicité, qui leur assurait bans (ktigue le pris do travail. La philanthropie krévolulionnairé s'empara de cette idée, et supprima, avec les comk munautéè religieuses, une chalrité qui dégradait rhommè. Elle fit des lois contre la mendi<^é/ et assimilasanteixamen lapriàre du pauvre alivaga» bondage. Hais si elle atteignait ainsiriion danajus* tiee, qoelqdes fainéans obàtinés, si elle condaiiiiait au travaSl quelques brap capables de le supporlerf elle s'aperçut bientôt que b parescien^était pasbi seule cause de l'indigence, que ce n'était pas le plus grand nombre qui se résignait à tendre la main pour l'ignoble avantage de ne rien faire; que la majorité des pauvres se composait de vieillards | d'infirmés, doublement malheureux de leur dénue<» ment et de leur impuissance. Il fallait pourvoir à des misères qui n'étaient pas coupables : alors on créa les dépôts de mendicilé pour les deux sexes el les dilTérens âgés. La société nouvelle éloigna la pau-* vreté comme un reproche ou un présage sinisire: elle donna une prison sous le nom de refuge:) elle sépara le mari de la femme, les enfaos de l^uir inére^ pour leur dioimer ua aaarosau de paipt Um
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la rigueur même de la bienfaisance légale Tempecha d'atteindre tous les pauvres ; il en resta et il en restera toujours un grand nombre qui se déroberont par la retraite, par Tobscurité, à d'humilians se* oojurs, et à une cruelle séparation. La charité chrétienne est seule assez ingénieuse , assez dévouée» pour les découvrir, et satisfaire, sans se lasser, aux besoins de leurs corps et de leurs cœurs.
Grâce à leurs travaux , les Trappistes suffisent à leurs propres besoins; grâce à leurs abstinences, ils peuvent pouvoir à ceux des autres. On leur a récemment appliqué ces paroles de saint fieroard : « Aflamés eux-mêmes, ils nourrissaient les pau- « vres de leur travail, ils nourrissaient les prisons des « villes de la stérilité du désert : vivant de leur trac vail, ils soulageaient les infirmes et tous ceux « qui se trouvaient dans quelque nécessité. » Ils n'encouragent pas la paresse , comme on l'a tant reproché aux moines d'autrefois; ils donnent du travail à côté d'eux à quiconque peut travailler; ils admettent sous le nom de frères donnés, et comme partie intégrante du monastère, des pauvres dont l'industrie n'est pas toujours nécesssdre à la communauté , mais leur évite au moins la mortification de recevoir sans gagner. Ils donnent du pain et des v6lemensaux infirmes, aux vieillards, aux aveugles, qui mourraient de faim ou de froid et d'impuissance. Nous avons parlé plus haut de l'hôpital et de la pharmacie de la Grande-Trappe ; toutes les nuaiBOns de l'Ordre ont quelque établissement anâlogite. Ils donnent poor rien l'hospitalité^ la repas
pourjee modeste travail dans quelque revue catho<» lk|tie; inconnu 'au mbnde littéraire^ et ménie au monde religieux s et dans uq siècle de foimds, de causes célèbres, de feuilletons et de relàchen^ent^ lious n'aspirions pas à composer et à publier, sur la pénitence et les autres tertus du cloître, un ou^ wage de longue haleine auquel il nous semblait que l'autorité d'un nom illustre, ou d'un caractère ténérable, pouvait seul donner des lecteurs. Ce» pendant, à peine nous commencions à étudier rhis* loire de la Trappe, que nous avons pris plus de confiance. Nous avons reconnu que cette histoire n'était point isolée, qu'elle était liée étroitement aux intérêts les plus graves de l'ordre monastique » et avait droit, du moins, à l'intérêt de ceux qui aiment encore la religion. De vieux livres, que per» gonne ne lit plus , nous ont appris que la réforme de la Trappe , c'est-à-dire le rétablissement do là règle de saint Benoit selon les constitutions de Ci'* teaux, avait opéré au wii"* siècle une révohitlioQ dans les ordres religieux, et que cependant les historiens de ces temps illustres n'avaient tenu , }usqu'à pré* sent, aucun compte de ce mouvement salutaire et glorieux. Dans nos rapports fréquens avec les abbés et les maisons de l'Ordre, nous avons découvert une hialoire nouvelle i et dont les annales religieuses »'*vaient pas encore ofTert d'exemple , c'est-à^ire Une lutte vraiment gigantesque , soutenue depuis cinquante ^ns par les Trappistes contre toutes les puissances du mon^e^ et dont le résultat est au m\* Natt dcDOus^ sans être mieux apprécié peut-étrç
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que la e%nsQ qui l'a produit n'eét connue. M hi^nveillapce tome particulière dont nous sol»^ mes Tobiîet» sans lavoir méritéoi a mis exclusif vemeot i notre disposition. tous lés matériaux qu( pouvjtient donner a notre ouvrage le mérite de If» nouveauté et de l'exactitude : pour l'histoire de k» Trappe avant la révolution, les livres de TOrdre dé Citeaux et d^ la Ti'appe en partioulier^ les actes au^ tlientiquea des princes ou des souverains Pontifeii^ pour rhjstoire de la Trappe depuis le comoienoèj'^ ment de la révolution, toutes les archives de rOrdre;i toutes les correspondances du supérieur géné^ral et des monastères qui relevaient de son autorité^ tous les souvenirs des religieux qui ont pris part aux événemena des cinquante dernières années, et qui vivent encore. Ces documens inédits nous enl fourni la matière de notre second volumes
Au risque donc de passer pour ténoéraire^ ef quelle que fût rinsuffisance de nos forces , nou£f nous sommes décidé à livrer au jugement, au dé* dain ou à l'indulgence du public, une histoire de la Trappe en deux volumes. Nous nous sommes res-» souvenu de cette pensée d'un grand homme^ que tout chrétien est tenu d'apfX)rter sa pierre à la re^ construction de l'édifice catholique, que l'indigent qui cultive dans son étroit jardin le cumin, Tanelh et la menthe, peut élever avec confiance la première tige vers le ciel. Enfant obscur de l'filglîse, nous lui offrons , avec la simplicité d'un fils dévoué, ce travail entrepris pour sa gloire, (|u'un autre eût exécuté avec plus de succès, mais non
pas avec plus de boDoe volonté. Nous Toffi'ons avant tout à FÉgltse romaine , mère et maîtresse des brebis et des agneaux, et protectrice souveraine de la Trappe; à l'Église de France, dans le sein de laquelle la Trappe a fait refleurir la vie monastique, et a toujours rencontré de si généreux défenseurs. Nous l'offrons à la Trappe , fille dévouée de f Église romaine, martyre de sa fidélité à la chaire de Pierre, fille non moins dévouée de l'Église de France, à qui elle rend en respect et en attachement ce qu'elle en reçoit de protection ; à son révérendissime et bienaimé général, à tous ses abbés, à tous ses religieux et relt|[ieuses, comme un faible hommage de reconnaissance pour l'honneur qu'ils nous ont fait de nous traiter en frère, de nous accepter pour historien, et de favoriser nos travaux avec tant de confiance et d'empressement. Nous l'offrons , enfin , à tous ceux qui aiment les ordres religieux, et qui s'intéressent à leur prospérité; à ceux mêmes qui croient avoir le droit de les haïr, et qui essaient de les persécuter. Qu'un seul de ces derniers, après la lecture de ce livre, abandonne d'injustes préjugés , et estime par conviction ce qu'il a jusqu'ici méprisé par erreur, c'est là notre plus chère ambition, ce sera la plus douce récompense d'un travail de cinq années.
HISTOIRE
DE LA TRAPPE
CHAPITRE PREMIER
Le m* iiède. — Cîfeaux et Savigny. — Fondai ioo et commenoMiaif de la Trappe. — Règle de Citeaux.
Le XII* siècle, Tâge héroïque de la chevalerie et des croisades, n'est pas moins illustre par la ferveur religieuse qui couvrit alors de nouveaux ordres et de nombreux monastères toutes les parties de la chrétienté. Ainsi se développaient les résultats glorieux du pontificat de saint Grégoire VII. Ce grand pape avait appelé l'Europe aux armes contre TAsie; et la foi , ranimée par sa parole , repoussait au-delà de Jémsalem la barbarie mahométane. Il avait porté la réforme dans les mœurs des grands et du peuple, dans les mœurs du clergé et des moines ; et la piété , accourant de toutes parts dans la solitude , substituait à la licence pubUque , à l'incontinence des clercs, aux abominations simoniaques, une régularité que les contemporains eux-mêmes ont reconnue et célébrée (1 ). Déjà, de son vivant, Etienne d'Auvergne avait
(1) Oit. Frising, Chronîcon : « Rigor tam in clericali quam in monistico ordine, exhinc usque in prœsentem diem, amplius cœpit crescere. »
commencé , à Muret , Tondre de Gràhdmont , la congrégation des Bons-Hommes y qui protestèrent les premiers contre le meurtre de saint Thomas de Cantorbérjr, en rejetant les bienfait! clu ntettrtfler (1). Bruno, étolâtfë et châÎKlbë de Reims, après avoir convaincu son archevêque de ÉÔmonie ( 1 077 ) , avait fui le danger des grandeurs ecclésiastiques pour venir féconder de sa foi la solitude de la Chartreuse (1086), é?t faire fevivf e dans ses disciples la fervetif de Mctee et d'Élie, et la vigilance de Samuel (2). Treize ans après la mort de Grégoire VII (1098), trois moines de Cluny, impatiens de pratiquer dèdfs tôtite sa tigUeuIr la règle de saint Benoît , acceptèrent avec joie d'un duc de Bourgogne le marécage de Cîteaux. Ils y construisirent en bois et en osier le nouveau monastère^ si pauvre, si étroit, si délaissé d'à-* bord, qui devait donner à TÉglise SAiîit Bettiard, petit ruisseau quiy devenu un grand fleuve^ arrosa tous les ordres religieux y et réjouit t Église universelle par sa pureté limpidcy pnt la "variété de ses ^)ertus, par sa sainteté toujours féconde [B], Presque en même temps (1100) Robert d'Arbrissel outrit au2t femmes Tasile de Fbntevrault; en pèti d*ann?es il eût rassemblé trois mille pécheresses converties. Vital de Saint-Évroult fonda , en 1112 , V otite de Savighy. C'était entre ces saints personnages une noble émulation , uîie Concurrence pieuse à qui sauverait les ftaes. « Trois " hommes éternellement mémorables, dit lin historien , pàu rureht à la même époque : Robert d'Arbrissel, Vital et " Bernard ; tous trois Savans et aûitriés de Tëâprit de IWeU, " ils parcouraient les châteaux et les campagnes, et, sèlnaût
(1) Voir Martène, Tliesauras anecelotorum', 1. 1, p. 466 et 561.
(2) « Timebam omnino molestus fîeri vel Moysi in monte, vel Elia9 in déserte, aut certe excubanti in templo Samueli, si divinis intentiBsixxK» confàbulationibus altquatenus ayocare ieofàssem. — Saint Bernard, lett.xi, au prieur de la Oiart/wse, »
(3) Bulle du pape Clément IV : Paryus/ons.
k la parole^ ôekm Isaïe, sur toutes les eaux , ils recueillaietit
• des fruits abondans de conversion. Ils s'étaient partagé
• les âmes : tandis que Robert travaillait au salut des •• femmes ramenées à Dieu, Bernard et Vital se dévouaient
• au salut des hommes ; tandis que Robert bâtissait l'illustre « couvent de Fontevrault, Vital instituait la congrégation « de Savigny, et Bernard propageait la règle du nouveau « monastère (1). n Bientôt V Allemand Norbert quitta ses b^éfices par amour de la pénitence » et» devenu missibnnaire pauvre , il courut la France pour évangéliser les pé^ dieurs. Le Poitou, la Guienne, TOrléanais, le Cambresîs, le virent avec admiration marcher nu-pieds dans la neige ^ jeûner tous les jours de la semaine , et convertir les multitudes par de si grandes vertus, jusqu'au moment où il s'arrêta au diocèse de Laon, et institua, dans la forêt de Coucy Tordre des chanoines réguliers de Prémontré (1121) 4 Cepem dant lea guerriers eux-mêmes se soumettiûent à la régularité monastique ; les défenseurs de la Palestine , Templiers et Hospitaliers , formaient une milice inconnue aux âges pré** cédens, pour combattre à-la-fois la chair et le sang, et leé ennemis du nom chrétien ; soldats intrépides , infatigables sar les champs de' bataille, moines silencieux, pauvres, obéissans, laborieux, pendant la paix (2). Et ce n'étaient plus seulement les hommes du peuple , les fils de serfs, qui se réfugiaient dans les monastères : les nobles, les sages, les grands, si rares dans la primitive Église, maintenant, par
(1) Ouill. Neubric, cité dans les Annales de (Steaux.
H) Saint Bernard, Exhonatio ad milites] Templi, cap. i : « Novum miliiiflB genus et saeculis inexpertum, qiia gemino pariter confliclii infatigabiliter decertatur, ium adversus carnem et sanguinera, tum
contra spiritualia nequitiae in cœles'ibus cap. iv : ut pêne du-
bitem qiiid potius censeam appellandos, raonachos videlicet an milites, nisi quod utrumque forsan congruentius nominarim, quibus neutrum déesse dignoscitur, nec monacbi mansuetudo, nec militit fortitudo. »
un miracle de la puissance divine , se convertiâsaient en grand nombre. « La gloire présente , s'écriait saint Ber^ « nard, devient vile et méprisable; la fleur de la jeunesse « est foulée aux pieds, la noblesse ne compte plus ; la sagesse « du monde apparsut comme une folie; la chair et le sang « ne sont plus écoutés. Tous, pour gagner Jésus-Christ, u sacrifient les aflections les plus chères, et dédaignent, M comme laboue, les dignités et les grandeurs du siècle (1). »
La Trappe remonte à cette heureuse époque par son origine, et par la date même de sa fondation : tel est son premier titre de gloire. Elle est sortie de Savigny , et eUe appartient à Cîteaux. Quelques détails sur Cîteaux et Savigny sont donc ici indispensables.
Œteaux est une réforme de Cluny . L'abbaye de Molesme, au diocèse de Langres, relevait de Cluny^ et était ainsi soumise à la règle de saint Benoit. Saint Robert, le fondateur, en était abbé; il avait pour prieur Albéric, et pour sousprieur l'Anglais Etienne, deux saints dignes de lui. Cependant le relâchement commençait à se glisser parmi leurs frères, déjà nombreux ; malgré leurs exemples, la règle était mal observée. Labbé de Cluny, qui aurait dû réprimer ces abus, ne visitait pas Molesme avec assez d'exactitude» Les trois amis conçurent dors la pensée de chercher une autre retraite, oii il leur fat possible de vivre plus régulièrement : ils firent entrer dans ce projet dix-huit autres religieux et l'archevêque de Lyon, légat du Saint-Siège, qui leur donna son approbation. Ils partirent vingt-et-un. Arrivés en Bourgogne, ils s'arrêtèrent dans le diocèse de Chalon-sur-Saône, en un lieu appelé Cîteaux . soit des citernes qui s'y trouvaient en grand nombre [cisternay cistercium], soit plutôt.
(1) Saint Bernard, lett. 109, ad GaufrUlum tU Perona et tocios e/ut : € Legeram: non multoê nobiles , mon multot tapienies , non mmlkn poiênit degUDeusi at nunc prœter regulam, mira Dei potentia, talium oooyertitur muUitudo.... »
des joncs marécageux qui y croissaient [cisiels]. Jamais homme n'avait habité ces lieux sauvages, dont la vue seule &isait horreur. Ce fut là qu'au milieu des arbres, des épines, et des bêtes de la forêt , les saints fugitiis se construisirent une maison et une église de bois. Ils n'eurent pas de règle à écrire, puisqu'ils ne se proposaient que de pratiquer fidèlement la règle primitive. Ils prirent la sainte Vierge pour seule mère et seule patronne, et choisirent le jour de la fête de saint Benoît pour renouveler leurs vœux , et s'engager à la stabilité dans leur nouvelle résidence. L'ordre de CSteaux commença ainsi le 21 mars 1098. Saint Robert reçut le bâton pastoral des mains de l'évêque de Châlon ; il fut le premier abbé de CSteaux. Albéric lui succéda. Ce second abbé constitua définitivement le nouveau monastère. Il obtint l'approbation du pape Pascal II (1100); il fit quelques statuts qui portent son nom, afin d'expliquer de quelle manière ses religieux entendaient observer la règle de saint Benoit, et prévenir les interprétations relâchées qui s'étaient introduites ailleurs. Il admit des frères convers , non pour exempter les moines du travail , mais pour leur donner le temps d'entremêler, au travail prescrit par le législateur, le chant régulier de l'office divin. Enfin il renouvela plus solennellement la consécration de son ordre à la sainte Vierge, en substituant une coule blanche à l'habit noir que portaient les Bénédictins.
Qteaux était fondé sur la pauvreté , le travail , le silence, l'abstinence la plus sévère. Les moines demeuraient avec les bêtes sauvages; leur porte n'était faite que de branches d'osier entrelacées. Ils ne vivaient que de pain , d'herbes et de légumes. Ils refusaient les donations qui les auraient enrichis , mais ils acceptaient des instrujnens de travail ou des omemens d'autel. Etienne , le troisième abbé ( 1109) , fit briller ces vertus d'un éclat plus vif encore. Il voulut que l'église elle-même, que l'autel fût pauvre , et, sauf les vases
sacrés, il retrancha Tor et l'argent du service divin. U na craignit pas de mécontenter le duc de Bourgogne , bôeoiai'» teur du monastère , en le priant de ne plus v^ûr résider dans la maison, où , malgré sa piété, sa présence pourrait troubler les solitaires. Il perdit ainsi les bonnes graoea et les dons de ce seigneur, qui ne sut pas comprendre cette simplicité admirable. Dieu l'éprouva ensuite par les plaintes que la rigidité du nouveau monastère suscitait de tous cotés, par les inquiétudes de la disette , par la mort de sea religieux. Il fut accusé d'innovation , de scandale et de schisme. H fut , dans un temps de disette , réduit à mendier son pain. U vit ses moines mourir l'un après l'autre avec une rapidité dévorante, et personne ne se présentait pour les remplacer, tant sa réputation d' austérité décoiurageait les vocations. Tout-à*coup trente postulans frappèrent à la porte de Cîteaux (11Ï2). A leur tête était Bernard, goitilhomme de vingt ans, qui les avait tous appelés à la pénî* tenoe. Etienne, à cette vue, comprit que le ten^ps daa épreuves était passé : il admit ces nouveaux fils que Dieu lui rendait pour ses morts , et la prospérité de l'ordre oom-* mença. Au bout d'un an, Qteaux était trop étroit pour les nombreux convertis que l'exemple de Bernard ne cessait d'attirer. Quatre colonies en sortir^t {Nreaque en mêoM temps ; La Ferlé , au diocèse de Châlcm , fut la première, et, selon le sens de son nom (firmitas), le premier afieriQiir sèment de l'ordre; puis Pontigny Ait fondé au diocèse d* Auxerre ; puis Clairvaux , dans la vallée d'Absinthe , {«f saint Bernard et ses frères; puis Morimcmd , au diocèse it Langres. Telles sont les filles ^ées de Qteaux , les quatra premiers monastères de la congrégation. Non moins féoondei que leur mère, elles se multiplièrent rapidement par d'ai^ très fondations qui remplirent le monde des enfana de It même &mille. Saint Etienne avait réglé que les abbéa dai quatre premiers aumaatèrea et de toutes les filiations qui m
sortiraient par la suite, se rassemblefaient chaque aim^ autour de Tabbé de Qteaux en chapitre g^uénd. La carte d^ (9^té et les ui de Tordre, rédigâi dana le fteçotii chapitfa (11].9), unirent toutes les maisons parla ocmfonnité des ob* servansas. La suprématie umversdle » reconnue ^ l'abbé d9 CSteauiL, leur conserva un ptee coumun , et oonstitua cette magnifique unité qui réjouit tou$9 PÉglis0 caiholique (1). Ce n'est pas ici le lieu de retracer les développemcos pra-r digîenx delà coDgrégatûm cistercienne. Nous nous r^sefvons ^ralement de parler, dans un autre livre, de Tinâuenoa tout8«*puifisante de saint Bernard. Il ne nous resta plus maintenant qu'à fiûre connaître Torigina des rdijgifluses da CIteanx.
Lonque saint Bernard eut résolu da qoîttar la miuds, U passa une année à parcourir les campagnes et las ab&taaa« pour prêeher la vie mimastiqne. Sa parole était si puissante, que les ûûblea n'osaient venir Tentendre, dans la orainte d'être gagséa malgré eux. Les femmes éloignaient leurs maris àecea prédications; les mères, leurs enfons. Q^pefirr dant quelques hommes mariéa se sentirent appelés à la «rfir tttde; leurs femmes, également touchées de la grâce, sa consacraient aveo joie au veuvage volontaire ; mais elles avaient besoin d'un asile et d'une protection : avant de cou* duire lea hommes à Qteaux, Bernard fonda pour ces femmes le monastère de Juilly-sous*Ravière , dans le voisinage de Molesme, et peut-être sous la suprématie de cette ab>baye (2). Ce modeste commencement eut des suites remarquables. Tous les frères de Bernard lavaient suivi ; son vieux père lui-même était v&m mourir à Clairvaux , dans 8a dépendance. Humbeline, sa sœur, restait seule dans le monde. Mariée à un seigneur de Lorraine , elle vivait dans
(1) Bulle de Clément IV. fSocleiiœ uniTerealtB IflBtificatunitatem.» p) GaiU.de Saint^Tliierry, F'iedeSakU'Bërmrd^ liv. I, ch«p. ur.
le faste et les pompes du siècle. Un jour elle voulut rendre visite à ses frères : elle vint à Clairvaux avec une suite brillante (1122); mais, au lieu de la joie qu'elle espérait faire naître par son arrivée, elle n'excita qu'une sainte indignation. Bernard refusa d'abord de la voir; puis, cédant à ses larmes , il sortit pour lui reprocher sa vie mondaine. Humbeline fut touchée et convertie. Elle renonça aux plaisirs qui l'avaient tenue captive jusqu'alors. Au grand étonnement de tous, elle pratiqua pendant deux ans les vertus monastiques au milieu du monde; enfin , avec le consentement de son mari, elle se retira au monastère de Juilly, fondé par son frère pour d'autres veuves comme elle (1). Sa ferveur extraordinaire, ses austérités, si contraires aux habitudes de son ancienne condition , édifièrent toute la communauté; ses exhortations entraînèrent ses compagnes à désirer pour elles-mêmes ime règle plus sévère. Par l'influence d'Humbeline, les religieuses de Juilly résolurent de convertitfn loi permanente le zèle dont elles se sentaient animées. Elles demandèrent donc à entrer dans Tordre de Qteaux ; elles en prirent l'habit et les constitutions, de l'aveu du l^t apostolique en France, et firent voir que la fragilité de leur sexe ne succomberait pas aux rigueurs de la plusstricteperfection. A leur suite , d'autres monastères de femmes s'affilièrent à la mêmecongrégation , ou furent fondés pour cette règle nouvelle : le nombre s'en accrut considérablement avec les siècles ; Tauteur des Ljrs de Citeaux le porte à six mille (2). Savigny commença en 1112, l'année même où saint Ber« nard entrait à Qteaux. Ce nouvel institut prit naissance ea^ Normandie, sur cette terre des magnifiques cathédrales, des florissantes abbayes, des grands évêques et des savans
(1) Guillaume de Saint-Thierry, liv. I, chap. vi. ^(3j lÂlia Gstercii, swe taeramm wrgmiKm Cutereientiam ongo, iiutitmU, et reê^tm» iib. I, cap. iv, v, vi.
abbés. Un homme d'mie origine obscure en fat le fondateur; les nobles y aoconrarent ensuite avec empressement. Ici enoore Diea se servit du fûble pour sauver les fort9> Vital, chapelain du comte de Montreuii , et chanoine de Saint- Evroult, au diocèse de Séez, renonça au monde, et chercha d'abord une retraite dans le Maine. On croit que, dans cette soUtode, il eut quelques rapports avec Robert d'Arbrissel et saint Bernard, et que ce-fut àe concert avec eux qu'il se retira dans le diocèse d'Avranches (1). Une donation imputante Y y fixa : Raoul de Fougères lui abandonna la tcftH de Savigny pour y bâtir un monastère, afin d'accomplir cette parole du psalmiste : Dieu a planté les cèdres du Liban pcmr que les oiseaux sacrés bâtissent leurs nids sur les branches. « Je veux assurer mon salut, dit le donateur dans
• la charte de fondation ; je ne peux le faire par mes pro»
• près mérites : j'ai donc pensé à acheter des pauvres en > esprit le royaume des deux qui leur appartient. En oon-
• séquence , de concert avec ma femme et mes fils , je donne
• à Dieu et à dom Vital , ermite, la forêt de Savigny.... « Afin d'obtenir la santé du corps et le salut de l'âme pour « moi , pour ma femme , mes fils , mes seigneurs, mes amis, « afin de soulager les âmes de nos pères, de nos mères, de «• nos seigneurs, de mes amis , de mes barons et de tous mes •* fidèles, varans et morts , je déclare cette donation aflranchie « des clercs et des laïques, comme déjàrévêque d'Avranches - a promis de n'exiger de c^tte terre aucun droit épisco-
• pal(2). n
En peu de temps Vital éleva dans ce bois désert et impraticable l'abbaye de la Trinité de Savigny. Des moines fervens se rassemblèrent autour de lui. Bayeux, Caen, la Bretagne , lui envoyèrent des disciples de toutes les condi-
(l) Annales de CCteaux, ann. 1112, cap. ii. n Martène, Thêsaanu amtedoi. i, p. 3S3.
tiops : il levur dmmft h règle de $aint Benoit et Thabit noir; inois on aroit qu'il pratiqua cette rfe^e avec la sévérité da Çîteaux (l). La piété des aolitaires de Savigny fut bientôt connue au loin ; elle leur mérita, de la part du pape Paaoalll, }e privilège de célébrer aans interruption Toffice divin pendant la durée de Tinterdit jeté sur le diocèse d'A-* vranobetf (2). Déjà on voyait parmi eux A}anon, noble de Bret^e, et Geoffroy, noble de BayeusL. Geluirci avait qwtté un autre monastère pour s'attacher à l'humUe Vital; de pieuses légendes racontent que sa sainteté avait été pré« dite avant sa naissance , et qu'il avait le don dea miradea. Aymon s'était illustré par sa charité au milieu du lîècle; il visitait les lépreux , touchait leurs plaies hideusea, souvent il l^ur lavait les pieds ; il finit par vendre tous ses hiem, qu'il distribua aux pauvres. Dans la solitude il fut , par sa scâenoe, la lumièra de $es frères. Travaillant, écrivant, enseignant tour-à-touf , il composa de nombreux ouvrages que l'abbaye conserva précieusement. Assidu à la prière, au chant di« yin, il ne sentait pas les besoins de son corpa, il ne trouvait aucun goût aux alimens : il ne mangeait que par nécessité hum^ne, pour ne pas mourir. A l'autel, comme MÛot Chry* sostôme , il voyait les anges assister au saint saerifica , ou les deux s' entr ouvrir, et le Sauveur s'incliner vers les prières des hommes. Vital fut le digne abbé d'un telle maiwm ; il la gouverna pendant sept ans. Adversaive in&tigable du vice, sa parole retira du monde bien des (mes converties. Épuisé par une longue maladie , il ne voulut s'accorder aucun adoucissement , et il mourut à Toffioe da la nuit, en donnant la bénédiction au lecteur (3).
(1) Hugo Menardug, cité pai les Jnnmies dfCkeMumt « Or4«no«J Yitalis scribit eum seciatum fuisse nworum instituta, ita entm eo tem* pore appellabant Cistercienses.
(2j Mariène, ibid. p. 336. BuUo du pape Btacal II.
(3) AimaUt de CCteamx, t. u,.MUi, li4B; i i, ana. UIS.
-<» il «^
Geoffiroy soocéda à Vital. Son gowemepofipt fot l'époqiii k plus brûlante de rbktcûre de Sf^vigny. Le Saint-Si^i le dergé, saint Bernard, rendent de gloneux fi'mnipigji à ces moines. Honorius II leur confirma, par me bulle, las biens dont ils étaient en pea^ssiou, et les sût à Tabri de toute violence (1). Au temps du schisme d'Anaclet, ils sea^ tèrent fidèles à la bimpeeanse; saint Bernard les compte au nombre des saints, morts au mcmde et vivaos pour Dieu, qui forment le troupeau du pape légitime (8). Leur soienGe n'était pas moins célèbre que leur piété. Jean de Coutanoes éerivaità Geoffroy, àsonprieuretàtQusleuisfirères: «Vous
• êtes les <4iviârs fertiles de la maiseû du Seigneur, l«s « cèdres élevés du Liban , les qrprès de la montagne do
• Bim. Vous êtes bi^eureun et vraiment pliilosopb^; « votre philosophie s étend sur toutes les duises divines et « sur ks choses humaines. Les vrais érudits sont nombreux
• dans votre vénérable communauté (8). h Mais la pfaM grande gloire de Geoffroy, o*cst la difiusioii rapide de soft ordre dans plusieurs provinces , dans la NonMPdie , la France, le Maine, l'Anjou, laTouraine, la Bretagne, VAn* gleterre.n fonda dix-neuf monastères, entre autres Beaubeo, au diocèse de Rouen , et Vaux de Cemay, au diocèse de Paris. Comme saint Etienne de CSteaux, il voulut rattacher à un centre commun tous ses enfans dispersés; il réserva donc à labbé de Savigny la suprématie générale sur toutes ses filiations , et il établit un chapitre annuel de tous les abrr bés de Tordre, qui s ouvrait le dimanche de la Trinité (4), jour de la fête de la maison*mère.
Guillaume succéda à Gac^firoy (1138). Il était né à Caen d'une famille noble et riche. Les historiens de Savigny rarr
(1) Martène, Thea. I, p. 861.
(2) Saint Bernard , episL 126, axm. 1135.
(3) Martène, i«ûi.p.861.
(4) ^mmIm de Cùmmm^ wmu 1146, okap. vu.
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content que Dieu Tavait montré d'avance au bienheureux Aymon sous la fonne d'un talent d'or. Us le représentent comme un docteur de grand nom entre les docteurs , également habile dans les lettres humaines et dans Tinterprétartion de TËcriture. Devenu abbé par des suffrages unanimes, il ne fit que croître en sainteté. Il se consacra tout entier aux intérêts du ciel ; il révêtit le cihce , crucifia sa chair avec ses vices et ses concupiscences , et rassembla auprès de lui de nombreux disciples qui imitèrent ses vertus. D continua les œuvres de son prédécesseur ; il bâtit de nouveaux mo* nastères. Entre les fondations qui multiplièrent à cette époque la famille de Savigny, la plus importante est, sans contredit, la Trappe.
La Trappe commença l'an 1122 ; mais elle ne fut vraiment une abbaye que vers 1140. RotrouII, comte duPerche, la construisit et la dota. Ce seigneur s'était fait un nom illustre en combattant les infidèles en Palestine et en Espagne. Compagnon de Godefroy et d'Alphonse-le-Batailleur, il avait pris part à la première croisade et au siège de Sarragosse. n était allié au plus puissant des vassaux de France, au roi d'Angleterre, duc de Nonnandie , Henri I*', dont il avait épousé la fille. Cette brillante fortune fut tout-à-coup troublée par un grand malheur de famille. La comtesse du Perche s'était embarquée à Harfleur avec son frère Guillaume EtheUng, l'unique héritier du roi anglais. La Nef blanche qui les portait fut mal gouvernée par un équipage ivre auquel le jeune prince avait d'ailleurs donné l'exemple de la débauche ; elle se brisa sur des rochers , et tout périt. Guillaume, qui pouvait échapper sur une chaloupe, ne voulut pas abandonner sa sœur , et, au milieu des efforts qu'il fit pour la sauver, il fut englouti avec elle (1120). La même année, Rotrou, passant en Angleterre, faillit être victime à son tour d'une tempête épouvantable; mais dans ce moment terrible, il fit vœu, pour obtenir la vie sauve, de bâtir
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Qnâ église à la saînteViergc, et il échappa heureufiement ( l )» Revenu dans ses états, il tint parole à sa protectrice ; il choisit dans ses domaines un vallon solitaire, entouré de hoîs» traversé par plusieurs ruisseaux qui forment, en se réunissant, hi rivière de l'Yton, sur la limite da Perche et de k Normandie. Ce lieu avait toujours porté le nom de Trappe. Ce fut là qu'il éleva son église (1122) ; pour en Sûre un monument du danger qu'il avait couru , il lui donlia la forme d'un vaisseau renversé. La pensée lui vint ensuite de joindre à l'église un monastère ; et, comme la réputation des moines de Savigny était grande en ce temps, il s'adressa à cette congrégation. L'abbaye de Breuil-Bencât , iaaie de Vaux de Cemay , envoya une colonie dans le vallon de la Trappe. Ces religieux étant arrivés avant la fin des constructions, demeurèrent provisoirement dans la solitude des Barres, et ce ne futqu'en 1140 qu'ils prirent possession du monastère, lorsqu'il commença d'être habitable. Quelque temps après, Rotrou, au moment d'entreprendre un nouveau voyage ea Palestine, leur concéda, de l'aveu de sa seconde femme et de son fils, l'emplacement de l'abbaye, afvec des terres assez étendues, des bois, des étangs et des moulins.
Cette abbaye s'appela dès-lors Notre-Dame de la Maison- Dieu [Monasteriuni Beatœ Mariœ de domo Dei). On ajoutait aussi à ce titre le nom de Trappe, qui était celui du lieu même. Consacrée spécialement à la sainte Vierge par le vœu du fondateur, la Maison-Dieu de la Trappe fut, dès le com-
(1) Le naufrage de U Nef blanche, et le vœu de Rotrou se rapportent à la même année. Un historien moderne n'en fait qu*un seul érénement Pour nous* nous n'avons osé décider cette question, du reste peu importante. Un vieux Mémorial conservé à la Trappe dit que Rotrou était accompagné de sa femme et de son beau- frère, mais ne parle pas de la mort de ces deux personnages. D'autre part, les historiens qui racontent le naufrage de la Ne/blanche disent expressément qu'un seul homme échappa, et cet homme n'était pas Rotrou, mais le fiU d'un boucher de Rouen.
mëncement, placée sous la protection du Saint-8i<g6« Dom Âlbold, le premier abbé, s'adressa au pape Eugène lU, qm était alors en France (1147) , et il reçut du sourerain pontife une bulle qui est un des premiers monumens de l'histoire des Trappistes. ^ D convient à la clémence de l'autorité apostolique de chérir les religi^ut, et de courrii* les lieux qu'ils habitent d'une pieuse protectioii. Il esl digne, il est conforme à la justice , que notis, qui aom» mes éleré au gouverhemait des égUses , nous lés d6^ fendions de la méchanceté des hommes pervers ^ ëii let prenant sous la garde du Siège apostolique. C'est foiom qUoi, nos très chers fils, nous faisons droit à vos prièmi et plains sous la protection de saint Pierre et la nôtre le monastère dans lequel tous êtes attachés au servîûè divin. Nous voulons que les biens que vous possèdes jiHh tement et canoniquement, ou que vous pourrez adqvérir désormais par les concessions des pontifies ou la liber»* lité des rois, par les largesses des princes ou les offirandéi des fidèles, vous soient conservés intacts à vous et à voé successeurs. Surtout que personne ne prétende lever diii ^mes sur les fruits du travail de vos mains , om mr les animaux que vous élevez. Si quelqu'un, ecdésiastique ou séculier^ ose violer sciemment cette constitution... i qu'il soit exclu de la participation au corps et att sang de notre Seigneur Jésus-Christ, et qu'au jugement suprême il à soit livré à la vengeance divine» Quant à ceux qui respee*» M teront les droits de ce monastère , que la paix de notre N Seigneur soit avec eux^ qu'ils reçoivent ici-bas le prix de «» leurs bonnes œuvtes, et qu'ils trouvent auprès du juge N infaillible la récompense de rétemellepai^(l). »
C'est en ces termes bienveiUans que le Saint-Siège se dé-' clara le protecteur de la Trappe ; illustre engagement, au-
(1) Archives de la Trappe.
q«el la BoUioitiide pAterMlle deé Kiaveraitis pontifei n'a jA^ mais manqué. Ainsi oommença ce haut patronage qm a dé^ fendu les Tr^pistes, aa moyen fige , tmtte les violence! féodales; auxvii® siècle^ contre les rédamations des mot» nesrélâdiéB, qui, pendant la révdution françaue, leé a snivis et soutenus dans Texil -, par toute rfiarope^ ël; de nOB joorsi les a rétablis en FVanee. D'fiugtee III à hbtté vénévabto Orégoire XVI, pendant ee long espadé de sept ceiits ans» les sueoesseurs de Pierre n'oiit pas eessé de tdlleif efficacement sur rhéritàgs de dom AlMd.
La Trappe» tssoe de BreuîPBetioît et de Vaux^e-GèMtty , ippartenait done à la congrégation de Bavigny^ En 1148, die entira dans l'ordre de Ctteana par un érélietnent mnarqtaaUe qui oomplëte Thistoire de sa fbnâatioh«
Serion, le quatrième abbé de Savigny ^ égalait la éëintèté es ses prédéeesseursi Admirateur des CistereieiiSi aimé de «int Bernard^ il regrettait de ne pas faire partie d*ttn ordre que Dieu propageait par une protection m Tisîble et par Tinfluenee d'uti si grand hdmtliéi Aussi bien, chef d'une congrégation déjà nombreuse, il redoutait, dans ce haut rang, non le travail, mais la responsabilité de tant d'âmes confiéeâ à sa garde. Plus humble encore qu'éleré en dignité, il tou-lait obéir et se donner un supérieur. Lorsque le chapitre gé^ vérel de CSteaux s'assembla en 1148, Serlon crut le moment Tenu de se mettre enjfin dans l'heureuse dépendance qu'il ambitionnait. Ce chapitre est resté justement célèbre dans les annales de l'ordre. Il fut présidé par Eugène III , dotit la présence fit) d'une réunion d'abbés, comme un concile omversel. Il fut surtout remarquable par les grands exemples d'abnégation chrétienne qu'il offrit à l'admiration de l'Église et de la postérité. Eugène III y brilla bien plus par son humilité que par l'éclat de la tiare. Il avait été moine de CSteaux , et , malgré le titre de chef de l'église , il parut au milieu de ses frères comme un d'entre eux, revêtu de leur
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habit qu'il ne quittait jamais, fidële à leur règle, qu'il observait partout ( 1 ). U ne les présida pas par l'autorité apos-* tolique, il les édifia bien plutôt par sa charité fraternelle (2). Non loin de lui, saint Bernard, dont il avait été le fils spirituel dans un monastère de la filiation de Qairvaux, le re* connaissait maintenant pour son père, et se montrait le plus docile de ses fils. Serlon était digne de paraître dans cette pieuse assemblée : il vint solliciter l'honneur d'être admis avec tous les siens dans la famille cistercienne , et, sa demande étant acceptée, il prit saint Bernard pour père immédiat. •• On vit alors, dit l'auteur des annales, une mer- « veille qu'on ne reverra jamais : ime congrégation, oa ** plutôt un ordre, composé de trente monastères, répandus « en France, en Angleterre, en Normandie, illustre par le « mérite de ses moines, par la gloire de ses églises, par « l'étendue de ses possessions, abandonna ses usages déjà « consacrés par le temps, quitta son habit, et passa sous « les lois d'un autre ordre, h Pour conserver et honorer le souvenir de ce grand acte de désintéressement, il fut décidé que Tabbé de Savigny prendrait rang au chapitre après l'abbé de Morimond , et serait le cinquième après Vàbbé de Cîteaux. Eugène III déclara en même temps que Savigny, quoique affilié à Clairvaux, conserverait sur ses monastères son ancienne suprématie. Serlon se montra digne de ces honneurs en les refusant pour lui-même. Après avoir assuré à ses enfans une protection puissante, \m gardien vigilant, il n'aspirait plus qu'à déposer le bâton pastoral, pour aller finir sa vie, simple religieux, sous la conduite de saint Bernard. Ce désir fut contrarié par la volonté du supérieur qu'il avait choisi, et il demeura abbé, par obéissance, pendant cinq ans. Mais après la mort de saint Bernard, il ab-
(1) Foir Guillaume de Saint-Thierry. He de Saint Bernard ^ liv. H, chap. y in.
(3) AmuUeêde dtewxt ann. 1148, chap. vn, i n.
diqua, et se retira à Clairvaux, où il mourut lui-même en odeur de sainteté (1157).
Nous n'avons pu raconter les commencemens de la Trappe qu en les rattachant à la gloire de Cîteaux et de Savigny, et nous ne craignons pas quon nous reproche d'avoir mêlé à notre sujet une histoire étrangère. L'illustration des pères fait partie de l'histoire des enfans, comme un exemi^e et une recommandation. La fille de Vital et de Serlon , adoptée dès l'enfance par saint Bernard , ne devait pas apparaître , au milieu du xii' siècle , isolée des deux familles dont elle revendique à juste titre le nom et l'héritage. Nous ne pouvons pas davantage faire connaître le gem'e de vie que les Trappistes embrassèrent , presque aussitôt après leur établissement , sans donner un abrégé des constitutions cisterciennes, puisque la Trappe, comme Savigny, adopta l'habit et les usages de Cîteaux. Ce court exposé servira en même temps à établir la liante et vénérable antiquité d'une règle que l'ignorance ou la mauvaise foi du grand nombre regarde comme une invention moderne.
Il semble qu'il devrait suffire ici de renvoyer à la règle de saint Benoît, car Cîteaux ne fut fondé que pour la pratiquer dans toute sa rigidité , sans aucun des adoucissemens adoptés ailleurs. Mais, précisément parce que d'autres abusaient de quelques facilités accordées à la faiblesse humaine par le législateur, les Cisterciens s'imposèrent comme un devoir les actes de perfection qu'il a conseillés sans les prescrire , comme désirables dès qu'ils sont possibles : »« Voilà, dit saint
- Benoît dans son dernier chapitre, un faible commence-
- ment, une ébauche de règle; vous qui avez hâte d'arriver ■ au ciel, complétez-la, et, avec l'aide de Jésus-Christ,
- élevez- vous au comble de la science et de la vertu. » Dans plusieurs autres passages , il promet à ceux qui pourront faire plus qu'il n'ordonne, une récompense particulière, et il enseigne que , au moins à certaines époques de l'année, il
£Buit offirir à Dieu quelque chose de plus que la règle n'exige. Ainsi , tout austère que parait déjà sa législâtioii , le mifit patriardie invite ses disciples , par T exemple des anciens aolitairesy à de plus strictes austérités. Ce n'était donc pas 8 écarter de sa règle, que de tendre à la perfection qu'il dé* sire; ce n'était pas violer le précepte que d'outre-paaser le préoqpte par la pratique du conseil. Forts de cette pensée , saint Etienne , saint Bernard, et leurs frbres , sans innover véritablement, érigèrent en loi certains usages dans leaquds ils crurent reconnaître raccomplissement du vœu exprimé par saint Benoit. Us se donnèrent, par cette sévérité noU'veile, l'assurance d'observer fidèlement la sévérité primitive, et, s'il est permis de le dire, ils se soumirent au superflu pour ne jamais s'affranchir du nécessaire.
Nous ne parlerons pas ici des trms vceux d'obéiflaanoe, de pauvreté, de chasteté, essentids à la vie monastique, et par où tous les ordres religieux se rapptoobent et se res* semblent : nous voulons seulem^t expliquer les caractères particuUers qui distinguent les Cisterciais des autres Bénédictins, et qui effrayèrent utilement les rdâchés de leur temps.
Saint Benoit place au premier rang des devoirs du moine le service divin, le chant de l'c^ce pendant la nuit et pen*dant le jour. Les Cisterciens gardèrent fidèlement ks heures marquées ^ ils se levaient au plus tard à deux heures après minuit pour chanter matines. A l'office ordinaire' de chaque jour ils ajoutaient, au moins pendant une partie dcfannée, l'office dies morts, selon l'usage de Cluny, et, pendant toute l'année, lef^tit office de la sainte Vierge, qui avait été recommandé à la piété des fidèles par le pape Urbain II au concile de Clennont (1). Nous avons déjà vu que , sauf les vases sacrés , ils retranchèrent du service de l'autel l*or,
(1) Aiimki ée COwwr» t, i, ann, 1103, chap. m.
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l'argent et la soie; ils y flabotîUièpent la fer et le bdis, b Ai cm la laine. Cette siini^té parut néceseaire peur oonserver la pratique de la pauvreté :^ Pauvres, s'écriait saint Ber- » nard, dites*moi ce que fait Tor dans le lieu saiutt diçil^,
• paupereSy in sancto quidfaeU autumP U n'en est pas « des moines anome des évêques ; ceux-ci se doivent ai|x
• insensés oomma aux sages, et il faut bien, pour exciter la « dévotien d'un peuple cbamdi, qu'ils aient recours aux 9 objets matérids quand les pensées spirituelles ne suffisent
• pas. p» U ajoutait que la magni&eenee dans les églises des nioines est un instrument de vaniité , un alim^t à la tcupidit^ et il reprœhaiijiistement à ceux de Cluny le luxe qui avait passé de Tajutel dans l'habillement des religieux (1).
Ce luxe deveip#it en effet scandsdeux. Des ébolks pné^ deuses , des Hts parés, tout cela déguisé sous te nfm 4ie convenance, eonteastafent trop avec Tabnégalian né^^^i^lÂrp aux moines : e'ast pourquoi les Cisterci^is n^ p!(r%e^t q^e des vêteniens de laine, et rejetèrent les matelas fmp ooor cber fliur la dure.
Sttnt Benoît mortifie le corps du modne par de longp jeûnes et par Tabstinence perpétuelle. Il défend la chair de quadrupèdes; il permet l'usage modéré du vin, tout en exhortant les forts à s'en priver; il p^met deux repas par jour depuis Pâques jusqu'aux ides ( 14^ jour) de septembre, mais un seul repas pendant le reste de l'année. Les autres Bénédictins pratiquaient mal œs préceptes : ils ne s'abstenaient (fûne de quadrupèdes, mais ils abusaient du poisson et des oeufs. Us se dédommageaient de la privation de la chair par l'abondance et la recherche de la nourriture ipaigre (2 ).
(1) Saint Bernard, Apologie, chap. ix et ii.
(2) Saint Bernard, yipologie, chap. viii. < Fercuia ferculis spponuatur, et pro solis carnibus a quibus abstinetur, grandia pkciimi corpora duplicantur....^.Qms dicere sufticit quot modis«oia ova v^naatur et veiantur, quanto studio evertuotur, subTertuniar, li<|u«atur, du-
Saint Bernard les accuse encore de ne plus connaître Tusagie de Teau dans le vin : « Depuis que nous sommes mcrines, « dit-il , nous avons tous l'estomac faible », afin de pouvoir user de la permission de l'apôtre. Les Cisterciens, pour prévenir ces excès, s'abstinrent même de plusieurs des alimens que la lettre de la loi n'interdisait pas. La ferveur, la pauvreté, leur enseignèrent d'abord cette réforme : la persévérance en fit, dans les années suivantes, une loi écrite. En même temps qu'ils gardaient exactement tous les jeûnes, ib ne mangèrent que du pain noir, ils s'interdirent le poisson, même en voyage; et le pape Innocent II, voulant les imiter pendant son séjour à Clairvaux , refusa le poisson qu'on hd offrait (1 ). Ils ne voulurent d'autres portions que les herbes et les légumes de leurs jardins. Ils ne supprimèrent pas entièrement le vin , mais ils n'en buvaient que rarement, et en petite quantité ; ils se contentaient de bière, et même d'eau quand la bière leur manquait. Aussi les contemporains s'étonnaient que la vie humaine ne succombât pas à tant d'efforts extraordinaires. Ils faisaient contre CSteaux les ob« jections que nous avons souvent entendu reproduire contre la Trappe : « Comment , disait Pierre-le-Vénérable , abbé « de Cluny, comment des solitaires vivant de l^mes et M d'berbes, qui ne donnent auc\u)e force au corps, et sou- « tienn^t à peine la vie, peuvent-ils entreprendre des tra* «* vaux quelquefois intolérables aux hommes des campagnes» M et résister aux chaleurs de l'été , aux neiges et aux glaces « de l'hiverî •• Mais ce raisonnement était détnul alors , comme il Test aujourd'hui , par l'évidence incontestable des faits; et quand on voyait saint Bernard supporter depuis trente ans, dans un corps à moitié mort, toutes les austé-
imniur, diminuuntur, et tiunc quidem frixa, nunc assa, aune fîina, tiuno miztini , nunc singillaiim apponunlur. »
(1) Statuts du chapitre général de 1134. GuiUaume de Saini-Thieny, 9^1$ d$ mim ^mani, Uy, II, chap. i.
rites du nouvel ordre , qui avait le droit de se plaindre et de déclarer impossible ce qui s accomplissait tous les jours I
Saint Benoît ordonne le silence ; il retranche absolument les conversations inutiles, les propos plaisans, la gaîté bruyante; la parole, toujours accordée pour raccomplisse"-: ment des devcHTS religieux , doit être refusée à Tagrément. particulier. Mais le silence, pour certains moines, était tristesse; le bavardage, le rire éclatant, étaient affabilité et grâce : l'oubli de la règle s'excusait par le prétexte si o<Hnmode de la charité (1). Les Cisterciens reprirent les coutumes antiques, et le sUence, observé selon saint Benoit, fut une. des marques distinctives auxquelles les contemporains les reconnaissaient (2). Us allèrent même jusqu'à substituer les signes aux paroles , toutes les fois que les signes pouvaient, suf&re à l'expression de la pensée. Aussi Vétranger qui, approchait de leurs monastères n'entendait d'autre bruit que le son des différens ouvrages des mains, ou la voix des frères chantant les louanges du Seigneur. La régularité et la renommée de ce silence inspiraient un si grand respect, que les sécuUers mêmes , témoins de ces vertus, craignaient de dire, Jion-seulement des paroles mauvaises et inutiles, mais des paroles étrangères à la gravité ou à la sainteté du lieu (3).
La journée du disciple de saint Benoit est partagée en deux grandes occupations : l'œuvre de Dieu, et le travail des mains. La loi est formelle ; les heures de travail sont comptées : sept ou six par jour, selon les saisons. Que si les frères se trouvent obligés, par la disposition du lieu ou par la paui^reté du monastère y de s employer a faire la moisson j cela ne les doit point affliger , puisqu'ils ne se^
(1; Saint Bernard, jipotogie, cbap. vu.
(2j Voir les témoignages d'Orderic Vital, de Guillaume de Malmesbury, d'Etienne de Tournay, de Jacques de Vitry, etc., recueillis par Pierre Leuain dans son Histoire de Citeaux, 1. 1.
(3) Guill. de Saint-Thierry, lib. I, cap. vu, n» 35.
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rûhi vétiiablemeiU moines qu'alors qiiils vivront du vail dé leurs mains, comme nos pères et Us Apôtres (1)« Certehis interprètes conchiaîent sans donte de ces dernières paroles, que les soins agricoles ne sont exigés que dans cer-^ tains cas; qu'une disposition favorable des lieux y cm te ridbesse d'Un monastère ^ peuvent en dispenser les religieux,! et c[u'imé vie toute spirituelle est plus méritoire que dte soimr itotériels el vulgaires 1 « Quoi ! disaient- ils ^ ratouhier la *i terre, couper du bois, transporter des fumiers I qtelle est « eëtte religion-làl *< et Toisiveté s'appelait contem()la«' tkm (2). Les Cisterciens , convaincus que la; vie spiritoelte n'est pàë toute dans lés livres ; que leeboîs^ les forêts et les rochers l'enferment des leçons qu'aacun iHdtre n'a jamais efiliseighées (3), voulur^t cultiver la terre et vivre unique* ihént du travail dé leurs mains, afin d'être véritablement lilOines. Dans ces séntimens, ils décrétèrent, tous saint Alberic, et plus tètrd au chapitré général de 1134, qu'ili n'accepteraient point de dîmes provenant du travail d'au*^ tmi (4). Ils décidèrent aussi explicitement que, s'ils admet' taient des conVers^ ce n'était pas pour soulager les religieux, mais pour assurer à la culture un nombre de bras suffisant^ et des gardiens aux fermes éloignées. Ils se complaisaient donc à ces occupations humbles, que saint Benoît relève comme la vraie vie monastique. Ils allaient au travail ou \\é en revenaient marchant les uns après les autres , conAme tme armée Rangée en bataille , et couverte des iirmes de l'bumi^ fité. Oh len Voyait dahs le jardin la bêche à la main, danA
(1) Règle, dhâj^tLYm.
(3) Saint Bernard, lett. 4, n° 4 ; « Otiositatem contemplatiooem nan« cupat.....Qualis vero est religio foderc terram, sylvam excidere, stercora comportare. »
(3) Id., hatt. 100. « Aliqtxid ainplias Invènies \h syWis qtxadi in librift. ligna et lapides dooebunt te , quod a tnltgislrifl audtre iNMi posais. »
(4) statuts de saiflt Alberîc et du chapi gédéral de 1184.
le0 prés avec la fourché et le râteau, dans les champs avec la ianoille, dans les forêts avec la cognée. Saint Bernard dciH naît l'exemple : il bêchait la terre, coupait du bois, le portait sur ses épaules; puis , quand sa fiûble nature n y pouvaxi plus suffire, il recourait aux ouvrages les plus vils, et sup^ pléait à la fatigue par ThunOilité. Ce graiid docteur, cette lumière du monde, ce pacificateur tout-puissant de l'Églisd et daa^aufkmè, trouvait un charme infini dans ce noble abaisi sèment (1)4 Sur la fin de sa vie, lorsque des infirmités multi-> piiées le réduisirent à ne plus travailleir, ses co^àbbés, réunie au Chapitre général , lui enjoignirent, ce quila ne se per-* mettaient pas à eux-mêmes^ de substituer» à l'exemple qu'il ne pouvait plus donner, des instructions quotidiennes. H se soumit i eM ordre-, mais il déplorait, dans ses discours, la nécessité singulière qui faisait de lui un serviteui' inutile : " Je ne vous parierais pas , disait-il , si je pouvais travailler <* avec vous ; cette parole-là vous serait plus efficace, ou se-^ » rait du moins bien plus rassurante pour ma conscience. « Et il onignait toujours de pndonger son instruction au-delà du temps prescrit, et de laisser passer l'heure à laquelle la pauvreté et les constitutions de l'ordre, et l'abbé commun des abbés et des moines, saint Benoît, appelaient ses frères au travail (2).
Cependant la charité accompagnait partout l'humilité, dont elle est inséparable. Les infirmes, les faibles, conservërent les adoucissemens que la règle leur accorde. On
(l) Gnill. de Saint-Thierry, li^^I, cbap. iv, n»23.
(i) Saint Bernard, in psalmum Qui habitmt^ termo xi : « Neque enim modo loquerer vobis, si possem laborare vobiscum. Illud forte vobis efficacius verbum foret, sed et conscientia? mea^ magis acceptum... veroor doprehendi: nempe horam hanc magnua ille et communi« abbas noater et vaster non vacation! sermonum, sedoperi manuam
noscitur asaignasae Id., in cantica sermo prirous : Sed prœterit
hora qiia nos exire urget ad opéra manuum ot pauportan, et institutio régularisa »
pourvoyait au salut des âmes, sans refuser au corps les soins qu'il ràdame (1). Quoique tous les monastères de l'ordre fussent établis loin de l'habitation des hommes, dans des soktudes inconnues, cependant la porte était toujours ouverte aux pèlerins, aux voyageurs, que la piété, la curiosité oa rignorance des chemins y conduisaient. Les moines de CSteaux aoéueillaient les étrangers comme Jésus-Christ luimême ; ils assistaient les pauvres, ils leur donnaient du pain et des vêtemens, ne se réservant que la moindre part ; semblables, dit Jacques de Vitry, au bœuf laborieux et sobre qui ne mange que la paille, et laisse le grain pour la nourri* ture de ses maîtres.
Notre ordre, disait saint Bernard, c'est labjectÎM, Thumilité, la pauvreté volontaire, l'obéissance, la paix et la joie dans le Saint-Esprit. Notre ordre, c'est la soumission à an maître, à un abbé, à la règle, à la discipline. Notre ordre, c'est la pratique du silence, du jeûne, des veilles, des oraisons, du travail des mains ; c est, par-dessus tout, la charité, qui est une vie plus excellente encore (2) . Il aurait pu ajou-^ ter conmie une conséquence nécessaire : Notre ordre, c'est la réparation de la vie monastique. Ce témoignage que l'humilité l'empêchait de rendre aux siens, leur était déjà venu du dehors , et Téloge ne saurait être suspect dans la bouche dePierre-le-Vénérable. «Vous êtes, écrivait l'abbé de Cluny à saint Bernard, de nouveaux Esdras, qui avez rétabli bt loi , de nouveaux Machabées qui avez rdevé les ruines du temple de Dieu , c'est-à-dire de l'ordre religieux, dont les mœurs et la discipline étaient^ ruinées en beaucoup de monastères. Vous an avez banniles condescendances que la
(1) Saint Bernard, leti. 110 et 319. «In hujusmodi domibus, ani" mabus aie consulitur, ut, pro œtate et imbecillitate, congrua cura
corporibuB non negetur Ego omnia sic iemperabo, et sic dispen-
sabo, ut et spiritus proBciat, et corpus non deficiat. »
(2) Saint Bernard, lett. 142.
délicatesse plutôt que la nécessité y avait introduites, et vous travaillez à faire revivre l'ancienne ferveur des siècles passés. La divine Providence vous a choisis pour être les fermes colonnes qui soutiennent tout Tédifice de Tordre monastique , et elle vous a donné, non-seulement aux religieux, mais encore à toute rÉglise, comme une brillante lumière pour éclairer le monde par la sainteté de vos exemples (1). >*
A l'époque où nous sonmies parvenus (1148) , Tordre de CSteaux se composait de cinq cents monastères. Un demisiècle de ferveur avait produit ce résultjEtt incroyable. Les CSsterciens eux-mêmes s'effirayaient de leur prospérité. Le chapitre général de 1150 défendit, mais en vain, de fonder de nouvelles maisons. Les princes , les évêques, obtinrent des dispenses qui triplèrent ce nombre déjà si considérable. La Trappe était confondue, et comme perdue, dans cette multitude glorieuse. Qui pouvait prédire alors son importance future! Qui eut pensé, du temps de saint Bernard, qu'un jour viendrait où Tordre de Qteaux serait emporté par une tempête impiet que la Trappe, échappée seule au déluge, renouvellerait la race monastique par son heureuse fécondité, et que les chrétiens du xix® siècle, retrouvant au milieu d'eux les mœurs chrétiennes du moyen âge , substitueraient au nom de Cîteaux le nom de laTrappeî En vérité j en vérité ^ je "vous le dis; si quelqu'un garde ma parole, il ne mourra pas.
(1) Bisioirv de Cîteaux» par le père Lenain, 1 1.
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CHAPITRE
Hktoinf de la Trap|>è depiiti ton admintoii dau Tordre die CilèAiix-jus- <|uà là ré%m«i de Tal^bé de Kaocc (x i4S*i663). — ^omeocUtiure d/e^ abl>és de la Trappe.. Proleclion des souverains pontifes. PauTrclé et ferveur des Trappistes. -— Abbayes conamendataires ; décadence de ja Trappe.
L*hi8(oire de h Trappe ne peiut préeenter^ pendant cia| cents ans, qu'tiifi intérêt secondaire ; non» traverserom dofti vite cette époque plus longue que curieuse) afin de iaémffm pour les deux siècles sui vans l'attention du lecteoi^. Toute» fois, ces cdmmencemens tnodeetes ne sauraient être entière' ment omis, car ils servent, comme les pretniëres amiéel d'un grand homme, comme les premiers essais du génie^ de point de comparaison avec des temps ou des travaux plut glorieux. Le récit d'ailleurs ne se bornera pas à une nmpte nmnenclature d*abbés. Noua Verrons la Trappe grandir à rctmbre de la protection pontificale ; nous la verrons^ perse* cutée, mais fidèle, conserver dans une indigence bonerablê une grande régularité, jusqu'à l'époque néfaste oii les abbayes, étant livréed en oommende à l'avidité des séddiérs, la Trappe elle-même tomba dans une décadence déplorable.
Albold , premier abbé de la Trappe , avait reçu les donations de Rotrou, obtenu la bulle d'Eugène III, et adopté la règle de Cîteaux, comme nous l'avons déjà raconté : il est donc véritablement l'abbé fondateur. Ce fut encore de son temps que, selon une tradition respectable, saint Bernard visita la Trappe, et prit ainsi possession d'un menas-
tëre qui s'est toujours £Edt gloife de lé reconnaître pour pèi^ et de lui appartenir. Q est éêseï vraisemblable, en effet, que labbé de Clairvaux votlut visiter par luî^nème les monade tères de Savigny récemment plaOés sidus sa surreillance, et que la Trappe ne fiit point oubliée. Les Trappistes se plai^ soit à le croire» et ils montrent encore aujourd'hui, sur leari terres, une grotte qui a toujoilrs porté le noin de saint Bef4 nard, soit qu'elle ait servi d'baUtation au saint voyageur; soit qu'elle lui ait été dédiée^ dès le commencement, paria piété filiale dé ses disciples. Albold demeura pendant trente^ quatre ans à la tête de koominunauté (1137-1171 t)é Mais nous sommes réduits aux conjectures poÉr le reste de sa vie.» Nous ne savons rien des premiers travaux des nloines^ quoiqu'ils aient dû^rttttnement défricher eux^ttêmes le sol dé* sert et naturdlement ingrat qui leur avait été èoneédé^ et prendre part à la construction de leur OlOîtrèf qui dura longtemps. Nous voyons seidement que, trente ans après sa fondation, laTrappe commençait à être cannùe et wppréçiéei puisque le roi d'Angleterre, Henri II, hn donna une teite dans la paroisse de Maheru, en expiation du meurtre de saint Thomas de Cantorbéry (1).
Gervais-Lambbrt remplaça dom Albold. Sous cette nouvelle administration (1171-1183), l'importance du monastère augmenta; on en peut juger par le grand nombre de donations qui accrurent alors ses revenus. Beaucoup de fi^ deles de Jésus-Christ^ beaucoup de nobles ^ témoignèrent par leurs offrandes de la confiance que la Trappe inspirait à la contrée : hommage spontané et irrécusable , que Tinstinct populaire ne rend qu'au mérite ; car si le peuple donne pour recevoir, s'il demande des prières en retour de ses
(1) Xos principaJes autorités pour ce chapitre sont les bulles des papes, et un vieux manuscrit latin, conservé dans les archives dé la Trappe, qui nous a été communiqué. Nous les ciéons une fois pour
toutet.
dons, il n'attend de prières efficaces que de la vertu éprouvée. D'un autre côté, le pape Alexandre III, par une bulle adressée à Lambert (1173), ajouta aux privilèges déjà accordés par Eugène III. Il confirma aux religieux la propriété de leurs biens, exempta de la dîme le fruit du tra^ vatl de leurs mains, et tout ce qui servait à l'entretien de leurs bestiaux. Il les autorisai recevoir à la profession religieuse tous les clercs ou laïques qui voudraient fuir le siècle, sans s'arrêter aux contradictions (1). Il défendit aux profës de quitter le monastère sans la permission de l'abbé, et aux autres abbés d'accueillir ces fugitifs. Cette bulle commençait par une prescription qui est en même temps un éloge : « Nous ordonnons avant tout, dit le pontife , que la vie « monastique selon Dieu, selon saint Benoît et les constit( tutions de Gteaux, soit observée dans votre monastère, u à jamais, inviolablement, comme il est notoire que voua « l'observez aujourd'hui (2) . » Ces paroles ne sont-elles pas, par avance, la justification de ceux qui, après les temps de relâchement, se sont attachés à reprendre les observances antiques, et la condamnation de leurs adversaires!
Cependant la Trappe était encore cachée, et, pour ainsi dire , ensevelie sous l'épaisseur des forêts du Perché. H était réservé à son troisième abbé de la faire sortir de* cette obscurité , et de lui donner un nom célèbre entre les noms de tant de maisons recommandables.
Adam Gautier fut pe troisième abbé (1188-1248). Par un dessein particulier de la Providence , l'homme dont les
(1) Bulle d'Alex&odre III : « liceat quoque vobis derioos vel Uioot e seculo fugientes, liberos et absolutos, ad conversionem recipere, et in vestro monasterio absque contradictioDe aliqua retinere. »
(2) md,... € Imprimis statuentes ut ordo monasticus qui secundum Deum et beati Benedicti regulam» et institutionem fratrum Cisterciensium in eodem monasterio institutus esse dinoscitur, perpetuls ibidem temporibus inyiolabiter obnervetur.
mérites firent connidtre son monaatèra à toute la Gaule, est peu connu pers(»u)eUenient. Son souvenir est resté célèbre « mais les actions qui lui ont acquis cette célébrité échappent aux recherches de l'histoire. 11 est du nombre de ces âmes saintes auxquelles Dieu conserve, jusqu'à la fin des temps, la pratique de Thumilité qui les a sanctifiées. Tout ce qns Ton sait de Torigine d* Adam , c'est qu'elle était noble. D dédaigna les grandeurs du monde, l'illustration et les ri* chesses de sa famille , il distribua tout aux pauvres , et ne rougit pas d'embrasser la vie monastique. Moine de la Trappe » il édifiait ses frères depuis plusieurs années , lorsqu il fut élu abbé à la place de Lambert. Tout ce qu'on sait de sa sainteté , c'est qu'il avait le don des miracles. De nomr breuses guérisons opérées par lui pendant sa vie , et sur son tombeau après sa mort, attestèrent la piuissanoe de son intercession auprès de Dieu. Il est compté au nombre des saints de l'ordre de Qteaux (1). Voilà ce qui le distingua parmi ses contemporains, et ce qui le tira quelquefois de sa solitude pour le &ire intervenir dans les affidres générales de l'ordre ou de l'Ef^Use, et dans celles des rois eux-mêmes. Si les détails nous manquent, nous savons au moins qu'il fut envoyé par le chapitre général de Cîteaux. en Palestine, avec l'abbé de Vaux de Cemay (1202), au moment où Innocent III confiait aux Cisterciens la charge de prêcher la guerre sainte. Plus tard, PbiHppe- Auguste l'envoya à Rome pour terminer les affaires de son divorce. La bonne renommée du père commença l'illustration des
(l) Ménologe de Citeaux, 7 mai : « Beatug Adam.... mullonim mi
nculorum patrator mirificus postquam proprio exemplo et
crebri» exhortationibus multos ad eamdem (vitam monasticam) amplectendain invitasse», ex hoc sœculo migravi t. —Philippe Séguin: Comptndium tandorum ordinis cisterciensis, liv. III, chap. XLVlli: Adam, vir cuxn multis miraculis tum imprimis pietatis operibus clarus, atqu^ Qorum bonestate insignis cxtitii. »
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«nfaM. Le nom Aê fat Trappe ëevint populaire par eelui d'Adua. Il en résulta même une erreur que détroit le plue léger examen des feits : ce foi d'attribuer à Adam la fondation de ht Trappe ; ceux qui entendirent parier pour la première firâNli ce monastère , crurent sans pdne qu'il n'était {M phis ancien que sa réputation. On voulut voir Ut solitude gouvernée par un abbé si vénérable. Bien des hommes forent touchés des exhortations qu'il leur adressait, et deneurè- Tent auprès de lui , comme dans un port assuré , pour vivre et mourir dans sa dépendance (1). Il ne faut pas douter que cette même vertu n'ait grandement contribué aux accrobsemens de la Trappe, aux donations, axix privilèges nouveaux que les dates des pièces authentiques rattachent à cette époque. Les comtes du Perche, qui se succédèrent pendant la }eng«e durée de l'administration d'Adam , furent tous les btenfiEtiteurs de la maison. Cette famille chevaleresque et pieme semblait se transmettre, comme un héritage, la cnneade et le soin des pauvres de Jésus-Christ; elle aimait à thnfter dans le siècle présent^ pour thésauriser dans te eiel {^, Rotrou III surpassa la générosité de son' père. Ami des religieux, il avait étabK les Chartreux au Val-Dieu, les moines de Grandmont dans sa forêt deBdlême / tA, une maison 4'aumônes à Nogent-le-Rotrou. En 1189, iî con- (hUna les donations faites par son père ou par ises^vassaux à la Trappe; il y ajouta les siennes, et déclara qu'il prenait le tout sous sa garde. Après cela, il passa en Palestine pou^ combattre Saladin , et mourut devant Saint-Jcan-tf Acre.
(1) Albério det TrotifonL, cfar. ann. 1202.
(i) Cbaiie de Rotrou IH, en faveur de la Trappe, 1189 c c Quis^ttis pro Dei amore et spe retributionis œtemœ aliqaid imiigentibQS ammtnistrai ni prœsenti mbcuIo, ipse sibi procul dubio tiiesaarisat in coelo. Hac tpe ductua bonae memoriaB pater meus domum Det quià
dieitur Vrappa dilexit Consequeûier igitur eadem intentione ego
Kotrodus eamdein abbatiam »
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Son fHs GeaAroy l'imita dignement :. il donnu betuoonp et encouragea aes vassami à donner comme lui. Pendant qu'il était encore en T«rre«6ainte , il avait pris l'engagement de bâtir un nouveau monastère. Ce vœu, qu'il n'eut pas le tempe d'accomplir, il le légua à sa veuve Matidlde, et le eoavent des Clairets, dans le diocèse de CSiartres, Ait ouvert par cette princesse aux religieuses de Qteanx (de 1200 à 1218). Il Mait à eette communauté un père immédiat. Adam fiit investi de ce titre, qu'il devait transmettre à ses «looesseurs. Depuis ce temps , Tabbé de la Trappe exerça au dehors un pouvoir respecté ; Adam lut» même eut bientôt à prononcer entre Tabbesse des Clairets et kr prieur de Nogent-le-Rotrou. Thomas , fils de Geoffiroy et de Mathilde, ne voulut pas rester en arrière. Ce fut lui qui adieva la con< stniction de l'église de la Trappe (1214), et qui, après quatre-vingt-dix ans , aecompUt toat-à*fait le vseu du fondateur. Alors il fiit possible de penser à une consécration sdenneUe. Uardievèque de Rouen , les évêques d'Evreux et de SécK, appdés par Adam, firent la cérémonie. L'Eglise fut placée de nouveau sous l'invocatiou de la samte Vierge, et on y déposa les reliques rapportées de Palestine par Rotrou II. Enfin Guillaume, évêque de Châlons, oncle et sugœsseur de Thomas , et le dernier comte de cette âmnlle, fit per trois fois des donations importantes ( 1219, 1220, 1225 ). La protection pontificale ne fut pas moins active que ht libéralité des grands. La Trappe avait subi des violences , des déprédations audacieuses; l'exemption de dîmes accordée par les papes n'était pas respectée. Un malheur plus grand encore , c'était Tinsouciance des évêques de la province de Rouen , qui ne voyaient pas ces prévarications , ou n'accueillaient pas les plaintes des religieux. Adam recourut à Innocent III. Ce grand vengeur de la justice outragée ne dédaigna pas cette petite affaire. Avec la même ardeur qu'il réprimandait les croisés, les monarques, les feuteurs des
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Albigeois , il prit en main la cause des humbles moines qui réclamaient son intervention. Une première bulle (1203), adressée à l'archevêque de Rouen, à ses suffiragans et à tous les prélats de la province, leur reprocha de faire chaque jour défection à T opprimé ; elle leur enjoignit de frapper des senr tences ecclésiastiques tous les coupables, laïques, ou clercs, chanoines réguliers ou moines ; les premiers devaient être excommimiés à la lueur des cierges; les seconds sui^)Gndu8 de leurs dignités et de leurs bénéfices ; les uns et les autres devaient venir chercher l'absolution à Rome (1). Mais la cupidité, pour éluder la censure, prétendit interpréter à son profit l'exemption de dîmes y et soutint que ce privilège s'appliquait seulement auxnovales, et non aux terres cultivées. Innocent III répondit promptement par sa bulle de 1204. Il déclara l'interprétation perverse, et contraire à la saine raison ; il signifia explicitement que l'exemption de dîmes s'appliquait non-seulement aux novales, non-seulement aux terres que l'on commençait à défricher, mais encore aux terres en plein rapport que les religieux cultivaient de leurs mains (2). Admirable vigilance dupasteut unique à qui tous les troupeaux ont été confiés comme un seul troupeau; inépuisable tendresse du père commun qui a reçu l'inefTable don d'aimer , comme de gouverner , sans préférence, toutes les brebis et tous les agneaux. L'évêque ordinaire n'a pas vu ou n'a pas voulu voir ce qui se passait à
(l) Bulle de 1203: « Non absque dolore cordis et plurima turbfttione didicimus quod in plerisque partibus ecdeaiasiioa censura à^
solvatur Abbas et conventus de Trappa tam de frequentibat
injuriis quam de vestro quotidiano justitiœ defectu conquerentes »
(^) Bulle de 1204: c Manifestum est omnibus qui recte aapiunt, interpretationem hujus modi perversam esse et intellectui sanoooDtrariam, cum secundum capitulum illud asolutione decimarum tam de tenis iUis quas deducunt vel deduxerunt ad cultum, quam de terris etiam cultis quas propriis manibus Tel sumptâbus excolunt, liberi sint penitus et imomnes. »
coté de luî dans Tétroite circonscription de son dlocfese , et voilà que le souverain pontife, malgré la distance des lieux, malgré la sollicitude de toutes les églises, a vu , a ressenti dans son coeur le tort dont une petite communauté a souffert, et le zèle ne lui manque pas plus que la puissance pour le réparer. On ne connaissait pas encore ces innovations gallicanes, qui, dans les siècles suivans, ont contrarié, restreint, presqpie détruit l'intervention du pape , et ces entraves apportées à la justice, qui se sont appelées libertés.
La bulle donnée par Honorius III , en 1224 , n*est pas moins remarquable. Le pontife étend l'exemption de dîmes aux jardins, aux arbustes, aux poissons des étangs. H interdit toute aliénation des biens du monastère , à moins que la chose ne se fasse du consentement du chapitre. Il ajoute aux privilèges précédens pour assurer l'indépendance et la sécurité de la communauté : <• Qu'il vous soit permis , dit*il , « dans tout procès civil ou criminel, d'user du témoignage
• de vos firères, dans la crainte que, par défaut de témoins ,
- votre droit ne vienne à péricliter. Nous défendons, par
• l'autorité apostolique, à tout évêque, ou à toute autre per- « sonne , de vous appeler aux synodes , ou aux assemblées « judiciaires , de vous soumettre aux jugemens séculiers
- pour vos revenus et vos biens, de tenir dans vos maisons
- des assemblées publiques , ou d'y traiter des affaires , ou
• de s'opposer à l'élection régulière de votre abbé, à son
- institution ou à sa déposition , contrairement aux statuts
• de l'ordre de Cîteaux. Si l'évêque dans le diocèse duquel
- votre maison est située , après avoir été requis avec l'hu- » milité et le respect qui conviennent, refuse de bénir votre » abbé , et de vous accorder ce qui est du domaine de sa
• charge épiscopale, nous permettons à l'abbé, pourvu qu'il ■ soit prêtre , de bénir ses novices et de remplir toutes les
• fonctions de sa charge , et à vous de réclamer d'un autre » évêque ce que le vôtre aura injustement refusé. Que dans
« les professions des abb^s bénits ou à bénir, les évê(]iifi8 se «t contentent des formes et des termes qvii sont en usage « depuis l'origine de Tordre, de telle sorte que les abbés ne « fassent jamais profession , sans réserver leur ordre , ni « contre ses statuts. Que personne n*ose exiger de voua u quelque redevance pour la consécration des autels ou des M églises, pour les saintes huiles, ou pour tout autre sacre- « ment ecclésiastique: vous devez recevoir ces obosesgra- « tuitement de Tévêque diocésain , sinon , adressez^voiw è^ « un autre pontife catholique , qui soit dans la grfioe e^ la « ccmimunion du Saint-Siège » et qui . par notre autorité»
y vous donnera ce que vous demandez Si un évêque ou
« quelque autre prélat porte une sentence d'excommunica«> •» tion , de suspense ou d'interdit > contre votre monastère» <• vos personnes, vos mercenaires mêmes» soit pour refoa de « dîmes, soit à l'occasion de quelqu'un de vos privilèges, ou « contre vos bienfiùteurs , soit pour vous avoir rendu par M charité quelque service, soit pour vous avoif aidés dans « vos travaux à certains jours où voua travaillez , quoique « ces jours soient chômés ailleurs, nous dédarcms cette senr « tence nulle, comme contraire aux concessions du Siège « apostolique. Enfin, lorsque le territoire qui voua entoure « sera frappé d'interdit , qu'il vous scHt permia de célébrer M l'office divin à l'intérieur de votre monastère. »
Adam mourut en 1243 ; il fut inhumé dans le chapitre ; une inscription courte , mais précise , CUmis miracuUsf fiit placée sur son tombeau, et préserva ses cendres de toute insulte jusqu'à la révolution française.
Après la mort d'Adam , la prospérité de la Trappe continue pendant plus d'un siècle. Par l'extinction de ses an* oiens comtes , le Perdie avait été réuni au domaine iroyal ; et devait rester la propriété du roi ou l'apanage de princes de la maison régnante (1). Ces héritiers de la ftuniUe de
(l) Le Perche revint au roi de France Louis Vin, en Isôd. Lo« tei-
Rotrou succédèrent aussi à sa bienveillance pour le monastère qu elle avait fondé. Désormais les rois partageront avec les souverains pontifes le soin de protéger la Trappe ; aux bulles pontificales se joindront les privilèges royaux. Ce nouveau patronage prépare sans doute de grands abus : un jour viendra où le bienfaiteur se croira n^tre , où le protecteur prétendra gouverner, où Fauteur des privilèges détruira la liberté. Mais, a l'époque où nous sommes encore, rintervention de l'autorité royale ne fut qu utile, et non oppressive: elle servit à réprimer, par la crainte de la puissance humaine, des violences que la crainte de Dieu n'arrêtait pas toujours; elle appuya du glaive temporel les censures ecclésiastiques. Déjà quelques princes ou nobles, ou gens du roi, s'attribuaient sur l'abbaye de la Trappe et sur ses fermes certains droits de patronage , d'avouerie , de garde , afin de tirer parti de leurs bons offices pour leur cupidité; qudques prélats même persécutaient ceux qu'ils au^ raient dft défendre ; laïques ou clercs réclamaient ainsi des religieux du blé , du vin , des voitures , des bestiaux, at d'autres prestations pour subvenir à des usages séculiers, à des constructions de châteaux , à des prises d'armes , des tournois, des expéditions (1). Il était bon ici, pour le repos du monastère , pour la conservation de ses biens , qu'un suzerain respecté s'opposât aux exactions de ses vassaux , et le roi saint Louis en donna l'exemple.
gneurs qui réclamaient cet héritage abandonnèrent leurs prétentions à Saint Louis en 1257. Ce roi donna le Perche à Pierre, son cinquième tils, qui mourut sans postérité. Philippe-le-Bel , en 1291, le donna à son tour à son frère Charles de Valois. Ce prince, père du roi Philippe VI, transmit le Perche (1325) à son second fils Charles II de Valois, qui fut lui-même remplacé, en 134G, par son fils Charles III. Cette famille conserva la province jusqu'au règne de François I*^
(1; Privilège de saint Louis (1246) : < Sane non possum quin dolorem patiar, ut enim gravis est nobis oblata querela, nonnuUi principe* ic nobiles, necuon et nostrœ gentes, occasione juris et patronatua,
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Ainsi Jean Herbert, quatrième àbbé, reçat deux diplômes de saint Louis (1246 et 1269). Le roi prenait en m main , et sous sa garde , l'abbaye et tous ses biens , la déclarant libre de tout devoir féodal et de toute justice séculière et laïque. Le pape Alexandre IV ( 1254 ) accorda aus» aux Trappistes la permission de célébrer Toffice divin dans les chapelles de leurs granges.
Guillaume reçut une bulle de Jean XXL II ne goaTema la communauté que pendant quatre ans ( 1276-1280).
Robert V (1280-1297) reçut des bulles de Nicolas III et de Martin IV, un diplôme de Philippe-le-Bel, et une charte du frère de ce roi, Charles de Valois, comte du Perdie.
Nicolas I"^ (1297-1310) reçut les mêmes faveurs de Philippe-le-Bel et de Charles de Valois , avec les bulles de Boniface VIII, de Benoît XI et de Clément V. La reine de France, Jeanne de Navarre, réclama les prières de la Trappe, et y fonda un service annuel pour le repos de son âme. Cette famille , si coupable d'ailleurs envers I*%li8e, semblait chercher, dans l'intercession des mornes, un refuge contre la justice de Dieu.
Richard I*' est à-peu-près inconnu ; il mourut en 1317.
Robert II (1317-1346) reçut les donations de Charies II de Valois. Ce comte du Perche recommandait aussi son âme et celle de Jeanne de Joigny, sa première femme , à la piété des religieux. Il confirma encore les donations de Robert de Toumay.
advocaciœ, seu custodiœ quam in abbatia, grangiis, cellariia, vel domibus vesiris se habere praetendunt, ac plerumque pro libito voluntatitt et quidam ecclesiarum prœlati, a quibua non molestari, sed potiat consolari deberetis, bladum, vinum, eveotiones, animalia, ac rea alias pro œdificationo ac munitione castrorum ac villarum, neo no* pro tirociniis, torneamentis, cxpeditionibus , et aiiia usibua seoolft-
ribus exigere volunt Propfer quod et quies monaaterii Ordiftit*
que perturbatur^ et grangiis vesiris et doœibus grave imminet deiri* mentuitt.
Michel est inconnu; on ne retrouve rien de ses actions, ni dans les chartes, ni dans les traditions du monastère.
Enfin Martin I*' éprouva à son tour la générosité de Charles III de Valois, et de Marie, sa seconde femme. Cet abbé régnait vers 1360.
Les malheurs de la France arrêtèrent cette prospérité. Le XIV* siècle , douloureuse époque de notre histoire , ne fut pas moins funeste aux monastères qu'aux rois , aux seigneurs , aux villes et aux campagnes. Nulle paix , nulle sécurité, nul respect des choses divines et humaines : la peste, et les Anglais vainqueurs, avaient étendu partout leurs ra-^ vages. Malheur aux religieux qui , comme ceux de CSteaux, avaient choisi pour demeures les solitudes profondes , loin des villes et des moyens de défense, dans l'espoir d'échapper aux rapines ou à la curiosité ; il n'y avait pas de route introuvable , pas de retraite inaccessible pour les Gascons et les Malandrins : il fallait tout livrer aux pillards , même les vases sacrés; souvent il fallait fuir, chercher un asile dans le monde , vivre parmi les séculiers , et attendre , dans le trouble , le retour de la paix et de la régularité. Encore si ces fugitifs , rendus plus fervens par le malheur, avaient pu s'isoler au milieu du bruit, et se faire de leur propre cœur un monastère inaccessible à cette force humaine qui ne peut rien sur les âmes! Mais déjà l'ordre de Cîteaux était bien déchu de sa vertu première. Ranimé deux fois par les constitutions de Clément IV et de Benoît XII, il penchait toujours vers les abus que ces deux pontifes avaient voulu extirper. Même après la reforme, la nourriture était beaucoup moins austère qu'autrefois , les travaux moins rudes et moins longs , les méditations plus courtes, la pauvreté méprisée , la charité fraternelle refroidie , la vigilance des supérieurs moins active, et dès-lors, le respect des peuples diminuant avec la vertu des moines, la fécondité de l'ordre sembla tarie, et les fondations cessèrent. Les guerres des
Anglaig rendirent le mal irréparable , en jetant les religieux dans le monde, d'où ils rapportèrent bien des pensées et des habitudes contraires à leur état.
H est vraiment glorieux pour la Trappe d'avoir résisté à tant d'exemples et de prétextes de relâchement ; sa vertu se perfectionna dans la faiblesse et dans les épreaved anx- ^pidles tant de maisons de CSteaux succombèrent. En 1361 , Ciharles III de Valois, pour réparer les ravages des Aftglais» avait accordé à Martin le droit d'exploiter les ttùBÊB qui a|i|Matenaient à la Trappe, et de fabriquer du fer. A peine cette Mssource était trouvée , que les dangers reparurent; la fuite sembla indispensable. Dans cette nécessité , an lieu de se disperser dans leurs familles, les Trappistes partirent tous ensemble pour un asile qui leur permettait de rester unis. Ds furent reçus dans le château de Bons-Moulins, à quelque distance de leur monastère. Ils y demeurèrent deux ans. Là , derrière de hautes et fortes murailles » ils purent conserver leur régularité , libres au milieu des fureurs de la guerre , et tranquilles dans le voisinage de leurs champs désolés. Au rétablissement de la paix, ils revinrent à leurs cloîtres ; ils profitèrent du repos que rendit à la France la sagesse du roi Charles V; ils reçurent encore quelques bienfaits des princes ; la comtesse du Perche , veuve de Charles III , fonda une chapelle dans leur église . Mais le temps des épreuves n'était point passé , ni leur patience fatiguée.
Richard II, successeur de Martin (1376-1382), trouva la Trappe pauvre à son avènement , et ne put réparer ses pertes. Le passage et le retour des hommes de guerre , les nouveaux ravages des Anglais , épuisaient toutes les ressources ; bientôt même le monastère fut brûlé : l'église et le chapitre échappèrent seuls.
Rien ne rebuta les religieux , ni la misère , ni le péril , ni leur petit nombre. Ils élurent, à la place de Richard , Jean Olivier Pabisy, un jeune homme qui devait gouverner h
matoon pendint srâcante^uinze ans. Ils restèrent avec lai sur leurs terres , priant et travaillant , quoiqu'ils ne fussent pas plus de quinze , c'est-à-dire incapables de se défendre et presque de se suffire, suppléant au nombre par l'énergie. Au milieu de la décadence générale de Toidre de Gtteaux , ils firent bien voir, par une ferveur antique, que tout n'était pas déseqpéré. Le rapprochement se présente ici de hâmême : • Les monastères de notre ordre , dit le chapitra
• généftd de 1990, sont si horriblement déréglés, et comme
• anéantis, tant au spirituel qu'au temporel , qu'il n'y reste « aucune fonne de rdigion , ni même aucun vestige de vie « honnête et réglée. Les fondateurs , voyant que le ssrvice M divin y est abandonné , et qu'il ne s'y observe plus ni « règ^Oi ni discipline, choisissent d'autres lieux pour leur » sépuhure, et eidèvoit les ossemens de leurs ancêtres. » L'accusation est générale ; et précisément, dans cette même année , Tévèque de Sées atteste que la Trappe fait exception. IVop pauvres pour payer les annates que le pape Bombée IX réclamait des clercs et des moines , les Trappistes avaient encouru l'excommunication. Leur évêqueVint à leur aide; il certifia qu'il avait pleine connaissance de leur état misérable : « Les revenus de cette abbaye , disait-il , «• sont modiques , car elle est située au milieu des bois , et •• ne possède que des champs , et elle a été ruinée par les « Anglais , les hommes d'armes, et par d'autres calamités.
- L'abbé et les quinze religieux qui servent Dieu et l'Église
- dans cette maison, et y résident fidèlement , ne trouve- « raient pas dans leurs revenus de quoi vivre s'ils ne ga-
• gnaient , par le travail des mains, les choses nécessaires à « la vie. » L'éloge est complet : pauvreté , stabilité , culte régulier, travail assidu , tout ce qui fait le moine se retrouve dans ce certificat de quelques lignes. Deux légats apostoliques vinrent , en conséquence , relever les Trappistes des censures dont ils avaient été frappés.
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Quelle que fût la constance des religieux , lei malheiMde la Trappe se renouvelèrent trop souvent pour être réparés. Olivier Parisy était encore abbé lorsque, en 1434, d'impies ravisseurs envahirent le monastère , et enlevèrent non-sealementune quantité assez considérable d'airain , d'argent et d'or, mais encore les vases sacrés , les omemens ecdésias-* tiques et les reliques. Une bulle du pape Eugène IV, adressée à l'official de Séez , réclama l'excommunicatkntogntce les auteurs de ce crime. Une; charte de Jean [d'Aleaçoiv comte du Perche (1456) semblait aussi permettre pour l'avenir plus de sécurité; mais ni l'autorité religieiise, ni l'autorité temporelle n'étaient dès-lors suffisamment res^ pectées.
RoBBBT m Lâvolle (1458-1476), quatorzième abbé, souffrit de la guerre civile comme de la guerre étrangère. La ligue féodale des seigneurs contre Louis XI n'était pas moins redoutable que la rivalité nationale des Anglais. En 1469, au moment même oii René d'Alençon pienaitles armes contre le roi de France , la Trappe fut forcée de umveau, Téglise pillée, le chartrier violé, et un grand novlive d'actes , de pièces authentiques , de contrats soustraits ou détruits. Ces déprédateurs du bien d' autrui faisaient diqMiraitre les titres qui les auraient confondus. Paul II, invoqué comme Eugène lY, ordonna à l'official de Séez de frapper les coupables d'excommunication; malheureusement ces menaces , ces châtimens, si souvent réitérés, prouvent, par leur nombre même, leur insuffisance.
Une spoliation plus grave encore se fit sentir après l'abdication de Robert (1476) . Il ne s'agissait plus d'une violence partielle et passagère , mais d'une \isurpation complète et permanente : c'était déjà l'odieux système des commendes qui essayait de s'introduire. Les reUgieux avaient élu Hbnbi HoHART. Un audacieux concurrent se présenta ; Auger de Brie, chanoine du Mans , prétendit que Robert avait obdi'^
que en sa finveur ; il en produisait pour preuve un acte passé par-4evant notaire en 1463 : il voulait cumuler le titre de chanoine avec le titre et les avantages d'abbé commendar taire. Le misérable réussit un moment ; il s'installa au détriment de l'élu, et, pour satisfaire sa cupidité, il aliéna aussitôt une partie des biens dei'abbaye. Toutefois , sa témârité fut punie. Henri Hohart l'accusa devant le par^ Jernent de Paris, le convainquit , avec son notaire , d'inpostnie et de ûoix, le fit condamner à une amende, et le notaire à la dégradation et à l'emprisonnem^t. L'abbé régulier rentra dans tous ses droits ; mais le mal était fiedt, les biens aliénés , et l'exemple donné aux séculiers avides.
Henri Hohart avait relevé les chapelles détruites autre- Ibis par la guerre. Robert IV Ravey, son successeur (1518) recouvra , dans les paroisses de Sainte-Céronne et de Soligny, les biens aliénés par Auger de Brie. Il maintint énergiquement sa suprématie de père immédiat sur le couvent des Clairets, malgré la résistance des religieuses, qui bravèrent un moment l'autorité même de l'abbé de CSteaux. De gnres infirmités, et la perte de la vue, le décidèrent à donner sa démission (1527). Il fut le dernier abbé régulier de la Trappe avant Tabbé de Rancé. Nous entrons dans l'époque des commendes et de la décadence.
Les commendes étaient, dans le principe, une institution utile. Commende, commenda^ veut dire garde, surveillance, ' protection. Donner en commende un bénéfice ecclésiastique, c'était le confier, pour son plus grand bien, et pendant un temps assez court, à un gardien qui en prît soin, qui le défendît contre l'iniquité, la violence ou les abus des possesseurs eux-mêmes ; c'était, par exemple, confier une abbaye à un évêque ou à un clerc séculier, quelquefois même à un laïque, poury mettre la réforme, ou réorganiser l'administration , ou surveiller l'emploi des revenus. Mais, dans tous les siècles, les biens ecclésiastiques avaient excité la convoitise
dei mondains et des princes. On avait vu Charles Bfartal distribuer aux leudes d' Austrasie les évêohés et les abbayes; sous Charies*le-^Chauva, un grand nombre de seigneurs, se disant abbés quoique laïques, s'établissaient dans lesrocma»tëres avec leurs femmes, leurs chiens de chasse et leurs ohe^ vaux, conservant les moines comme des traviplleurs utiles, et prenant pour eux-mêmes le produit du tmtaQ. CSette CQi»dité brutale, réprimée au ^r siècle, aveollni'«bi»le6 plus crians de la féodalité , reparaiisait de temps in tempe, moins hardie, mais non moins dangereuse ; elle trouva, dans la décadence des ordres monastiques, im prétexte spédeux, et, dans Tusage des commendes, \m moyen commode et presque légitime de se satisfaire. Quand on voyait les abbés réguliers étaler un luxe de princes, mener un grand équipajge et tenir une table de mauvais riches, on se demandait s'il n'était pas urgent de soumettre les monastères à une autre administration , qui, par une sage économie, les fit4servât d'une ruine inévitable , et, par une surveillance «lévère, fit revivre la vertu. Par ces motifs, un grand tiombred^iAbayes forent données en commende dans le cours du xv* eiè* cle; mais les commendataires , évdques, magistrats ou seigneurs , ne tinrent pas leurs promesses t aft-^liBU d*être des économes fidèles, ils s'approprièrent une paMie des biens qu'ils devaient conserver aux moines. lis ne Airent pas davantage des réformateurs ; comme ils n'étaient pas religieux eux-mêmes , comme ils ne résidaient pas dans les abbayes, ils ne mirent pas plus d'ordre aux choses s^nrituelles qu'aux temporelles. Les rois et les grands encouragèrent ce système déplorable, qui suppléait à l'épuisement de leurs finances, qui leur permettait d'enrichir, sans rien débourser, leurs serviteurs dévoués ou les cadets de la noblesse qui en* traient dans le clergé. Au xvi** siècle , le mal fut porté au comble. On sait qu'en Allemagne et en Angleterre, Fespérance d^usurper les biais éoclésîastiquee fat la eause la {dus
active des progrès du protestantisme. Henri VIII, aprte avoir rompu avec Rome, fut libre de donner à son cuisinier un monastère pour un bon plat ; en Allemagne» les prinoes luthériens trouvèrent, dans la confiscation des domaines du clergé, les ressources nécessaires pour lutter contre Charles- Quint ; partout où ils purent détraire TÉglise catholique, ils séculttriftèrent entiteement ses possessions. Dans les provinces et les villes où l'Église subsista, les protestans essayèrent au moins de partager. Laissant aux évêques et aux prêtres la juridiction et les fonctions spirituelles, ils réclamèrent pour eux-mêmes le titre d'administrateurs des bénéfices, et le droit d'en percevoir les revenus. Un roi de Da* nemark sollicita, pour ses fils luthériens , Tadministration du temporel de Tarchevêché de Brème et des évêchés de Minden etdeVerden, et, sur le refus de Tempereur, se jeta dans la guerre de trente ans. H se fit en France une Qsurpatîen analogue. Par le concordat de 1516 , le roi fut investi dn droit de nommer aux évêchés et aux abbayes, c'est-4«dire de dispoMer à son gré des biens ecclésiastiques. Alors le sjnstème des commendes fut organisé en grand, il s'étendit même aux évêchés. Ici, comme au-delà du Rhin, les guerriers, les magistrats, les hommes de cour, purent jouir, à titre d'administrateurs, des bénéfices de TÉglise , et, tandis qu'ils les faisaient desservir par des clercs appelés custodinos, ils prenaient pour eux-mêmes les revenus. C'est ainsi que Grillon, le compagnon de Henri IV, reçut l'archevêché d'Arles, les évêchés de Fréjus, de Toulon, de Sens, de Saint-Papoul, et l'abbaye de l'île Barbe. On peut donc définir les commendes la sécularisation des biens de l'Église par les princes catholiques. Mais hâtons-nous de justifier Léon X. Le concordat de 1516 a peut-être sauvé l'Église catholique en France. Ce ne fut pas un acte de faiblesse, mais de haute prévoyance. Le pape satisfit la cupidité par une concession opportune , au moment où la cupi-
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due était la racine de P hérésie; il céda une partie pour ne pas perdre le tout : il abandonna des terres pour conserver la foi. Les abus qui ont résulté du concordat doivent retomber sur la tête de Tautorité temporelle.
La Trappe tomba en commende en 1527. Les religieux venaient d'élire Julien des Noes, et l'abbé de Qteaux i Savait béni. Le roi François P' n'agréa pas l'acte d'élection. Les religieux recommencèrent, et firent le même choix; le roi fit le même refus, et nomma pour abbé commendataire Jean du Bellay, évêque de Paris. Il fallut se soumettre, au moins extérieurement; car ils s'obstinèrent entre eux à regarder comme leur véritable supérieur Julien des Noës» et lui rendirent jusqu'à sa mort tous les honneurs et Tobéis* sance dus à Tabbé.
Martin Hennequin, conseiller au parlement de Paris, reçut à son tour la commende de la Trappe en 1538 , et la garda dix ans. Quand il fut mort, les religieux tentèrentencore de faire une élection : ils pressentaient déjà les consé* quences d'une longue interruption de l'autorité régulière; ils se débattaient contre les tentations prochaines de relâchement : ils choisirent leur prieur François Rousserie. Mais le roi Henri II ne reconnut pas ce choix, et désigna Ixâ-mème Alexandre Gœi^rot, Il fallut bien souffrir désormais en silence, et subir les volontés royales. On leur imposa successivement Denis du Brèi^edent^ chanoine de Rouen (1565- 1573) ; Jean Bartha^ qui donna sa démission en faveur de Michel de Seurre^ chevalier de Malte et grand-prieur de Champagne; mais ce dernier n'ayant pu obtenir de Grégoire XIII la commende qu'il ambitionnait, Jacques^le-Fen' deur fut nommé par Henri III. Puis Denis Huraulty évêque d'Orléans, réunit la Trappe à ses autres commendes de Breuil-Benoist, de PaUce et de Painpont ; il fut remplacé par Nicolas Bourgeois,
Ainsi livrée à l'ambition des étrangers, des honunes de
oour, la Trappe, au xvii'* siècle, semblait être devenue une propriété particulière, un patrimoine transmissible par héritage. Antoine Séguier^ aumônier de Louis XIII, conseiller au parlement, chanoine de l'église de Paris et abbé de Saint- Jean d'Amiens, fut encore abbé commendataire de la Trappe; il la transmit à son neveu, Dominique Séguier, conseiller comme loi au parlement, chanoine de Paris, et de plus évêque d'Auxerre et ensuite de Meaux.
Aux Séguier succédèrent les Bouthillier. Fictor Le BouthiUiery d'abord évêque de Boulogne, puis coadjuteur de Tours, garda quelque temps la oommende de la Trappe; il s'en démit en faveur de son neveu. Ce neveu, François» Denis Le Bouthillier de Rancéy était aumônier du roi, chanoine de l'église de Paris, abbé de Saint-Symphorien et de Sainte-Marie du Yal. Il mourut en 1636. H avait un frère âgé de dix ans, Armand-Jean Le Bouthillier de Rane4. Cet enfiint succéda à tous les bénéfices que la mort de son aine laissait vacans. H fut donc chanoine de Notre-Dame de Paris, abbé de la Trappe, de Notre-Dame du Val, de Saint- Symphcnien de Beauvais, prieur de Notre-Dame de Boa* logne et de Saint-Clémentin. Avant d'avoir pu rendre à l'Eglise aucun service, il jouissait déjà de vingt mille livres de rente de revenus ecclésiastiques.
Ces scandales durèrent plus d'un siècle. Que pouvait-il en résulter pour un monastère, sinon la ruine complète du temporel et du spirituel! Tel fiit aussi le sort de laTrappe. Ce que les violences féodales, les guerres des Anglais ou les g^uerres civiles, l'exemple contagieux de tant de maisons dégénérées, n'avaient pu faire pendant quatre cents ans, la négligence des abbés commendataires le fit dans un espace de cent trente ans. Ces supérieurs infidèles, vrais mercenaires, ne se ressouvenaient de leur abbaye que pour l'argent qu'ils en retiraient. Principes tui infidèles y socii furum ; omnes diligunt munera, sequuntur retribuiiones, Le9
moines, laissés sans chef et sans règle, se penrertirent né« oessairement. Quand le pasteur eut été ravi, les hrebîs s'égarèrent et périrent. On put dire de la Trappe , comme jadis de tout Tordre de Qteaux : on n y trouve plus aucune forme de religion, ni aucun vestige de vie honnête et réglée. Ea 1660 il y restait sept religieux, c'est-à-dire, sept misé* râbles qui scandalisaient toute la contrée, qui n avaient de religieux que le nom^ et dont Tbabit ne faisait que mieux: ressortir les déréglemens; les revenus mêmes étdent dilapidés avec une audacieuse imprévoyance. Nous empruntons à un document officiel un tableau lamentable de cette dégradation :
•< Les portes demeuraient ouvertes le jour et la nuit, et les femmes comme les hommes entraient librement dans le cloître; le receveur de Tabbé conmiendataire, avec toute sa famille, était logé parmi les moines-Le vestibule de l'entrée était si noir, si sale et si obscur, qu'il ressemblait beaucoup plus à une prison affreuse qu'à une Maison-Dieu. On voyait d'un côté ime cave profonde, de l'autre un pressoir, avec tout ce qui sert dans de tels lieux. Ici il y avait une échelle attachée contre la muraille, qui servait à monter aux étages, dont les planchers étaient rompus et pourris; on n'y marchait pas sans péril. En entrant dans le cloître, on voyait ua toit ruiné, qui à la moindre pluie se remplissait d'eau ; les colonnes qui lui servaient d*appui étaient courbées contre terre. Les parloirs servaient d'écurie; le réfectoire n'en avait phis que le nom; les moines et les séculiers s'y toh semblaient pour jouer à la boule, lorsque la chaleur ou le mauvais temps ne leur permettait pas de jouer dehoffs. Le dortoir était abandonné et inhabité : il ne servait de retraite qu'aux mseaux de nuit, et était exposé à la grêle, à la pluie, à la neige, aux vents et aux tempêtes, et chacun des frères se logeait comme il voulait, et oii il pouvait. La diambre du trésor était entièrement vide; on n'y voyait que pousaière
et saleté ; les titres et les papiers, qui devaient y être conservés comme des choses jMrécieuses, étaient cofifusëment par terre et foulés aux pieds; ils étaient pour li^ plup^ diqpersés par la province ; les ci^rés et les paysans les avaient entre leurs mains» ce qui avait causé la ruine du temporel. **
« L'église n'était pas en meilleur état que la maison. On n'y voyait que pavés rompus, pierres dispersées, ruines, saletés, araignées; les murailles menaçaient ruine : elles étaient fendues depuis le haut jusqu'en bas. Le clocher était près de tomber ; les poutres sur lesquelles il était bâti, et les chevrons et presque tout le bois étant pourris, on ne pouvait sonner les cloches qu'on ne l'ébranlât tout entier, ce qui faisait trembler de peur. U y avait sur le maître-autel un tabernacle; au côté droit, une statue de la sainte Vierge ; au côté gauche, une image de saint Bernard. Outre que l'ouvrage était fort grossier, la piété se trouvait blessée et
scandaUaée d'y voir des images brisées ou estropiées
La sacristie était petite, humide et obscure; elle faisait pourrir les omemens et gâtait les vases sacrés »
- Le monastère était sans jardin^ et environné d'une terre ingrate, plantée d'épines, de buissons et d'arbres... Le grand étang ne servait plus de rien , parce que la chaussée était rompue ; les sept autres étaient ruinés. «*
« Mais le comble des maux était que , par le moyen du grand chemin qu'on avait fait depuis environ cent ans auprès des muraiUes du monastère , on ne voyait que vagabonds, que scélérats, qu'assassins. Les hommes et les femmes s'assemblaient dans le bois voisin, et là, comme dans un asile assuré , ils se cachaient pour commettre toutes sortes de crimes (1). *»
(1) Extrait du p^oc^8-verbal présenté au chapitre-général de Cîteaux par rabbé du Val Richer.
La Maison-Dieu de la Trappe, tombée de si haut, et devenue \ habitation des démons^ allait donc périr par la misère» le dernier châtiment du désordre. Un événement inattendu la sauva : la conversion subite d'un abbé commendataire expia et répara le mal que les commendes avaient fait.
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CIÏAPITRE III.
Étroite Obserrance de CIleaux. — Conversion de Tabbéde Rancé.
Ni les avertissemens ni les réformateurs n'avaient manqué à Tordre de Cîteaux depuis le commencement de sa décadence. Rome, toujours attentive aux intérêts des églises dont elle est mère, ne pouvait détourner les yeux d'une portion si chère et si considérable de sa famille. Des le xm* siècle, les souverains pontifes protestèrent contre les premiers rel&chemens. Qément IV (1265) et bientôt Benoît XII (ia36). par des constitutions admirables que nous avons encore, rappelèrent les disciples de saint Bernard & l'imitation de ses vertus. Le mal n'était pas alors très profond : le remède fut efficace : les supérieurs, plus négligens que dépravés, n'avaient pas perdu le sentiment de leurs devoirs ; ils concoururent de bonne grâce au rétablissement du bien. Les chapitres généraux accueillirent avec respect les ordonnances pontificales, et en procurèrent l'exécution par desréglemens qui ranimèrent la ferveur.
Plus tard , lorsque les calamités du xrv« siècle , les guerres des Anglais et le grand schisme , eurent renouvelé et multiplié les désordres , Rome protesta de nouveau avec l'énergie et la patience de la vérité, joignant la fermeté à la tendresse, les menaces et les châtimens aux conseils. Le grand-œuvre de la réformation de Cîteaux devint comme la pensée permanente du Saint-Siège, comme un héritage que 8e transmirent Martin V, Eugène IV, Nicolas V, Sixte IV, I. 4
Innocent VIII , Alexandre VI , Jules II , Léon X , Sixte Quint, Clément VIII et Paul V. Mais la comiption, cette fois, avait eu le temps de s'endurcir, et, dans cette seconde époque , elle résista avec opiniâtreté. I^es abbés de CSteaiix et les premiers pères , gardiens naturels de la discipline , étaient devenus les fauteurs intéressés du relâchement. Aux remontrances , ils répondaient en sollicitant des privilèges contraires à la sainteté de la règle, et des honneurs que l'humilité de saint Bernard avait toujours repoussés. Aux réformes les plus claires , ils substituaient les interprétations perverses des chapitres généraux. Ils ne faisaient plua servir leur suprématie qu à entretenir dans les monastères de leurs filiations une complicité dont ils profitaient. Ce fut donc malgré les supérieurs majeurs, et ea dépit de leur résistanoe, qu'une nouvelle réforme s'opéra dans le cours des xv* et xvi*" siècles : ce fut aussi , par un juste jugement de Dieu , aux dépens de leur suprématie et de l'unité de l'ordre. Tandis que ces pères indignes abandonnaient le soin des âmes confiées à leur garde, leurs inférieurs, simples moines ou abbés particuliers , entreprirent de donner l'exemple qu'ils auraient dû recevoir, en reprenant d'eux-mêmes la pratique d'une règle que leurs maitres ne leur enseignaient plus. Un grand nombre de monastères cisterciens rentrèrent volontairement dans la régularité. L'Espagne donna l'impulsion, qui se communiqua successivement aux autres contrées de l'Europe. Rome encouragea ces généreuses tentatives ; dUe délégua sa toute-puissance aux réformateurs, elle approuva leurs statuts, elle prit les convertis sous sa garde immédiate. Considérant qu'il était dangereux de laisser les bons dans la dépendance des méchans , elle n'hésita pas à démembrer l'ordre de Qteaux pour le sauver. Elle érigea en congrégations indépendantes les maisons régénérées. Ainsi fiirent constituées, en Espagne la Congrégationde CastiUe (1427- ].437) , en Lombardie et en Toscane la CongrégatUm de
saimt Bernard (1497-1611), en France et en Italie Y Ordre des FeuOlans (1686-1592), c'cBt^-dire trois oràres nou* ▼eaux et libres sous Tautcvité pontificale i qui suivaient la règle de CSteaux , sans reconnaître désormais labbé de CSteaux pour supérieur. D autres congrégations cisterciennes se formèrent, sur ce modèle, en Romagne, en Pologne, en Allemagne , en Flandre, en Irlande, en Arragon et Navarre (1616); et, quoique ces dernières rendissent encore quelques honneurs aux premiers abbés de France, en souvenir de leur origine, elles jouirent par leurs constitutions intérieures d'une véritable indépendance : chacune eut son vicaire» général , son chapitre et ses élections.
Restaient en France et dans quelques provinces voisines plus de deux cents monastères que l'obstination des supérieurs retenait dans le désordre. Au conmiencement du xvn* siècle. Dieu envoya un libérateur aux hommes de bonne volonté : ce fut Tabbé de Qairvaux , Denis Largentier, ame pieuse, esprit droit et mœurs pures. Tous les matins , après Foffice, il allait fiûre sa prière au tombeau de saint Bernard^ et méditer sur ce grand modèle, dont les héritiers n'avaient conservé que le nom. Un jour, comparant la vie du saint fondateur avec la vie de ses enfans , il s'écria : O abbas et abbas! c'est-à-dire qu'il y a loin d'un abbé à un abbé; et il ajouta : ** Que nous sert-il ^ mon saint père, de posséder ici votre corps, si nous ne possédons pas votre esprit, et pouvezvous reconnaître pour vos enfans ceux qui mènent une vie si différente de la vôtre î »»
Dès ce moment, il conçut le projet de faire revivre la vertu primitive ; il se réforma lui-même afin de pouvoir dire à ses religieux : Soyez mes imitateurs. Il les attira presque tous à l'accomplissement de son entreprise. On laissa les faibles, en petit nombre, vivre à part dans ces habitudes commodes que le temps semblait avoir consacrâmes. Les autres, retour* nant aux austérités de saint Bernard , formèrent , sous la
direction de leur abbé, une communauté édifiante. C'était beaucoup déjà , et plus que le réformateur n'avait osé espérer. Quelle ne fut donc pas sa joie lorsque, de l'enceinte de Qaiiv vaux , ce zëlc passa aux monastères de sa filiation. Huit d'entre eux embrassèrent en moins de trois ans la nouvelle observance : Longpont, Cheminon, Châtillon, Vaucler, La Charmoie, Prières , La Blanche , et Vaux de Cemay d'où la Trappe était sortie. La régularité reparut sur les points les plus opposés , aux diocèses de Verdun et de Luçon , de Châlons et de Vannes. L'abbé de Qteaux lui-même, Nicolas Boucherat, fut touché d'admiration et de respect; il eut le courage d'approuver le bien qu'il n'avait pas la force de pratiquer; il autorisa la réforme jusqu'au premier chapitre général (1618). Tels sont les commencemens de Y Etroite Observance de Citeaux en France.
Quelque louable que fat cette réforme , et quelque respect que l'historien des Trappistes professe pour elle , il est juste et nécessaire de dire qu'elle n'égalait pas les austérités des premiers Cisterciens. Elle avait retranché l'usage de la viande , mais elle permettait un régime maigre analogue à celui des séculiers. Elle rétablissait les jeûnes d'ordre , le jeûne perpétuel depuis l'Exaltation de la Sainte-Croix jusqu'à Pâques, mais elle autorisait en ces temps une collation ; elle imposait robser\'ation du silence , mais elle accordait chaque jour une heure de conversation. Tout en replaçant l'office nocturne dans la nuit, elle rendait quelques momens au repos et au sommeil après matines. Du reste , elle prescrivait le travail des mains , les vêtemens de laine , les couches de paille , et la pauvreté des individus. Il n'en allait pas tant pour soulever contre elle tous les relâchés. Entreprise au centre même des déréglemens , dans le voisinage et à la face des premiers abbés , elle apparut à ces grands coupables comme leur condamnation et leur ruine, comme un ennemi qu ils devaient anéantir sous peine de nnirt* Pef«
sécutée sans relâche, mal défendue par Tautorité royale, elle n'eut pas d'existence reconnue, elle ne put se constituer en congrégation. Malgré la puissance de ses protecteurs, le plus grand avantage gu elle réussit à obtenir, ce fut d'être tolérée et de vivre par grâce , comme une étrangère suspecte , dans la patrie infidèle.
Si Ton veut comprendre les difiScultés que rencontra l'Etroite Observance , et apprécier l'importance de la réforme qui va bientôt s'introduire à la Trappe, il faut savoir que ce qui s'appelait encore en France l'ordre de Citeaux n'était plus même l'ombre d'un grand nom. Oh ! qu'auraient dit saint Etienne et saint Bernard s'ils eussent reparu aux lieux de kurs anciennes solitudes 1 Plus de pauvreté : tous les religieux s'appropriaient l'argent des monastères, et achetaient à leur gré ce qui pouvait contribuer à leurs plaisirs. Les frères convers étaient fermiers, et, la ferme payée, ils disposaient de l'excédant des revenus. Plus d'abstinence de chair : il y avait cent ans que l'interprétation audacieuse, disons plutôt la falsification d'une bulle de Sixte IV, avait introduit l'usage de la viande dans tous les réfectoires. Ce pontife , confirmant d'ailleurs la règle de saint Benoît et les prohibitions de Benoît XII , avait donné aux pères du cliapitre général, sous leur responsabilité, le pouvoir de dispenser de l'abstinence , dans les cas de nécessité et non autrement , les lieux et les personnes à qui cette pratique serait impossible. Et les chapitres généraux avaient vu des cas de nécessité dans tous les lieux et dans tous les temps , des infirmes dans tous les moines ; ils avaient autorisé l'usage de la viande trois fois par semaine , et leur conscience avait assumé effrontément cette responsabilité. Pius de jeûne d'ordre, mais seulement les jeûnes d'église, et encore dans ces jours des soupers abondans, au lieu de collations, où l'on servait du poisson interdit aux séculiers. Plus de vètemens de laine, plus de couchettes dures; mais des che-
mises de toile, des matelas et des lits de plome. Fins d'offices de la nuit, le lever à cinq heures ou à quatre pour les moins relâchés. Plus de travail des mains ni de silence , oi de lectures ; mais hors les heures de Voffice du jour , point d'autres exercices que la conversation avec les valets et les servantes, ou la promenade dans les cours, dans les jardins* ou les parties de chasse , ou les jeux de hasard. Tel était le témoignage accablant qu'auraiient pu rendre les abbés eommendataires ou les personnes graves qui habitaient dans le voisinage de ces feux moines. S'il y avait, à CSteaux et dans quelques grandes abbayes, un peu plus de régularité extérieure , le mal n'était pas moins grand au fond. Les abbés de ces monastères se faisaient gloire d'avoir de l^ons oarrosses à six chevaux, des tables somptueuses, de\)on8 lits, véritable séjour de la mollesse , de la vaisselle d'argent , des valets de chambre portant l'épée et le galon d'or, et tout l'équipage des grands seigneurs (1). En même temps, ih abandonnaient à leur sens réprouvé toutes les maisons de leur dépendance, et ils se gardaient bi«i de choisir pour visiteurs des hommes capables de réprimer le scandale.
Lors donc que l'Étroite Observance s'éleva comme une sainte diffamation de ces débauches, elle fui inêupporiabh aux yeux des prévaricateurs, parce que sa lAe ne ressem* blaitpas à leur ^ie^ et que ses voies étaient changées. Ils firent le complot de circonvenir et d'opprimer le juste (2) \ ils y procédèrent tour-à-tour par la ruse et par la viol^ee^ Ils louèrent les bons desseins de l'Etroite Observance , mais ils s'efforcèrent de la faire passer pour inutile. Ds ordonnèrent dans les chapitres généraux (1618, 1623) une réforme spécieuse, obligatoire pour tout l'ordre, qui, conservant une
(1) Voir ïHiitoire giminUe tU la rifoime tU CUutux, Avignon, 1746^ par dom Gervaise, ancien abbé de la Trappe. (2^ Sagetià, chap. ii, ▼. 10, lî, 15.
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ptrtie des abus, devait ainâ lea rétablir dans les maisons qui les avaient abolis. Ce stratagëme leur plaisait si fort qa'ils y revmrent souvent pendant un demi^ëcle, et réussirent t*«hider une réfonnation sMeuse. Quand ils virent que l'Etroite Observance ne s'y laissait pas prendre, qu'elle persévérait dans ses austérités, ^ se propageait encore par l'accession de nouveaux monastères, ils Tattaquèrent de front avec une fureur incroyable. Après la mort de Doais Largentier, ils la firent disparaître de CElairvaux , des lieux même où elle avait si heureusement commencé. Us encou* rsgteent dans cette oeuvre de ruine Claude Largentier, neveu et successeur indigne du réformateur. Vainement l'évêque de Langres fut délégué par l'autorité apostolique pour eomiaitre de cette afiaire ; les médians fermèrent leur porte k leur évâque, et le renvoyèrent avec injures (1626).
D y eut toutefois un moment où rÉtrmte Observance triompha de ces odieux adversaires. Le cardinal de La Ro-* ehefoucauld, chargé par les papes Grégoire XV et Urbain Vm de réformer tous les ordres religieux de France, avait appris à connaître , par une expérience de plusieurs années , la mauvaise foi des relâchés de Œteanx, et en particulier des supérieurs majeurs. ILcrut avec raison que les religieux qui étaient rentrés d'eux-mêmes dans la bonne voie, étaient seuls capables d'y ramener le reste de l'ordre. Il rédigea dans ce sens les ordonnances de réfonnation 1 1634 ). Les abbés de Qteaux et des quatre premiers monastères pouvaient conserver leur dignité et leur titre de supérieurs , mais il leur était adjoint des assistans , choisis dans l'Étroite Observance , sans le consentement desquels il leur était interdit de rien faire. Les religieux de ces cinq abbayes devaient être transférés ailleurs, et remplacés par des reUgieux réformés. Un vicaire-général était choisi dans l'Étroite Observance pour la gouverner à part, sans la séparer pour cela de l'unité de Tordre , et en même temps pour
exercer tous les droits de la supériorité sur tous les autres monastères. Les pouvoirs de ce vicaire-général devaient durer jusqu'à ce qu'un religieux réformé fut élu abbé de CSteaux. Les monastères de TÉtroite Observanc^^raioit seuls le droit de recevoir des novices ; les autres monastères n'en recevraient aucun , et ne se renouvelleraient que par l'introduction des religieux de l'Etroite Observance. Le cdlège des Bernardins de Paris, l'étude générale de l'ordre» devait être confié aux réformés, et le procureur-général près la cour de Rome choisi parmi eux.
Le coup était terrible pour les relâchés, et nul moyen de l'éluder. L'ordonnance du commissaire apostolique avait toute l'autorité d'une bulle pontificale , le chef de l'Église avait prononcé par son plénipotentiaire. D'autre part, l'autorité royale, à laquelle le concordat laissait le droit de terminer par sa justice les affaires religieuses, ne trouvait pas d'abus dans les décrets du cardinal de La Rochefoucauld. Celui-ci mettant à exécution ses réglemens, réformait le collège des Bernardins, et érigeait l'Étroite Observance en congrégation. Les relâchés tentèrent im coup de désespoir. Ils recounirent au cardinal de Richelieu , premier ministre , et vrai roi de France à cette époque. Ils le supplièrent de se charger lui-même de la réformation de leur ordre, déclarant qu'ils aimaient mieux être fouettés de Son Eminence, que caressés du cardinal de La Rochefoucauld. Ils lui offrirent, pour le gagner, les titres de chef et généralissime^ perpétuel administrateur et protecteur de tout F ordre de Citeaux. Ils ne savaient quels honneurs inventer pour les accumuler sur sa tête. Ils lui proposèrent enfin de le.£ûfe abbé de Cîteaux, quoiqu'il ne fut pasrehgieux, c'est-à-dîrede combler la mesure de leurs désordres par cette monstrueuse irrégularité. Ils ne connaissaient pas ce grand cardinal tant calomnié ; ignorant combien il était ferme dans la foi , ib croyaient le corrompre par un revenu de 100,000 livres.
Ricbeliea accepta leur proposition i mais à peine il fut devenu , par leur choix , leur chef et généralissime , qu il déjoua leur complot sacrilège. Ces indociles demandaient à être fouettés par lui ; le bras tout-puissant qui avait brisé La Rochelle , qui décapitait la haute noblesse rebelle à Tautorité royale, châtia, selon leurs ceuvres, les moines rebelles à Vautorité apostolique. Continuant avec plus de vigueur ce que La Rochefoucauld avait commencé , Richelieu éleva en honneur TEtroite Observance , désigna des noviciats communs , et chassa de CSteaux les relâchés , à 1* exception de dix dont il voulut bien avoir pitié ; il introduisit à leur place vingt-six religieux réformés avec un nouveau Prieur. On le vit avec admiration suivre à la lettre les ordonnances de La Rochefoucauld, et, maître par tout le royaume, reconnaître un supérieur dans le commissaire du souverain pontife. On vit le génie dominateur qui gouvernait l'Europe, se défiant de ses propres lumières, prendre les avis d'un comité d'archevêques , d'évêques , de docteurs , de conseillers d'état, et donner cette leçon aux abbés orgueilleux qui ne voulaient pas d'assistans. Aussi la réforme se propagea avec rapidité par toute la France; elle comptait en 1642 plus de quarante monastères qui répandaient une agréable odeur de sainteté dans l'Église et dans le royaume.
Mais, hélas ! ce beau temps fut bien court. La mort de Richelieu laissa son œuvre sans appui (1642). 11 l'avait prévu lui-même , et ce fut ime des préoccupations de ses derniers momens. Comme tous les ennemis du cardinal , les relâchés de Cîteaux se sentirent délivrés; pendant la minorité de Louis XIV, sous une régence troublée , ils n'avaient plus à craindre que la puissance temporelle ne vînt en aide aux ordonnances apostoliques. Us se jetèrent donc avidement sur cette liberté qui leur était rendue. Le prince de Condé , gouverneur de Bourgogne , leur offrit ses services , et ils trouvèrent parmi eux un chef digne de repré-
senter leur cause, et d'esi assurer le triomj^ par des moyens détestables.
Uhomme qui se présenta pour détruire Touvrage de Richelieu s'appelait Claude Vaussin. Religieux à Clairvaux, il y avait pratiqué l'Étroite Observance, sous Denis Largentier , et s'en était même constitué le défenseur , sous le nouvel abbé , pendant quelques mois ; puis il était retourné honteusement aux anciennes prévarications. Cet apostat, justement odieux aux gens de bien , détestait d'autant plus les réformés qu'il méritait davantage leur méprn. B eut l'ambition d'être abbé de CSteaux. Ses visites au prince de Oondé lui concilièrent la faveur insensée de ce grand personnage ; les lettres de recommandation qu'il en reçut encouragèrent son effronterie. Comprenant qu'il ne pourrait pas être élu par les religieux que le cardinal avait introduits i Citeaux, il anima les relâchés à sortir des diverses maisons où le réformateur les avait relégués. Le tempe de la t}rrannie était passé , disait-il , il fallait se hâter de reprendre l'indépendance ; il se donnait pour le libérateur attendu. U acheta, par de telles promesses, une élection snbreptice. Claude Vaussin fut élu abbé de Cîteaux après Biche^ heu (1646).
Le destructeur de la réforme ne perdit pas un moment* Il molesta cruellement les religieux de l'Etrdte Observance établis à CSteaux , et les nouveaux profës de cette abbaye ) au bout d'un an , il les eut chassés par des procédés que l'énergique langage de l'Eglise qualifie de brigandages. Enhardi par ce résultat , il rassembla les premiers abbés à Clairvaux, et là (qui pourrait le croire, » Lucifer n'était pas tombé des splendeurs du ciel?) , sur le tombeau même de saint Bernard, le successeur de saint Etienne leur fit jurer d*abolir l'Etroite Observance. U résolut deifani Dieu, c'èli sa propre parole , de rétablir l'usage de la viande dans le collège des Bernardins, il s'empara du gouvernement de la
HMÛflon, et en vola les revenus. Avant lui, les ph» dépravés n'avaient osé violer le précepte de l'abstinence que trcHS fois par semaine : Claude Vaussîn abolit hardiment l'abstinence du lundi» de son autorité privée, et par la contagion de son exemple. D fit rentrer dans les maisons réformées les reli* gieux qui en avaient été exclus. H méconnut tous les droits que le commissaire apostolique avait donnés au vicaire^ néral de la réforme. Enfin il a£kcta, ainsi que ses complices, de recevoir avec empressement les plaintes des religieux contre les supérieurs ; il troubla de cette manière 5 pendant plusieurs années, labbaje de Vaux-de-Cemay.
Tant d'audace et de despotisme lassa pourtant la pa« tience la plus résignée ; l'autorité royale elle-même s'en émut, hà réforme avait toujours une existence à part, un vicaire-général, des assemUées libres. Elle avait grandi sous le vent de la persécution , et comptait maintenant soixante monastères. Elle réclama si énergiquement, que Yaussin fut cité devant le conseil du roi (1651). D y comparut, mais pour demander du temps; il prétextait l'obKgation de tenir le chapitre général ; on le laissa partir. On ne comprit toute sa pensée, que lorsque, au nom du chapitre, il inter^* jeta appel comme d'abus, devant le parlement de Paris , des ordonnances de La Rochefoucauld. Le malheureux I dans une afiaire toute religieuse , il appelait des sentences apostoliques à un tribunal profane; un moine abusait contre l'Église des drcnts que l'Église avait été forcée d'accorder aux souverains temporels. Cette fois , il se prit lui-même dans ses propres filets. Le simple exposé des faits allait assurer le triomphe de l'Etroite Observance. Ruses, perfidies, production de pièces subreptices , l'abbé de Qteaux ne recula devant aucime manœuvre , et toutes ses manœuvres furent déconcertées. Plus il s'efforçait d'embarrasser la procédure , plus ses efforts éclaircissaient l'affaire à sa confusion. Il crut enfin avoir trouvé un moyen de salut; pour re-
gagner la confiance du public et Tindulgence des juges, pour conserver sa dignité , il promit solennellement d'embrasser l'Etroite Observance ; on le prit au mot , et, après dix ans de plaidoiries, Tarrêt du parlement (1660), ordonnant l'enregistrement des ordonnances dont appel était, ne laissa à Claude Vaussin le titre d abbé de Qteaux qu à la condition d'embrasser la réforme (1).
Que va-t-il faire! Il est condamné par les juges qu'il a choisis ; il ne peut plus trouver de protecteurs dans un pays où il s'est trop dévoilé; il faut qu'il abdique ou qu'il fasse pénitence. Dans cette situation désespérée, l'incorrigible en appela au jmpe, il entreprit de rendre le SaintrSiége complice de ses excès. Il gagna le cardinal, neveu d'Alexandre Vil , il alla lui-même tromper le Saint-Père par un rapport mensonger. Il obtint successivement deux brefs (1662, 1663) : l'un qui cassait la réformation faite par le commissaire apostolique , l'autre qui déclarait que le Saint-Siège voulait faire lui-même la réforme de l'ordre. Louis XIV y consentit, et renvoya les parties à Rome.
Telle était la situation de l'Etroite Observance , lorsque l'abbé de Rancé se présenta pour l'introduire à la Trappe, pour la défendre auprès du Saint-Siège, du roi de France et des abbés de Cîteaux.
Armand-Jean Le Bouthillier de Rancé naquit à Paris , le 9 janvier 1626. Son père, Denis Le Bouthillier, seigneur de Rancé, était maître des requêtes, président à la chambre des comptes et secrétaire de la reine Marie de Médicis; sa mère, Charlotte de Joly Fleury, était originaire de Dijon. Un de ses oncles avait été surintendant des finances; un autre était passé de Tévêché de Boulogne à l'archevêché de
(1) Voir VHutoire de la réforme de Ciuaux par Gervaise , la requête dressée par les pères de l'Étroite Observance en 1656, et l'arrêt du parlement 1660.
Tours , un troisiëtne était mort évêqiie d'Aire. Il eut poar parrain le cardinal de Bicheliea qni lui donna ses deax pré* noms, et pour marraine la marquise d'EfEat.
Aux avantages d'une naissance illustre , il joignait de brillantes qualités natureUes qui auraient suffi à l'élever au premier rang dans l'Etat ou dans l'Eglise. Des l'âge de six ans, il était si agréable à Marie de Médieis, que cette reine voulait toujours l'avoir auprès d'elle. Son pbre lui avait donné trois maîtres habiles chargés de lui enseigner, l'un le grec, l'autre le latin , le troisième les principes de la religion; il les surprit par sa faciKté prodigieuse ; à dix ans il connaissait les auteurs et les poètes grecs et latins. Le confesseur de Louis XIII entendant vanter ce savoir précoce , voulut en faire par lui-même l'expérience. Il présenta subitement un Homère au petit helléniste , et prit soin de couvrir de'son gant la traduction latine qui était en regard du texte grec. Il resta stupéfait quand il vit que l'enfiuit expliquait sans secours et sans peine le passage indiqué. Il Fembrassa tendrement , et lui dit : «< Vous avez des yeux de lynx , et un esprit plus perçant encore. *• Comme son p^re le destinait à l'ordre de Malte , Armand- Jean , tout en étudiant les lettres, se préparait avec enthousiasme à Tétat militaire. Il se fit une société d'enfans guerriers; il s'exerçait avec eux au maniement des armes, ou bien il parcourait les salles d*escrime pour faire assaut contre les prévôts; il montrait dans ce divertissement périlleux une adresse extraordinaire.
La mort de son frère aîné changea sa vocation. Ce frère avait possédé plusieurs bénéfices ; pour ne pas les laisser passer à une autre maison , sa famille songea à faire entrer Armand-Jean dans l'état ecclésiastique. On lui fit prendre la tonsure , vers la fin de 1635, à Tâge de neuf ans. On obtint pour lui un bref de Rome qui lui permettait de tenir des bénéfices dès l'âge de douze ans; ce terme une fois at-
tant , il fut nommé , comme héritier de son frère , chanoine de Paris , abbé de Notre-Dame-du-Val, de saint Symphorien, de la Trappe, prieur de Boulogne et de saint Clémofitin. Est-ce à partir de cette époque qu'il eut k sa disposition quarante' cures ou prieurés«-cures, c'est-ànlire le droit dd nommer à ces places, au détriment de l'autorité épisoopalet Un tel scandale n était pas impossible en ce temps*là.
Ainsi changé de chevalier en abbé» Armand-Jean se hm avec plus d'ardeur encore à l'étude; il comprit que la science était l'ornement de sa nouvelle condition et 1# gagt in&illible des plus brillans honneurs. On refuserait de eroift à ses succès littéraires s'ils n'étaient attestés par d'irréoa*' sables témoignages. Il pubUa, ea 1639, une édition grecque d'Ajiacréon, avec des notes historiques, mythologiques et grammaticales. Les érudits contemporains admirèrent dans un ^i£Emt une connaissance si exacte et un usage ai fieicile de la langue grecque : il avait alors treize ans. Il publia m^^ suite un traité sur l'excellence de l'âme, réfutaticm savante des anciens philosophes, dans laquelle il étabUt que l'fime, créée par Dieu, ne peut trouver qu'en lui s(m repos et sa béatitude. Ici encore on admira, outre le travail de la méditation, l'emploi habile et énergique de la langue française. A l'âge de seize ans, il connaissait assez bien les Pères de l'Église, pour que l'archevêque de Paris lui permît de prê» cher dans une des principales paroisses de la ville. Il brilla également dans l'Ecole. 11 soutint en 1643 sa thèse de philosophie ; en 1647 il devint bachelier en théologie. Mais son plus beau triomphe en ce genre fut, sans contredit, la victoire qu'il remporta sur Bossuet au concours pour la Ucence. L'abbé de Rancé eut la première place, Bossuet n'eut que la seconde (1). De remarquables ressemblances rapprochaient oes deux jemies hommes , l'âge , les honneurs devançant
(1) Voir la Fie de Raneé, pat LenaiD, 1. 1, et la ^ù de Botmêi^ par l«
rige, et le talmit excimnt des honneurs prématurés. Boeguet aussi avait été chanoine de Metz à treize ans; il avait à seize ans étoimé Thôtd de Rambouillet par ses prédications. Us ne se connaissaient que de loin, ils s'estimaient sur leur réputation. Us se rencontrèrent enfin dans un iXHnbat de dialectique, et ils en sortirent amis fidèles.
Ces débuts édatans éblouirent l'abbé de Rancé. Admiré partout, il se complut dans cette admiration. Il aima la gloire du monde, il la chercha dans toutes les vanités, grandes ou petUeSi qui peuvent la donner. La dissipation de la cour séduisit son imagination impétueuse ; l'ambition occupa sans peine un e^nit fier de ses mérites et des éloges d'autrui. Enrichi par la mort de son père (1650) » unissant désormais aux revaius de ses bâiéfices la châtdlenie de Veret , dans la délicieuse Touraine, et la seigneurie de Claye, près de Versailles, il se sentit à l'aise pour tenir sa place dans la haute société, pour ^[aler et surpasser le £utte des gentilsluMumes ses amis et ses approbateurs. Le luxe des équipages, les beaux chevaux, la bonne chère, la richesse des ameublemens, les fêtes et surtout les plaisirs de la chasse, firent sa joie et presque son occupation habituelle. Engagé dans l'état ecclésiaâtique, il ne vit plus dans les diiférens degrés de cette carrière sainte qu'une succession d'avantages temporels. U reçut le sacerdoce sans préparation (1651), le titre d'archidiacre de Tours comme une désignation à l'épiscopat, le bonnet de docteur de Sorbonne (1652) comme le complément de son illustration théologique. U refusa l'évêché de Léon, non par respect ni crainte, mais par orgueil et mépris. U aspirait à l'archevêché de Tours à titre d'héritier derarchevêque; les usages, le crédit de sa famille justifiaient ses prétentions : aurait-il pu, sans déroger, accepter un petit diocèse, mal
cardinal de Bausset, 1. 1. Gervaùie : Jugemtiu enùque^ mtùs équitable, des FiesdeRmncé.
situé, d'un revenu médiocre, loin de Paris et de la cour (l)t Il était ami de tous les personnages de la Fronde , de Châteauneuf, de la duchesse de Chevreuse, de Montréaor, et de ce qui s'appelait alors le parti des importans ; intimement lié avec le duc de Beaufort, le roi (les halles^ et plus intimement encore avec le cardinal de Retz, cet archevêque émeU' tîer, Tâme la moins ecclésiastique de F univers (2). H mena la vie des héros de cette époque folle. A la vanité de ses vêteraens , il eût été presque impossible de reconnaître un prêtre. •« Un justaucorps violet d*une étoffe précieuse, un bas de soie de même couleur bien tiré, une cravate de point des plus à la mode , une chevelure longue toujours bien frisée et bien poudrée, deux grosses émeraudes à ses manchettes, et un diamant de grand prix au doigt ; tel était dës-lors Thabillement de Tabbé de Rancé. Lorsqu'il était à la campagne ou à la chasse , c'était toute autre chose : on ne voyait sur lui aucune marque d'un homme consacré au service des autels : l'épée au côté, deux pistolets à l'arçon de sa selle, un habit couleur de biche , et une cravate de taffetas noir où pendait une broderie. Si , dans les compagnies plus sérieuses qui l'y venaient voir, il prenait un justaucorps de velours noir avec des boutons d'or, il croyait beaucoup faire et se mettre régulièrement. Pour la messe, il la disait très rarement (3). ». Il faisait de fréquentes parties de chasse avec Beaufort ; la chasse lui plaisait par-dessus tous les autres divertissemens : il y passait quelquefois la nuit ; après une journée de courses, de fatigues, il couchait dans les bois , tête nue , et il remporta de c^ imprudences une goutte sciatique. Un jour, dans sa seigneurie de Veret,
(1) Lenain, Fie de Rancé, Les autres historiens de Hancé, moins dignes de coniiancc, ne donnent d'ailleurs aucun détail qui ne soit dans Lenain.
(î) Mémoires de Saint-SimoH, U lî, chap. Xir.
(3) Gervaise, Jugement critique^ mais équitable^ des vies deRanté%
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il q)erçat des gentilshommes qui attentaient à son gibier sur ses terres. Il s'élance vers eux ; mais un des maraudeurs, très fort et très célèbre dans les duels, le couche enjoué : labbé saute sur lui, saisit son fusil , le désarme, et le fait reculer tout tremblant d*avoir connu la peur. Il se piquait aussi d'une grande habileté dans Téquitation. Unsoir, après un grand festin, il voulut faire parade d*un cheval d'Espagne qu'il venait d'acheter : il le monta devant toute la compagnie , et le lança dans une grande allée ; un faux pas le jeta par terre, sur des cailloux qui le blessèrent à la gorge, et faillirent lui ouvrir la veine jugulaire. Cet accident ne le rendit pas plus sage ; à quelque temps de là , un autre cheval fougueux le jeta sous lui dans un fossé. Toujours préoccupé d'un violent désir de ee faire remarquer, fatigué d'ailleurs de plaisirs devenus monotones par la répétition, il crut avoir trouvé un projet capable de satisfaire une imagination insatiable. U le fit partager à trois de ses amis; chacun devait contribuer pour mille pistoles. II s'agissait de courir le monde au hasard, en cherchant des aventures , tant que la somme commune y suffirait. Divers motifs, mais non le bon sens , mirent obstacle à rexécution. A ces faits incontestables, faut-il ajouter une accusation plus grave ; faut-il croire que le jeune et brillant abbé succomba à d'autres séductions , qu'il perdit, dans une coupable liaison , la plus belle vertu du prêtre? U en courut un bruit vague de son temps, qui fut, aux esprits superficiels, l'explication de sa rude pénitence. Pour nous j avec les historiens graves de l'abbé de Rancé , nous rejetons un conte qui n'eut jamais d'autorité : nous croyons que l'amour de la gloire, l'ambition des honneurs temporels ne laissaient pas de place dans ce cœur à d'autres convoitises : la passion dominante est jalouse et ne partage pas. Pour expliquer une conversion dont toute la France s'émut, il nous suffit de savoir qu'il avait fait servir aux frivolités du monde l'argent des bénéfices ecclésiastiques, l'ar- I. 6
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• UitpomtcapabledemedoQQer. «Sôsboimesqualitésnattt^ rritos n avaient pas péri daps les égaremens de sa. jeuneoee; àUfls luttaient en lui contre l'entraînement des plaisirs. Il aiimit la vérité avec pasrâon ; il la défendait ayec ardeur partout, contre tous, contre lui-même, par une généreuse contradk^îon. Dét^teur de cinq bénéfices ecclésiastiques , il parla ttoe ibis contre la pluralité des bénéfices si énergiquement , qa'îl confondit ses adversaires, et jeta sa propre conscience 4wg un trouble salutaire. Sa droiture, sa grandeur d*âme avai^it horreur des bassesses ; il sut rappeler au devoir, de*^ vaut Maacarin, un archevêque qui flattait ce ministre ; il repoussa des propositions qui auraient pu Télever aux hon* aeurs, parce qu'elles blessaient sa délicatesse, k Je voyais ,
• dit-il encore, quelle était la vie de plusieurs évêques, et je » me disais : Quand je serai évêque , je ferai comme eux l « et quand même j'aurais plus de probité , cependant je ne
• ferais pas mieux qu'eux, puisque je n'^trerais pas dans
• Tépiscopat par les voies véritables. » Il comi»tissait tm^drement à la misère des pauvres qu'il rencontrait; il leur donnait de l'argent , il les consolait par ses bons procédés , il partageait son cheval avec eux. Il délivra ainsi une pauvre femme d*une troupe de chiens furieux, et la ramena sur son cheval jusque dans la ville de Tours, sans s'inquiéter de ce qu'on en pourrait dire. Plus il avançait dans la vie, plus l'expérience le détrompait. Il ne voyait, « dans la plupart
• des hommes, ni bonne foi, ni honneur, ni fidéhté, » et tous ses grands projets d'établissement , fondés sur des espérances humaines , « lui paraissaient des choses vaines et creuses. »» Il estimait davantage , il enviait le bonheur des simples et des petits. Nous lui emprunterons le récit d'une aventure qui le toucha singulièrement :
- 11 m'arriva un jour de joindre un berger qui conduisait un troupeau dans une grande campagne , et par un temps
qui l'avait obligé de se retirer à Tabri d'un grand arbre pour se mettre à couvert de la pluie et de Forage. Lui remarquant un air qui me parut extraordinaire, et un visage qui faisait voir que la paix et la sérénité de son coeur étaient grandes (il avait soixante ans), je lui demandai s'il prenait plaisir à l'occupation dans laquelle il passait ses jours. Il me répondit qu'il y trouvait un repos profond ; que ce lui était une sensible consolation que de conduire ces bêtes simples et innocentes... que les rois n'étaient si heureux ni si oontens que lui. . . et qu'il ne voudrait pas quitter la terre pour aller dans le ciel s'il ne croyait y trouver des campagnes et des troupeaux à conduire... J'admirai la simplicité de cet homme, et , la mettant en parallèle auprès des grands dont Tambition est insatiable... je compris que ce n'était pas la possession des biens de ce monde qui faisait notre bonheur, mais l'innocence des mœurs, la simplicité et la modération des désirs, la privation des choses dont on peut se passer, la soumission à la volonté de Dieu, l'amour et l'estime de l'état dans lequel il a plu à Dieu de nous mettre, n
Il est impossible de fixer précisément la date de la cod* version de l'abbé de Rancé; ce ne fut pas l'effet imprévu d'une surprise , mais le résultat d'un long combat entre la grâce de Dieu et la fragilité de Thomme. On voit seulement, par ses lettres, que dès l'an 1657 il pensait sérieusement i l'éternité ; en 1668 il visita son abbaye de Notre-Dame-du- Val : il y trouva de grands désordres , une décadence complète, et trois religieux pour communauté. Il y introduisit un commencement de réforme , et y rétablit l'office divin. Quelque temps après , il alla s'enfermer chez les Pères de l'Oratoire de Paris; il y fit une retraite sérieuse et vraiment pénitente sous la direction d'un saint prêtre, s'interdit pour six mois la célébration des saints mystères , et se retira en Auvergne, chez sa sœur, afin de se dérober aux yeux du monde. La mort de Gaston d'Orléans fortifia ces bons de»*
leiiis (1660). Appelé auprès de ce prince, il y trouva de Tais amis qui lui firent voir, dans cet événement, une nou* 'die preuve de Tinconstance des grandeurs humaines; sur nur avis, il prit la résolution d abandonner ses bénéfices, \vec lesquels il ne poui^ait se soutier. Il leur demanda un éfjismesat de vie , et retourna à Veret pour le mettre en mtique.
En rentrant dans cette belle maison qu'il avait tant aidée jusqu'alors, il ftit effrayé de sa magnificence : « Ou Évaiigile nous trompe, s'écria- t-il , ou c'est id la maison l'on réprouvé, n Aussitôt il congédia une partie de ses doiiestîques, vendit ses chevaux de carrosse et sa vaisselle 'sigent, et en donna le prix aux pauvres. Il revêtit l'habit edésiastique avec l'intention de ne plus le quitter, se coniarona à ne plus manger d'autre viande que du boeuf, à doroir peu, à travailler des mains. Il s'habitua à se servir luilême ; il s'habillait seul, sans feu, pendant les plus grands roids. Il avait, retranché les divertissemens bruyana qui avaient charmé jadis; il s'interdit même le plaisir d'écrire es lettres ou d'étudier. Il n'eut plus d'autre étude que la léditation de l'Ecriture et des Pères ; il ne se permit plus 'autres dépenses que des aumônes abondantes ; il nourrit ans un hiver cinq cents pauvres , auxquels il distribua en eu de mois 600 pistoles. Il ne songea plus à briller, par >n éloquence , dans les assemblées savantes ; il se sentait ntraîné à instruire les habitans des campagnes , à prêcher ans les bourgades inconnues. L'archevêque, son oncle, ne imprenait pas ce changement , ou n'y voulait pas croire. Il î manda à Tours , et le railla d'abord de ses vêtemens mples et peu conformes à sa condition. Le converti était i-dessus des railleries comme des tentations sérieuses. 'archevêque lui offrit la coadjutorerie de Tours; l'offre fut poussée ; la direction des religieuses du diocèse : l'offre i paiement rejetée. Aux sollicitations de l'oncle succé-
dërent les importnnités des amis. Les anciens compagtHins de Tabbé de Rancé vinrent en grand nombre à Veret, tous inquiets d'tme résolution qui les condamnait, tous empressés de Ten détourner par des raisons différentes. Les uns alléguaient sa santé : comment pouvait-il embrasser Une vie si dure, lui qui s*enthumcût au moindre vent! Les autres vantaient ses talens : avait-il le droit de cacher sous le boisseau tant de lumières 1 L'abbé pénétrait leurs intentions; il souriait à leur bienveillance, puis il confondait lenars rai- Bonnemens par des raisons sans réplique. C'en était fiût : unBouthillier, un docteur de Sorbonne, unaumômetdeoow 8*obstinait à pratiquer la pénitence publiquement.
Et pourtant il ne connaissait pas encore sa Tooation. Il savait même si peu à quelle perfection Dieu l'appcteit, que, lorsqu'elle lui fut annoncée, il en eut peur, et regimêa eonire t esprit, n songeait bien sérieusement à réparer le mauvais usage que sa famille et lui-même avaient &it de0 biens de l'Eglise, à choisir un genre de vie qui fût une expiliti(m continuelle de ses égaremens ; mais, comme sa volonté flottante ne s'arrêtait à aucun moyeti d'exécuticm , pour sortir eiiân d'incertitude, il consulta trois évêques. Les avis ^tl'lf S Im donnèrent successivement , renchérissant Tun sur l'autre de sévérité , furent comme trois degrés par où Dieu FélevA, malgré lui , jusqu'à l'abnégation absoluCé L'évêque d'Ateth lui conseillait de vendre son patrimoine pour en distribuer le prix aux pauvres , c'est-à-dire de restituer le bien d autrui dissipé par l'abandon du sien propre, mais il lui permet-' tait de retenir de ses bénéfices ce qui lui serait nécessaife pour vivre honorablement. A cette proposition, l'abbé «u^ pris s'écria que la chose était impossible , que sa famille se soulèverait tout entière contre lui , qu'il n'avait pas le cottrage d'affronter cet anathème. D écouta néanmoins avdc respect les raisons du prélat, et se retira presque oanvaincu. L'évêque de Panùers aUa plus \mxk. U ne se contentai fm de
eonaeiller la vente du patrimoine, il ajouta qu'il £Edlait encore sacrifier à Dieu ces bâiéfices, dont la pluralité était contraire aux lois de TÉglise, et n'en garder qu un seul pour y vivre loin du monde. A cette nouvelle exigence, Tabbé réclama hautement : *< Quoi! disait-il, après avoir distribué « en aumônes un patrimoine de cent mille écus , il faudra « me réduire à un seul bénéfice ; je n'en ai aucun qui soit « capable de m* entretenir selon ma condition. J'en ai cinq^ •■ mais ils ne valent pas ensemble quinze mille livres de « rente. Peut-on se passer à Paris d'un catrosse et d'un cer-- M tain nombre de domestiques! *• Néanmoins, l'évêque parlait si bien , il prouvait si énergiquement la nécessité du renoncement, qu'il fallut accepter sa sentence comme uh oracle du Saint-Esp^t. Au sortir de Pamiers, l'abbé alla vîâter l'évêque de Comminges, son ami. « Vos deux voi- « sins , lui dit-il , m'ont dépouillé , l'un de mon patrimoine , K l'autre de mes bénéfices , dont il ne veut me laisser qu'un « seul. » L'évêque de Comminges approuva ; mais il ne se contenta pas d'approuver; il ajouta que les commendes étant contraires à l'esprit de l'Église , il fallait mettre en règle ce dernier bénéfice, prendre l'habit religieux, et vivre dans la pénitence de la vie monastique. A ce troisième coup, labbé ne put se contenir : " Moi ! s écria-t-il avec indigna- • tion, moi me faire frocard ! J'ai eu toute ma vie une répu- - gnance mortelle pour cet état. »♦ L'évêque n'insista pas ; mais sa parole , quoique mal reçue , ne fut point oubUée.
Le sacrifice de l'abbé de Rancé fut complet. Il en sentait profondément toutes les rigueurs : il eut le mérite de dompter ses répugnances. D revint chez lui avec la résolution de vendre son patrimoine et d'abandonner ses bénéfices. L'entrq)rise était difficile par les obstacles que sa famille et le roi y apportèrent. Sa famille voulait garder Veret ; pour l'empêcher de le vendre, elle lui proposait de l'acheter, et , abusant de sa déférence, se gardait bien de rien conclure. Tout
en renonçant à ses bénéfices^ Tabbé eût voulu les transmettre à des hommes dignes, tîapables d'y mettre la réforme; il désignait respectueusement ceux qu'il souhaitait pour successeurs; mais le roi voulait une démission simple et ab» solue sans condition; la cour n'aimait pas qu'un bénéfice tombât de commende en règle. Ces difficultés durèrent plu* sieurs mois. D fallut que l'œuvre de Dieu s'accommodât aux convenances du monde. Le pauvre abbé en ressentait des impatiences extraordinaires : « Je vis, dit-il dans une «« lettre, en attendant la fin de mes affaires , qui ne finissent <« pas... Il faut adorer la Providence, qui me laisse dans un « état que j'ai appréhendé comme la dernière misère. • Cependant, le terme qu'il avait fixé pour la vente de Veret étant arrivé, il se crut libre de tout engagement vis-à-vis des siens. 11 vendit Ycret et tout son patrimoine, paya ses dettes, fit une part à son frère et à sa sœur, récompensa noblement ses domestiques , ne garda que ce qui était nécessaire pour réparer la Trappe, et abandonna tout le reste à THôtel-Dieii de Paris. Il avait transmis son abbaye de Saint-Symphorien de Beauvais à son précepteur Favière; il obtint enfin de transmettre l'abbaye de Notre-Dame-du-Val à un gentilhomme converti dont il connaissait la piété. Il se démit du prieuré de SEÛnt-Cléraentin, et rendit aux évêques la nomination aux quarante cures dont il avait été le présentateur (1661).
Il ne lui restait plus que son prieuré de Boulogne et son abbaye de la Trappe. Lequel de ces deux monastères choisirait-il pour retraite? il Tignorait lui-même, et personne alors n'y mettait d'importance. Les desseins de Dieu sur lui étaient cachés aux yeux de ses contemporains; mais pour nous , qui les connaissons aujourd'hui par leur accomplissement, c'est un moment solennel que celui où l'abbé de Rancé hésita entre Boulogne et la Trappe. De sa détermination dépendait l'avenir de l'ordre de Citeaux, et, pour ainsi dire»
de la vie monastique en France. H manifesta d'abord quelqud préférence pour Boulogne, dont la situation prës de Chambord , au milieu des bois , lui plaisait par le silence. Il en aimait l'église solitaire ; il y fit même plusieurs réparations, et y demeura quelque temps. Cependant, la ruine spirituelle et temporelle de la Trappe lui revenait sans cesse à l'esprit. Depuis qu'il avait visité ce bénéfice délaissé , il sentait en lui un désir invincible de mettre fin au mal qu'il avait prolongé par sa négligence. S'il devait abdiquer la possession de cette abbaye, il voulait du moins la rendre en meilleur état qu'il ne l'avait reçue, comme il avait déjà fjEÛt Notre- Dame-du-Val et Saint-Symphorien. H s'y présenta au commencement de 1662, avec la résolution d'y mettre la réforme. Ce n'était pas la moins pénible ni la moins dangereuse de ses entreprises. Nous avons dit plus haut (ch. II f, qu'il y avait alors à la Trappe sept moines ennemis de toute règle, vivvit au milieu des séculiers et des malfaiteurs : m Les «< onocentaures s'y rencontraient. en toute liberté, les hibous « y hurlaient à l'envi les uns des autres, et les satyres y » jetaient de grands cris, faisant leur joie des déréglemens. » Cette comparaison , empruntée au prophète par un des biographes de l'abbé de Rancé , n'est que trop justifiée par ce qui suit. Dès que les coupables eurent entendu parler de réforme , ils s'emportèrent en fureur contre l'audacieux qui venait troubler la tranquilUté du crime. Ils protestèrent qu'ils ne céderaient jamais à ses prétentions ; que toutes les voies leur seraient bonnes pour y résister : ils le menacèrent même de le.poignarder ou de le jeter dans un étang. Ce mot atroce, répété au dehors , fit frémir toute la contrée, tant on les savait capables de tenir parole. Un brigadier des armées du roi , ami de Tabbé , s'empressa de lui offrir ses services, et de mettre des soldats à sa disposition. Si le réformateur eût reculé, s'il fût sorti en secouant la poussière de ses pieds, c'en était fait de cette maison de pécheurs incorrigibles ,
livrëe sans intercesseur à la vengeance divine. Mais Dieu M avait donné un zble et nne constance égale aux difficoltési L'extrémité du mal ne lui fit qne mieux sentir la nécessité du remède. H refusa d'employer la violence; fl resta seul . sans autres gardes que deux domestiques au milieu de ces forcenés. H ne cessait dé les exhorter avec une grande douceur à changer de vie, jusqu'à ce qu'enfin, la patience devenant une dérision, il leur signifia qu'il les dénoncerait au roi, et appellerait sur leurs tètes la justice des homme^i. A ce nom , la résistance tomba toUt-à-coup. Le réformateur, satisfait de cette soumission, ne leur demanda plus que de céder la place à des religieux réguliers , et de sortir du monastère , en retour de quoi il paierait à chacun d'eux une pension de quatre cents livres. Ils y consentirent. Ce premier point obtenu ,'il passa un contrat avec le vicaire-général de l'Étroite Observance de CSteaux , à l'efiet de mettre la Trappe aux mains des réformés, et le fit homologuer au parlement de Paris. En même temps, il commença les travaux nécessaires pour rendre le monastère habitable ; la part dé son patrimoine, qu'il avait réservée pour cette destination, fat dépensée à relever les mines. Alors , considérant que les revenus laissés à la maison depuis l'introduction des commendes ne suffiraient pas à l'entretien d'une communauté , et au paiement de la rente promise aux anciens religieux , il s'imposa un nouveau sacrifice ; il détacha de ses possessions de commendataire le domaine du Nuisement , et l'unit à la mense conventuelle, avec cette clause expresse, qu'il n'en pourrait plus être séparé. Enfin , rien ne s opposant plus au rétablissement de la régularité , il fit venir de l'abbaye réformée de Perseigne un nombre compétent de religieux pour commencer la réforme.
Plus son œuvre avançait , plus il s'y attachait par les peines mêmes qu'elle lui avait coûtées. Il en voulut suivre de près les développemens ; aussi bien c'était son devoir
d*abbé commendataire dans le sens primitif du mot. D cmblia les agrémena de Boulogne, il fit rebâtir à la Trappe le logis abbatial, et vécat pendant six mois an milieu des re* ligieux. Il trouva dans ce commerce un charme particulier, et bientôt une digne récompense. Oes moines qu'il avait appelés par estime, qu'il avait dotés à ses dépens, lui ren*dirent son bien&it en bons exemples. Leur ferveur, letir humilité, leur patience firent sur son esprit «ne imprs»^ sion profonde. H essaya de les imiter; et sans proidre aucun engagement, sans quitter Thabit séculier, il se mit à jeûner, à travailler comme eux , à partager leurs repos au réfectoire. Les religieux, admirant à leur tour sa foi et sa piété , s'habitueront à le respecter comme leur supérieur; ils s'accusaient à lui de leurs fautes, lui de* mandaient ses conseils et sa direction^ Il y eut même ub novke qui osa lui dire : « En vérité, monsieur, il faut que je tous avoue que je souhaiterais de tout mon ccror que vous fussiez notre abbé régulier ; on serait assurément bien heureux de vous avoir pour maître et pour direotear dans la voie de Dieu. Vous êtes né, ce me semble, pour cet emploi ; et je ne sais si je serai prophète , mais Dieu me dit au fond du cœur que mes désirs seront un jour accomplis. «
L abbé de Rancé n'avait plus que ce pas à faire , et le renoncement conseillé par les trois évêques était consommé. Il sentait lui-même qu'après avoir mis la main si énergiquement à la chamie , il ne pouvait plu3 regarder en arrière. Mais cette détermination lui coûtait encore plus que les autres. La répugnance qu'il avait autrefois manifestée pour la vie monastique durait toujours sous une autre forme : ce n'était plus du mépris, c'était une grande défiance de ses forces* Malheureux de ses irrésolutions, et craignant de rien résoudre, il combattait le tentateur, et cédait à ses ruses. Vainement il se disait : •• Quoi, je ne pourrait sup-
porter toute ma vie ce que j*ai supporté pendant six mois ! • La nature luttant contre la grâce retenait son consentement. D*autres fois , se proposant pour modèle saint Bernard et ses frères , il répétait le mot de saint Augustin : « Tu ne pourras pas ce que ceux-là ont pu avant toi 1 » Un jour enfin qu'il était absorbé dans cette pensée, il entendit chanter au chœur ce verset du Psaume 124 : Ceiu: qui se confient au Seigneur sont comme la montagne de Sion ; il ne sera jamais ébranlé celui qui habite Jérusalem. Cette parole fut pour lui comme la lumière subite qui abattit Saul sur le chemin de Damas : » Pourquoi cramdais-je , se ditil aussitôt y d'embrasser la vie monastique , en me confiant au Seigneur ; et à l'instant même sa résolution fut prise. D autant plus pressé d'en hâter l'accomplissement qu'il l'a plus long-temps retardé, il part immédiatement pour Paris; il va demander au roi la permission de tenir en règle l'abbaye de ta Trappe. Désormais aucune tentation n'ébranlera celui qui a mis sa confiance en Dieu. De pieux amis lui représentent que , s'il cherche le repos et la solitude, il ne les trouvera pas dans ses nouveaux devoirs, qu'il va devenir inévitablement le défenseur de l'Étroite Observance contre les relâchés , qu'il sera continuellement ramené dans le monde qu'il veut fuir pour le maintien de la règle qu'il veut embrasser. Il rejette toutes ces raisons, et fait reconnaître dans sa persévérance le doigt de Dieu. L'abbé de Prières , vicaire-général de la Réforme , auquel il vient demander Thabit de son ordre, le reçoit froidement, selon le précepte de saint Benoît; lui objecte, comme autant d'impossibilités, sa science de docteur de Sorbonne, la noblesse de sa condition , ses habitudes déjà anciennes de luxe et de bonne chère , la faiblesse de son tempérament , l'expectative prochaine d'un évêché , toutes choses contraires au silence, à l'obscurité, à la pénitence, à l'abjection des moines. L'inâçxible postulant répond : *• Il est vrai, je
suis prêtre, mais, mon père, j'ai vécajusqu*ici d'une manière tout-à-fait indigne démon caractère. J'aieuplusieursabbayes, mais au lieu d être le père de tous mes religieux , j'ai dis* sipé leur bien et le patrimoine du crucifix. Je suis docteur, mais je ne sais pas Talphabet du christianisme. Les ignorant ravissent le ciel , et moi je péris avec ma doctrine et mes connaissances. II est vrai que j'ai fait quelque figure dans le monde, mais il est encore plus vrai que j'ai été senv* blable à ces bornes qui montrent le chemin aux voyageurs et qui ne remuent jamais. Enfin, mon père, c'est imeafiaire oonclue devant Dieu ; je veux fûre pénitence, accordez-oioi la grâce que je vous demande. »
Le roi ayant consenti à laisser tomber la Trappe de oommende en règle , l'abbé de Rancé donna sa démission du prieuré de Boulogne , et Blla commencer son noviciat à Perseigne (13 juin 1663). Là encore, une tentation Tattendait, la plus dangereuse pour un novice, la tentation de la maladie. Dans sa ferveur infatigable , il avait engagé le prieur et les religieux de Perseigne à compléter leur réforme par l'adoption des pratiques les plus dures, entre autres du travail des mains, et lui-même donnait l'exemple de ce qu'il enseignait. Le corps fut plus faible que l'esprit n'était prompt. Au bout de cinq mois, il fut pris d'une fièvre violente ; il tomba dans un tel état d'abattement que les médecins le déclarèrent perdu , s'il ne changeait de profession. Dans cette alternative extrême, le novice, obligé de choisir, répondit sans hésiter qu'il préférait la mort. Il aurait pu du moins accepter, pour le temps de sa maladie, quelques adoucissemens ; la nécessité évidente, le désir légitime de revenir à la santé, l'espérance de refaire ses forces pour mieux pratiquer ensuite la pénitence, que de prétextes bien excusables pour une âme moins détachée d'elle-même. Plusieurs gentilshommes du voisinage lui offraient des mets de leur table. A cette époque, partout où il s'agit d'encourager
le rdâchement , on retrouve quelques gentilshommeg^ Ils ne triomphèrent pas de la résistance du malade ; il ne voulut rien accepter qui fut contraire à la règle : il recouvra la santé par la seule grâce de Dieu , sans avoir rien accordé aux infirmités de la chair. Cette épreuve décisive ne laissait plus aucun doute sur sa vocation, et donnait à sa verta un si vif éclat qu'avant mêpie de recevoir ses vœux, le supérieur de Perseigne le chargea de mettre la réforme dans l'abbaye de Champagne.
n tenait encore au monde par quelques liens : de tout ee qu'il avait possédé autrefois, il lui restait sa biUiothëque, quelques meubles et un peu d'argent. Il comprit qu'avant d'embrasser pour toujours la pauvreté volontaire, il devait se dépouiller sans réserve. Il avait déjà disposé par testament de ces débris de fortune ; mais ce testament était encore ou inconnu ou resté sans exécution. Le moment de la profession lui parut , comme l'heure de la Qiort , le plus convenable pour en déclarer le contenu. Il donna dons sa bibliothèque et ses meubles à la Trappe, mais avec cette condition , que si jamais l'Étroite Observance était bannie du monastère, le legs retoum^ait à l'Hôtel-Dieu de Pttris. Il voulut aussi prouver sa gratitude à l'abbaye de Pmtidgne, école sainte qui lui avait fait tant de bien en le dirigeant duis la voie du salut , et il acquitta cette dette de la piété par un don de 2,400 livres. Apràs ime si digne préparation, pauvre et dénué comme saint Bernard, mais riche de sacrifices et de vertus , il fit profession le 26 juin 1664, et le 13 juillet suivant, il reçut à Séez , dans l'abbaye de Saint* Martin , la bteédiction abbatiale , des mains de Patrice Plunket, évêque d'Arde en Irlande. Le lendemain il vint prendre possession de son monastère, pour oublier à jamais ses anciens honneurs, ses richesses, sa gloire, et n'être plus que le frère Armand- Jean, abbé régulier de la Trappe.
Cette admirable conversion s'était opérée pendant ^
Tabbé de Citeaux remuait la France et Rome pour abolir l'Ëlraite Observance. QoeUe différence entre cee deux hom« mes qui Tcmt bientôt se prouver aux priaea ! L'un moine, dès sa jetinesse , formé dans la liberté delà solitude, loin des atteintes du monde, par ks exemples d'un saint abbé, se fisitigue tout-à-coup de la vertu, succombe aux fidUesses de son cœur, et prend en haine le bien qu'il ne veut plus pratiquer. L'autre livré au monde, dès l'enfance, par l'il- ' lustration de son origine , par les habitudes de sa fisimille , par des talens extraordinaires, reconnaît la vanité des plaisirs qui s'attachent à ses pas et de la gloire que l'admiration lui prodigue, dompte ses plus fières répugnances, et s'enchaîne volontairement à l'état d'abjection qu'il croyait avoir toujours méprisé. Le premier, dédaignant la pauvreté et l'humiliation , aspire aux honneurs suprêmes de la hiérarchie monastique et s'arroge la propriété des richesses de rÉglise. n usurpe la crosse de CSteaux par amour du commandement ; il se fait un patrimoine du bien commun par amour de la magnificence , et , sous l'habit d'un reUgieux, il marche l'égal des grands seigneurs. Le second, rejetant les dignités etla fortune, renonce à rarchevêché quil'attend, restitue à l'Église les biens qu'il a reçus d'elle , se dépouille d'un patrimoine légitime en expiation d'un faste coupable, et, dans une obscure abbaye, ne veut être désormais que le père et le serviteur des pauvres. Claude Vaussin apostat de la pénitence, regrettant les viandes et les oignons de rÉg}'pte, ne recherche plus, dans le séjour des mortifications, que les commodités de la vie, la mollesse d'un repos prolongé, l'abondance et les délicatesses de la table qui appesantissent l'âme par la corruption des sens. L'abbé de Rancé, sorti de la captivité des sens, entre dans le déseTt pour y châtier son corps par les veilles, les jeûnes, les austérités du jour et de la nuit, et vivre de cette nourriture légère^ véritable manne du Seigneur, . qui donne à l'âme
affranchie rintelligencc et la science. Claude Vanssin et l'abbé de Rancé ! ce n'est pas au hasard que nous avons rapproché ces deux noms, ces deux caractères opposés. Il y a dans ce contraste le secret de l'avenir de CSteaux. Vaussin doit être le destructeur de son ordre , l'abbé de Rancé en sera le réparateur.
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CHAPITRE IV
U Trappe tom Ttbbé de Raneé. — Premîèret tentatives de réforme. Yoyage de Tabbé de la Tlrappe i Rome. — Bref d*AlexaBdre TII.
Lorsque le frëre Armand-Jean prit possession de la Trappe en qualité d'abbé régulier ( 14 juillet 1664), la communauté nouvelle , formée par ses soins et son désintéressement, n'atteignait pas même le nombre de douze exigé par les anciens usages pour l'érection d'ime abbaye. On y comptait les six religieux ou novices venus de Perseigne après le départ des relâchés; deux nouveaux profës qui avaient prononcé leurs voeux le même jour que l'abbé ; enfin l'abbé lui- même , et un autre novice appelé frère Antoine , son ancien valet de chambre , qui avait pris Thabit monastique avec lui, et qui, de son serviteur selon le monde , était devenu son frère en religion. Deux mois après (18 septembre) Joseph Bemier, un des anciens de la Trappe, im de ceux qui avaient si odieusement repoussé la réforme, touché de repentir, et impatient de faire pénitence, vint renouveler ses vœux entre les mains du réformateur pour édifier le monastère qu'il avait jadis désolé. Toutefois , cette conversion ri touchante sembla rester sans effet au dehors ; elle n'eut pas d'imitateurs , et il se passa trois années entières avant qu'un seul postulant se présentât.
Onze religieux ! Voilà donc toutes les ressources du présent et toute l'espérance de l'avenir. Mais si le Dieu qui consola saint Etienne veille sur l'enfance de la Trappe nou-
Telle , quel obstacle pourra en arrêter les dévdoppemensî Le Sauveur n'a-t-il pas dit à ses Apôtres : « Ne craignez - rien, petit troupeau , parce qu'il a plu au Père céleste de « vous donner le royaume. « Encore un peu de temps , et cette petite famille serfi un peuple; Dieu va faire de sa grandeur la récompense de sa vertu. La Trappe, en effet, ne tarde pas à devenir le modèle de la vertu monastique. C'est elle qui donne à la réforme de CSteaux ae« défoiaean 1m plu3 éloqueni en paroles et en oeuvres. Régénérée par rÉtroite Observance, elle dépasse vite cette réforme si digne de louanges , mais incomplète ; elle reprend , dans toute leur rigueur, la plupart des austérités priutttiye^ et, t^dis que l'abbé élève la voii^ contre le relâohepi^t Wfi^ du Saint-Siège , des supérieurs-niajei;^^ ^t du fywifi^ 4^ roi » ses religieux, formési à son ipiitation , dénvmtrent, ft^ une pratique infatigable, que la feirveur du moyeu-âgc^oc^^ vient à tous \çs siècles. Cette régularité brillant comme Çé^ tQile du matin au milieu des nuages , 1& Xntppe attire 4^-» Içors à elle les yeux et les cœurs» de^ yrai9 ^ma^ de la pépi-» tence. Les u^onastères de l'ordre qui veulent rentrer dftim la règle lui demandent des leçons et des réformateur. \4» pi^culier^ que la grâce appelle à la perfection , pioines dc| Qteaus^ ou des autres instituts , clercs séculiers ou l^tt^, grands pécheurs ou grands saints, viennent y cherclier m refuge contre l'aifaiblissement de 1^ discipline qh les dangers du monde, £n uu ^lot, dans un tempsi 4e wtigatioB ^^in gQorïuice de^ règles n^ouastiques , l^ Trappe, qu^iqii'eU^ n' atteigne pas encore à l'exactitude de la vie oiitei^wM primitivei apparaît à la multitude comme un tpr^n WHX^ saps égal dans le passé , comme Iq dernier t^nnrie ppf^l4^ des rigueurs religieuses , et acquiert par là Wtte cél^t^ imposante dont elle jouit depuis deux siècles.
La fondation de Cîteau^ avait été une réaction contre l^ relâchement de&i nioinesi bénédictins au x;^ siècle ; paro^ ij^
1^ lieeiice avait abondé ; Içs QisteFci0ns firent sur^bp^d^ la pénitence. Les même^ sentimens dirigèrent Tabbé de {lancé. U lui sembla q\ie les déréglemens extre^nes des moines de son temps ne pouvai^t être eG|icacement cpnfv bfttt^s que par u^e régularité i^fq^bjot L'^ltroit^ Obser-i Y^nce , toute redoutée qu'eUf était des prévafieajtf^ur-^, li|i parvit insuffisante; il entifeprit une réformation pli^i austère et plus conforme à Tesprit de saint Bernard. Il y prcicéda par degrési, àme^requ'i) coipprit mieu^, à (a r^tançe toujours erois^ante des relâchés, la profondei^r du mal et )a nécessité de Texpif^tion. Plus il vit d' obstination dans les conservateurs du désordre , plus il mit c(e persévérance dans le rétabJi^ser iqent ^e la loi outragée. Cette pensée devint la pensée oommune d0i|es religieux : le maître eut le bonheur de rencontrer 4ans}e cœur de ses disciples une généreuse çqrrfspoindanoe s toutes les volontés unies conspirèrent aux résultats que nou^ dlons admirer. Disons-le , en effet, dès le cpnfimencement , comme une réponse péremptpire aux calomnies dont Tab^é de H^cé sera l'objet : il n'impose jamais aucune austérité i ses frères ; il propose , il conseille, il persuade , majs c'est l'adhésion de la communauté qui décide ; quelquefois même, au lieu d'exalter leur zèle , il en modère les élans : Docet Ciurire et im^enit discipulos.
A peine installé dans son monastère , il commença de prêcher une pénitence plus rigoureuse que celle des autres réformés. Par ses conseils, la communauté s'interdit l'usage du poisson, afin d'entrer, comme les premiers Cisterciens, dans l'esprit de saint Benoît. Si le législateur se tait sur cet article, son silence ne pouvait être interprété d'une manière favorable à la sensualité; F abbé de Rancé le démontre clairement dans un de ses écrits ( 1 ) . On supprima également
(1) Rancé : De la Sainteté et des Devoirs de la W€ monastique, chap. X vill ; qaesu 4 : « li est aisé de répliquer que aaii^t Benoit n'a jamais on-
Tosage du vin , selon le vœu de saint Benoît et des fonda* teurs de Cîteaux; et d'ailleurs, par une nécessité que la règle a prévue ; le pays où la Trappe est située ne produit pas de vin ; en acheter, c était une dépense eonâdéraUe. Ces fervens religieux embrassèrent la privation recommandée en pareil cas « dans un esprit de paix et de bénédictkm,
- et louèrent Dieu, qui dispose toutes choses par l'ordre de
- sa providence. »•
On s'occupa ensuite de régulariser le travail. « Il n'y a M pas d'exercice de pénitence qui ait été ni plus pratiqué M ni plus recommandé parmi les moines que le travail des « mains. Cependant il se trouvait aboli d'une manière td-
- lement générale, qu'à peine en trouvait-on qudquesves- « tiges dans les observances les pl\is exactes. » L'abbé de la Trappe songeait à en rétablir l'usage , non pas comme un mémorial inofTensif de la pénitence des premiers âièdes; mais comme une mortification sensible. Il n'avait pas lu en vain les constitutions anciennes et l'histoire de son ordre. Les ouvrages qu'il composa plus tard pour l'instruction de ses religieux font voir quelles leçons il avait retirées de cette vaste étude , et quelle importance il mettait en particulier au travail. Il reconnaît dans cette pratique l'imitation de Jésus-Christ , des Apôtres et des solitaires incomparables des premiers siècles (1). Il assure que le travail, bien mieax que la lecture , chasse la malice de l'oisiveté ; que « pour
tendu que ses disciples mangeassent de ces monstres (iurbota, saumons, soles), ni qu'on leur servit des poissons qui engagent à la dépense, quoiqu'il n'ait pas absolument défendu r usage du poiwon; mil ■on intention était qu^ils mangeassent des légumes, dtaharbea, d«Ja bouillie, ou tout au plus des poissons petits et communa, piteiemUtt c*est le terme qu'on voit dans quelques règles anciennes, et il n'aurait pas manqué de condamner cet excès et cette superflnité comme étant contraires à la pauvreté, à la simplicité, à la pénitence dont il voulait qu'ils fissent profession, ainsi que saint Bernard l'a fait depuis en parlant du luxe et de la bonne chère des moines de Clunj. » (l) Rancé, Fie mtmtuiifuê, cbap. xix; queat 1.
« quatre religieux qui liront avec fruit , il y en aura quatre « cents qui le feront sans utilité , disons mênle à leur dom« « mage et à leur perte, et des milliers qui , étant incapables « de toute application, se laisseront aller à l'inutilité, à l'as-
• soupisseroent, à la paresse (1). » Comme il répond énergiquement par les paroles des Pères, de saint Augustin et de saint Bernard à ceux qui prétendent que l'abandon du travail des mains rend la vie monastique plus spirituelle, «ceux qui « rejettent les emplois de Marthe, ajoute-t-il, ne se trouvent
• pas pour cela dans les occupations de Marie. « Il sait la durée du travail fixée par saint Benoit pour toutes les sai« sons; il en compte avec une exactitude scrupuleuse toutes les heures : sept dans Tété et dans le carême , six pendant rhiver (2). Il établit que toutes les règles antiques ont prescrit des travaux rudes : la maçonnerie , la menuiserie , la charpenterie, Fagriculture (3); et, trouvant dans saint Be* mât que, pour être véritable moine , le solitaire doit faire la Hioisson et vivre du travail de ses mains, il s'écrie : <« Si les « nMHnes, lorsqu'ils travailleront de leurs mains pour vivre, x seront véritablement moines, c'est-à-dire conformes aux
- ordres de Dieu et au dessein qu'il a sur leurs personnes ,
- y a-t-il rien qu'ils doivent aimer, ni à quoi ils doivent
- s'appliquer davantage qu'au travail , puisqu'il leur attire
- un bonheur qui est toute la gloire et la bénédiction de leur
- état (4). «
Les Trappistes , encouragés par les exhortations de leur abbé, crurent qu'ils ne pouvaient pas consacrer au travail moins de trois heures par jour. Après ce qu'on vient de lire, on s'étonnera peut-être qu'ils soient restés ainsi en arrière des prescriptions de saint Benoît et des us de Cîteaux. Mais
(l) Rancé, Explication Je la Règle tU saint Benoît, chap. XLVIII; § 1. (î) Rancé, ExpUcation.lbid.; J 3, 4, 7, 8.
(3) Rancé, A'w monastique, chap. xix; quest. H.
(4) Rancé, BxfBcmtwm, chap. XLVUi; % 5.
dans Un Biëcle malheureux d oisiveté, dùcëssmnsTtdgaires étaient abahdormés aux convers seuls OU aux merceimiifeft du dehors, trois heures de travail par jour, c'était pottl* des religieux de chamr un effort extraordinaire , une Véritable révolution dans les cioutumes ; c'était au moins un oomitiéD^ cément bien hardi, au milieu de relâchés qui Criâilsrit à l'illtidlérànce dès qu'on \mt montrtût là règle de saihtBetéoK et la carte de charité de saint Etienne. Du reste, s'il feut réctmnaitre que lés Trappistes , sous l'abbé de Râhcé , h'figalaiént « pas les ahcieUs solitaires dans l'assiduité et tiattt la « longueur dis leUrs trilvaux , ils essayèrent aU méins de lés « imiter dans l'esprit et dans l'affection avec laquelle tes à grands saints s'y appliquaient. •• Aucun gébré de MVail ne les rebuta. Prépa^r la nourriture de la comihunaaté, faire lès lessives de leurs propties mains, curët les établës, porter le fumier, bêcher la terre, cultiver leurs jardina afin d^en tiirér leur subsistance principale , faire de Vi toile , dés vitred, des cuillers, des paniers , des souliers, ils émbÉViSisèrent avec joie tous ces offices, si méprisables qu'ils flisaënt aux yeux des moines mondains (1); Ils voulaient ttaême s'engager à cette pratique par un vœu partibUlitf : l'abbé leur repfdséUta qu'un pa^eil vœu serait une nouveauté inutile.
Les chôées eh étaient là lorsque l'abbé de 1à Trappe fat mandé à Paris par le vicaire-général de l'Etroite Oheervanée. Uhe assemblée des Pètes de la réforme devait Se tenir au ébllége des Bernardins, le l*** septembre 1664. Les drtfûÊï^ stances étaient graves. Alexandre VU, trompé pa^ l'abbé dtt Ctteaux , avait cassé les t^églemehs de La Robhéfbueauld et de tlicheliéu, et se chargeait lui-même de fàife la réforme de l'ordre. Ces choses ont été racontées dans le chapitre pré-
(1) Rancé, ^ie monastique, ibid.; queflU lI.Tout C« pusagt «Si prunté presque littéralemeat àoette OAvaiite dÎMertaiioD.
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oMoiti Chiide Vausaœ , mihardi par ce premier suçota , allait maintenant propoier au pape une réformaticm àppa^- Mite, pour âtxler la Téritable, viailte ruse des chapibr«s généltiux, trop bien eûhnue en France depuis cinquante ans. I>èa-ltM il serait aisé de fiàire passer VÉtroite Observance jpour inutile, et d'en rédattMMr Tabblitiim Waiaa prétexte d*uniflMrmité et de charité. Contehait^l ft TÉtitoitë Observance de se taire dans un â grand danger» et de laisser le champ libra aux manoeuvres de ses ennemis t Telle étfldt la questinh ée vie ou de mort que le vicaire-général vculait soumettre à 068 confrères. L'assemblée comprit que le silence serait une trahison t elle décida qu'il fallait ^voyer à Rome des dépu^ Ma et des mémoires pour c<Mnbattre l'intrigue par k vérité, pour flûre connaître au saint Père les désordres tn»p réek des monastères relâchés, et la nécessité d*un remède pmmpt tt efficace. On devait donc solliciter d'abord une réforme sérieusev obligatoire pour tout l'ordre ; mais, s'il était impossible de l'obtenirv on s'eflbrcerait du moins de conserver aux aMxiastères r^Mtmés Texistence et l'organisation qu'ils devaient aux deux cardinaux^ Laissant les ténèbres aux aveugles endurcis, les hommes de bonne volonté réclameraient le droit et la liberté de faire leur salut.
Lorsqu'il fut question du choix des députés , toutes les voix se réunirent d'abord sur l'abbé de la Trappe. Sa science théologique 9 son éloquehce depuis long-temps célèbre, son habitude des affaires, et surtout Timportance de son nom et de sa conversion étonnante, le désignaient pour cette ambassade , où il fhllait unir la diplomatie à la sainteté , la résistance au respect et à la soumission. Vainement il représenta que, tout nouveau dans l'ordre, il en connaissait peu les intérêts, et n'était capable que de les compromettre par son ignorance : l'assemblée le désigna pour premier député , et le chargea de porter la parole en son nom , dans toutes les occasioDâ dîffieiieB , auprès des perscmnages influens. On lui
adjoigiiit, pour second et pour conseil, 1 abbé du Val-Richer, religieux d une grande vertu, qui, de commendataire, s'était fait moine, et, après une vie édifiante dans le dergé, avait embrassé , par surcroit de zèle , la pénitence du désert
Voilà donc Tabbé de la Trappe constitué officieHement le défenseur de TÉtroite Observance , et détourné subitement de ses projets de solitude et de réforme intérieure. LImmineur inattendu qu il n'avait pu décliner Tenlevait i sa oommunauté pour quelque temps, pour plusieurs années peutêtre. La séparation, toujours si pénible aux moines régalien, devait 1 être bien davantage dans les premiers temps d*uiie conversion , où les néophytes , encore incertains de leun forces et de leur zèle , ont besoin des regards et de la parde du maître , pour afiermir leurs pas et soutenir leur vol<mté. C'était le plus grand sacrifice que la Trappe pût faire au bien général de Tordre ; mais c'était aussi le conmiencement de son importance extérieure. Ce résultat , que l'abbé et ses religieux ne prévoyaient ni ne recherchaient, fut, en effet, k récompense de la privation mutuelle qu'ils s'imposèrent. L'homme qui avait été choisi pour défendre auprès du Samt- Siège les intérêts de la pénitence , fut désigné dès-Ion comme le docteur de la vie monastique , et l'énergie qu'il déploya contre ses adversaires, jusque sur les marches du trône pontifical , lui donna le droit de les combattre hautement , soit dans leur définitoire et leurs monastères, soit en face des courtisans et des princes leurs protecteurs.
Le voyage de Rome commença favorablement. Epuisée par un long procès de cinquante années , l'Etroite Observance ne pouvait, sans une gêne considérable, défrayer les deux représentans qu'elle députait auprès du Saint-Siège. L'abbé de R^ncé fut prié par le vicaire-général de faire cette dépense. On ne savait pas encore qu'il était pauvre simplement et absolument comme ses. religieux; qu'après avoir doimé tous ses biens sans restriction, il ne possédait plus que
sa part des revenus communs et modiques de son monastère. Il s engagea néanmoins au sacrifice d'argent qui lui était proposé, espérant de la Providence les moyens d'exécution. Revenu à la Trappe , afin d'en régler le gouvernement pour le temps de son absence , il se montrait à la tête de la communauté dans tous les exercices réguliers. A la préoccupatîoa des intérêts généraux dont il était maintenant chargé , il joignait sans efibrt tous les soins domestiques du père de fiunille; il prêchait la persévérance par ses œuvres. Un jour qu'il conduisait ses frères au travail, le prieur voulut lui représenter que la pluie ne permettait pas de sortir; mais labbé, le regardant d'un œil sévère : u Toutes ces délica- « tesses, dit-il, ne conviennent pas à des pénitens; allons « donc I *> et, la bêche à la main , il les mena dans une terre en friche. Au premier coup qu'il donna , il sentit de la résistance ; il soulève la terre avec force , regarde , et aperçoit des pièces d'or; il creuse plus profondément, et en découvre soixante autres : c'étaient des écus d'Angleterre d'un métal très pur, reste sans doute des guerres du xiv* siècle ; la valeur totale s'élevait bien à cinq cents livres. Jamais hasard ne fut plus providentiel : Dieu avait voulu contribuer le premier aux frais du voyage ; la Trappe fournit le reste. Le soir même , le cellerier rapporta une somme pareille qu'il avait recueillie des différens fermiers de la maison. Il n'y avait pas alors d'autre argent dans le monastère ; on n'en réserva rien. La confiance en Dieu n'exclut pas la prudence , que Dieu lui-même recommande à ses serviteurs dans les entreprises qu'ils font pour sa gloire. L'abbé de la Trappe sollicita et obtint des lettres de recommandation de la reine-mère , de la duchesse d'Orléans , du prince de Conti , de mademoiselle de Montpensier. Ces lettres, adressées au pape, aux cardinaux ou au grand-duc de Toscane, contenaient le témoignage de l'opinion publique en faveur de l'Etroite Observance, et en réclamaient le maintien au nom de tous les honnêtes gens.
Les FeuiUatiB éeriTit^t pôMt lui au p^ Bona , premier asfeistfmt de lèHr généml , saitit religieux ^ ibrt Mme dtt pape pont* »a^ piété et mu savoir, qui I\ii mérit^^t plus tard k «hapèau ^ et toujtmrd consulté âur lëè affaires graves-. L'Abbé Tisita eueoîë lé oardinàl de Retz , smi vieil attii , retenti -oonime lui des ég^ièmeus de la jf'unesse t il le tathità tuai pfét à uier de sôti crédit auprès du Saiîlt-Btéjie èA fkve* de Vbl réforme. H en reçut de bons conseils mt la eondttila ^'U devait tenir dans une négociation auësi di^ioaté, al pimr odieii ces paroles encourageantes ! «> Allez, MOtisleiurt ei, u si votre aifiûre traîne en longueur, comptée quej'ind ad- • même la solliciter en personne, t»
Sur toute leur route , Tabbé de la Trappe et ion ooUè|iie firent de vains efforts pour se cacher. A Lyon, à Tilrtn) leur piété édifiante leà tira de lobscurité oii ils auraitpnt voubse tenir. Les grands honneurs qu'on leur rehdit se rapportaieai non-seulement à leur mérite personnel » mais encore à ia Justice de la cause qu'ils allaient défendre. Lambassadeur de France en Savoie les conduisit dans son camMe à Taudiencfe du souverain , i^u'il avait prévenu de leur arrivéOi A Flo^ ronce t le grandniuc les traita comme les ambassadeun des rwB : il ne voulut pas permettre qu'ils restassent déeouvertB devant lui ; il mit à leur disposition un carrbSK » dont tfe n'usèrent que rarement ; il leur envoya des vins etdesrafraî^ chissemens^ qu'ils distribuèrent à ThôpltaL Les prmcds de la famille ducale ne se montrèrent pas moins empressés que leur chef. La grande-duchesse invita Tabbé de Raneé à<&re la meale dans sa chapdle; mais il s'en excusa sur robtiga» tion d'un prompt départw Enfin^ le 16 novembre 1664, apitès un voyage de six semaines , les deux députés arrivèrtht à Rome.
Alors apparurent toutes les difficultés de leur missiim. L'abbé de Qtéaux, arrivé le premier, leur avait cherohé dès advenafrei^ et s'était ftûl à hii^mèma dsi partisami aides
aknis. Déjà, eii France» il avait gagné le éardinal Ghigi patron de TOrdre, et neveu du pape, lorsque ce prélat fat ehvojré par son onde pour foire amende hotioraUe au roik On sait que pour une querelle privée de la garde corse et des laquais de Tambassadeur fhinçaiSi le roi ttis-'Ohrétien avait exigé du souverain Pontife une satisrftEkCtion qu'un prince temporel plus puissant n'aurait junaid accordée. Dans cette affaire pénible Claude Yaussin aperçut et saisit l'oceasion de s'assurer un protecteur. Il prodigua les honneurs et les témoignages de déférence au légat humilié par la dignité hautaine du jeune monarque : il le reçut à Dijon et à Citeaux avec une magnificence royale mais respectueuse ; il lui fit même présent d'un attelage de six chevaux semblables à ceux qw traînaient le carrosse de Louis XIV. Le jeUne cardinal, ami dti fie»te, exprima hautement sa reconnaissance, et promit avec serment de n'oublier jamais les gracieusetés de l'abbé de Qteaux. Il tint parole.
A Rome » Claude Vaussin n'omettait rien pour faii^ de sa cause la cause de la vérité, de rÉglisè, de la cour )9ontiieale. Tous les moyens lui étaient bons pmir décrier ses adversaires. A l'entendre, l'Etroite Observance était une grave atteinte à la charité ; depuis cinquante ans, les réformés condanmaient publiquement le reste de l'Ordre par leurs plaintes calomnieuses, par la singularité pharisaïque de leurs œuvres : une grave atteinte à l'unité; les réformés s'étaient fait donner par le cardinal de La Rochefoucauld un vicairegénéral , des assemblées particulières , une indépendancîB schismatique. Il avançait les raisons les plus opposées avec une assurance qui en dissimulait la contradiction. Tantôt l'Étuoite Observance était une réforme impossible, une exagération impraticable au xvii® siècle , pour laquelle les corps monastiques n'étaient plus fïdts , que n'adopteraient jamais les rehgieux étrangers à la France, et il produisait les protestations des Cisterd^s allemands et suites; tAntot
cétait une réforme illusoire et inutile qui avait eu plus de renommée que de bons effets : elle ne différait des antrei monastères, d'ailleurs assez réguliers, que par l'abstinence de viande si peu importante dans la cause, si indifférente à la gloire de Dieu, qui exige surtout la mortification du cœur, misérable résultat d'une querelle si longue et si animée !
La duplicité de cet homme excellait principalement à fidre intervenir dans le débat le nom de la puissance tempoidie , afin d'irriter tour -à- tour et d'effrayer le Saint-Siège. La cour de Rome ne pouvait être en ce moment bien fieivoraUe au roi de France, dont elle venait de subir les prétentions superbes. Exploitant habilement cette défiance légitime, Claude Vaussin représentait les réformés, soutenus par l'arrêt du parlement, comme les amis de l'autorité séculière qui avait hiunilié le chef de TÉglise. Cet appel comme d'abus qu'il avait interjeté lui-même devant les juges royaux, il osait l'attribuer à ses adversaires; il les accusait d'avoir soustrait leur cause à la juridiction apostolique. La réforme était donc en état flagrant de rébellion au Saint-Siège, et de complicité avec les hommes du roi. Mais, si on lui objei>» tait que la réforme avait en France de puissans protecteurs, qu'on ne pouvait la détruire sans exciter une véhémente opposition, alors, retournant ses argumens avec la même audace , il alBrmait que ces protecteurs étaient peu redoa* tables et peu nombreux. La réforme n'avait plus pour appui que la reine-mère; après la mort de cette princesse, le roi et son conseil la détruiraient : le Saint-Siège ne pouvait donc la maintenir sans un conflit dangereux avec la volonté royale. Ainsi, dans tous les cas, l'Étroite Observance devait périr, tantôt parce que le roi la protégeait, tantôt parce que le roi ne la protégerait plus.
Tous ces dbcours, adroitement répandus par la ville, pré* venaient contre la réforme un grand nombre de personnages que leur position appelait à influer sur la détermînatioQ di
ptpe. Le cardinal Chigi appuyait de son autorité Tabbë de Qteaux, son magnifique complice, auprès des cardinaux et des prélats, mais il ne pouvait engager son oncle dans sa firnsse voie. Le pape, dtfenseur incorruptiMe de la vérité et de la vertu, aimait TÉtroite Observance, et le disait hautement. Il signifia à Oaude Vaussin qu'il voulait entendre ses adversaires avant de rien décider. Malheureusement sa SMité dépérissait de jour en jour, et le forçait de remettre à ■es omseiUers Texamen etla ocmduite des affaires longues et diflBciIes.
L'abbé de la Trappe et son confrëre , aussitôt après leur arriva, furent avertis par le Père Bona des dispositions diverses des esprits. Ils acquirent ensuite par eux-mêmes la triste certitude que la cabale de l'abbé de CSteanx était trop poissante pour être vaincue. Os firent leurs visites dfidelles aux cardinaux et aux autres prélats de la cour romaine. Au milieu des politesses italiennes qu'on rendait à leurs personnes, ils reconnurent facilement une opposition formelle à la cause dont ils étaient les représentans. On admirait les bdies manières, la capacité évidente de l'abbé de la Trappe, mais on blâmait son zèle excessif, on tournait en dérision ses austérités. On lui discdt : ** Dieu ne demande que le cœur ; • il ne veut pas la destruction des corps; manger de la « viande ou n'en pas manger est une chose fort indifférente » ; et comme si déjà le Saint-Siège eût prononcé contre lui, on hd recommandait par-dessus tout la soumission au Saint- Siège.
A ce langage trop significatif, labbé de la Trappe comprit que les relâchés étaient surs d'échapper à une réforme exacte et sérieuse. Désespérant de sauver ces opiniâtres malgré eux, il crut qu'il devait consacrer désormais tous ses efforts à sauver au moins l'Étroite Observance. Il vint trouver l'abbé de CSteaux malgré la répugnance qu'il ressentait pour cet ennemi du bien, et lui offrit une transaction : « Qu'on nous
ti çonaarye, 4i<^^4i Y^^tre vicaire-général, nm aaadnUéa^ ¥ pf^'ticulièi^ , et no^s ne parlerons pliu) d'intpctduife la 41 réforme ciaiis le reste de Tordre , qi^e vous gouvernerei ipte « votre bon plaisir, n Cette proposition ^nrait pu aatiafittfe un, r^âobé moins orgumUeux, puisqu'elle lui laissait le droit 4e vivr^ à son gré avec ses dignes partisans. Mais CUuide Vfiusi^TVi jaloui^ d^me supériorité qui lui avait ooâté tant 4 mtrig\ies , ^'éçiia ; « Vous voulez donc ftûraun schisme el « voua soustraire à mon obéissw^e. — Il n y a pas de « schisme, répliqua l'abbé de la Trappe, là oîi il n'y a qaSm H chef quoique les niembres ne mènent pas une vie unifivaie ; M autrement i} faudrait dire que to^te TGglise est dans k y schisme, pui^U^ les particuliarsquilacomposentoemènent f pas tous la même vie. Nous vous reconfiaitrons poop le P général de Tordre, nous recevrons de vous la eopfirmatMa p de nos vicaires, et nous assisterons à vos chapitres géaép M raux. C'est amsi que se gouvernent les ordres de saint y Dominique et de saint François, 011 il y a des réformés M ainsi que d^s le nôtre, n L'abbé de Qteaux remit sa réponse à un autre jour, afin d'avoir le temps de consulter ses protecteurs; puis quand le cardinal neveu lui eut prooûs Ti|bolition de TEtrpite Observance, il vint déclarer à TatM de la Trappe qu'il ne pouvait accepter Tacoommodement proposé.
Les deux députés, repoussés de toutes partSi virent qu'ils n'avaient plus de ressources que dans li^ bonne volonté da pape. Le Père Bona, qui en quinze jours leur avait déjà doni^é toutes les preuves d'une affection dévoi^, leui ménagea encore une ftudience du Saint-Père. Ils s'y rendirtat le 2 décembre. I^'abbé de la Trappe porta la parole ea latin. U exposa l'objet de s^ mission, le désir qu'avaient l'Etroite Observance, lesprincesetles gens de bien, devoir a'introdmrs ^ réforme dans Tordre de Qteaux, et la confiance que leuf ÎDspirfiit 1^ piété , T^prit, h science du Pontife. « Le msI
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« est invétéré et Qpini&tra, dismt-il » m^is depui» ^iie Votre «• Sainteté a cléclaré qu elleToulait qrdoniier elle-m^ine le «« létablÎBseineot de la r^le, VËglise a Mni sa tmtease, « les saints ont essuyé leun^ larmes, l^a graada réputation
• de Votre Sainteté attire sur elle les ymK et Tattention « de tout le monde, et ne permet pas dfl dP9ter du suooès « d'uup si grande entreprise. S^ous n'attendons pas nuxins % d'AIexaiidreVU que de Grégoire-le-Grand, dont Tamour » et la tendresse pour Tordre de saint E|enott sont connu» » de toute la terre. » U Qnit ^ priant le pape d*étali]ir une congrégation de cardinaux pour Vexaipen du procès , et il lui remit les lettres que la reine-in^ et les princes lui avaient confiées, et toutes favorables i la réforme.
Le pape répondit avec un ajr de bonté, que non-seulement leur arrivée lui était agréable , mai^ qu'il l'avait attendue avec impatience, qu il estin)i^it l'Étroite Observance et s'était réjoui de ses progrès, qu'il aurait bien ypulu voir tous les monastères de l'ordre rentrer funsi d'eux-mêmes dans la bonne vpie , et qu'il l'avait déclara à l'abbé de CS* teaux : » EnQn, ajouta-:t-'ili assurez la réforme que je l'aime « et que je lui accorderai toujours ma protection. i L'abbé de la Trappe , encouragé par cet accueil paternel , reprit aussitôt la parole, afin de disculper ses mandataires de l'appel au parlement qu'on osait leur imputer : c'était, en effet, l'accusation la plus accablante, et Tofieusela plus sensible à la cour romaine : «« On a voulu nous desservir auprès de
• Votre Sainteté , dit-il , en s'efforçant de lui persuader
• que nous avions tiré nos affaires de la juridiction ecclé- « siastique pour les porter aux tribunaux séculiers; cepen- ¥ dant vojci la vérité pure ; ce sont nos parties, qui nous « ont traduits malgré nous au parlement de Paris, en y
• appelant comme d'abus des sentences apostoliques, nous » n'avons fait que nous défendre , et le parlement n'a fait % que déclarer qu'il n'y avait pas d'abus. » I^e p^pe prit
alors un air sérieux, et manifestant son indignation contre ceux qui avaient essayé de le surprendre : « J'ai deux « oreilles , dit-il , et je n'accorde jamais la bonne à ceim ffà • veulent me tromper. » Puis il promit à l'abbé de la Trsppe de le recevoir aussi souvent que cela serait nécessaire, et il leur donna sa bénédiction .
Les deux députés emportèrent de cette entrevue une grande espérance. Ils avaient touché le siège de Pierre, qui ne fut jamais Torgane de Terreur, et ils avaient vu de leurs yeux que les passions humaines peuvent bien s'agiter autour de ce trône de la vérité , mais qu eUes expirent à ses fâeds. Leur joie augmenta lorsqu'ils apprirent au bout de trois jours que la congrégation était déjà nommée pour l'examen de leur affaire. On les félicitait d'avoir obtenu en une semaine ce que d'autres auraient sollicité pendant un an ; l'abbé de Qteaux commençait à redouter l'activité de leur crédit. Malheureusement le cardinal-neveu avait choisi les juges, et il n'avait choisi que des partisans des mitigations , à l'exception d'un seul, par lequel on connut toutes les intrigues les plus secrètes du complot contre la réforme. Les difficultés qu'on croyait aplanies se redressèrent donc tout-à-coup, et les députés de l'Étroite Observance durent se préparer à de nouveaux combats.
Les membres de la congrégation ne dissimulaient pas leurs mauvais desseins. Un d'eux entendant Tabbé de la Trappe réclamer le rétablissement de la vie cistercienne primitive, osa lui répondre : - Vous êtes animé de l'esprit des « hérétiques. — La réforme , disait un autre , il n'en fimt « plus parler, le pape l'a cassée par ses brefe ; » ainsi cet homme ne savait pas même qu'il était chargé de faire la réformation de l'ordre. Un troisième répétait dédaigneusement, que ce grand démêlé qui durait depuis un demi-siècle, était une affaire à terminer en un quart d'heure, queVabstinenoe de viande , une fois supprimée , on aurait bientôt
réoni sous les mêmes lois et dans une même régularité l'Étroite et la commune Observance.
La réplique officielle de Tabbé de la Trappe et de son oonftère troubla cependant 1* assurance de ces juges prévemis. Le pape était malade ; le bruit courut subitement que sa santé ne se rétablirait jamais , que sa mort même était prochaine. A cette nouvelle. Tabbé de CSteaux s*alarma ; il ne pouvait espérer d'avoir à sa disi)orition le neveu d'un autre pape ; un changement de pontificat ruinait son entreprise. D avait donc hâte d'obtenir la conclusion, avant que son protecteur déchût de son importance. Il fit à son tour proposer aux députés de l'Étroite Observance im accommodement à l'amiable qui simplifiât la procédure. Ceux-ci ne se laissèrent pas prendre ; ils démêlèrent trop bien sa véritable pensée, mais ils reconnurent avec lui la nécessité d'en finir promptement. En conséquence, ils rédigèrent avec une grande activité un mémoire sur la réforme imiverselle de l'ordre , pour le présenter à la congrégation. Ils y demandaient que Tordre de Qteaux fut ramené à la pratique de sa règle primitive, c'est-à-dire à la pratique littérale de la règle de saint Benoît, pour laquelle il avait été fondé. Ils rappelaient les statuts des fondateurs, les recommandations formelles des souverains pontifes, les définitions des anciens chapitres généraux , témoignages imposans par le nombre, qui tous s'accordaient, malgré la distance des temps et des lieux , à proscrire les dispenses et les mitigations. C'était prouver par l'histoire que l'ordre de Cîteaux cessait d'être hri-même dès qu'il cessait d'observer la pénitence de saint Benoît. Venant ensuite à la question particulière de l'abstinence, ils détruisaient toutes les allégations de leurs adversaires. Était-ce donc là une chose indifférente à la gloire de Dieu, comme le répétaient les relâchés : mais toutes les lois monastiques condamnent une pareille proposition ; le vœu du religieux l'engage aux pratiques spéciales de son I. 7
institut, comme le baptême enchaîne le chrétien à l'Bvangile. Aussi bien pourquoi les abbés de CSteaux se donnaient' ils tant de mouvement pour faire légitimer cette infraction à la loi: auraient-ils pris tant de peine pour une choie indifférente! On produisait » comme une excuse sérieuse, h pauvreté de Tordre ; mais, en vérité, à qui persuadaïa-i-on que des racmes» des légumes et du laitage » entraînent plus de dépenses que des viandes et des mets recherchés! Eo' fin cette violation de Tabstineoce» cet attachement des relâ* chés à leur sens propre, est-ce autre chose que sensualité et orgueil, et n a-ton pas appris» par une triste expérience, que, de ce premier désordre, tous les autres sortent comme une conséquence irrésistible t Ces raisons déduites avec une grande force de logique, une éloquence ferme et touchante, ne pouvaient manquer de faire une impression profonde* Les commissaires eux-mêmes en panùent convaincus* Investis de la conJGAnce du souverain pontife, ils n'osaient pas la trahir en présence de la vérité connue ; ils reculaient devant une prévarication prouvée d'avanee; et quoi que Tabbé de CSteaux pût craindre de la maladie d' Alexandre VII , ses partisans hésitaient à donner tort à ses adve^ sairea.
Sur ces entrefaites il survint à Paris un petit événement qui aurait passé inaperçu dans une autre circonstance , mais qui, dans celle-ci, commenté par la haine, devint l'argument le plus triomphant de l'abbé de Qiteaux. Un reli* gieux de l'Etroite Observance soutint une ^èse enSorbonne, où il nia rinfiedlUbilité du pape d'après les décrets du oondle de Constance et du conciliabule de Baie. Ce religieux fit une faute : mais que fallait-il en conclure! Cette erreur était l'opinion personnelle d'un homme. Que prouvait oette thèse dans l'affaire de la réforme de Qteaux! Elle prouvait, contre les relâchés, que celui qui sort de la voie s'égure, et que les religieux de cet ordre, destinés au travail des uMÛns
par b MgnlAteurf ne devront pas s'oooiipèr d^étedeÉ« Lm ennemis de la réforme ne raisonnèrent pas ainsi. Ib impû^ tèrent Topinian du religieux bAèheUer à tons aee eolifirbres, •fin de t>€nrdre tout le corps pour la faute d'Un de ses me»brâs. Le vioaire^néral assistait à lÀ discussion de la thèse ; il n'amnt pas imj^osé silence an sootsilaht : on en oonohit 4q*1I était oômpliee. U représoita pour se jilstijSei' qoe te tdigieiix appartenant a Tabbaye de Perseigne, de lafiKa^ ikm immédiate de Qteami , c'était à Fabbé de CStelMK de b {lOnir j que dahs la sitotition préssnte, à la veille d'un î^gemènt, la moûidrâ entrepiise sur les drtiite de cet abbé penmdi compretiiettre ses adversaires. On réclama donedè Tabbéde CRtean iàponitiofi du coupable. CUmde Yaossin s empressade tirer parti decet incident H éerivitetiFrswè qû'ildésapprouTait la conduite (fa rdigieiik et lé silence dk vicâire«géisâral; à Rome il allait partout tfacontnl 6e qui s'était passé, accusant TÉtroite Observanos de vouloir dé^ traire l'autorité du pape tandis qti'il appaïUssiît luMnêsM eonmele défenseur des droits et des préregativee du Saint-- Siège. Cette nouvelle perfidie rétablit ftsâ aflhîrest et reiiM le courage à ses juges. Vainement les E^bés de la Trappe et de Yfd'-Richer rejetèrent sur un individu une âiute indi<^ viduelle ; vainement ils protestaient, par leurs actes autant que peur leurs pardes^ du respect et de la soumission des réformés pour le Saint-Siège. On méprisait leur justifica-» lion } et comme si Terreur d'un réformé rendait la réforme moins nécessaire , on ne parlait plus, dans la congrégation « que de la nécessité d'abolir l'Étroite Obsenranoe. L'éloquent mémoire des deux députés ne troublait plus les consdien' ces; les irrésolutions avaient cessé. Dès le 20 janvier 1665 on rédigea le bref qui devait donner raison à Claude VauB« sioy et punir ses adversaires. L'abbé de la Trappe, averti de ce danger imminent, sollicita sans succès une nouvelle audience du saint père. Le cardinulHieveu intercepta la de«
mande» et fit répondre que la santé du pontife pontait être compromise par une visite.
Toutefois» l'exécution n était pas aussi fiEuâle que le muivais vouloir était impatient. Le pape, sentant *sa langveor et se défiant de sa vigilance , n'adoptait aucune proposttioii sans la renvoyer à l'examen et au contrôle d'un autre juge. Quoiqu'il eût établi une congrégation pour l'affiôre de la réforme , il ne lui accordait pas une confiance aveugle. D soumit le projet de bref au père Bona. Cet honnête oonseiDer y fit des modifications qui contrariaient le plan des rédacteurs , et ralentirent leur marche. Il survint ensuite des lettres de la mëre de Louis XIV, qui réclamait d'un top significatif, et peut-être même trop impérieux , la conservation de l'Étroite Observance : «< Si Ton nous refuse justice à Rome , disait-elle , nous saurons bien nous fiûre justice nous-mêmes. •> Les commissaires comprirent alors que tant que la reine-mëre vivrait, son influence sur l'esprit de son fils empêcherait leur bref d'être reçu comme loi du royaume* Ils ne renoncèrent pas à leurs desseins; mais ils résolurent de temporiser et d'attendre la mort de cette princesse» qal ne pouvait plus vivre long-temps. Cependant le pape, qu'ik espéraient gagner par son neveu, pouvait mourir le premier; et , avec la faveur du jeune cardinal , périssaient toutes leun pensées; ils se résignèrent néanmoins à ce retard dange«' reux, mais inévitable. Triste condition des artisans d'iniquité I ils étaient réduits à spéculer sur l'opportunité de deux morts; à désirer l'une, à craindre l'autre; à supputer avec inquiétude les jours de vie qui restaient à deux malades. La vérité et la justice ne composent pas ainsi avec la peur oo Tespoir, et n'attendent pas, pour agir, la complicité de la mort.
Le plan des ennemis de l'Étroite Observance était de se taire désormais absolument, de ne rien laisser connaître de leur projet d'attaque, afin de prévenir toute défense, et d'é-
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craser inopinément, an jour &voiable, leurs adveriaixes sur* pris et désarmés. H se fit donc nn grand silenee nir la qoes^ ticm de la réforme. Aux menaces succéda une réserve pdie; toutes les fois que les deux députés visitaient leurs juges, ils les trouvaient très aiihables et très discrets. Us ne pouvaient obtenir une parole. sérieuse touchant leur cause : on répondait à leurs questions par des civilités sur d'antres sujets. Ce calme leur fit soupçonner qudque tempête, et, bientôt ils connurent par leurs amis toute la gravité de la fitnation. La découverte les contrista : dans le premier mo^ ment ils se crurent perdus , et déjà ils adoraient la main de Dieu prâte à les frapper . Mais, se défiant de leurs propres émotions, ib prirent conseil de ceux qui avaient jusque4à soutenu leur courage; ib demandèrent si tout était désespéré, et qudle ressource pouvait leur rester encore. Après une défibéretion vraiment grave , on convint que Tabbé de la Tmppe quitterait Rome et reviendrait en France. Dès que cette résolution fut arrêtée, Tabbé de la Trappe Tannooça par lettres au vicaire-^éral , à ses amis et à sa fiunille, et partit sans prendre congé de personne (4 février 1665).
Pourquoi fuyait-il si précipitamment 1 Étaitrce le dépit de Famour-propre humilié qui l'emportait loin de ses contradicteurs t Était-ce plutôt Tamour de la solitude, de la pénitence, et de ses enfans en Jésus-Christ, qui le ramenait à son monastère 1 Car il n'était venu à Rome que malgré hii , par obéissance , et il disait avec saint Bernard : « Mon âme est triste jusqu'au retour. » Était-ce enfin la conviction de son insufiisanceî II semblait donner lui-même cette raison dans sa lettre au vicaire-général : ** Mes péchés sont un
• obstacle invincible au succès de la réforme ; jamais elle ne
• réussira tant que ses affaires seront en de si mauvaises « mains que les miennes. Il faut ici des gens qui sachent « plier et se transformer en mille manières, pour s accom-
M moclar «a goût des penonnea de qui nous dépendonsa la » vérité leur est odieuse, §i cependaat je naî pu gagner ai» <! moi| joaqa'À présent, d^ la ^saimutar. . . Vous vojpez danep <f 4Qm révérend père , que je ne suis nullement propre pour <* aa|te négociation. ^
A la nouveUe imprévue de ce brusque départi, Hyni éÉnanement d'abord . puis ^osion d9 jugfwsps témÂams h Roroe et en Franee ; C'est là, disaient les Italiens» iajkm frtmpaU^; §'est de la oolère et du déseti^^if , l^ plva mo^ déréa as contentaient de reprocher au fugitif son intégrité infieidble, trop d'attachement ^ son proprt s^s ; « avait espéré de lui plus de patience et de modéfationi à firnse de vonloip pousser les choses trop loin, on ne vient ^ bout ds nen. Arrivé à Lyon, l'abbé da la Trappe trouva Un grsnd nombre de lettres : lettres du vioaire-igÂiéral , lettres d^ ssi amis, lettroi de sa £uniUe. Tous semblaient a âtra entsndns eantre lui; c'était un eonoart de hlftme, do sarcasmes, al marne d'imprécati<ms : un bgmme d'esprit comme lui avaîMl pu commettre une pareille faute ; ignoraitril dono qu'il fiail de la patience et de l'adresse dans les affiiires; il avait maâ sa réputation par trop d'empressement. » Tous mtt firoobeSt f écrivaitril lui-même » commencent à être d'un même avis « sur mon s^iet , et je reçiv hier une lettre de M« B>«.» qui ■ vm^ surprendrait si vous l'avies vue. Pour peu qu'ils Mh «i tinuent, je ne doute pas que l'excès ne passe jusqu'à avw «I horreur de ma personne. Dieu est bon do m'ouvrir kl t\ voies qui ont sanctifié ses élus, f !>. lettre du vicairoiféné* ml était plus modérée ; mais, sous dea termes oblig^ana» ^ réfutait toutes ses raisous , et le coiqura^t . avec autorité , 49 retouiwr sur ses pas.
C'était là précisément ce que les conseillers de Taibbé de la Tri^ppe à Rome avaient voiiju, Us avaient espéré MPr ibrt#mant tous les esprits par un coup de tête édatunt. év#iU«r l'attffi^oA générale lur la proa^ rijw
et 'mqmétet rennemi : « Qoisait, avaient-ils dit, nvoBJngw et vos parties, voyant tm départ si prompt , n'y soupçonne» ront pas du myst^t Ds eroiront que voos allea les dénelMer en Franee; ils laisseront l'affaire en suqpens, et ee retafd sonadu temps gagné contre eux; on bien, pour démentir les alarmes que cette révolution va répandre, ils modifieront len^ projet de bref, et il n'est paa de dmngement qui ne doive vous être &verable. •» L'abbé avait compris oecenssâ, qui ne venait pas de lui, et, sans humeur ni passion, il avait d^Kré au sentiment des autres. Ces prévisions se réalisa rent ( 1 ). Claude y aussin apprit avec efflioi le départ de r aUM de la Trappe. H s'imagina que son adversaire aHait soulever la cour de Louis XIV contre lui; rt, pour parer les coups qu'il redoutait, il sortit promptement de Rome; Son éloignement rendit l'espoir aux partisans de la réftMme. Les juges, afiandiis de Tinfluenoe qui les avait kmg'^emps dominés , devinrent plus abordables ; leur partialité , jusque->là scandaleuse, fléchit devant les représentations j de meilleurs desseins, ouvertement manifestés, annoncerait que TÉtroit» Observance ne périrait pas. Ainsi, tandis que l'opnion, toujours légère , jugeait Tabbé de la Trappe sur Tapparence , et le condamnait par des clameurs, il se trouva que sa désertion n'était qu'une habile tactique ; il avait fui pour mieux combattre; en reculant jusqu'à l'entrée de la France, il avait
(1) IUncé| lettres : « Ce ()ue j'ai fait quand je suis sorti de Borne ayant pu recevoir différentes explications, ceux qui n'étaient pas de DOS amis y en ont donné de désavantageuses... Cependant le bien do ■otre cause, et la disposition des choses qui nous étaient en ce (empilà très peu favorables, m'y obligea. Je ne le fis ni par humeur ni par passion; Tavis n'en vint pas de moi : je déférai en cette rencontre-lk au sentiment des autres, et véritablement mon départ fit quitter Rome à M. de Clleaux , qui nous était un très grand obstacle, lequel croyant me devoir suivre en France , sursit dans l'esprit de nos juges les desseins qu'ils avaient formés sur notre affaire, et leur fit faire des réflexions qu'ils n'cf aient pas encore faites. »
tiré son ennemi de la position avantageuse qu*il occiqBÛt depuis six mois , et qu'il ne recouvra plus.
Au moment de reprendre la route de Rome , l'abbé de Rancé rencontrait im nouvel embarras : il n'avait pa& d'argent. Mais la Providence , qui avait pourvu aux frais de son premier voyage , pourvut au second en lui adressant un inconnu qui lui remit ime bourse pleine d'or. Avant d'accepter^ il voulait connaître le nom du bienfaiteur, afin de se réserver le droit et le pouvoir de rendre. Toutes ses instances étant inutiles, il se résigna à recevoir l'aumône, et prit quatorze louis , qui paraissaient une somme suffisante. Puis, ranimé par cette nouvelle marque de la protection divine, il se mit en marche , malgré les rigueurs de la saison et l'affaiblissement de sa santé. Tourmenté de la fièvre, il avait à traverser des routes couvertes de neige ; il ne s'arrêta pas à ce misérable obstacle , et il reparut à Rome le 1*' avril 1665.
Les cardinaux et les prélats témoignèrent ime joie sincère de son retour; ceux mêmes qui s étaient montrés peufavo* râbles à sa cause ne pouvaient s'empêcher de l'estimer. Il leur remit les lettres des évêques de France en faveur de la réforme , que le vicaire-général lui avait envoyées , et il reçut pour réponse l'assurance qu'on ne prendrait aucune résolution avant de l'avoir entendu. Cet encouragement le porta à formuler aussitôt quatre demandes : 1** Que l'abstinence de viande fiit rendue obligatoire pour tout l'ordre; 2" Qu'il fût permis à l'Etroite Observance d'avoir un dief particulier sous le nom de vicaire-général, sans préjudice de la supériorité majeure de l'abbé de Cîteaux ; 3° Qu'il fût permis aux abbés réformés de tenir des assemblées entre eux pour le bien et la régularité de leurs monastères; 4** Qu'on laissât à ces mêmes abbés le droit de mettre la réforme dans les maisons de la commune observance sous de certaines conditions. Cette requête était sage; elle sauvait
l'Étroite Observance, et préparait la réfiorme générale pour l'avenir, en ménageant le présent.
Plusieurs circonstances augmentèrent les espérances de l'abbé de la Trappe : d'abord Tindiacrétion de l'abbé de CSteaux. Revenu en France , Claude Vaussin s'était un peu remis de sa frayeur; il commaiçait à parier beaucoup de ce qu'il avait fait à Rome ; il se vantait arrogamment d'avoir obtenu un jugement décisif contre les réformés : il en citait les principaux articles, et montrait les coiûes que son secrétaire en avait faites. CSette nouvelle arriva aux députés de l'Etroite Observance à Rome , qui allèrent immédiatement se plaindre au cardinal président de la congrégation. Puis* qu'on leur avait donné parole de ne rien prononcer sans les en avertir, comment en France pouvaiiron montrer copie d'un jugement dffînitif qui ne leur avait pas été communiqué! Le prélat s'emporta 'contre l'abbé de CSteaux , le traita de fourbe et d'imposteur, et protesta qu'il n'y avait pas de jugement rendu. Le bref n'était, en efibt, qu'un projet, et on le modifia pour dânentir la jactance compromet* tante de Qaude Yaussin ; et mentita est iniquitas sibi.
En second lieu , le cardinal de Retz , conformément à sa promesse, vint à Rome pour soutenir ses amis. Il avait dans cette ville im grand crédit, une considération très puissante, qui balançait au moins celle du cardinal-neveu. C'était lui qui avait décidé l'élection d'Alexandre VII ; le pape l'avait reconnu , en lui disant à la cérémonie de l'adoration : •* Seigneur cardinal, voilà votre ouvrage! » Aussi quand il demanda une audience du Saint-Père, les intrigues qui avaient prévalu contre l'abbé de la Trappe ne purent lui fermer les portes. Cette audience fut très favorable. En présentant au Pontife de nouvelles lettres de la reine-mère, il ajouta en son propre nom les raisons les plus fortes et les plus convaincantes. Le pape lui répondit : • Assurez la « remci dimt j'ai toujours estimé la piétés que je n'ai pas
» d autres iatoitioBa qu elle; que j'aimê TEtraite (MMfr« « vance de Qteaux, et que je la malntîepdrai. n Etoomme k) canlinal iinistait en disant : « Vous me permetins donc , fi Saint Père, lorsque j'irai rendre visite mix oaidinanx de la H congrégation , de leur dire quelles sont TOi intentiona. « Le pape répondit : « Vous pouves leur eacpUqiier les inten* fi tiena de la reine; pour les miennes, ils «a sont fi informés. •
S'il &llait eneore aux oommiasaires une antre i dation , celle que les deux députés de TÉtroite Obs^rvaiise se donnaient eux-mâmes par leur vie édifiante était bien laite pour émouvoir et détruire les préventions les plus rebelles. Loin de leurs monastères , livrés à des fiitigMB inae* oo^tuméea, ils ne relâchèrent rien de leur régularité ; ib ne se permirent pas même le soulageaient régulier des aïohea en voyage. Le réformateur de la Trappe surpassu encore la piété de son confrère : il vivait, comme au milieu de sa eooft* rauqauté, de légumes et de ris. Le cardinal de Reta pttt bien hii faire accepter une demeure dans son palais, màk non lui imposer quelques adoudssemens, quoiqu'il parlfttaa nom de l'obéissanee , en vertu des pouvoirs que le vicairegénéral lui avait transmis. Tout Iç temps qui n'était pai idiaorbé par les négociations ht donné i la retraite et à la prière. De toutes les merveilles de Rome ancienne et medçrqe, iUne virent que les églises, pour y [Hier sur les ton» beaux des saints, et ils les trouvaient moins admirables par la majesté de leur architecture que jmit la vertu êeerètê 4$ €0 nombre infini de nuutyrs dont Us corpêy attendenê la résurrection unitferselle. Lst^ vaines curiosités n'attiraient pas ces voyageurs ; mais ils sortirent de la ville pour visiler Sublac : Us voulurent s'animer à la pénitence au beroean même de leur ordre , dans cette grotte sauvage où eaiol Benoit commença une vie qui a &it Tadmiration du monde. Taiiide oiortification» au adllteu de )eulrs gralidttnnmat^
taBi de recueillement dims le tumulte des affidres, fmp* paient tous les yeux et tous les eœura. S'ils excitèrent quel*qoes oensores , ils emportèrent à leur insu Tadmiration générale. Les abbés allemands , que Olaude Vausân avait appelés à Rome, ne pouvaient les voir sans dire : IsH ahhaies Muni veri abbatês. « Qes abbés-'là sont d^ véritables abb^. «» Bt c'était le sentiment pubKc
Ocpendant la oondusion si impatiemment denrée se fidsait attendre indéfiniment. L'abbé de la Trappe en éprouvait d'autant plus d*ennui, qu'il lui était subvenu quelques inquiétudes sur Tétat de son monastère. Sépara trop tôt des siens, avant d'avoir pu affermir leur vertu, il avait toujours oraint que son absence ne laissât les fisiibles sans appui. H déplorait son exil comme ^aint Bernard : «i Les petits cofiuis ont été
• retirés de la mi^melle avant le temps; eeux que j'ai epgtn- <• dfés par l'Évangile, i) ne m'est pas permis de les élever
• pioî^inême {1). n |1 apprit bientôt que le prieur établi par lui avait porté le trouble danf la eon^nunauté, en voulant introduire di) poisson au réfectoire , que le sous-*prieur et las ttutr^ religieux s'y étaient opposés. Cette brouille retentit tu dehors; l'abbé de Prières crut devoir intervenir, et donnant tort au supérieur qqi avait changé de lui-même la discipline de la maison , il le fit passer dans un autre monastère. Le révérend Père apprit tout à-la-fois le mal et la réparation. Il voulut néanmoins, en félicitant les religieux de leur fidéhté, les animer plus que jamais « à ces pratiques « ei^actes , à cette conduite étroite dont il avait essayé de » leur faire connaître les avantages, et prévenir le retour du
• désordre en combattant le principe. •• Il leur écrivit donc (2 ) pour leur recommander la charité autant que la pénitence,
(1) Saint Bernard, lett. U4 ; « ParvuJi ablactati sunt anto tempus; ipBos quo8 per Evangelium genui, mihi non licet eduoare. » m JUiieé^ Isti, 90 aoat iOS5.
et rintelligence spirituelle de la règle autant que la pratique extérieure : - Que vous gardiez le silence, leur disait-il, an* - tant avec vous-mêmes qu'avec les autres ; que votre soli- « tude soit autant dans l'esprit et dans le cceur que dans la ** retraite extérieure de vos personnes ; que vos veilles soient « spirituelles, et que brsque vos corps sortent de leurs lits «< comme de leurs tombeaux, vos âmes ne demeurent pat « ensevelies dans la langueur du sommeil ; que vos jeûnes ne « soient pas seulement Tefiet d'une obéissance régulière, « mais encore d'une juste conviction que vos pécbés « rendent indignes, non-seulement des viandes dont la i « nous défend l'usage, mais même de celles dont elle vous le « permet. Enfin, mes chers confrères, si vous allez an tnr « vail, sanctifiez-le par vos réflexions, et par des intentions « expresses d'imiter, au moins pour quelques instaus, la vie « laborieuse que Jésus-Christ n'a jamais interrompue pen- « dant qu'il a été sur la terre ; et lorsqu'on vous applique ^ aux exercices les plus abjects du monastère, que vous M devez être contens.... *t II terminait par l'espérance de les revoir bientôt : « Je m'assure que dans peu de temps Dieu <f nous accordera la consolation que nous lui demandons M incessamment dans nos prières, qui est celle de vous revoir M et de finir avec vous et ma vie et ma pénitaice: TrUUà êU « cuuma mea usque dum redeamy et non vuU consolaH •( usque ad vos. Je ne saurais mieux finir cette lettiei « que je vous écris le jour de saint Bernard, que par ks « paroles de ce grand saint , puisquie Dieu permet que j'aie « pour vous des dispositions et des sentimens qui reasenip « blent à ceux que ce bienheureux père avait pour ses M enfans*!. •* .
Qu'on juge par ces adieux de la peine qu'il dut ressentir lorsqu'il apprit que de nouvelles difficultés allaient encore reculer ce retour , que l'Etroite Observance était toujours menacée, et que, malgré les modificatkms réelles iutrodiiîteB
dans le projet de bref, Fabbé de CSteaux atirart isatisfeiction sur les points principanx.
Le cardinakieven n'oublîaît pas son ami absent , et semblait réussir enfin à incliner vers ce pwti l'esprit de son onde. Comme il avait soin d'éloigner les contradicteurs , il parvenait à persuader. A force de répéter que la conserva*^ tion d'un vicaire-général de l'Etroite Observance créait uA ordre particulier dans Tordre, il faisait craindre au pape une division schismatique capable de soustraire à l'autorité du Saintôiége un grand nombre de.monastères. Â force d'as^ surer que la reine-mère protégeait seule l'Etroite Observance , il démontrait l'inutilité d'une réforme qui , après la mort de cette princesse , serait exposée aux attaques du pouvoir royal ; telles du moins parurent être les inqmétudes du Saint-Père dans la seconde audience qu'il ac<;orda au cardinal de Retz (6 décembre 1665). Et quoiqu'il dît en^ oore qu'il aimait l'Etroite Observance , on put conclure dé ses dernières paroles que fatigué d'une contestation si longue, il s* en remettait absolument à la congrégation qu'il avait établie.
Des nouvelles précises arrivées de France , qui ne ]>ermettaient plus de douter de la mort prochaine de la reinemère, augmentèrent les craintes des députés et confirmèrent les ennemis de la réforme dans leurs desseins. Le moment d'agir étant venu enfin, le cardinal-neveu apporta à la congrégation un bref tout rédigé selon les vues de Claude Vaussin , et les commissaires eurent la faiblesse de le signer aveuglément : dès le 14 décembre le jugement fut rendu. Ce bref contenait une réforme générale qui ne réformait rien d'important, mais qui régularisait les mitigations introduites depuis trois siècles. Les diiférens titres étaient mis en regard des chapitres de la règle qu'ils adoucissent ou dénaturent, comme pour mieux attester la décadence et l'obstination des relâchés. Voici les articles les plussaillans.
Abolition do rabotinenoe de viande. » L'uMfe d# la tiande est permis trois fois par semaine , exoepté pendant rayent et la septuagéBime •» (Bref d'Alexandre VU, arti xjliv, drca caput XXIX ReguIsB).
AbditioQ du silenco* « Tous observeront la louMila ool^ t^une do garder le silence depuis les oon^tios jusqQaa temps du chaj^tre du jour suivantf en tous Uoaxi at kmh jours dans les lieux réguliers.. «..i aTeo poaV<^ néanmoins de demander à voix basse los choses néoessairesi sans MUpale de oonscioioei *» N'ea^oe pas détruire la pratiqua di silenoe perpétuel ordonné par saint Benoit< ot mtofîsar ks ÇK>nversations pendant ie jour^ partout hors des lieux régur liers; oependani oot artiole xvi est mis Mi regaid du eha* ^trevtdelaRègtt.
Aboliti<m d>A travail des iiuâns. <• Les siqpârieaftt prendront soin que les jeunes r^gieux qu'ils troaverobt jn'iveîr pas assez d'inelination pour les études , appftenttit fpjlqai honnête métier, par Texer^oe duquel ik puisacsat tvilsr l'oisiveté et Teimui de la solitudoi » (Art. xxX| aôrca cttgnX LviiReguIse).
Les articles mêmes qui pres^ivâat quelque réfiMrmOi qui répriment des abus odieux, sont encore un adoarisaenwat de la règle» et sont exprimés en termes vague» qui permettent de les éluder.
Ainsi les jeûnes d'ordre sont rétablis ^ mais la eoHatioa permise, et les supérieurs autorisés à dispenser qud^a^ris des jeunes de la règle, en eonsidération des personne»» é0Ê lieux f des pays et des saison» dâ l'afinée (Art< ^oiV^ fitm oaput XLE Regulœ).
L'offioe de la miit ost rétabli, Ot le éommencmiept en osl fixé à deux heures aptes miituit^ mais SeuleSsenl pour le» fêtes solennelles -, on se lèvera plus tard les autre» jours i rt le soin d'en filer l'heure est remis au chapitre général» Oi$ une expérîenoo de pluaieUr» siècle» sou» a ftit ooBOfmdft
oe que vaut une interpréution du cbapitfegt^néral (art. xu, «raa Qtugaié vui uaqu» ad xK Régulœ).
Tout en presmvanl 4 tous les reli|[i0iix itti» esoeplion deeouGher dans le dortoir ootnmotii on laisse sfibiistar Vttagé des oellales i « Les lita seroni ditfposte dans oes oclhdM « selon la règle, et rameublement sera tel qu'il contrieima
• irétatde pauvreté que les reUgieaji Ont profeisé; iln'y « aura riœ de superflu , comme aussi rien n'y manquera
• daê choêôê nioeâsaireê * (art. tt» oifea càput xKn).
La vice de la propriété partiottlitee est retranché; mais le vice de la possession privée se ménage une grande liberté par l'article vii : » On ne fera aucun partage des faiehs, des
• fruits» des rentes , et des revenus des inenastèrea entre « les abbés réguliers et les oommunAutéé ou les offieiefs;
• mAÏs le tout sera emjdoyé à leurs «sages eottutiuns, wax*
• vadt la constitution du pape Benoit XII, si ee n'est que
• le chapitre général ou l'aséemblée intermédiaire en juge&l
• anfcrement, pour un meilleur gouvernement, et/eiir/ltt/^/M^
• grande utilité de certaiMs monasièreêf afin d'empèshéf
• les dilapidations. *«
L'article xl, en termes noh moins vagues, charge le cha^ pitre général de compléter cette réformation : •• Afin qu'à
• l'avenir on vive partout d'une même règle, d'une même
• charité et de moeurs uniformes» on fera une brève et claire « compilation et réduction de toutes les constitutions apoâ- « Idiques et des statuts qui n'ont pas été abrogés petr un
• usage contraire^ ou par quelque autre rais<m , lesquels « seront distribués en Certains chapitres qui seront approu-^ < vés et publiés par le chapitre général ^ et mis à la suite " de la règle de saint Benoit, aiin que dans chaque monas» - tère on en lise successivement quelques-uws apr^s la lec*
• ture de la r^le. h
Quant à l'Étroite Observance , le bref du Cardinal Chigi n'en fiûsait mention que pour ia soumettre immédiltteinefit
aux supérieurs de la commune, et la diviser en deux, provinces, à chacune desquelles le chapitre général donnerait un visiteur réformé. Le vicaire-général , les assemblées particulières, le droit de mettre des prieurs dans les maisons tenues en commende, étaient passés sous silence et abolis de fut.
Tel était le témoignage de reconnaissance que le cardinalneveu réservait à Claude Vaussin , tel le présent qu'A se proposait de lui rendre. Ses protégés, grâce à lui, sauvaient d'un même coup leur corruption de la pénitence et leur réputation de la censure publique. Le même jugement leur servirait à éluder la réforme, et à prouver qu'ils l'avaient désirée. Leur orgueil n'y trouvait pas moins d'avantages que leur mollesse : ils n'auraient plus à craindre d'être mis sous la tutelle des réformés et de recevoir de leurs inférieurs l'exemple et la direction. Ce digne patron s'applaudissait d'avoir si heureusement vengé leur cause; malgré le secret imposé à la congrégation, il avait peine à ne pas se vanter de son triste succès. Lorsque enfin on apprit la mort de la reine-mère (20 janvier 1666) , la joie des ennemis de la réforme éclata : ils commencèrent à parler, à faire pressentir les dispositions du bref les plus défavorables à l'EtrcÂte Observance. Les deux députés tombèrent dans la conster^ nation, comprenant bien que les monastères réformés, livrés sans recours à l'autorité de leurs ennemis, ne conserveraient pas long-temps leur régularité. Qs frémirent pour leur propre salut. L'abbé de la Trappe n'hésita pas à manifester hautement ces prévisions, et il sollicita un bref qui lui pomdt de se retirer chez les Chartreux dans le cas où la tyrannie des supérieurs relâchés ne lui permettrait pas de pratiquer la pénitence dans son monastère.
Tout semblait perdu ; mais les deux députés ignoraient encore une partie du résultat; on leur laissait entrevoir le danger, on leur cachait l'espérance. On ne fiûmt
-4% as «*•
connaitre que le jugement de la congrégation ; s'ils eussent connu la décision souveraine du pape, ils auraient compris que leurs plaintes avaient été entendues malgré les cris de leurs adversaires. C'est bien ici le lieu d'admirer la vigilance du vicaire de Jésus-Christ. Le cardinal Chigi n avait pu abuser par tant d'intrigues de la confiance de son oncle. Cette longue conspiration d'un ministre infidèle contre la religion d'un vieillard malade n'avait pu arracher une faute an chef de l'Eglise. Lorsque le bref fut présenté à l'approbation d'Alexandre VU , le souverain pontife avec cette prudmce de la vérité, qui est la poUtique romaine, considéra que l'ordre de CSteaux dégradé et tombé si bas n'était pas capable de supporter une réforme plus rigoureuse. Tant de résistance qu'il avait vue dans les relâchés et dans leurs défenseurs, le convainquit avec raison qu'il serait déjà fort difiicile de leur imposer un peu de régularité ; la suppression des plus graves déréglemens, le rétablissement d'un genre de vie au moins honnête et tmiforme, était un progrès notable , et certainement une première expérience par laquelle on jugerait de l'avenir. Il approuva donc les articles de réformation, quoiqu'ils fussent bien plutôt \m adoucissement qu'une réparation de la règle. Mais tout en ménageant les faibles ou les lâches» il ne prétendit pas trahir la vertu courageuse. Il signifia que le bref ne remplissait pas ses intentions à Tégard de l'Étroite Observance, qu'il avait promis davantage, et qu'il voulait tenir sa parole. Par ses ordres , et sur le conseil du père Bona , on ajouta que l'Etroite Observance aurait le droit de recevoir des novices indépendamment des supérieurs de la commune, on déclara bons tous les actes et contrats passés jusqu'à ce jour par les réformés, afin que personne ne pût leur disputer la possession des abbayes qui avaient abandonné le relâchement. En vertu de l'article xlii, Tabbé de Qteaux devait convoquer le chapitre général au mois de mai de l'année suivante ;
il fut réglé qu ail chapitre, sur les vingt- dëfinîteurfti par les premiers abbés» il y en aurait dix de i'Etroite OIk servanoe j ce qui réduisait en quelqim scnrte le* reiftcdiés i TimpiiiisaBnce de rien décider sans le consentement des fé- £>rmés, puisque aucune décisicm ne pDUtait êftre pme qu'i k majorité des deux tiers. Enfin le pape dédara ooraierte» ment sa pensée dans ce dernier article t « Nous voidoiisqisie w ladite Étroite Observance demeure en sa force et vigueV) « comme si ces lettres n'avaient jamais été données : Mies « intention est de maintenir ladite Étnoite Obai&rmùcè 4Mtt .« sa louable fistçon de vivre, et d'employer grameèseoMttt « et finvorablement, pour la conserver et ponr raeordîlve» ù les devoirs de notre charge pastorale* C'est psiiMpioi M nous avertissons et exhortons sérieuaemeAt fabM éb Ct^ :« teaax , et les quatre premiers abbés, et nous ]e» «KM*- « mandons et ordonnons étroitement, en vertu dd lasawile « obéissance, de s'étudier de tout leur pouvoir, noRHM^ale* « ment à prc^er et à chérir par <«n aèto de charité hidits ^ Etroite Observance , mais aussi à l'<étendre et A la dflaCer, « afin que par la bénédiction du Seigneur elle porte 4e ^ jour en jour des froits plus abonda!» en TEglise ttiln « tante, n
Lee abbés de la Trappe et de Val-Rîcher ne mirent rkm et te jugemenit définitif, tenu secret par Tordre du pape ; creyint leur présence inutile à Rome , ils avaient Mi demander à Tabbé de Prières la permission de renier eft FVanee. Oenr Tsincus de la ruiwe prochaine de TEtroite Observanee,* étaient impatiens de revenir à leurs tnonastères pour les^péé^ server d'un si grand malheur. L'abbé de RasÉioé pfeMietâ^M^ ment se sentait animé du désir de faire revivre tMtes'IéS austérités antiques, afin de proerver par^teëSiéteslaposSil** lité d'une pénitence déclarée impossible. Dès qUê la permkh sion demandée leur fiit parvenue, ils ne songèrent plus qu'à prendre ccmgé de leurs a«ùs, des oàrdhmus el -du pape.
Vaudience d*itdievi que le p^pe l^ur accorda, aurait pu \fm riendre quelque confiance; Sa Sainteté, tout en gardant le silence sur les affaires de h réforme, Jeur témoigna sa honte estime et une véritable tendresse, ife recoin^nanda à le^r^ prières, et leur donna sa bénédiction pour eux ^ pour \m moine$ qu elle avait mis sous leur conduite : le lend^maia elle leur envoya des reliques précieuses ^t coivBid^ablei^- Les autres visites se passèrent en politesses insignifi(kqtea, excepté pourtant celle qu'ils rejodirent au xM^rdinal neveux L'abbé de la Trappe, se voyant en présence du plus redoutable adversaire de la réforme, ne put contenir son zèle ; il osa lui reprocher le bref dont il était seul l'auteur, Thonneur du Saint-Siège sacrifié aux intérêts personnels de Claude Vaussin, et cette nouvelle joie dâhnée aux hérétiques. Le cardinal s'offensa de cette noble hardiesse , et se levant de son siège : « Vous perdez le respect, " dit-il ; mais l'abbé de la Trappe ne se déconcerta pas; il répliqua sans colère qu*il parlait comme saint Bernard ^luç prélats de son temps, que les véritables amis du Saint-Siège n étaient pas ceux qui lui dissimulaient la vérité. Le cardinal resta interdit et passa du mécontentement à l'estime. Il disait quelques heures après : « Je ne puis m'empêcher d'admirer la fermeté de cet abbé de la Trappe, et ce don inimitable qu'il a reçu de dire la vérité en présence des grands, quoiqu'elle doive leur déplaire. »» Ce fut le 25 mars 1666, que les deux députés quittèrent Rome. Ils évitèrent autant qu'il leur fut possible les honneurs qu'on voulait leur rendre sur la route. Rentrés en France, ils visitèrent Clairvaux. L'abbé de la Tra[)pe pleura dans cette maison au souvenir de saint Bernard , surtout quand on le conduisit à l'Etable de Bethléem , à ce monastère pauvre, maintenant délaissé, où ce grand saint avait vécu. 11 s'agenouilla et resta en prières jusqu'à la nuit. Le lendemain il sollicita, mais en vain, de l'abbé de Clairvaux, la permission de rétabUr à ses frais ce réduit vénérable qu'on
appelait le petit Saint-Bernard; il aurait voulu y vivre et mourir au milieu de quelques pénitens fidèles.
Après avoir rendu compte de leur mission à Tabbé de Prières et aux autres supérieurs de la réforme réunis à Paris, les deux voyageurs se séparèrent. L'abbé de la Trappe arriva le 10 mai à son mona^ère, et malgré les tristes préoccupations qu'il y rapportait, ce dut être pour son cœur une joie sensible de retrouver ses enfans et de rentrer dans le repoa de la solitude après vingt mois d'absence et d'agitations.
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CHAPITRE V
ens de la réforme de la Trappe. RétablUsemenl de l*abfliiietife primitive. Suppression des éludes. Rélablissemeot de la cidinre el du silence. — Influence eilcrieure de celle réforme. Lutte de Tabbé de la Trappe eontre Tabbé de Ctteaui , Claude Yaussin. Chapitre général de 1667; réforme des abbayes de Septfunis , d*Onral et de Sakl-Antoina de Paris.
L'esprit de réaction qui dirigeait l'abbé de la Trappe venait de s'animer encore par le mauvais succès de son ambassade. U en avait fait la confidence, avant de quitter Rome y au père Bona : « Puisque je ne peux avoir la c(m-
• solation d'obtenir la réforme générale de l'ordre» et de > voir rétablir partout les pratiques usitées du temps de
• saint Bernard, pourquoi n'aurais -je pas le courage d'es- « sayer cette oeuvre de Dieu dans une maison particulière « dont je suis le maître! Je ne puis douter que Dieu ne de-
- mande de moi que je vive comme mes pères ont vécu , et « comme ils nous ont ordonné de vivre. Nos obligations « sont les mêmes , et Dieu me demandera compte de Tau-
- torité qu'il m'a mise entre les mains, si je ne l'emploie à
- réparer son culte et à soutenir le grand ouvrage de nos ** saints fondateurs. »
Le père Bona , admirant cette ferveur, lui représenta néanmoins qu un si beau dessein pouvait entraîner de fâcheuses conséquences : « Ne craignez- vous pas, lui dit-il,
- les violences des supérieurs-majeurs qui vous traiteront de
• singulier, et qui, pour vous assujettir à runiformité, em- « ploieront les censures contre vous. Je crains que vous ne
« VOUS attiriez tout votre ordre sur les bras. L'Etroite Ob- •• servance elle-même, qui vous regarde aujourd'hui comme « son appui et sa plus ferme colonne , pourra bien se soule-
- ver contre vous, parce q^.voui aurez dépassé ce qu elle •• a fait ; vous serez seul alors, et comment tenir contre tant
- d'ennemis?
. — Ce que vpus diteat peut arriver, r^iqua l'abbé da It * Trappe ; mais , dans ce cas, mon parti est 4éjà tout pris. M Content 4'a^oir fait ce que Dieu demande de moi, je me «• servirai du bref que Sa Sainteté m'a accordé porar aller « vivre et mourir à la Grande-Chartreuse. L'unique grâce •' que je sollicite de vous, c'est votre protection et vos soins « auprès du Saint-Siège, au cas que j*en aie besoin. »
Il rapportait donc de Rome une détermination inJËexi&le ; rendu à la Trappe , il se mit en mesure de l'exécuter . Le? religieux adoptèrent encore ses propositions. L'usage 4u vin et du poisson avait été supprimé précéd^npfment ; cette fois on supprima les œufs , comme aux premiers temps de CStetlux et pour les mêmes motifs ; on ne les p^mit plus qu'aux malades. On supprima encore le beurre , les assaisonnemehs sensuels, les herbes fortes, le thyip, par exemple, et même les légumes moins utiles que délicats , mokis sûbistantiels qu'agréables au goût (1). Plusieurs de ces privations paraissaient dures au commencement , çt soulevèrent quelques observations ; le révérend père rie voulut rien pirestrire sans expérience préalable, et il s'imposa à lui seti l'épreuve de la nouvelle pénitence. Son exemple convainquit et entrdna la communauté. Ce qu'il avait supporté courageusement et sans dommage parut dès-lors praticable pour tous , et fut converti en règlement définitif (2).
(1) Régltfmens de la Troftpe, sous Vabbé de Rancé, chap. III.
(5) Oervaise*, Bistoîre eéiiêraU de la réformé 4e' Ctteaux. Lenain, f^tU
PêUàé^Rm^,ti. .••..■■■•:.■.•.'■. ■
Cb n'était pas assez que de rétaUir les mort^catûms cor« poreUes , si Ton ne mortifiait en même tempa Torgueil de l'esprit. Depaia kmp-temps les étudearéglées a'étaieét intro» daites dans les monaatëres de Saint^Benoit / et avai^t Qtiirpé le temps destiné au travail des mains. Cette Mbsti* talion ne manquait pas de beaux prétextes. I#e travail nécessaire aux moines pauvres était devenu inutile d^uia quo ia charité des fidèles avait pourvu aiaix besoins des moines. Saint Benoit ordonnant le travail pour éviter Toîiîveté» et Foocnpation de l'étude fiûsant le même effets on pouvait s i4>pliquer à Tétode sans s'éoarter de 1 mtestion et.de Tes» ptii da saint Benoit. N'était-il pas à craindre qim ksJûoines, par la suppression des études, ne tombassent dans une igWH rsnce grossie, et; ne fassent considérés an debsrs oomma des hommes inutiles au monde t
L'abbé de la Tnqppe ne s'arvêtait pas à œa objeotiooB : ^ Les monastèores , disait-il ^ sont des lieux qui doivent sf r* VÎT de rétraite à ceux qui, touchés du Saint*EBprit9 s'y réfugient pour s'y consacrer à la pénitenee» à la mcMrtifie»tien du corps et de l'esprit, dans le repos et dans le silence. On y reçoit les grands et les petits, les pauvres et les riches, les noUes et les artisans » les spirituels et les simples ; et comme il y en a très peu qui soient capables d'une lecture longue et d'une étude assidue. .. . Tétude par nécessite leur deviendra désagréable ; ce sera pour eux un exercice d'amertume et de dégoût, et il arrivera que cette occupation, qui ne leur aura été donnée que comme un moyen de les conserver dans la pureté de leur état, fera un effet contraire... Ils chercheront à se désennuyer dans les divertissemens qui sont inocHnpatibles avec la pu- « reté de leur profession... Les autres n'auraient pas un
- sort ni une destinée plus heureuse, car, se trouvant dans
- des dispositions plus propres pour l'étude, ils briseraient « leur vaisseau contre un autre écueil. La vanité, l'orgueil »
** lapréâomptiony le désir déplaire, la recherche de Tesliine » et de la distinction , ne leur donneraient que du mépris « pour les actions régulières , de Véloignement de la discî- • pline, et de tous les assujettissemens dans lesquels les re* ** ligieux sont obligés de vivre, n Pourquoi , dans un siède où il y avait tant de moines savans, les monastères sont-ils tombés d'une chute si profonde! « Ça été principalement " parce que la doctrine a étouffé la piété , que l'enfliire de « la science a détruit Thumilité , et que la lumière, an fiea « d'éclairer les solitaires, n'a servi qu a les éblouir et à leur •« ôter toute vue et toute connaissance des voies par les- «« quelles ils se devaient conduire. » L'exemple de qudques grands saints appelés à instruire le monde , tels que saint Bernard , n'est qu'une exception qui se justifie par une vo* cation extraordinaire. Mais en général « c'est aux ecdésîa»t* tiques que Jésus-Christ a donné la charge d'instruire les ** peuples ; c'est à eux de porter la lumière par la prédica- « tion de la parole : leur condition les engage à savoir les •< questions de la théologie, et à pénétrer la profond^ir des M dogmes et des secrets de la tradition. . . Pour ce qui est des M solitaires, ce n'est pas par l'étude et par les sciences, mais « par le silence , par la retraite et parleurs travaux, qu'ik « sont obligés d'édifier et de servir l'Eglise (1)» *•
En vertu de ces principes, l'abbé de la Trappe bannit de sa maison les études réglées; il abolit les leçons de thédo* gie qu'il avait tolérées avant son voyage, mais qui dégénéraient quelquefois en controverses tumultueuses. Il ne laissa à ses religieux que la lecture prescrite par saint Benoît, c'est4-dire l'Écriture sainte , les Vies des Saints, les ouvrages des Pères qui traitent des devoirs monastiques, étude bien suffisante pour préserver les moines de la seule
(1) Haacé. rie monastigue, U il, chap. xix, quest. 4 et 5; et édaircif • lemeos} xzx* dif&culié. J'ai fait un ensemble de œs divers extraits.
ignorance qu'ils doivent craindre , et que TÉglise ait con^ damnée. Par une conséquence naturelle, il retira ses reli^ gieux du ministère des confessions et des prédications; les fermiers mêmes qui demeuraient dans la première cour, il les remit sous la conduite du curé de Soligny. «« J'ai tou- •* jours cru, dit-il , que rien n'est plus dangereux aux per- « sonnes retirées comme nous, que d^avoir des commerces « i|vec les gens du monde.. . Le pape Eugène III, parfaite^- « ment instruit des devoirs des religieux de Qteaux , les « avertit et leur déclare qu il ne leur convenait pas de s in- •• gérer du ministère des pasteurs ni de se mêler des fono- « tiens ecclésiastiques (1). •* Ce fut sous Tinfluence de ces pensées, et probablement à cette même époque , qu il sup* prima la table deTabbé. D'après la règle (chap. lvi), Tabbé doit recevoir les botes à sa table, et jamais les abbés de CSteaux n'avaient violé cet article. Mais leur fidélité n'était qu'un artifice de relâchement. Au lieu d'être, selon l'esprit du l^islateur, le modèle, le frein et l'édification des hommes du monde, ils avaient pris des étrangers , sous prétexte de convenance , les manières sensuelles et mondaines. Ils servaient aux hôtes des mets délicats, tout ce que l'on peut trouver de plus délicieux dans la mer et dans les rivières , des pyramides d^ oiseaux de toute espèce, des ragoûts, des entrées, des entremets. Loin de la régularité du cloître et des regards de leurs religieux, ils partageaient cette abondance et cette superfluité ; par là ils compromettaient leur honneur au -dehors, et perdaient au-dedans le droit de prêcher l'abstinence à leurs frères instruits de leurs excès. Ainsi la convoitise , contrefaisant à son profit les devoirs de la charité , les usages établis pour le maintien de la foi n'avaient plus d'autre eflet que la perte de la vertu. Le révérend père n'hésita donc pas à supprimer un chapitre de la règle , en
(l) Bancé, Uttres,
disant pour se justifier : •« Si saint Benoît rivait , et qn'it Hi M à quel point on a abusé de ses intentionë, il changerait, ¥ non pas d'esprit, mak de fi^eniiment , et il défendrait poot M jamais am abbés de manger avec le& hôtes (1). »
Tandis que Vabbé de la TVappe ébauchait par ces premières tentatives sa grande œuvriÉ) de régénération , Tabbé de Qteaux touchait au moment de consommer Tœuvt« de raine, ipi'il avait si laboriieusement conduite à la eondusSon désirée. Le fameux brrf« expédié au nonce en Fmice par le cardinatneveu, avait été examiné par le chancelier Séguièr, et, malgré les protestations de TÉtroite Observance , enregistré comme loi de l'État. Qaudé Yaussin était impatient de faire connaître à Tordre assemblé cette réforme béi^ghe» qui allait mériter à son auteur tant de reconnaissahee, et ai ressaisir- &i maître l'administration des monastères auxquels il avait ravi leur vicaire-général. H avédt convoqué le dui-^ pitre pomr le mois de mai 1667 ; c'était là qu'il devait pro' mulguer le bref, et le faire accepter comtiie la loi fSfxpÀM dé Tordre, Les Pères de l'Étroite Observance héftftëretft d'abord à se rendre à la convocatioil : la supérkrrité dit nombre de leurs adversaires leur faisait craindre un édueé odmplet. Toute protestation paraissait désormais inutile : lé bref serait reçu avec empressement par les relâchés; nulle raison ne prévaudrait, dans l'esprit de la majorité, ëto Vift^ fluenœ de Tabbé de Qteaux , et sûr l'intérêt personfieh
L'abbé de la Trappe ne partagea pas ce découragement. Nous l'avons déjà dit, le réparateur de la Trappe est en même temps le propagateur le plue actif de l'Étroite Observance, comme les pénitens formés par lui sont le modèle dé ceux qui veulent rentrer dans ta pénitence. Non content d'introduire la réforme dans sa maison , il voulait , s'il était
(l) Rancé, Explication de la Règle Je saint Benoît, t. II, chap. LYI. M f^ié monastique, chap. XVIIi; quest. 9 et 10.
pMsible, la propager au*dehors, et défendre la faiblesse detif bons contre la malice des puissans. Ces deux oeuvres sont unies comme une seule dans sa pensée; il les mène de fh)nt pendant long-temps avec im succès inégal , mais avec une égale ardeur. Il représetfta que les réformés devaient, se rendre au chapitre, sinon pour faire le bien, au moins poui* empêcher le mal. On les accusait de tendre au schisme , de braver l'autorité du pape et du roi ; leur présence démentirait cette calomnie. Le bref leur accordait là mcntié des déflniteurs ; il fallait profiter de cet avantage pour entraver les décisions contraires à la gloire de Dieu. Enfin , lerir présence suffirait certainement à contenir l'audace de leurs adversaires dans les limites que le bref lui-même leur traçait. Cet avis, approuvé par le premier président Lamôignon, décida les plus irrésolus.
Le chapitre général s'ouvrit le 10 mai 1667. Il y vint des abbés de toutes les nations de l'Europe; depuis longtemps on n'avait pas vu d'assemblée si nombreuse. L'im* portance de l'afiaire en délibération n'avait pennis d'indifférence à personne. Le définitoire fut formé comme le ptfpé l'avait prescrit , et l'abbé de la Trappe fut choisi pour définitcur. Tous les officiers étant nommés, un des secrétaires fit la lecture du bref, et le promoteur en requit Vacceptation et l'exécution. Aussitôt Claude Vaussin descendit de son trône, s agenouilla, prit le bref des mains du lecteur, le baisa, le serra sur son cœur, comme un fils docile et respectueux reçoit avec humilité les réprimandes et les leçons paternelles , et déclara qu'il l'acceptait avec toute la soumission due au Saint-Siège , et qu'il emploierait toute son autorité pour le faire observer par ceux que la Providence avait placés sous sa juridiction. Cette parodie d'obéissance fut immédiatement reproduite parles quatre premiers abbés.
Lorsque le tour de l'abbé de la Trappe fut venu , il prit gravement la parole, et annonça qu'il avait phisicurs obser-
vations à présenter. Perâonne ne connaissait la cause mieux que lui, puisqu'il avait surveillé pendant dix-huit mois, sur le lieu même , toutes les manœuvres des auteurs du bref. Cette pièce avait été fabriquée. par le cardinal-neveu » sans la participation réelle des commissaires, sans qu'on en donnât communication aux parties intéressées , contrairement aux intentions et sans le concours du pape, comme le dé* montrait la date du 19 avril 1666. époque à laquelle le souverain pontife était hors d'état de s'occuper d'a&ires. Elle était , en second lieu , contraire à la règle de saint Baioit , aux anciens statuts de Tordre , à la carte de charité, et aux sentences du cardinal de La Rochefoucauld , qu'elle cassait sans examen. U protestait, en conséquence, contre la réception du bref, et annonçait le dessein de se pourvoir en cour de Rome.
L'assemblée avait écouté attentivement, et avec un plaisir manifeste, ce discours sérieux , que relevait encore l'emploi &cile et brillant de la langue latine. CSlaude Vanssin , effrayé de ce silence , qui semblait une approbation , espén intimider l'orateur, et ceux qui seraient disposés à l'imiter, par une apostrophe arrogante : «* Il est vraiment extraordinaire, dit-il, qu'un homme si jeune et si nouveau dans l'ordre parle avec tant de Uberté; à peine le souffriraitron d'un autre qui aurait blanchi sous la discipline. Pour vous, il vous convient mieux d'écouter que de parler.
— Je suis jeune dans l'ordre, répliqua l'abbé de la Trappe, mais je suis assez vieux docteur de Sorbonne pour apprécier la valeur d'un bref. Oui , je soutiens que depuis la dernière audience que le pape m'accorda le 21 février 1666, jusqu'au 19 avril suivant, qui est la date de ce bref. Sa Sainteté ne l'a vu ni ne Ta pu voir, et j'offre d'en faire venir de Rome plus de dix mille attestations par écrit. Ainsi ce bref, tel qu'on vient de le lire, ne peut être que faux, et porte en vain le nom d'Alexandre VII... Au reste , je ne parle poÎAt ici
eomnie partiettlier, je ne fiu's qn^exprimer les senthnens dé tosi un grand corps dont j'ai Thonneur d'être membre. >• Bi même temps les abbés de Prières, de Foncarmont , de C!a« dooin, etc., se levèrent, et, avouant Tabbé de la Trappe de toat ce qu'il avait dit, protestèrent comme lui contre la réception du bref.
n s'agissait de rédiger cette protestation. Le notaire du chapitre avant d'écrire, prenant l'abbé de la Trappe à partie, lui demanda s'il prétendait s'opposer aux ordres du roi. C'est ainsi , que l'année précédente , le chancelier Séguier demandait aux Pères de l'Étroite Observance s'ils prétendaient s'opposer à Tordre du pape. Tous ces iauteurs du relâchement if eflforçaient de réduire la question de la réforme i une simple question d'obéissance, pour couvrir leurs vices du nom de la première vertu monastique : « Non , répondit l'abbé ; j'espère, au contraire, que Sa Majesté aura ma conduite pour agréable, lorsque j'aurai eu l'honneur de lui expliquer mes raisons , et qu'elle ne nous refusera pas de nous pourvoir en cour de Rome. •• Ensuite , pendant que le notaire écrivait, il s'approcha de lui pour surveiller la rédac* tion , et s'aperçut que le malheureux changeait les termes et le sens de la protestation. L'abbé de CSteaux voulut d^ fendre son agent, et cria bien fort, contre l'abbé de la Trappe, a rindiscrétion et à rinconvenance. Mais, lorsqu'il ftit donné lecture publique de cet acte, tous les abbés réformés se levèrent pour se plaindre hautement de l'infidélité du notaire, et réclamer une autre rédaction , qui lut accordée enfin.
Un scandale si patent , et les manœuvres des auteurs du bref si clairement dévoilées, auraient dû émouvoir les assistans, les frapper de terreur, et leur inspirer le désir de la pénitence. Mais un juste jugement de Dieu avait endurci les cœurs : tous les abbés de la commune observance acceptèrent, à Vexemple de leur général , le bref qui ménageait leur lâcheté, avec l'intention de n'en pas même obser-
ver les prescriptions si faciles , comme la suite le fit bien voir. Ce complément de réforme, dont le bref confiait le soiii s^u chapitre général , ne fut pas même commencé. Et, quant aux mesures à prendre pour soutenir et dilater l'Etroiie Observance, conformément aux ordres du pape, i) H*enfiil pas question, si ce n'est que Tabbé de CSteaux offrit à l'abbé de la Trappe les fonctions de visiteur-général dm provieees de Norms^ndie , de Bretagne et, d'Anjou. Gaude Vattana^ revenu de son emportement , avait compris qu'il ne Im était pas honorable d'être brouillé avec un personnage à'vûa àî grand mérite » et il diierchait à lui faire oublier, piur uee marque d'honneur, la jrudesse de ses procédés. Vàtibé éà là Trappe, incapable de haine, mais libre de toute ambition» et d'ailleurs trop bien instruit de la duplicité de Thcmme qai h^ demandait son amitié, refusa un emploi qui , es le aépt^ rant encore de ses religieux , ne lui eût pas laissé Je liberté de travailler au bien général sous une autorité ombragenat et malveillante. Il se hâta de revenir à son monastère.
Les contradictions nouvelles qu'il avait éprouvées an chapitre général, loin d'amortir son ardeur, l'enflamflEiaieBt d'un zèle nouveau. Les progrès du désordre appelai^it Je progrès de l'expiation. Entre toutes les pratiques ancieiH nes, l'observation du silence paraissait être la gardienne la plus fidèle de la régularité. Saint Benoît a prescrit un silaice absolu. Celui qui ne parle qu'à Dieu par le chant de l'office, ou à ses supérieurs pour l' accomplissement de ses devoirs , ou à ses frères assemblés pour leur édifioir tÂon, n'est pas exposé à connaître les affaires du monde et à garder sous C habit de la religion un cceur séculier. Il |ia se laisse point aller à juger ce qui se passe dans le monaa* tère, à blâmer les hommes ou les choses, à improuver laa réglemens. S'il s'interdit même la discussion des matières de doctrine et de religion, il ne contestera pas, il ne a'éohauf* fera pas dans la dispute , il ne ocmservera pas d'aigreur eu
de mépris pour ses contradicteurs ( 1 ) . Les premiers moines de Qteaux lavoien^.bien compris. JU'Etroile Observance, tout en retoumanjL 9^ vieux usages , av^it permis toulefois une heure de conversation ou de conférence par ji^ur, et n'avait pas aboli les spacin^eos, 01^ 3orties hors du moaas^ tëre, qui s'étaient introduits dans presque toutes le^ cp&r grégatipns et observances monastiques , boti^ prétexte de nécessité* comme un délassement et une consolation. . Le révérend père sur lequel semblait setr^ reposé f esprit de samt Bernard» comme celui de saûit B^^t dur le ibndateur de Qainraux, résolu^t de rétablir ^xacteme^t 4'iobservation du sileopid, U ne fut pluft permis ijiux rfiig^ew de se dire un seul mot en particulier. Le npp) de copféreBce fut conservé, et ce^ de récréation aboU : ** H n y a pas de récréation pour les moines dont la vie est une vi^ de iarmes et àe gémissemeni^ , et si l'on permet aux reli^le^x de se trouver quelquefois ensemble, ce n'est qu'afin qu'ils s'animent les uns les autres, qu ils se fiartifient dans le bien, ci qu'ils s'échauffent par des paroles 4e feu. » La coniércnce fut rendue moiiis fréquente ; elle ne devait plus se teoir que le dimanche et aux fêtes gardées qui tombaient dans la semaine. On n'y devait point parler des aâaires de la maison, encore moins des ailaires extérieures. Ce n'était point une conversation, mais, pour ainsi dire, une méditation en commun ; chacun y rapportait à son tour les pensées édifiantes qu'il avait rencontrées dans ses lectures. Les spaci^ mens furent reitranchés ; il fut seulement permis aux religieux de sortir de temps en temps tous ensemble poiir aUer tenir la conférence dans les ùois, niais d'une manière et twec des circonstances qui la reiulaient utile^ et qui en empêchaient tous les nuawais effets (2). Lorsque tant de
(1) ^. Ranoé, Expiration de la Règle de saint Benoit, i. X, Chatp. VI; et Vie monastique 9 chap. XVlI.
(2) Réglcmeru de la Trappe, sous l'abbé de Rancé, chap. TJU et IX.
mesures étaient prises contre la dissipation intérieure , il était rigoureusement nécessaire de prévenir toutes les émotions, toutes les distractions qui pouvaient venir du dehors. En conséquence , après s'être retirés du ministère ecclésias* tique, les religieux s'abstinrent encore de tout commerce de visites et de lettres.
Ce fut aussi en ce temps (1) que la dureté des couches fut augmentée. « Jusqu'alors les paillasses n'étaient pdnt « piquées , on pouvait en remuer la paille tous les jours, et • sefiûre une espèce de lit assez doux; on les réduisit èla •• dureté où on les voit aujourd'hui ; elle est telle qii*mie « planche tout unie serait plus supportable ; à cette inoom- « modité on ajouta celle de coucher avec la coule, ce qu'on « ne faisait pas auparavant. Enfin, ces bienheureux péni- •* tens ne pensèrent plus qu'à regarder leur monastère «• comme un tombeau où ils voulaient s'ensevdir pour se « réunir plus tôt à Jésus-Christ. L'abbé par ses exhortations « pleines de feu entraînait tout. »»
Trois années avaient suffi pour distinguer la Trafijte de toutes les autres maisons de CSteaux. Ces austérités, nouvelles pour un siècle qui ne connaissait plus l'antiquité monastique, attiraient sur elle l'attention générale. Maison observait cette entreprise extraordinaire plutôt avec étonnement qu'avec admiration ; dans l'Étroite Observance même on en croyait à peine le succès possible ou durable, n s'agissait de savoir si le hardi réformateur trouverait de nouveaux disciples pour soutenir et perpétuer ses institn* tions. L'abbé de Prières semblait en douter; l'ancien vicaire* général qui devait bien connaître ceux qu'il avait gouyeméf déclarait assez nettement qu'il ne fallait rien attendre do
(1) 7e suis presque toujours Tordre et la chronologie indiques par Oerraise, dans son histoire de la réforme de Clteaux, préfôrabiement aux biographes de l*abbé de Ranc(} qui ont peu de méthode et peu de •avoir des époques.
côlé de Tordre. Le révérend père lui ayant demandé quelques religieux , reçut de lui cette réponse : - Assurément
- vous ne trouverez guère de personnes dans notre ordre
- poussées de ce même esprit de pénitence que Dieu vous •• donne, et très peu qui aient la force et le courage de pra-
- tiquer l'austérité que vous observez. Pour moi je n'en » connais pas, et comme cette austérité , au point que vous « la portez , surpasse l'obligation de notre règle , encore
- qu'elle n'en surpasse pas la perfection, je ne pourrais obli-
- ger aucun religieux de l'aller embrasser contre son gré. . . .
- Je crois bien que notre lâcheté attire sur nous la colère
- de Dieu, et que nous méritons très justement ses châti-
- mens. Jusqu'à présent je puis vous dire ce qu'on disait " de nos premiers pères : vous aurez beaucoup d'admira- • teurs, mais très peu d'imitateurs. H faut de nécessité que u vous vous serviez des personnes que vous avez , et que u vous receviez des novices animés du même esprit lors*
- qtffl plaira à Notre-Seigneur de vous en envoyer (1). »• Les événemens ne tardèrent pas à démentir les craintes
de Tabbé de Prières. Il avait plu à Dieu d'éprouver la foi des Trappistes par la patience , comme jadis les saints fondateurs de Qteaux , et de leur faire mériter la prospérité par la privation. Lorsque l'épreuve chrétiennement soutenue eut amené le temps de la récompense , les postulans se présentèrent tout-à-coup en grand nombre comme autrefois les compagnons de saint Bernard. Alors se vérifièrent de nouveau les paroles d'Isaïe : La solitude tressaillit; celle qui était stérile put dire en voyant ses nouveaux enfans : fêtais abandonnée et seule, qui donc nia engendré ceux-ci,.,,, et ceux-là ou étaient-ils donc? Celle qui était aride se changea en lac et en source vii^e qui arrosa les autres religions. Les nations vinrent de loin pour la voir y
(1) Lenaln , Fie de taùùé de Rancé, 1. 1.
et remporter sous d'autres cieux des semences de vertu. C'est ici en effet que la Trappe devient, ce que nous avons annoncé plus haut, le refuge des particuliers qui cherchent la pénitence, et le modèle des monastères qui veulent se réformer.
Deux mois après le chapitre général (juillet 1667), Rigobert Levesque , ancien prieur de Haute-Fontaine, et actuellement maître des novices à Clairvaux, e£Brayé des désordres de la commune Observance , demanda la permissicm de se retirer à la Trappe. •« Comme son dessein était de se consacrer entièrement à la pénitence et de réparer les dé&uts de sa vie passée par F austérité de celle qu'il embrassait, il ne trouva rien qui surpassât ni son attente ni ses devws. H commença par renoncer à sa volonté propre, il remit sa pe^ sonne et son âme entre les mains du père abbé , et lui en abandonna sans réserve la direction et la conduite (1). Quelques mois après un gentilhomme également distingué par les qualités du corps et de l'esprit, Benoît Desdunaq», après une jeunesse passée dans l'innocence, vint rédamer un mie contre le monde dans la communauté qu'il édifia pendant six an^. L'histoire de ses souf&ances et de m mort conunence le recueil des Relations de la Trappe»
Les autres observances fournirent à leur tour d'exœUens novices. Depuis plusieurs mois, Jacques de Puipéron,Cék»tin, suppliait le révérend Père de lui ouvrir les portes de sa maison. Il obtint cette faveur au mois de septembre 1668. Au mois de novembre de la même année, Pierre Lenain quitta la communauté de Saint-Victor pour embrasser k vie de la Trappe. Pierre Lenain était fils d'un magistrat sousdoyen au parlement de Paris, et frère de ce Lenain de Tillemont, si célèbre par ses longs et patiens travaux d'érudition historique. Une éducation savante développa les qualités
(1) Relation de la mort de Dom Rigobert, 1. 1, des ReUiions.
naturelles de son esprit; mais sa simplicité, sa douceur dès Tenfance, la régularité de ses mœurs dans Tâge des premières passions, le distinguaient bien davantage encore et lui méritèrent cet éloge, quà Texemple de Jésus-Christ, il croissait tous les jours en grâce et en sagesse devant Dieu et devant les hommes. Redoutant les dangers du monde, il alla demander sûreté et protection aux chanoines réguliers de Saint-Victor, et tel était son amour de la solitude , qu'il supplia le supérieur de ne pas lui donner de manteau , ^fin de n'avoir jamais occasion de sortir ; telle était son humilité, qu'il ne reçut le sacerdoce que malgré lui et par obéissance. Mais la règle de Saint-Âugustin ne suffisait pas à l'ardeur de son zèle; la réputation de la Trappe l'attira. S'il n* avait point de désordres à expier, il savait qu'une vie austère et mortifiée est la voie droite du ciel. A peine admis, il s'attacha étroitement au révérend père, qui lui donna en retour une entière confiance ( 1 ). B fut le défenseur intrépide de la réforme pendant la vie et après la mort du réformateur ; malgré la faiblesse de sa constitution, il supporta toutes les austérités pendant quarante-cinq ans. Il a composé plusieurs ouvrages, entr'autres une Vie de F abbé de Rancé^ et une Histoire de tordre de Citeaux.
En même temps que des hommes du monde , tels que Guillaume de VeroUes (Frère Euthyme), qui avait vécujusqu'à vingt- trois ans sans connaissance et sans crainte de Dieu, le révérend père vit arriver à lui Pierre Aubert, religieux bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, qui ne trouvait pas assez rigide la règle qu'il avait embrassée, quoique cette congrégation, formée par le cardinal de La Rochefoucauld, (ut encore très édifiante. D le nomma dom Maur, et trouva en lui, avec une grande simplicité, un amour de la pénitence
(I) Relation de la vie et de la mort de Dom Pierre Lenain^ t* Vl des Re» latiotu.
qui ne se démentit pas pendant vingt-quatre ans. Paul Hardy, théologal d'Aleth et directeur du séminaire, après avoir donné vingt mille écus aux pauvres, fit à pied le vojrage de la TVappe, et obtint l'habit par sa persévérance malgré les refus affectés de Tabbé. m H se quitta tellement lui-même, M il renonça si patiemment à ses propres sentimens, que, sur M les moindres difficultés, il venait prendre Tavis du père « abbé, lequel était surpris qu un homme plein de lumières, « qui avait long-temps conduit et enseigné les autres avec « bénédiction, lui demandât des éclaircissemens sur les M choses et sur les manières les plus ordinaires et les plus «• communes (1). »» Urbain lePennetier, prieur de Perseigne, de l'Étroite Observance de Qteaux, sollicita pendant plusieurs années la permission de se démettre de cette charge, et dès qu il Teut obtenue, il vint à la Trappe ; il y fut quelque temps simple religieux, puis il fut élevé aux fonctions de prieur qu'il exerça jusqu'à sa mort.
Mais c'était surtout l'ordre des Célestins qui semblait destiné à perpétuer la Trappe. Il s'en présenta sept en trob jours , dont cinq persévérèrent ( 1670 ) : dom Augustin Chappon, •< qui marcha dans ses voies nouvelles à pas de « géant; peu de mois après le renouvellement de ses vorax « et de sa profession , il n'y avait personne qui ne le regar- M dât avec vénération , et qui ne reconnût dans toutes ses M actions une règle et un modèle parfait de sa propre con- H duite (2). « Dom Benoît Pisseau, qui eut toutes les qualités d'un vrai religieux, *• et une égalité si continuelle dans M tous les temps, et dans les occupations les plus dissipantes - que Ton pourrait dire que toute sa vie n'aurait été qu'une M seule action (3). Dom Claude d'Estrée, en qui toutes les
(1) Heiation de la mort de Paul Hardy. (3) Reiation de Dwn Augustin, (3} Kthtii»^ d€ Dom Benoù IL
•« vertus chrétiennes et religieuses se trouvaient à un degré « si éminent qu'il serait difficile de les exprimer telles « quelles étaient (1). ^ Enfin, dom Placide et dom Joseph; les deux autres retournèrent en leur première Observance, et remportèrent au moins de leur séjour une estime extraordinaire de Tabbé et un grand regret de n avoir pu égaler sa vertu.
Nommons encore dom Charles Denis, prêtredeVOratoire; dom Arsène, ancien curé du diocèse de Sens, autrefois engagé dans les querelles qui avaient troublé TÉglise , mais qui voulait se condanmer à un étemel silence. « Le père abbé lui-même fiit surpris qu un homme de cet âge, et qui avait paru avec distinction dans des occupations si contraires à l'état qu'il voulait embrasser, prît un parti si extraordinaire ; et il eut peine à croire qu'il pût réussir dans sou entreprise. »* Le postulant triompha néanmoins de ces doutes par ses larmes, par son humilité, et devint dans le monastère le plus parfait modèle d'obéissance. Telles furent les prémices de cet esprit de pénitence qui a porté si loin la réputation de la Trappe. L'Étroite et la commune Observance de CSteaux, les chanoines réguliers, le siècle, la congrégation de Saint-Muur, le clergé séculier, les Oratoriens, les Célestins avaient contribué à cet accroissement rapide. A la fin de l'année 1671, le nombre des Trappistes était triplé.
Ce n'est pas que le révérend père n'eût souffert les douleurs de ï enfantement pour former Jésus- Christ dans ces cœurs, La contradiction est le signe auquel se reconnaît Tœuvre de Dieu. Tous ces prêtres, tous ces religieux abandonnant leurs diocèses ou leurs règles pour la solitude de la Trappe, excitèrent les plaintes des évêqueset des supérieurs; ces derniers surtout voyaient dans ces pieux fugitifs autant
(1) f. Le Nécrohge tU U Trappe, par le chevalier d'Eapoy, t v, des He- Uiiomê, éd. de 1755.
de juges et de dénonciateurs de leur propre vie. Il fallut défendre contre Tautorité ecclésiastique ou contre le relâchement les droits de la perfection. Pierre Lenain fut rédamé par son ordre et par Tarchevêque de Paris, Hardouin de Péréfixe; dom Maur par sa congrégation. Le premier fut Justifié de sa démarche par une lettre énergique du révérend père, et la réclamation n*eut plus de suite; le second ne put être conservé que par une transaction ; il fut convenu que la Trappe ne recevrait plus aucun religieux de Saint- Maur, ni la congrégation de Saint-Maur aucun religieux de l'Etroite Observance de CSteaux. Paul Hardy suscita bien d'autres embarras; Tévèque d*Aletb fut mécontent, et beaucoup de gens en prirent occasion de parler de l'abbé de la TVappe avec une rigueur qu'il accepta, comme une injustice, en esprit de pénitence. Mais les plaintes des Célestina surpassèrent toutes les autres. Dès l'arrivée de dom Jacques, ils publièrent que ce religieux était excommunié, ils sommèrent l'abbé de le leur rendre, alléguant les privil^;es de leur ordre. Lorsque ensuite sept religieux Célestins se présenté* rent en trois jours, les supérieurs ne surent plus se contenir. A leurs réclamations ils joignirent les injures et la calomnie, attaquant sans scrupule la religion et la catholicité de oelui qui dépeuplait leurs monastères, Le révérend père leur répondit avec le calme d une fermeté véritable et de la charité bien comprise : « Je n'ai point, leur écrivait-il, sollicité " vos religieux, je n'ai fait aucun pas, ni par moi ni par M autrui , pour les attirer dans notre maison; mais je puis « vous dire que la plupart d'entre eux m'ayant écrit leurs ** dispositions , il y a déjà très long-temps , ouvert leurs « cœurs et témoigné leurs désirs , j'ai refusé de leur répon- ** dre. Cependant le temps de Dieu étant arrivé, ils nous X sont venus trouver, et son doigt nous a été si sensible dans «< Texécution de leur dessein, que je n'ai pas oni pouvoir, " en conscience, rejeter ceux qui nous ont para Mnteits de
« sa fnain. — - Je floohaite de tout mon coeur que vous les «* laiflôez jcmir en paix de la liberté que Dieu leur a donnée, « et que l'EgUse leur conserve , afin qu'ils ne soient pas M contraints, pour leur justification, de rendre publiques des » dioses qui sont secrètes, et auxquelles on ne pense pas. . . « et qui feront connidtre à tout le monde Tobb'gation dans « laquelle ils ont été de vous quitter et nous de les recevoir. » Quelque piquantes que soient les lettres que vous nous « avez écrites, elles ne tireront aucune réponse de moi/qui « ne soit dans les règles de la charité chrétienne, et je gar«*
• derai sur cette aflKdre un étemd silence, fusqu'à ce que la « gloire de Dieu et le salut de nos firëres nous obligent de
• parier (1).-
Les supérieurs ne cédèrent pas encore. Ds envoyèrent deux rdigieux chargés d'obtenir de vive Toix ce qui avait été refusé par lettres. Ges négociateurs, trouvant l'abbé inflexible, demandèrent à parler aux confrères qu'ils venaient rédamer : ils les trouvèrent aussi mflexibleà dans leur vocation que l'abbé dans ses refus. Alors les supérieurs recoururent à Rome, et, sur un exposé peu sincère, obtinrent un décret favorable; ils en avertirent le révérend père, qui ne s'en émut pas davantage. Désespérant de vaincre cette résistance inébranlable , ils déclarèrent qu'ils consentaient à perdre leurs religieux , pourvu que le révérend père s'enga-» geât à n'en recevoir désormais aucun sans leur agrément. Avant de répondre, le révérend père consulta les plus habiles docteurs de Sorbonne, et en reçut cette décision (3 juillet 1671) : « Les docteurs en théologie soussignés, sont « d'avis que les religieux d'une observance exacte , dans - laquelle on vit selon la règle de saint Benoît, ne peuvent « en conscience, même pour le bien de la paix , s'engager ■ avecd'autres religieux d'uneobservance relâchée, àne rece-
(1) Ranoé, Letiw, 15 juin 1670.
« voir à Tavenir aucun desdits religieux dans leur monastèn « pour en embrasser la vie et la discipline, à moins qu*ib •< n'aient une permission écrite de leurs supérieurs, laqudlc •< il est évident qu'on ne leur accordera jamais. Cet avis esi « fondé sur les raisons rapportées dans Texposé, nonobstani M le bref qu'on dit avoir été obtenu par lesdits religieiu « d'une observance relâchée, qui défend à ceux de cette ob- M servance de passer dans celle qui est exacte; tel bref étan* M nul parce qu'il est subreptice. » La décision des thédogiens, conforme aux sentimens du révérend père, mitfii pour quelque temps à la querelle , et les Célestins réfugié firent profession.
Tandis que certains ordres déchus disputaient à qadqiifi particuliers le droit de passer à une vie meilleure , d'antref supérieurs , touchés de la grâce , songeaient à se converti] eux-mêmes et à convertir leurs religieux, et venaient deman der à l'abbé de la Trappe ses conseils , et le secours de soi zèle et de son expérience : nous voulons parler des abbayei de Septfonts et d'Orval , dont la réforme, qui s'opéra dan ce temps , est une conséquence de la réforme de la Trappe
Septfonts, fille de Fontenay, fille de Clairvaux, avait éti fondée en 1132 par Guichard et Guillaume de Bourbon dans le Bourbonnais , à sept lieues de Moulins. Comme h plus grand nombre des maisons de Qteaux, elle était tombéi dans \me déplorable décadence. Au milieu du xvii* siède, il y avait à Septfonts quatre religieux qui ne faisaient, dit un contemporain (1), que vagabonder, tout occupés à chasser dans les bois, le fusil sur le bras, les chiens en queue, el le cor au côté. L'abbé demeurait en pension à Moulins ; î ne venait au monastère que rarement et pour prendre ce qui
(1) Ces détails sont extraits d'un manuscrit rédigé à Scptfonti eu 1759, sur les Mémoires d'un religieux qui avait vécu pendant trente uns avec le réformateur.
lui convenait, et le vendre à son profit, népargnant pas même le bétail. Les séculiers, les femmes, entraient à leur gré dans Téglise. Le jour de la Translation de saint Benoit attirait au monastère une grande multitude : c'était comme le rendez-vous général de la province , et une occasion de grandes débauches. Les bâtimens, négligés, n'étaient pas habitables; les terres étaient incultes. Des mares d'eau croupissantes servaient de retraite aux grenouilles et aux crapauds ; les épines et les ronces cachaient le sol en beaucoup d'endroits; lesserpens, les vipères, les hérissons, les lézards, semblaient en avoir pris possession : et orientur in donUbus ejus spinœ^ et urticœ etpaliurus, et erit cubile dracomun, , , et possidebunt ilUun ericius^ ibis et corvus (Isaïe, 34).
Eustache de Beaufort, nommé abbé deSeptfonts en 1656, mena d'abord une vie déréglée. Rappelé à la vertu par les prières et les instances de son frère , il fit une retraite i I<fevers, chez les Carmes déchaussés. Il sortit de là , déterminé à réformer son monastère, précisément dans cette année 1663, où l'abbé de Rancé était entré au noviciat. U ne trouva aucune bonne volonté dans les relâchés qui habitaient Septfonts. n lui fallut attendre que la ferveur et le zèle de la pénitence vînt du dehors. Quand les postulans se présentèrent, il ne sut où les recevoir, tant le délabrement de la maison était affreux; il ne put leur donner qu'un galetas, et pour lit un peu de paille. Un d'eux, ayant perdu courage, labbé crut nécessaire d'envoyer les plus fidèles à la Trappe pour y faire leur noviciat de réforme, soit parce qu'il n'avait pas où les loger, soit parce qu'il n'avait personne qui pût les instruire dans leur nouveau genre de vie. Enfin il vint luimême, après le chapitre général de 1667, pour prendre les leçons de l'abbé réformateur, et voir les œuvres qu'il devait imiter. Ce qu'il reconnut de sagesse, de discrétion, de piété, dans cette âme extraordinaire , lui inspira le désir de rester à la Trappe ; et, abdiquant sa dignité et son pouvoir, de vivre
et de mourir simple religieux sous un si grand màftre. Mais le révérend pfere n'y consentit pas ; plus empressé d*étendre aux autres monastères le bienfait de la réforme , que d'acquérir pour le sien un excellent religieux , il dit à dom Eustache : M Vous vous sauvez seul en restant ici , tandis que - vous vous sauvez avec beaucoup d'autres si vous retoumei ** à Septfonts. » Dom Eustache suivit ce conseil , malgré les répugnances de son humilité ; il fit, avec l'abbé de la Trappe, le plan de sa réforme , et emmena les religieux qui avaient été formés pour sa maison.
La réforme de Septfonts ne prospéra que lentement; car nous voyons qu'en 1680 il n'y avait encore que dix ou douze religieux , quelques novices , peu de frères convers , et trois frères donnés : mais elle fut complète autant que celle de la Trappe. Les mortifications furent les mêmes , à Vexeeption de l'usage du beurre, qui fat conservé, et de l'usage du vin, qui ne fat pas aboli par une résolution spéciale, mais seulement par la pauvreté. Le silence y fat étroitement gardé , et des punitions infligées à ceux qui parlaient trop haut dés choses nécessaires. Le travail des mains fat remis en honneur. Ici, comme dans tous les autres exercices, dom Eustache donnait l'exemple avec une ardeur infatigable : « Avec « quelle ferveur, dit un de ses religieux, il curait les étables « des vaches , et portait le famier sur des brancards ! Avec t< quel zèle faisait-il rouler les brouettes plehiesdes immon*» M dices dont nous avons été près de quinze ans à purifier la M terre, afin de la mettre dans l'état où elle se trouve aa- « jourd'hui, et d'en tirer par ce moyen la principale partit « de notre subsistance. Combien de fois Va-t-on vu , sans « rien perdre de son recueillement intérieur, traîner avec le» « autres de petits tombereaux pleins de famier ou de terre, M tantôt poussant les roues par derrière , tantôt attaché «a M timon par une bricole (1). » Les conférences, les veQItti
(1) MftnuBcrii cité plus haut.
forent réglées aussi comme à la Trappe. En un mot , les réglemens de Septfonts, tels que nous les trouvons dans une histoire manuscrite , sont rédigés souvent dans-les mèmeà termes que les réglemens de l'abbé de Rancé. « Septfonts, c'est la Trappe, » disaient les séculiers, et il est juste d'ajouter que c'est la Trappe qui a feit Septfonts. Dom Eustache aimait à le reconnaître. Quand on louait devant lui sa communauté , il répondait : ** Nous ne sommes rien ; louez la Trappe et son abbé , lui seul est digne de louangfes. "
Orval, en latin Jurea vallis, fille de Trois-Fontaines, fille deClairvaux, avait été fondée en 1131, dans le Luxembourg. Le premier auteur de l'Étroite Observance, l'abbé de Clairvaux, Denis Largentier, y était mort en odeur de sainteté dans le cours de sa visite régulière, et son tombeau y était révéré des religieux et des séculiers. Henri de Bentzerat, abbé d'Orval , après avoir essayé selon ses lumières d'y introduire la réforme, s'arrêtait devant les difficultés, et désespérait du succès, lorsque la pensée lui vint d'écrire à Tabbë de la Trappe (1669). Il lui demandait . non-seulement ses avis , mais encore une entrevue , tout en reconnaissant qu'il lui était bien difficile d'obtenir cette grâce. Comment pouvait-il , en effet, au commencement d'une entreprise encore incertaine , quitter son monastère pour un long voyage ; il laissait à la prudence de celui qu'il consultait le soin d'accorder tant de choses incompatibles. L'abbé de la Trappe n'hésita pas à faire au moins une partie du chemin (1). Il était appelé à Commerci par le cardinal de Retz , qui , tenté à ce moment d'embrasser la vie monastique, désirait s'entretenir avec lui de cette vocation singulière. Il indiqua pour rendez-vous à l'abbé d'Orval l'abbaye de Haute-Fontaine, dans le diocèse de Châlons. Arrivé là, il reçut une nouvelle lettre qui le priait de pousser jusqu'à Châtillon, au diocèse
(1) lUooé, JUci. ^firli^ 1. 1, 3i mm 1669.
de Verdun. Il n*hésita pas à prolonger sa course pour abréger celle de rhomme qui réclamait son aide. L*abbé d*Orvai lui exposa ce qu'il avait déjà fait, ce qu'il avait dessein de faire encore, mais labbé de la Trappe ne put approuver son plan : « Une telle réforme , disait-il , n'aura pas de consis- » tance , il faut aller au fond , et bâtir sur des bases plus « solides, " et là-dessus il exposa le plan qu'il suivait avec succès. Le néophyte resta stupéfait, « et ne pouvant se «* résoudre à suivre ce géant dans la rapidité de sa course, «« il s'écria : faites- vous donc réflexion que ce sont.des horor
- mes revêtus d*un corps mortel que nous avons à conduire « et non pas des anges t Ainsi sans penser que , dans ces •• sortes d'entreprises , il faut plus compter sur le secours • du ciel que sur les forces de la nature, il s* en retourna.
- Mais Dieu qui avait résolu de faire dans Orval , par le «< moyen de ce vertueux abbé , d'aussi grandes choses que •« celles qu'il avait faites à la Trappe , ne le laissa pas long- ** temps dans ces dispositions : il comprit parfaitement qu'on *< ne ferait rien de solide pour le rétablissement de Tordre , " qu'en y faisant revivre les premières pratiques des fonda- ** teurs; que toute autre réforme ne serait pas l'ordre de « Qteaux , puisqu'elle n'en aurait ni les maximes, ni les
- usages, ni le caractère ; ainsi il résolut de les embrasser, ** et envoya dans la suite im de ses plus fervens religieux à la X Trappe pour les étudier et s'en instruire à fond, et à son « retour il régla son monastère sur le pied qu'on le voit i ** présent, c'est-à-^re qu'il en fit la maison la plus sainte et « la plus édifiante qu'il y ait dans ce pays. Elle s'est même « étendue plus loin , et a envoyé des colonies en plusieurs ** endroits ; Duceldal, en Allemagne, et Beaupré, en Lor- « raine, sont des essaims d'Orval où l'on vit avec la même
- exactitude (1). - Et c est encore la Trappe qui a fait Orval.
(1) Gerraiie, i/isu gémir, dt U réforme de Ciuamx, liv* T|.
Il ne faut pas croire que Tabbé de la Trappe bornât orgueilleusement son zèle à ces grandes entreprises, qui font la gloire de leur auteur en changeant la face de la terre. Sa foi était trop vive pour dédaigner les œuvres plus obscures qui n'intéressaient pas moins la gloire de Dieu. Tout effort des relâchés pour revenir au bien , tout commencement de ré« forme, si imparfait qu* il fat, trouvaient en lui un promoteur infatigable. Avec la même fermeté qu*il défendait l'Étroite Observance, ou prêchait à ses moines l'accomplissement des lois antiques, il prêchait aux faibles l'observation du bref d'Alexandre VU ; car enfin ce bref si indulgent, dans l'état de ruine où gisait l'ordre de CSteaux , était encore ime réforme , et il pouvait être méritoire d'en mettre à exécution certains articles qui retranchaient de scandaleux abus. La commune Observance ne pouvait d'ailleurs s'y soustraire, sous peine de renoncer à la seule autorisation qu'elle pût alléguer. « Quoique ce bref soit défectueux en plusieurs choses, émvait l'abbé de la Trappe, cependant il est reçu; il est confirmé de toutes les autorités nécessaires pour lui donner force; personne n'en peut exempter les religieux ou religieuses de l'ordre sans des raisons légitimes et canoniques, comme serait celle de la maladie , et la volonté des supérieurs n'a rien de suffisant pour dispenser d'une observance qui est ordonnée par une autorité souveraine. Le seul titre que peuvent produire ceux qui mènent la vie commune est ce bref. C'est leur unique appui ; ils l'ont demandé euxmêmes avec instance. L'autorité du roi s y trouve jointe ; le chapitre général , c'est-à-dire les pères de la commune Observance , l'ont reçu à genoux comme leur étant venu du ciel. 11 n'y a donc aucun lieu de douter qu'on ne soit obligé, en conscience, de le faire exécuter dans les monastères, et que les particuliers ne soient dans l'obligation de s'y soumettre. »»
Les supérieurs-majeurs ne se mettaient point en peine de
faire observer leur règle nouvelle; ils se seraient bien plus volontiers opposés à son admission. Us avaient juré de s'amender, afin qu*on leur laissât le soin de se réformer euxmêmes, et, libres de toute surveillance , ils jouissaient de la confiance trompée de TÉglise et du public. Quelques religieuses cisterciennes du monastère de Saint-Antoine » à Paris , ayant eu connaissance du bref, comprirent la néoea* site de le mettre en pratique (janvier 1670), et en formèrent le généreux dessein. Leur confes.seur n'osa pas les confirmer de lui-même dans une résolution qui soulevait de grandes difficultés , mais il sollicita les conseils de Tabbé de la Trappe , qui était déjà reconnu pour la lumière de Tordre. Celui-ci crut , avec raison , qu'il lui était permis de remplir le devoir des supérieurs malgré eux et contre eux. H encouragea par ses lettres le confesseur à entretenir la piété de ses pénitentes, et les religieuses à entrer dans le véritaUe esprit de pauvreté et de simplicité de leurs pères. Animées par sea exhortations, ces filles de bonne volonté ne craignirent plus de déclarer ouvertement à leurs supérieures qu'dles étaient déterminées à vivre plus sévèrement désormais , et conformément aux prescriptions du pape. Aussitôt Tabbesse et les autres relâchées les accusèrent de singularité et de jansénisme ; on les châtia coomie des coupables, on leur interdit le parloir, on leur retira leurs charges , on ne leur confia que les emplois \'ils et humilians, dans Texercice desquels les faux moines de ce siècle ne savaient plus trouver la perfection religieuse; enfin, pour leur ôter tout appui et les dompter par l'isolement, on leur interdit le commerce des lettres. L'abbé de la Trappe, qui en fut averti, leur fit savoir qu'elles n'avaient point à s'inquiéter de cette défense : <• Comme on s'oppose au dessein que vous avez de servir Dieu, disait-il, les commerces de lettres que vous aurez pour ce sujet seront toujours très légitimes devant Dieu et devant les hommes s'ils regardent les choses dans la vérité. Ce que
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vous demandez est dans Tordre de Dieu, et l'on ne peut TOUS le dénier en conscience. <• H y a des temps auxquels Dieu permet qu*il arrive des scandales , celui-là ne sera point sur votre compte : vous n'en rendrez point à Dieu d'une conduite si juste , mais vous le pourries bien rendre de votre nlence. >• Les bonnes religieuses tinrent donc ferme contre la persécution i ni le visiteur ni Tabbé de CSteattx ne purent les fléchir : leur (aiblesse, appuyée du bon droit , demeurait plus forte que toute la puissance des prévaricateurs. Alors on publia de mauvais écrits contre elles; on les y accusait de porter atteinte à la charité, de s'éleyer au-dessus de leutB sœurs par une vie singulière : c est Tétemelle calonmie du vice dévoilé contre l'intolérance de la vertu. On les accusait surtout de désobéissance, etl'on citait saint Bernard. L'abbé de la Trappe se chargea encore de réfuter ce pamphlet. Il établit victorieusement qu'il n'y a pas de charité aii profit de la corruption, ni d'obéissance au détriment de la règle ; que les supérieurs ont le poiivoir pour la conservation , et non pour la violaticm de la loi* Et quant à l'autorité de saint Bernard si odieusement invoquée^ il la vengea par les paroles même de ce grand saint qui écrivait à un religieux de Morimond, complice de l'iniquité de son supérieur : - Si mon abbé ou même un ange me commande quelque chose qui soit contraire à ma règle, je lui refuserai une obéissance qui me rendrait transgresseur de me» propre vœu. n II ne cessa, pendant près de trois ans, d'encourager ainsi la pieuse résistance des religieuses , et de combattre l'opposition de leurs ennemis. Tant de patience fut enfin récompensée. Le roi nomma la principale de ces saintes filles à une abbaye de Bénédictines où elle fut suivie de toutes celles qui voulaient la réforme. Les autres, frappées de cette retraite, en ressentirent une salutaire confusion ; elles comprirent à leur tour l'impiété de leur obstination, et le bref d'Alexandre YII fut rais en pratique dans le monastère de Saint- Antoine.
Déjà rimporlance de Tabbé de la Trappe renoavelaît , dans les proportions du xvii* sifecle, l'influence universelle que saint Bernard avait exercée au xii*. Il commençait à devenir, hors de son ordre, comme dans son ordre, le réparateur de la vie monastique. Les religieux deSaint-Sjinphorien de Beauvais lui demandaient (1671 ) ses avis pour introduire dans leur maison les Bénédictins de Saint-Maur, et il s'empressa de correspondre à ce désir auquel la persévérance manqua malheureusement. L'évêque de Pamiers demandait, de son côté, des religieux de la Trappe (1671) pour établir dans son diocèse cette vie édifiante dont la bonne odeur se répandait jusqu'aux extrémités du royaume. Le révérend père y avait consenti , et indiqué à Tévêque la marche à suivre auprès des supérieurs de CSteaux dont Tapprobation était nécessaire, lorsque le roi défendit d'établir aucune réforme, dans aucun lieu, sans une permission spéciale, qu'on jugea utile de ne pas solliciter (1).
Cette opposition n'était pas la seule que le révérend père rencontrât dans l'accomplissement de ses projets. Une guerre plus redoutable se préparait dans Citeaux contre lui et contre son ouvrage; de violentes attaques allaient être dirigées contre sa réforme. Le temple n'était pas encore achevé, et il fallait tirer l'épée pour le défendre, construire d'une main et de l'autre repousser les ennemis d'Israël. Cette seconde époque, plus laborieuse que la première, ne sera pas moins honorable pour la Trappe, ni moins utile à Tordre monastique.
(1) Lenain , yie Je Rancé, 1. 1.
CHAPITRE YI
Prasrit de U réforoM de U Trappe : RélaMiMeMiit de la pMnnretéaMH nastique, des humiliations, des jeûnes. — Inflaenoe eitérieare de celte réforme. Laite de l'abbé de la Tnppe contre le noavel abbé de Qicanz, Jean Petit, lîêquéte au roi en fareur de l'Étroite Obierfaiiee, Réforme du monastère de Leyme.
. Claude Vaussin était mort au commencement de 1670« Uinfortmié ! après un triomphe de quelques mois , il était aUé rendre compte à Dieu des yingt ans d'efforts qu'il avait consacrés à la ruine de la réforme. Jean Petit le leinplaça. Ce nouveau général inspira d abord quelque confiance par les bonnes intentions qu'il avait manifestées. L'abbé de la TVappe , en le félicitant de son élection, lui témoigna franchement l'espoir de trouver en lui un protecteur de l'Étroite Observance et le réparateur de l'ordre. Quelque temps après , le félicitant de nouveau sur sa guérison après une maladie dangereuse , il lui faisait voir, dans l'incertitude et la brièveté de la vie, l'obligation de songer à l'éternité, et de régler son administration sur les coutumes antiques plutôt que sur les usages introduits par la décadence. Jean Petit recevait favorablement ces avis d'un inférieur, et ne s'oiTen- Bait pas de ces remontrances respectueuses sous forme d'hommages d'ailleurs sincères. Il paraissait disposé à commencer la réforme générale par sa propre maison de CSteaux^ lorsqu'un crime abominable l'en détourna pour toujours. Quelques-uns de ses religieux, effrayés de ses projets, complotèrent contre sa vie, et son secrétaire l'empoisonna. Le crime reconnu à temps manqua son effet; le contre-
poison sauva Tabbé ; le coupable convaincu périt ^ à Dijon , sur un échafaud. Jamais la malice des relâchés n*avait été démontrée si clairement, jamais le besoin d'une régénération complète ne s'était mieux fait sentir. Si Tabbé de CSteaux eût voulu profittef de eette ctreon^tance , la cour indignée , l'opinion publique émue , TEtroite Observance enfin appréciée, tout aurait concouru à soutenir ses efforts , et le i^tAbliâsëment de \û vefhi aurait été la vengedlnîe chfétSeimë àW grand attentat. Mais Jean Petit raisonna toai antreitient. Il eut p6ùr de la mort, et , sôus Tinflufthôe de dette peur, il abandonna ses premières résolutions, tl se persuada que toute tentative de réforme ne servirait qu à irriter les ifiBDrrigibleB et compromettrait de nouveau sa tie» el que le seul moyen dedésarmer la licence, c'était de supprimer la 1(H. Ainsi changé , il mit tous ses soins à obteair grâce d6s coupables , en leur donnant des garanties de cotpfikiié. 11 se fit r^nemi de l'Etroite Observance qu'il estimaiti et » dam eette lâche effronterie, il surpassa Claude Yausain.
A la Trappe , l'abbé et les religieux^ véritables hommaB de progrès, avançaient, par expériences successives et b^* reuses , vers la perfection. Ils réduisaient leur église à II pauvreté des anciens temps , se conformant aux décrets d9 saint Etienne, aux définitions des chapitres, et aux feeonimandations si explicites de saint Bernard dans son apdor gie (1). On vendit en conséquence une chapelle d'ai^ienll qui avait été offerte au monastère parla marquise d'O^ cooh posée de six chandeliers, une croix, un calice et u&e pa* ^e , deux burettes , un bassin , et une lampe gamie de chaînes ; le tout pesait 41 marcs; on en retira 1 ,200 livres tournois, qui furent réservées aux pauvres (1672). On 're^ prenait en même temps un vieil udage que l'orgueil des mon nés corromp\ffi avait aboli et ne pouvait plus eomprelldre. A
t^ Btnoé, yk mêiîéûAfué, diap^ tzt ^ qatlt. vh
'imitaticm des Pferés de rOrient, on t^tabUatait la t^Atiqué taslmmiliations, des proclamationd au chapitre, desrépri- Mndes publiques. Il foi réglé que chacun viendrait s'accuser hmmt la communauté de ses fautes ettériéores , se teùmettrait à être accusé par «es ft^res de Ce ^u'il aurait pML MMmiettre d*irrégnlier sotis leurs yent, et recevrdt en tetf pMeenoe les reprodies du supérietir. Ce n'était pas la ifloindn des entreprises dû réformateur. Cette nouvelle fiibrtifi- Mtkm de l'esprit, bientôt connue au dehors, flnbna le ïSlô dsa défenseurs de l'orgueil. L'abbé eommendatcdré dé Ibate-Pontaine , ancien ami du tévéfénd përe, crut ptèndré te parti des moines, en parfant, en écrivtmt contre l'usage des kûnilÎAtîons. H calomnia même ce qu'il n'avait pas compHs, m afBnnant que 1* abbé de la Trappe mortifiait ses religieux par des fictions , qu'il leur attribuait des fautes qu'ils n'avaiient paa eomtnîses, et qu'il les réprimandait de ces &utes sùppô- «let avec une durrté au moins imprudente et peu conforme I là douceur de Jésus-Christ. H en résulta une querellé tfA durait encore cinq ans après (1672-1677), et qui nô dé termina que par la médiation de Bossuet (1). Maià aUcUAc contradiction he pouvait prévaloir contre la généroatédes pénitens de la Trappe.
Depuis long-temps les religieux s'entretenaient, danô les Conférences , des vertus de leurs pères et de leur propre infériorité. Ils trouvaient fort insuffisantes les mortifications qu'ils s'étaient imposées jusque-là ; de fervens détirs les pressaient de tenter de nouveaux eflbrls; ils sollicitaient humblement dû révérend père la permission de passer le carême selon l'exemple des anciens. Le révérend père , l^)rts avoir éprouvé leur persévérance, y consentît enfin. Le 7 mart 1672, au commencement du carême, on régla qu'on ne ferait qu un seul repas, sans collation, aux jeûnes
(ly Bottuet, Uarei divertir, t.
de ce saint temps, et qu'on prendrait ce repas unique à quatre heures après-midi ( 1 ) ; la règle de saint Benoît se trouvait sur ce point rétablie à la lettre. Ce n'était pas encore assez; le chapitre xxxix de la même règle n'accorde aux moines pour leur dîner, à tous les jours de Tannée , même f^ux jours d un seul repas, que deux pulmens ou portioDS cuites, et par tolérance, quelques fruits ou légames nouveaux qui se mangent crus en Italie (2). Les premiers Cisterciens avaient observé rigoureusement ce précepte : « Que M les moines se contentent , disent-ils , de deux pulmens - composés des herbes qu'ils cueillent dans leurs champs , M ou des légumes que le jardin leur rapporte. » Les Trappistes ne restèrent pas en arrière. Considérant que le potage était un véritable pulment, ils se retranchèrent une des deux autres portions cuites qu'ils s'étaient précédemment accordées selon l'usage commun. Le même jour qu'ils fixèrent les jeûnes du carême, ils décidèrent que, pendant touteVannée, le dîner se composerait d'un potage et d'une portion, et que le souper, au temps où le souper est permis, se composerait d'une portion avec un peu de fromage et quelques noix. Cependant l'abbé de CSteaux préméditait contre l'Étroite Observance le coup qui devait la détruire. Le bref d'Alexandre VII, en accordant aux réformés dix définitenis sur vingt dans le chapitre général, ôtait aux relâchés le pouvoir de prendre aucune résolution contraire au bien public de l'ordre et aux intérêts particuliers de la réforme. Ce n'était pas le compte de Jean Petit , désormais engagé an service des méchans : il lui fallait abattre cette barrière élevée d'avance contre ses envahissemens. Par l'entremise de soi^ procureur-général à Rome, il soumit au pape Clément JC-^ une requête des abbés allemands, une protestation i
(1) Lenain, rU de Rancè, tome !•'.
(9) Rancé, ExpUe, de Im Règle, châp.
contre le tort que causait à TËtroite Observance le bref d'Alexatodre VII : on y faisait valoir que si l'égalité des définiteurs était maintenue, la commune Observance, beaucoup plus nombreuse que l'autre, ne serait pas représentée en proportion de ses membres, et tomberait dans la dépendance de la minorité (1 ). Cette affaire fut conduite avec un grand secret Personne en France ne soupçonnait les démarches du procureur ; les parties intéressées ne furent ni entendues ni même averties; l'intrigue, non contredite, réussit pleinement. Le pape, mal informé, décida que l'égalité des définiteurs n'avait été accordée que pour le chapitre de 1667, et n'aurait plus lieu à l'avenir (2). Toutes les précautions furent prises pour que personne n'eût connaissance du nouveau bref, et n'en put préparer la réfutation avant l'ouverture de rassemblée où il devait être promulgué. Le chapitre général était indiqué pour le 15 mai 1672 ; le bref de Clément X ne fut délivré que le 22 avril.
L'abbé de la Trappe s' étant mis en route pour se rendre à Cîteaux, fut arrêté en chemin par une maladie grave. Il ne put assister au chapitre, et s'en excusa par une lettre de quelques lignes, où il exprimait du moins le vœu que le Saint- Esprit écl^rât le général et ses assistans. Quelle ne fut pas ça douleur, lorsqu'il apprit que jamais chapitre n'avait été plus tumultueux ni plus irrégulier. D'abord les quatre premiers Pères prétendirent que l'assemblée , convoquée sans leur consentement, était nulle; ils protestèrent d'après ce principe, et sortirent immédiatement. Ensuite, quand on en
(1) Bref de Clément X : < Exialentes abbates Germaniae protestati sont... si ad futura aequentia capitula traheretur ejusmodi aiquaiitaa deûnitorum ex utraqueObservantia assuroendorum, id abbatibus communis Obscrvantiœ, quippc qui in longe majori sunt numéro quam abbaies Strictas Obeervantiœ, grave nimis csôet.
•2) Prainarratam diapositionem super aîqualitato numeri definilorum... sat impletam fuisse unica vice iu capitule celebralo, nec ofiicero in futuram... dedaramus.
vint ftu choix des définitoiira, çt quel'abbë de C|t6i|ii|( |TO<r duifiit k bref qu'il avait obtenu à Vinsude tout l'ordr». loi Père9 de la réfonne protestèrent à leur tour, e^ iorfimit pow eu appeler conune d'abus. Jean Petit n ep dafo^unt pei noina ferme sur son tr&ie ; avec le petit nombre d'abbés QW lui restaient, il continua les délibérations, et nomma des vie* teurs. Comme il importait au succès même de sa cause, de Ii^ dissimuler à l'opinion publique, il affecta quelque bienveillance pour la réforme, et choisit l'abbé de la Trappe pov visiteur des provinces de Bretagne, Normandie , Ai^t Af aine et Perche. L'envoi de cette nomination Ait prompt, et accompagné d'une lettre assez aimable en apparenee.
Un esprit moins perçant, un cœur moins détaché dea hon? neurs s'y serait peut-être laissé prendre. L'abbé de la Troppe, tout eq conservant le respect pour un supérieur, et la chanté pour un homme qui avait péché plus enoore par faiblossl que par corruption, repoussa les offres du tentateur, et oqua iflssa énergiquement la fin et la vérité trahies par leu» défenseurs naturels. Sa lettre à Jean Petit est un admîraMa mélange de modération et de force, de reprodiei et da t«i«> dresse filiale (1^^ juin 1672). Il commence par regivttir ]# néoessité qui le condamne à se plaindre : n Ô ert bien di^<^ M ci]e, qu'ayant autant de respect que j'sn ai poor vota H personne, et que ne me sentant pas moîna porté par ihi H propre inclination que par mon devoir à rendre une aou* % mission entière à tous vos ordres, j'aie pu apprendra aiM «• uue douleur très sensible ce qui s'est passé à CStean sor u le sujet de notre Observance. J'avais espéré, mon Rêvé- M rendissime Père, qu'elle trouverait un nouvd affecaûsse-' - ment sous votre autorité, que vous lui tiendriez Ken ém M père et de défenseur, et que vous prendriez plaisir à emr « ployer ce que Dieu vous a donné de puissance pour m « conservation : cependant , il faut que vous me permettiez « de me plaindre et de le dire : elle n'^ point reçu de Ues*
^ itti «>•
• 9^tê plDp proliimilp d^putt quarantQ m^ ^w 09U# a\ii vi^t f* de l^i âtf« {iûto P«^ l^ nouveau bref qui là pani i^^ çogim^r n oQmeat d^ yotr^ chapHr^. • * » Il lvii fait voir ^n s^opv^d lieu que de li^ oon^eryation de r^^tr^it^ Qtoervang^ fiépend sft i#putfitioii et. le 9çilut de Tordre en généril, et que ruifier Vune, c est condamner l'autre à ne ^ relever jamaisi i **Uy « a plua de trois cents ans que notre ordre conunenc^ a. « déchoir. . . depuis ce temps-là on n a parlé que de réforme^ « et presque sans fhût; on a fait mille et mille règlement « différons qui n'qnt eu ni suite ni succès, parce qu op a pris <i des voies irrégutières. . % L'on s'était fignré que eette r^or'* p mation deqûè^re.ardoiu^ée sou^ Alexi^dre VU, changerait « la face des choses; mais elles sont daiis une situation plw^ « déplorable qu'dles (l'étaient miparavant. he bref n'a é(4 <• «i^âeuté 4e personne, et quoiqu'il adoucisse ^ règle m^ « tous ses points, m n'en a PA3 moins d'éloigne<vfeTit qu^ « de raofftéfité primitive; )a corruption a eu sou cour;; or^?
• dinaire, o'est tout dire... Il ne e'est ri^ fpnw dau^ tou^ « l'ordre» depuis la naissance des relâchement), que la seuL^
• Étroite Observance, et quoiqu'elle ait ressenti des aflai* « blissemens et des diminutions, elle u'a pas laissé d^
- conserver jusqu'à présent, pnr la protection que Dieu lui a
• donnée, de la piété, de la régularité, de la discipline j c mais si on achève de l'éteindre, que peut-on penser autr^
- chose, sinon que notre prdre est entièrement rejeté de Dieu, M que l'iniquité est consommée, que le lual a gagné partout, « et qu'il n'y a plus aucune apparence de ressource... - Enfin, il en vient à l'objet même de sa lettre, au refus de^ honneurs qui lui sont offerts ; « Je vous faie mes plaintes, *« je vous ouvre mon cœur comme à mon supérieur et à mon «• père; et au moment que j'ai l'honneur de vous écrire, •« toutes mes pensées naturelles me portent à entrer dan^ « tous vos intérêts, mais celui de la vérité m'en retire, et « tant que je serai persuadé, comme je le suif, que la Q»m§
« de l'Etroite Observance est celle de Dieu, je ne saurais « m'en séparer, ni faire ce que vous m'ordonnez dans la « rencontre présente, en me servant de l'institution de vîsî- « teur et vicaire-général que vous m'avez envoyée. .. »
n y avait encore dans l'ordre de CSteaux, etmême dans la commune Observance, des cœurs assez honnêtes pour tolérer et pour encourager cette franchise du serviteur de Dieu. L'abbé de Clairvaux, qui, au dernier chapitre, avait subi les injures des relâchés pour s'être permis quelques mots favorables à la réforme, demanda de lui-même les conseils de l'abbé de la Trappe pour régler sa propre conduite, et lui fit un devoir rigoureux de parler sans ménagement. Il entendit sans colère des avertissemens tek que ceux-ci : « Votre autorité n'est point à vous, elle est à Dieu ; celui qui vous l'a mise en main comme en dépôt vous en demandera compte, et vous n'en serez déchargé qu'après vous être servi de tous les moyens permis et légitimes pour la maintenir. Mais nonseulement cette autorité, lorsqu'elle vous sera conservée, ne vous servira de rien; elle vous produira même des d^laisirs et des dommages infinis, si vous n'en faites ce que Dieu veut que vous en fassiez, c'est-à-dire, si vous ne l'employei tout entière à la réformation des maisons qui vous sont soch mises, à rétablir son service en tant de lieux où vous sava qu'il est si peu connu, et à votre propre sanctification. » Ea même temps, un des premiers abbés, coupable d'avoir gardé entre les deux partis une neutralité fimeste, lorsque ses iiidinations bien connues le portaient à protéger l'Étroite Observance, recevait avec docilité les reproches que le réformateur adressait à sa faiblesse, et s'apprêtait à les mettre à profit. Mais l'âme de Jean Petit, avilie par la peur, n'était jioA caimble de comprendre ces nobles sentimens. U ne vit dam le refus de l'abbé de la Trappe qu'un acte d'hostilité, etûy répondit par la haine. La Trappe lui devint odieuse; en at-* tendant qu'il put déployer contre elle toute son antmté» il
anima ses partisans à la décrier comme une maison schismatique ; on commença à faire courir le bruit que les nouveautés inouïes introduites à la Trappe étaient désapprouvées également des Pères de la réforme et des Pères de la commune Observance, qu'ils en avaient parlé dans ce sens au chapitre général, et que les uns et les autres étaient également intéressés à sa suppression.
Le révérend Père voulut savoir s'il était vrai que l'Étroite Observance, dont il se montrait le plus fidèle défenseur, désavouât ses œuvres et abandonnât sa cause. Les lettres qu'il reçut de toutes parts en quelques jours commencèrent a l'éclairer sur les intrigues de ses ennemis. L'abbé de Foucarnoont lui écrivait : •* C'est à tort qu'on a voulu faire croire que les abbés de notre Observance improuvaient votre fcNTme de vie ; je les ai tous vus au chapitre général, et je n'ai rien remarqué dans leurs sentimens qui y eût le moindre rapport. Tous témoignent qu'ils voudraient pouvoir faire ce que vous faites , et regrettent infiniment de ne le pouvoir pas : en mon particulier, je n'ai que des sentimens de vénération pour la vie que vous menez, si conforme à celle de nos anciens fondateurs, et pour votre chère personne. . . •* L'abbé de Cadouin disait à son tour : ** C'est le mauvais homme qui a voulu jeter cette zizanie , c'est ime astuce du démon pour affaiblir le lien de charité qui nous tient tous si saintement unis. Pour moi, je vous avoue que j'ai un si grand respect et une vénération si particulière pour la pratique fidèle et exacte de notre sainte règle, et pour tous ceux qui en font profession, qu'il n'y a rien au monde que je ne quittasse du meilleur de mon cœur pour m' attacher à l'une et imiter les autres. » L'abbé de Prières, et plus de dix autres abbés delà réforme, confirmèrent ces premiers témoignages. L'ancien vicaire-général se réjouissait en particulier de la conservation du bon accord entre tous ceux qui avaient la loetne foi : «• Si vous avez eu de la consolation, disait-il.
4 apprendir^, 1^ s^tifne»^ d'^me qu'ont tou^ vm rêvé. reridsF^r^ da votr^ Observance, je vous «Hure que je n'en |E^ p^ wç ^u)iji(lre , de fiavoir que votti aves eu la boaté 4*(^QUter foi à ce que je vous ai m^dé, en quai vous n^aves pas été trompé, comme vous le reconuaiirez, ■ il pbat à Dieu, encore plus clairement, p^r les lettres de nos abbés qui ont été présens. »
Bassuré de ce coté , le révérend Père ne cessa pas de veiller au danger qui menaçait toujours de Fautre. Sa lettre» devenue publique malgré lui, avait obtenu Testime générale, et redoublait le dépit de l'abbé de Qteaux. Jean Petit s'était promis une vengeance. Son parti était pria, diaaiton , de venijr à la Trappe pour y faire loi-même la râite régulière, et abroger, en vertu de la supériorité, tout ce qii s'y pratiquait au-dessus des constitutions 4e l'Étroite Observice. Il prétendait avoir le droit de déolaier echisBiati* que et superstitieux Titccomplissemeut fidèle de la rëgl^, et il parlait de sanctionner ses ordres par l'exoemmunioatiiiié Le révérend Père connaissait trop bien Veeprit de TÊgliai pour croire qu'un pareil abus de l'autorité pût engager l'obéissance des inférieurs* ^ L'Eglise romaine, adit le pape saint Léon IX, ne défend à aucun monastère de eoneenw la tradition paternelle; elle en recommande bien plutôt, el|^ en prescrit l'observation. •» Mais, soit qu il voulût prémaair ses religieux contre une timidité scrupuleuse^ qui plus d'une fois avait ruiné le bien par la soumission, soit qu'il eq^rtt prévenir les entreprises de son ennemi en s'entoorant dei autorités les plqs graves en théologie» il consulta 4ouiedeo^ teurs de Sorbonne | le ouré de Saint-Etiennerdo-Moiil, le chancelier de l'Université de Paris, le général de la eongrégation de Saint-Maur, le prieur du grand couvent des Jacobins , un père de l'Oratoire , et enfin l'abbé de Prikrei. Ces hommes, tous également recommandaUes par la piélé 6ipvl^.'éniditian> » entendirent pariaitement, etdoniANiit
la r^poi^ iuivaate ; • L^s dootonn w i!^é(Aop^ êoùmif « gnés sont cl*avis, s^v la difficulté propo0é9, que les relit
• gieux qui ont lait profession sqlon la règle d^ saint Bencnt ¥ et qui Tont exprimé dans la prononciation de ieun « vœux , dans les termes mêmes qui sont portés dans la «• règle, peuvent s'obliger de vivre selon les pratiques pri« » ses de cette règle ; comme aussi qu'ils pavent s obliger « de vivre selon la pratique des us de CSteaux, ou les définit « tioDs des anciens chapitres qui sont conformes au premier « e^rit de l'Ordre , en sorte que nulle autorité supérieure n ne peut les obliger de s'en séparer, l'autorité ayant été
• donnée pour l'édification et non pas pour la destruction • « et pour porter les âmes à garder la règle exactement et à M conaerver le premier esprit de l'Ordre autant qu'il se peut, « et non pas à être moins exacte^ et à s'éloigner du pre*« « mier esprit. -^ Délibéré à Paris, ce 15 de jnillet 1672. ••
Ainsi confirmés en liberté, et certains de leur droit ooq-> tre l'iaiquité des supérieurs, les Trappistes ne s'inquiétèrent plus des menaces de l'abbé de Qteaux, Tout au contraire, selon leur généreuse coutume d'opposer un redoublement de ferveur aux recrudescences du désordre et de la persécution, ils travaillèrent I d'un accord entraînant , à perfectionner leur pénitence. Us avaient bien rétabli les jeûnes du carême, mais non pas tous les jeûnes d'ordre, ces jeûnes qui com*^ mencent au 14 de septembre, pour aller sans interruption rejoindre ceux du carême, et qui se r^ouvellent deux fois par semaine après la Pentecôte ju^u'à l'exaltation de la sainte Croix. Saint Benoît ne permet qu'un seul repas en ces jours, et il en fixe l'heure après l'office de None. Avec quelle ardeur les Trappistes réclamaient l'observation de cet article ; avec quelle sainte envie ils se remettaient devant les yeux et admiraient le courage de leurs ancêtres ! Le révérend Père, pressé par leurs longues sollicitations , leur permit enfin d'essayer leura forces. Ji i^t décidé qu'on i^ui^
vrait la règle de saint Benoit pour les jeûnes d'ordre , que le fruit et le laitage seraient retranchés pendant l'avant, le calrême et les jeûnes d*Eglise, que les trois premiers vendredis du carême on se contenterait d'une seule portion, et les trois derniers, de pain et d'eau, pour le repas unique (1). On commença cette observance le jour de la Toussaint 1672; et la constance de ces parfaits pénitens ne se démentit pas jusqu'à la fête de Pâques suivante ( 1 673).
11 est vrai que le révérend Père ne crut pas devoir BAtintenir ces nouvelles dispositions. A travers la persévérance et la joie de ses religieux, il avait remarqué de la fatigue et de l'épuisement. Craignant de ruiner leurs santés s'il les abandonnait à leur zèle , il n'hésita pas à retrancher quelque chose de l'austérité de la règle. Ceux qui ont osé dire ou écrire que l'abbé de Rancé chargeait ses moines du prix de ses péchés et les punissait de ses fautes, ne savaient pas sans doute que la sévérité de ses réglemens fut toujours devan* cée par les désirs de ses frères , et que les adoucissemois apportés à la lettre de la loi primitive furent l'œuvre de sa vigilance paternelle dès que l'exactitude rigoureuse lui parut nuisible à la faiblesse des hommes de son temps. On arrêta donc que le repas aurait lieu à midi dans les jeûnes d'ordre, et à midi et demi dans les jeûnes d'Eglise, et qu'il y aurait dans ces jours une collation avant Complies , composée de deux onces de pain. Ce modeste soulagement fut accepté de tous comme im motif de confusion, avec le regret que Dieu ne leur eût pas donné la force d'égaler leurs saints fcmdateurs (2).
(1) Gervaise, I/Utoire générale Je la ré/orme de Cùemux. — Lenain, Kiê de Raneéf tome l, chap. xi. — Rancé, Lettres epirituelies, tome l; 1673.
(2) Rancé, Letiw choisies» tome ii, p. 20 : c Cette austérité, qui, par rapporta la lâcheté de notre temps, est quelque chose de considérable, est supportablo presque à toutes sortes do personnes, et c'est maintenftQi ïtk Tie commane de notre monastère. »
Afin de de dédommager un pea , les Trappistes ajouterent à leur pénitence du carême une pratique autrefois en usage dans TOrdre, et qu'on peut mettre au rang des plus grandes mortifications. ESle consiste à rester pieds nus , le vendredi saint, depuis Prime, qui commence à quatre heures etdraiie, jusqu'à la fin de la messe des présanctifiés, et à psalmodier les cent cinquante psaumes entre Prime et Tierce, sans préjudice du chant des petites heures, qui sont doublées ce jour-là. On régla en même temps la durée du sommeil et Theure du lever d'une manière précise, en prenant pour base les paroles de saint Benoît, qui accorde au sommeil un peu plus de la moitié de la nuit, et fixe le lever pour les jours ordinaires à la huitième heure (deux heures du matin), et un peu plus tôt pour les dimanches et les fêtes. Il parut à la communauté que sept heures de sommeil étaient suffisantes, et qu'on garderait l'esprit de saint Benoit , si on dormait, dans l'hiver, depuis sept heures du soir jusqu'à deux heures après minuit ; dans l'été, depuis huit jusqu'à deux , en prenant dans cette saison la méridienne accordée parle législateur (1). Les Matines des jours ordinaires furent en conséquence mises à deux heures du matin ; celles des dimanches , à une heure ; celles des jours solennels, qui sont rares, à minuit : dans ces deux dernières circonstances il resta permis de prendre im peu de repos sur les couches après Matines.
De la réforme intérieure de son monastère , le révérend Père passa encore une fois à la défense de la réforme générale. Quoiqu'il connût parfaitement la haine personnelle que lui portait l'abbé de CSteaux, il ne craignit pas d'irriter cet ennemi en plaidant publiquement la cause de l'Étroite Observance, en accusant les relâchés et jeurs chefs de s'obstiner dans leurs déréglemens, malgré tant de belles paroles et
f}]nÊncéfS*pUe0ihmdtUiRègU,eh,ym. . -»
de{>rotestatioDf .L'appel ootnmed'abtufbmiéatt demier bka-
pitre Itérai , par les Përe« de la réforme , contre le bref de
dément X, atait été porté au grand-condeil, et lea hMinieÉ
da roi » par un arrêt du 2 afril 1673 , avaient mivojé les
parties à Rome. L'Etroite Observance avAit aéOej[rté â«jà eê
parti , et nommé l'abbé de Châtillon pour Son déi^fué tâspttk
du Saint-Siège, lorsque les avis de l'abbé de lA TM^
changèrent ces dispositions. Il y a des circt^nstanees extttUM^
dtnaiiM où les hommes de Dieu se sentent entraînés ft M&
des voies naturelles et communes. Dans le siècle {Meé^
dent, • sainte Thérèse voyant la iréforme, qu'elle kivAit lih
stituée avec tant de forces et de travaux, tIétMiite Hi m
moment par l'autorité du Saint^iége mal infontié, avidt ett
recours à la puissance royale. Dieu l'inspinà de ë'àdrsfelêf I
Philippe II, et elle trouva , dans là piété et datiS Hl M||«iAé
de ce grand itN, ce qu'elle en avait espéré pour Ift dMpà*
tion d'une tempête qui lui avait été susdtéepa^VënVte et
la violence de ses ennemis, h L'abbé de la Trappe, se réglant
sur cet exemple, donna aux Pères de la réforme le conseil dé
s'adresser imimédiatement à Louis XIV, afin d'obtenir, par
cette entremise , la conservation de leur observance; GMé
proposition fut acceptée, et pendant que l'abbé de CJhltfl'
kxi devait présenter une requête au nom de tous set edil-'
frères, Tabbé de la Trappe se chargea d'en rédiger une
autre en son nom personnel (septembre 1673).
La requête de l'abbé de la Trappe au roi est une pièce frqp importante pour ne pas être au moins analysée dans eMtê histoire. L'énergie dés pensées et la solennité du style rsp^ pellent la manière de Bossuet, dont l'abbé de RancéâViilM 1 émule. L'auteur commence par justifier sa démariAie ! m La anciens solitaires dont je ne mérite pas de porter te tXHÊk U r habit» n'ont point ftût de difficulté de sorti» âë iMift M^ serts lorsqu'ils y ont été obligés pour le service de Dieu et les nécessités pressantes de son Bgiiseï on les ft ^
I yriUtA impériales et lés palaid des émperéurt , qtiand ils t cm que les ordres de Dieu les y engageaient. C'est tè li fidt que l'on ne dciit pas trotirer étrange qiie , in'étant nacré au repos de la solitude, et ayant résolu de pasàef t vie dahs un continuel silehce, j'élève aujourd'hui ma ÛL contre toutes mes intentions, et j'ose la porter jusqu'au ine de Votre Majesté, puisque j'y stds comme forcé par raemblables considérations, et que je ne puis me dispenser \ le fiûre sans abandôtnler une cause qtzè je croîs celle dé îett t et sans manquer au plus essentiel de mes devoirs. s qui fait enoela, Sire, la plus grande de hiës peines, vl que je ne parle q\ie polit* me plaindre; quë celui qui 'ouvre la bouche et amc ordres duquel il ne m'est pas pos- Ue de résister, ne me met sur les lèvres que des paroles dé «Imr et d'amertume, et que la charité qui VéUt presqile i toutes rencontres que l'on cache les iatites et les faiblesses ) Bea ennemis , me contraitit dans celle-ci de découvrit* ttea de mes fV&re^. Mais j'espère que Dieu, qui est la luifem des rois, et qui n a pas donné à Votre Majesté moins ^aagesse et de discernement que de grandeur et de puisincè , ne souffrira pas qii'elle juge mon action autrement l'il la juge lui-même, ni quelle regarde comme Tcffet un mauvais conseil ce que je n'entreprends qu'avec beau- Nip de réflexions, et par le pur mouvement de tna oonjence. ••
Après avoir rappelé l'origine de l'Étroite Observance, irtilité indispensable de cette institution, et la faveur que Eiutorité royale lui avait d'abord accordée, il dértotice hauanent les déréglemens et la tyrannie des adversaires du ien : - Votre Majesté sera, s'il lui plaît, avertie que l'on surpris sa bonté, et que, contre les espérances qu'on lui nût données de travailler avec application et avec effet
a rétablissement général de Tordre , le dernier bref
btoim fSùùB Alexandre VU, pour l'institution de cette nou-^
velle réforme, est demeuré sans exécution, ses réglemer» n*ont été reçus dans aucun lieu , quoiqu'ils adoucissent la règle et qu'ils en retranchent Taustéritédans tous les points. On a vécu pourtant dans la licence accoutumée ; il n'a s»vi que de matière et de prétexte à ceux qui ont l'autorité principale entre les mains, pour attaquer TEtroite Observance, et travailler à sa ruine avec plus de succès ; afin qu'ayant ôté toutes les différences qui se trouvent entre elle et la vie qu'ils mènent , c'est-à-dire en détruisant la piété, la pénitence, la discipline et l'esprit de religion, les maux de l'Ordre fussent moins connus et ses déréglemens moins sen*
»bles On trouble la tranquillité de nos monastères jar
des changemens injustes ; on intimide ceux en qui on vdt de la vigueur et du zèle pour la manutention de la régulaFrité; on dépose les gens de bien, on leur ôte le gouvernement des maisons , on en met à leur place qui sont incapables de conduire. On vient de faire paraître un nouveau bref qui abolit ce qui avait été établi pour la conservation sous le pontificat d'Alexandre VII ; ce que Rome n'aurait jamais fait , si , pour me servir des termes de saint Bernard, elle n'avait été surprise par les artifices, ou par les pressantes sollicitations de nos adversaires; et la contestation mue sur l'appel comme d'abus du second bref ayant été portée devant Votre Majesté et renvoyée par Elle en son grand-conseil, on nous oblige de retourner à Rome , et (m nous engage par là dans une suite presque infinie d'affiores, de procès et de dépenses, si Votre Majesté ne daigne étendre la main sur nous. »
Il ne craint pas d'avancer que l'Etat lui-même est engagé pour sa propre conservation à réprimer la licence des moines : M Pendant que les solitaires et les moines ont vécu dans la perfection de leur état et selon la pureté de leur r^le , oa les a regardés comme des anges visibles et tutél^res des mo* narchies ; on les a vus défendre d^ villes contre désarmées
nombreuses qtii les attaquaient y ils ont seutenn, par le pou- Toir qu'ils avaient auprès de Dieu, la grandeur et la fortune de l'empire, ils ont gagné des batailles et remporté des ▼ietoîres comme ils les avaient prophétisées, et les empereurs chrétiens ont eu plus de confiance dans les prières de ces grands saints que dans leur propre valeur, et la puissmce de leurs armées... Mais si la piété des saints religieux a causé tant de biens et de bénédictions, il est vrai de dire que l'irréligion des mauvais moines n'a pas produit de mdndres confusions et de moindres maux. Les saints ont autrefois attribué les persécutions de l'Eglise , les ravages que les Barbares ont faits dans Tltalie et le saocagement de Rome, aux déréglemens des ecclésiastiques de leur temps. N'a-t-on pas sujet de craindre que Dieu ne s'irrite de voir que tant de maisons religieuses, qui devraient être oomme autant de sanctuaires, ne servent plus que de retnutes à des personnes dont il semble que l'emploi principal smt d'attaquer la gloire de son nom, et de violer la sainteté de sa loi! qu'il ne châtie une licence si scandaleuse et si publique par des punitions éclatantes , et que ceux qui ont été autrefois les colonnes des États et de TE^lise par la sainteté de leur vie, n'en deviennent comme le malheur et la malédiction par le dérèglement de leurs mœurs! »
Il va plus loin ; avec cette noble liberté des enfans de Dieu qui instruit les rois, face à face, de leurs obligations, sans insolence comme sans flatterie , il trace à Louis XIV ses devoirs de roi très-chrétien : « Entre tant de titres différens que les grands rois reçoivent de la libéralité de Dieu, il n*y en a pas qui leur soit si avantageux, ni qui les approche si près de la Divinité, dont ils doivent être les plus vivantes images, que celui de père des peuples ; mais cette qualité, qae Dieu même a bien voulu prendre pour lui préférablement à toutes les autres , les engage à ne s'appliquer pas moins au salut et à la sanctification de leurs sujets qu'à la
conservation de leurs biens et de leura fortunes, et Yotre Majesté, qui veut sans doute s'acquitter de toutes ses oUb gâtions envers œux que la divine Providence a voulu eonfier à ses soins, et soumettre à son autorité, ne doit pas unoim travailler à les rendre heureux dans le tempff que dans Tétemité. »•
U termine enfin en demandant une commissioii qui abrège les difficultés et donne à cette longue querelle une conclosioD équitable et utile : « Je supplie donc avec lannes Votre ifth jesté , qu'il lui plaise de nommer quelques personnes auxquelles nous puissions proposer des moyens innocens, qui ne donnant nulle atteinte véritable à l'autorité des supérieuns auxquels nous sommes soumis, ne laissent pas d*ayoir œ qui est nécessaire pour empêcher l'entière dissipation de notre Observance. Votre Majesté procurera par là le salut de tant d'âmes dont la perte est tout assurée, si elles ne sont soutenues de sa protection. Elle maintiendra le service de Dieu dans un grand nombre de monastères dont la piété et la discipline commencent à s'afiaiblir, et qui sont sur le point de tomber dans de plus grands égaremens. Elle finira des contestations qui durent depuis cinquante ans aveo un ses»* dale public, qui se raniment tous les jours par de nouveaux incidcns, et qui ne se termineront jamais par des jugemeni et des décisions de rigueur; elle étouffera dans son royaume la cause d'une infinité de malheurs, et attirera, par une conduite si chrétienne et si sainte, la bénédiction du ciel sviX son empire et sur sa personne, n
Un si magnifique langage devait plaire à l'âme élevée de Louis XIV. On remarque avec satisfaction qu'il ne trouva pas la requête trop longue, que non ccxitent de l'éoouter attentivement, il s'en fit relire plusieurs passages plusimus fois, et demanda les explications nécessaires pour la parfaite connaissance du procès. Le lendemain, il nomma tes commissaires les plus honorables et les pins intègres, tels
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enfin qm Tabbé de la Tmppe Im-mdme aorail pa ki dkMÎr» Le paUic jugea comme le roi : ta reqiiftte imprimée, lanâla peraûeâon de Tabbé, fut lue et admirée partoaii en Fnmoe et bora de Franoe : on y reeoonut un cheM'asavre d'élô* qoence, de zèle et de piété ; on écrivit dee Irttree de fé&d* tatioo à Tabbé ; on nedoutait patf du «icôès de aa rédama* tkm; lui-même se laiaKÛt quelquefois aller & l'espérance (1 )» Q n'y eut que les rdacbés qui contredirent le smitiment dû grand nombre, avec le dépit furibond de coupables coqvaiacuB. Ils sentirent bien que depuis ï origins de ose débats ibn'avaient pas reçu de coup plus grave que cette requête , parce qu'dle enqpruntait de la bonne renommée de son anteur une mfluence irrésistible sur l'opinion puUîquef et qu'elle était en même temps la dénonciation la plus eipUeite qui, dissipent les ténèbres où ils se cachaient « eut déoouvert à tous les yeux leure infidélités. Cet homme > dont la parole portait son autorité avec elle, n'avait rien épargné, ni les srtifiœs de Tabbé de Ctteaux à RomCi ni Toppressicm des justes par les supérieurs, ni la licence des particuliers survivant au bref d'Alexandre VII. Ils auraient voulu répandre; mais comment répondre à des faits évidens i cependant ils ne consentirent pas à se taire, dans la crainte que leur silence ne passât pour un aveu ; ils prirent le parti de récriminer par des injures extravagantes. Us décrièrent leur adversaire par leurs discours et par les écrits de leurs affidés.
Plusieurs libelles furent publiés contre l'abbé de la Trappe. Dans l'un, sa démarche auprès du roi était expliquée par l'opgueil, la présomption^ le ressentiment de l'affront qu'il avait reçu à Rome. On l'accusait de chercher des moyens pure* ment humains, contraires à l'ordre de Dieu, de se mêler de
(1) Lettre à Tabbé Testu, janvier 1674 : « Les cboseg ont été mises entre les mains de personnes dont on peut se promettre toute sorte de Jofltice.»
procës, de chicanes et d'intrigues, de s'éleva contre les brefc et les décisions du Saint-Siège, de soutenir avec ppinifitreté son sens propre contre les papes» dont il méprisait Tautorité, d'agir contre la doctrine des Pères, des canons» des concilei et l'exemple des saints ; et ces reproches venaient de gens qui avaient acheté par des présens la mitigation de la règle, qui avaient plaidé pendant dix ans devant le parlement de Paris, qui opposaient sans cesse l'autorité du pape à odie du roi, et l'autorité du roi à celle du pape! On ajoutait : • Ne •« se pourrait-il pas trouver quelque petit amour-propre en M cette affectation si ardente de ressembler aux grands saints « dans leurs actions brillantes , comme aussi lorsque vous M écrivez des lettres d'instruction et de correction aux per- « sonnes de condition, et qui sont au<lessaB de vous, peut- «* être même en mérite et en vertu, comme cdle que vous •• avez écrite à monseigneur notre révérendissime abbé de - CSteaux. •»
Dans une autre production de même valeur, l'abbé de la Trappe était représenté comme coupable d'avoir violé ke lois de la solitude et du silence , comme rebelle à l'autorité du pape, au jugement duquel il avait préféré le jugement di roi, comme un vil sycophante qui trafiquait de la diflhmation de son ordre en faisant vendre sa requête ; enfin comme la seule cause qui avait empêché le bref d'Alexandre Vil d'être mis à exécution. Les insensés, ils avouaient ainsi la vérité des accusations portées contre eux, pour rejeter leur fiEiute sur l'accusateur I La vertu de l'abbé de la Trappe était trop haute et trop humble pour s'émouvoir de ces infiunîes : « Je ne sais pas, disait-il, si l'écrit qu'on a publié ooiitre moi m'a fait quelque mal dans le monde , mais je sais hua qu'il ne m'a point fait de peine ; par la miséricorde de Dieu, je ne veux et je ne connais de gloire que celle de Jésus- Christ; si j*avais à choisir, j'aimerais beaucoup mieux ke censures que les applaudissemens des hommes. H ne m'eit
point utile qu'ils aient bonne opinion de moi ; mais, au contraire, il me peut être très avantageux qu'ils en pensent mal» qu'ils le témoignent et qu'ils le publient. Après tout, si ma réputation était bonne à quelque chose , et qu'elle pût contribuer à l'édification de l'Église, ce que je n'ai garde de croire. Dieu ne manquerait pas de me la conserver, malgré l'envie et la passion de ceux qui voudraient la détruire. « Il ne répondit donc pas aux calonmies, ou plutôt il répondit vie* torieusement par les actes les plus dignes de son grand coeur. U établit deux messes quotidiennes à perpétuité, dans son monastère, l'une pour la omservation du roi et la prospérité de l'État, l'autre pour les amis et les ennemis de la Trappe. Ensuite, tandis que les supérieurs-majeurs lui faisaient imputer leur propre infidélité, et le mépris où ils avaient laissé tomber le bref d'Alexandre VII, il s'occupait de &ire recevoir ce bref dans un monastère éloigné, malgré la résistance des supérieurs (1674).
Leyme était une abbaye de filles de l'ordre de Gteaux, dans le diocèse de Cahors, également célèbre par la haute naissance de ses habitantes et par ses déréglemens. Il y avait déjà sept ans que le bref d'Alexandre VII avait été reçu par le chapitre général, lorsque l'abbesse apprit par hasard qu'il existait un bref d'un pape qui prescrivait aux moines et aux reUgieuses de Qteaux une vie plus régulière. Tels avaient été l'exactitude et l'empressement des supérieurs à propager la réforme qu'ils avaient eux-mêmes sollicitée. Surprise, effrayée de son ignorance, l'abbesse exprima ces sentimens aux confesseurs et aux visiteurs; mais ces hommes, qui lui devaient la vérité et la direction, sourirent de ses scrupules, et lui firent entendre que le bref, destiné à sauver les apparences, obligeait les ennemis du relâchement à se taire, mais non les relâchés à se corriger. Peu rassurée par une morale si libre, elle prit le parti de s'adresser à Tabbé de la Trappe, dont la sagesse et la vertu étaient une garantie de la pureté
de sa dootrine : elle voulut savoir de lui quel était le bref, à quoi il obligeait, ce qu'elle avait à faire eUe-même pour s'acquitter de ses devoirs. L abbé de la Trappe, ainsi appelé au secours, ne manqua pas plus à l'abbesse de Leyme qu'aux religieuses de Saint-Antoine. Il lui répondit qu'dle était obligée en conscience de faire garder dans son monastère le bref d'Alexandre VII, qu'il n'y avait pas d'autre genre de vie permis, ni autorisé pour la commune Observance, et que quiconque n'observait pas ces prescriptions n'était pas en voie de salut. Si les visiteurs enseignaient autre chose, ils ne devaient pas être reçus dans la maison ; si les premiers Pères soutenaient les visiteurs, ils perdaient tout droit à l'obéissance. Il ajoutait que le bref, loin d'être inutile, n'était pas même suffisant, que c'était le commencement et non la perfection de la réforme, un premier degré au-dessus duquel il faudrait s'élever ensuite, par de nouveaux et plus courageux efiForts, jusqu'à robservation complète de la règle que les saints avaient donnée à l'ordre de Ctteaux.
Cette lettre changea tout-à-coup la face du monastère de Leyme. L'abbesse , commençant par elle-même , quitta la magnificence mondaine qu'elle avait apportée de sa fiunOle dans le cloître, et jusqu'aux marques de sa dignité, sa ermx et son anneau, qui ne reparurent plus que dans les grandes fêtes. Elle imposa à ses religieuses le bref pontifical, l'offioe de la nuit , l'abstinence quatre fois par semaine , la laine à la place du linge. Elle resserra les grilles , et au lieu qu'auparavant l'entrée du monastère était permise aux hominei comme aux femmes, on n'admit plus que les persoimes dont la conduite ne pouvait être suspecte; cette interdiction s'étendit même aux confesseurs , hors le cas de droit. Mais Us mauvaises passions , arrêtées subitement dans leur eount s'élevaient en frémissant contre la digue que le repentir lettr opposait. Un grand nombre de religieuses murmurèrent, gagnèrent leur confesseur, et, se déclarant sa» bonte, ap-
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pdtarent hanteoieiit le visiteur poar sortir d'oppression. La révérende mère, de son côté, reeoamt à celui qui seul aveit sa lui faire connaître ses devoirs* elle puisa de noavelleB forces dans les encouragemens qu*il donnait à ses première^ tentatives : « Continuez, lui écrivait-il, à instruire vos sœurs « plus par vos exemples que par vos discouirB , à leur être i< autant supérieure par la régularité de votre vie, que vous •• l'êtes par le rang et l'autorité que Dieu vous a donnés sur
• elles; faites en sorte qu'elles voient dans tontes vos ao> « tiens, comme dans un livre vivant, ce qu'il faut qu'elles « évitent ou qu'elles embrassent. . . Le comble des maux et
• la marque la jixm sensible de la colère de Dieu , est de « voir que ceux qui doivent agir en son nom et par ses « ordres, et dont Tunique devoir est de procurer sa gloire ,
• d'éclairer les âmes et de les fortifier, se servent de leur « autorité ou de leur ministère pour leur inspirer, ou pa^ « ignorance ou par iniquité, des conduites qui déshonarebt «« son nom et engagent leur conscience. *»
Le visiteur arriva, et son premier soin fut d'approuver la résistance des religieuses ; l'autorité applaudit ft la révolte. Il prétendait que le bref d'Alexandre VII ne regardait pas les personnes engagées dans Tordre avant son apparition , mais seulement celles qui s'y engageraient dans la suite. Un effet rétroactif donné à une loi (c'est ainsi qu'il considérait le retour à une loi violée } indignait cet adversaire de la tyrannie. Il ne permettait pas même qu'on parlit de réforme , et , pour en prévenir jusqu'à la pensée , il voulut interdire la lecture d'un livre intitulé /e premier Esprit de Citeaux, Dans une telle extrémité , quel parti prendrait Tabbesset Ëntendrait-elle si mal Tobéiswance , qu'elle aimât mieux obéir aux hommes qu'à l'esprit de Dieuî Fortifiée par les conseils qu'elle avait sollicités , et sûre de la sainteté de sa cause , elle ne trembla pas , elle ne flédiit pas : die ferma ses grilles, et signifia au loup ravisseur
qu'il n'entrerait plus dans sa bergerie. Cdw-ci, exaspéré, lança une s^tence d'excommunication , et se retira en protestant qu'il aurait raison de l'insulte. Un tel procédé n'était que ridicule. L'abbé de Qteaux lui -même le comprit : il leva l'excommunication ; mais il aurait eu peur, selon sa coutume, de donner tort aux doctrines de ses agens : il ordonna que le visiteur rentrerait dans le monastère pour achever sa visite , c'est-à-dire réglerait toutes choses pour le plus grand mal de la réforme. L'abbesse, aussi intrépide devant le chef de l'ordre que devant ses représentans , ne céda pas davantage aux injonctions perfides de l'autorité souveraine : elle tint ses portes constamment fermées. Déterminée à tout braver, à tout tenter pour l'accomplissement de ses obligations, elle voulut savoir s'il lui était possible de se soustraire à la juridiction de l'ordre, et de se mettre dans la dépendance de son évêque. L'abbé de la Trappe, consulté pour la troisième fois, la confirma dans ce dessein. Il ne fit ici que reproduire une doctrine qu'il avait plusieurs fois défendue , mais avec plus de netteté et de précision que jamais : «• Dieu vous a soumises aux supé- ** rieurs de l'ordre pour votre sanctificatitm ; ils doivent •< vous tenir lieu de pères, de médecins et de pasteurs; » mais. . . s'ils ruinent la vie et la santé de vos âmes , aug- - mentent vos maux , et détruisent en vous ce qu'ils de- ** vraient édifier, ils cessent d'être vos supérieurs , ils per- ** dent à votre égard le pouvoir dont ils font un si mauvais « usage ; vous ne leur devez plus rendre une obéissance qui ** ne peut subsister avec celle que vous devez à Dieu , et ** vous êtes dans le droit , et même dans l'obligation , de «< chercher, sous une autre autorité, les moyens de travailler ** à votre salut, puisqu'il est impossible de le faire sou3 leur •< conduite... Ceux que l'on vous donne pour confesseurs ** dérèglent l'esprit de vos filles, les remplissent de man- •« vaises maximes , étouffent les bons s^timens que vous
« essayez de leur iivqpirer ; ce sont même des religieux qd •• vivent dans le scandale. Les vi^iteurs » qui devraient emm pêcher ces désordres , les entretiennent, et ruinent, dans « une visite de trois jours, plus que vous ne pouvez établir •• par l'étude , l'application et la vigilance de plusieurs an- « nées. Le mal étant venu à cette extrémité, et pouvant *> même avoir des suites plus fâcheuses, on ne doit pas dou* ^ ter que vous n'ayez de très justes raisons de vous sous- •* traire à la juridiction de l' ordre , et de vous mettre sous « celle de l'ordinaire. »
Ce fut l'abbé de CSteaux qui se rendit ; désespérant de vaincre , et craignant pour l'honneur de ses amis l'éclat d'une séparation , il accorda d'autres confesseurs et un visiteur qui eût plus de piété. L'abbesse , enfin libre, adopta l'Étroite Observance, et fut imitée d'une partie de la communauté; les autres furent astreintes à l'observation du bref. L'abbé de la Trappe continua de diriger celle qu'il avait formée à la pratique de la règle ; à sa prière il traduisît en firançais les anciens us de CSteaux , et les lui envoya pour le gouvernement de sa maison. Depuis ce temps le monastère de Leyme fut l'édification de la province.
Battus sur ce point, les relâchés se défendaient plus avantageusement sur un autre. La commission nommée par le roi, à la requête de l'abbé de la Trappe, passa plus d'un an sans pouvoir commencer l'examen de l'affaire. Cités devant elle, les premiers Pères ne comparaissaient pas; ils gagnaient du temps , soit pour fatiguer leurs juges et se faire oublier par la lenteur, soit pour ranimer le zèle et augmenter le nombre de leurs partisans. Ils étaient peu scrupuleux sur le choix des protecteurs et des moyens ; sentant que leur cause n'était pas celle de Dieu , ils n'hésitaient pas à bire concourir à son triomphe les passions humaines. L'abbé de la Trappe leur donna , en cette occurrence , une Snmde leçon de dignité chrétienne. On lui apprit qu'une
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dame de la cour lai ofirait ses services, et n'attendait pour agir que quelques mots d* estime et de ooiisidération* C'était une de ces femmes qui envahissent le domicile conjugal des rois , qui avouent leur honte par les flatteries qu'elles acceptent des courtisans , par l'importance qu'elles se donnent dans les affaires publiques , par les titres de princes qu'dUes laissent doimer à leurs enfans. Celle-ci avait dit : m Pooru quoi l'abbé de la Trappe ne m'en écrit-il pas, j'aurais M déjà fait son affaire, x Quelques personnes honorables, mais familiarisées par l'usage du monde avec certains scandales , s'étonnaient même que cette proposition ne fdt pas acceptée. « Il ne m'est pas possible, répondit le chaste abbé, d'écrire la lettre que vous me demandez , la sincérité est une vertu que Ton ne doit pas plus violer que la chasteté :' j'offense assez Dieu par mes imprudences et mes promptitodeit, sans le faire de propos délibéré. Il faut , pour traiter Ift affaires de Dieu, que les mains soient aussi pores que tes intentions, n II n'accepta que l'entremise des cardinaux da Retz et d'Estrées , la protection de l'abbé Colbert anprës de son père , le grand ministre , celle de Bossuet auprèt de Michel Letellier, et celle des Carœéhtes de SaintJaoqwi. Voilà comment , sans affectation , sans se préférer à personne , il instruisait par ses actes, et montrait leur devoir à ses supérieurs en l'accomplissant le premier. Dans os voyage encore , comme dans les précédons , il rappela cet fils d^énérés de saint Bernard à la simplicité de leur ptev, et proscrivit leur luxe par sa pauvreté. Laissant aux eenib' mis de la réforme leurs carrosses à six chevaux et leurs équipages de princes, l'abbé de la Trappe se détournait deë grands chemins pour éviter les regards , s'arrêtait dans ies hôtelleries inconnues , et se faisait conduire par un paynoi dans une charrette. Il se trouvait même trop honoré éb rester assis pendant que son guide nuurchait à pied , et regrettait que la bienséance m pemtt pas à u péélMUr
eonvainea de céder la première place à rhomme de bien. Obligé de le prégenter enfin , labbé de CIteavx dëcon*eerta un instant la finrmeté deB commissaires. Il reproduisit cette inévitable requête des abbés étrangers , qui depuia vingt-cinq ans servait de réplique ou de contre-poids à tous les argumm» de la réforme. Tout récemment , avec ce nom des étrangers, il avait établi que l'égalité des définiteurs , au chapitre général, était bien plutôt l'inégalité et Tinjustice, et il avait dérobé le bref de GémentX. Aujourd'hui il ajoutait, devant les commissaires de Louis XIV, que cette égalité était une insulte aux étrangers , une atteinte à la gloire du rai ; que les étrangers exclus du défmitoire cesseraient de venir au chapitre, et que leur absence ravirait au royaume l'honneur d'être le centre d'un ordre universd ; au roi, rhon^ineur de recevoir avec distinction les rqprésentans des autres royaumes. L'objection était fort habile, à une époque, où, la France se résumant dans le roi , l'idolâtrie antique reparaissait dans le royalisme , impie et superbe rival de la religion da Dieu jaloux (1). Les commissaires (faut-il le dire!) s'ar-^ rStèrent gravement devant cette puérilité. Ils ne voulurent pas même entendre qu'il venait à peine au chapitre général cinq ou six abbés allemands, et que les monastères des autres contrées , érigés en congrégations , avaient leurs chapitres particuliers. L'abbé de CSteaux avait touché l'endroit sensible , et aucune raison ne pouvait rassurer ces dévoumens timorés.
(1) Ces paroles sévères ne sont-elles pas surabondamment justifiées par des faits tels qne celui-ci : « On vit à Paris, K la face de Dieu cl des « bommef , une cérémonie fort extraordinaire : le maréchal de La t Feuillade fit la consécration de la statue du roi, qu'il avait fait élever « dans la place nommce des Victoires. La Feuillade fit trois tours à •î cheval autour de la statue, K la tête du régiment des Gardes, dont « il était colonel, et fit toutes le» prosternations que les païens fai- « saienft devant les statues de leurs empereurs » ( Mémoires de Vabbé de Choisj). On peut voir également ce que dit Saint-Simon de cçtte apothéose, à laquelle Ix>tilt XIV prit un plaisir infini.
L'abbé de la Trappe trouva un expédient qui oondliait tous les intérêts. II déclara que TÉtroite Observance rencmcerait au droit d*avoir dix définiteurs dans le chapitre général, si on voulait lui accorder plusieurs conditions empruntées en partie aux ordonnances de La Rochefoucauld : 1** les abbés réformés présenteraient au chapitre général, ou à labbé de Citeaux , deux abbés de leur corps en qualité de visiteurs et vicaires-généraux , entre lesquels ledit chapitre, ou ledit abbé de Citeaux, choisirait celui qui lui conviendrait pour régir les monastères de ladite Observance pendant trois ans, avec l'autorité de supérieur ordinaire ; 2^ les abbés de l'Étroite Observance nommeraient également, sous l'approbation du chapitre général ou des premiers Pères, les prieurs des monastères de l'ordre qui étaient en commende; 3° ces mêmes abbés auraient la liberté de s'assembler une fois par an, dans un monastère à leur choix, pour traiter des nominations à faire, et des réglemens relatif au maintien de la discipline ; 4® si l'on interjetait appel devant ka premiers Pères des jugemens rendus par le vicaire-générd, les premiers Pères ne pourraient juger de Tappd que oott* jointement avec les supérieurs de l'Étroite Observanee lea plus voisins, etc. , etc.
Si labbé de Qteaux eût été de bonne foi, s'il eût vouhi véritablement conserver aux étrangers leur place dans le définitoire, et non ruiner la réforme par l'exclusion des définiteurs réformés, cette transaction franche et équitable an* rait mis fin aux démêlés des deux observances, et illustré son règne par le rétablissement de la concorde. Les commiisaires en jugèrent ainsi. Leur foi politique, sortie d'embarras, accepta sans délai des propositions qui sauvaient tout ensemble l'honneur du roi et la cause de Dieu. Déjà l'anêt qui devait tout conclure était rédigé ; les conditions en étaient agréées d'en haut : il ne s'agissait plus que de signer. Mais Jean P^tit avait rejeté tout accommodement; obligé de se
démasquer enfin , il rédamait contre la ruine imminente de son autorité, et jurait qu'il saurait la prévenir. A la veille même du jugement définitif, à neuf heures du soir, quand tout semblait perdu pour lui , il trouva une protection puissante qui lui donna tout l'avantage.
Jean Saumon , abbé de Tamied , en Savoie , de la Commune Observance, était un homme disert, éloquent, très habile à s'insinuer auprès de& personnes les plus importantes du royaume. L'éclat de ce mérite mondain lui avait gagné la confiance du grand Condé, gouverneur de Bourgogne, héritier des honneurs et de la légèreté de son père ; on se rappelle que l'Etroite Observance n'avait pas à se louer de l'intervention de cette famille dans les af&ires de la réforme. Ce fut l'abbé de Tamied que Jean Petit lança, comme dernière ressource, auprès de monsieur le prince. Un ami tel que loi, qui entrait à toute heure, ne pouvait craindre une réception défavorable : l'intrigue devait triompher sans contradiction auprès d'un homme mal informé , dont l'esprit , tout occupé de la guerre, n'avait jamais étudié la constitution des ordres rehgieux. Le négociateur avança donc tout ce qu'il voulut ; il intéressa la fidélité du premier prince du sang, et la gloire du roi , au succès de la cause qu'il plaidait. Il fit valoir l'autorité du chapitre détruit , les moines étrangers déterminés à ne plus paraître en France , et demandant à Rome un vicaire-général, l'unité de l'ordre brisée par la décision royale qui allait être rendue. Ainsi l'imposteur retournait, contre les articles de l'abbé de la Trappe, toutes les difficultés que ces articles annulaient. Le grand Condé n'en demanda pas davantage : il se rendit immédiatement auprès du roi, et fut écouté. Le lendemain l'arrêt fut prononcé, au grand étonnement des commissaires, des évêques, et des gens de bien (19 avril 1675).
La sentence portait que le bref de Clément X serait enrepstré, et que les choses demeureraient dans l'état où ce bref
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les avait réduites; que les Pères de rStroite (M)Berfaiiee auraient la liberté de s'assembler» mais sous la présidence de Tabbé de CSteaux ; enfin > que l'abbé de la Trappe serait visiteur des provinces de Bretagne, Normandie et Anjou. Les conseillers royaux croyaient sans doute, et peut-être sur la foi d^ leur propre conscience, qu'un peu de vanité, un peu d'ambition, quelque besoin d'autorité et d'importance, avaient poussé l'abbé de la Tr^pe en avant, et qu'une petite distinction personnelle calmerait son ardeur et satisfisiait son amour du biai général : O curvœ in terras animœ et cœla- Uum inanes!
Cet arrêt de Louis XIV peut être considéré conmie la destruction de l'Étroite Observanoe. L'abbé de la Ihippê refiisa le titre de vicaire^général; les Pères de la réforaie refusèrent également de s'assembler sous la prâskienoe d'un supérieur ^nemi, dont l'autorité ne pouvait servir qu'à ruiner tous leurs bons desseins. Force ^ liberté refilèrent au désordre, et le juste fut abandonné à la discréticm des mécbans. Laissons les vainqueurs jouir de leur triomphe et de la protection royale , jusqu'à ce que la vengeance divine emporte dans le même châtiment les relâchés et la monar^ chie, et revenons i la Trappe, avec le saint abbé, pour n'en plus sortir.
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CHAPITRE YII
ienent de la réforme de la Trappe.—- Approbations du pape, du Il ém supérieurs de l'ordrv. — Afllacnee des peatulans (1675-
h la sentoice royale , Tabbé de h Trappe ae lansflOD monastère, réaolu de ne retourner jamaia à confirmé dans tous lea dégoûta qu'il en avait déjà* iviction fut dès-lors arrêtée» que Dieu rejetait entiè* rOrdre de CSteaux, puisqu'il disaipait» par Tanéan-* nt de la réforme, toutes lea espérancea que Ion i avoir de son rétablissement. H lui sembla mâme ïtroite Observance n'était pas seulement éprouvée , istement punie de ses infidélitéa» c*e0t-4*dire des af* emens qu elle avait ressentis depuis dix ans au milieu i d'orages , et qu'il serait inutile de ramasser les déce corps mutile et d'en réparer lea ruines. « Il faut tirer chez soi, écrivait-il à l'abbé de Sept-Fonts et à lues autres Pères de la réforme , se cacher dans la ide jusqu'à ce que le temps de la colère de Dieu soit
i Il faut laisser l'Ordre et l'Observance entre les
s de Dieu, et penser uniquement à faire le bien et à sauver dans nos monastères (1). " Telle fut désor-
int même que le jugement du toi fût prononcé, il écrivait : mmissaires sont les mieux disposés du monde...; mais il est k que lefl informations particulières qu'ils ont eues de l'état de iflervance, de co qui so passe dans les maisons, et du peu do ,é dans laquelle on 7 vit, ne leur ait donné dee impressionis fA
mais la règle de conduite qu'il s imposa. Il mit tous ses soins à perfectionner dans sa maison la régularité qu'il avait établie, à l'aflermir par ses discours et ses exemples, à la défendre contre la malveillance de ses ennemis, ou les représentations irréfléchies de ses amis , à lui assurer enfin la durée et la perpétuité par les approbations et les droits particuliers qu*il obtint du pape et du roi. On ne le vit plus quitter sa retraite pour le bien général de l'Ordre, paraître au chapitre de Cîteaux, ou intervenir par ses écrits auprès de Louis XIV comme défenseur oflSciel de la réforme ; mais les religieux , les abbés , qui , selon son sentiment, travaillaient dans le silence et la solitude à fiEdre leur salut et celui de leurs frères, le trouvèrent toujours prêt i les soutenir de ses encouragemcns, de sa direction, et même de ses sacrifices. Jusqu'à la fin de sa vie il ne cessa pas d*être la lumière de Tordre monastique.
Le triomphe inattendu, mais décisif, de l'abbé de CSteanx avait rendu aux adversaires de la Trappe une confiance audacieuse. Il circulait un bruit smistre, que les singularités de ce monastère déplaisaient à Rome elle-même , et que Rome devait se concerter avec les supérieurs de France pour réduire à des proportions convenables cette pénitence exagérée. La mort ayant enlevé en peu de temps un grand nombre de religieux, ce résultat pouvait être rapporté, par la prudence de la chair, à la rigidité de leur pénitoice, et donner aux censeurs une apparence de raison. Le révérend Père comprenant le danger, voulut y opposer une conspiration de zèle et de persévérance. Il fit conniutre à i
cheuses, et je ne sais pas si je serai capable de lea détruire, et d'en empêcher les mauvais effets par mes soUioitatioiu..* Je puis toiu asrarer que, si les choses ne réussissent pat à notre avantage , nous aeroBS nous-mêmes les causes de notre malheur.» Rancé, Lettres de fiké,Uu, 100. Voir aussi les lettres de Kaucé aux évêques de Sée«, de Orenobler de Tournay, à l'abbé de Sepi-Fonta, etc.
leraient de rinjusticeet de la violence des hommes. Au ic de se Imsser abattre humainement par la mort d'un i nombre de religieux, ils devaient se conduire par la le sagesse, et, suivant l'exemple et les instructions its, prendre de nouveaux engagemens pour Tobserle la règle. Toute la communauté approuva cette pro- 1 ; en conséquence ils s'assemblèrent extraordinaire* a chapitre, le 26 juin 1675. Cétait le jour annivere la profession de leur abbé, et pour ainsi dire, de ation de la Trappe nouvelle; ils lavaient choisi renouvellement de leurs vœux qu'on peut regarder une seconde fondation de leur réforme. Après avoir 1 quelques paroles de piété , ils se mirent tous à geît le révérend Père lut en leur nom la protestation t:
DUS religieux de la maison Dieu-Notre-Dame de pe, de rÉtroite Observance de Cîteaux , étant uni- \i occupés des pensées des choses étemelles, que le sèment de nos santés nous met incessamment devant &, aussi bien que le grand nombre de nos frères que ent de retirer du monde , et d'appeler à lui par une >iirfîu$;e! nous voulant nrénarer à ce irrand ^.véne-
religion, et d'entrer pleinement dans cet esprit qui m régné d*ane manière si ftainte et si absolue dans le corar de nos saints Pères. C'est dans ce sentiment que nous protestons aujourd'hui de garder notre sainte règle dans toute son étendue, avec toute l'exactitude qui nous sera possiUe, et de réparer par une conversation plus religieuse et plus fidèle ee qui se rencontre de défectueux dans nos eonduiteg pas* sées ; d'observer jusqu'au dernier soupir de nos vies toutes les pratiques qui se trouvent établies dans cette maison, que nous reconnaissons conformes à l'esprit, aux statuts primitifs, aux instructions et aux exemples que nos saints instituteurs nous ont laissés , et de résister, par toutes Ss^ tes de voies permises et légitimes , à tous ceux qui tou* draient, sous quel prétexte que ce pût être, y introdoÎK les moindres relâchemens, et en altérer en quoi que ee soit la pénitence et la discipline. C'est dans cette disposition qie nous promettons à Dieu d'attendre l'avènement de Jéso»' Christ, et c'est par elle que nous espérons trouver miséricorde dans le jour de la colère. »»
En même temps qu'il ranimait toute l'énergie de ses leligieux contre les fautes du relâchement, le révérend Père enlevait aux adversaires de la réforme leur plus fier et plus utile partisan. L'abbé de Tamied, après avoir célébré avec Jean Petit l'avantage que la faveur des princes leur anit donné sur les enfans de Dieu, ne voulut pas retourner à son monastère sans voir cette maison de la Trappe, déjà si célèbre et si considérée, et ce réformateur si influent qu'il se glorifiait d'avoir vaincu. Il venait pour maudire, pour bnMF^i pour chercher les moyens de détruire ; il ne s'attendait pas à rheureuse défaite que la miséricorde divine lui réservait La bienveillante hospitalité qu'il reçut du révérend PèfC l'étonna et commençait à le toucher, lorsque le saint abbé prenant le langage de la liberté chrétienne sans quitter le ton de la charité, lui reprocha le péché qu'il avait commis
envers Dieu et VÉtroite Observance ; et hii remettant devant les yeux le bien que la réforme avait produit dans TOrdre, il loi fit comprendre le mal dont il s'était rendu cèupàble en procurant la ruine d'une si sainte institution. L'effet de cette vigueur apostolique fîit souverain. Le persécuteur sentit son assurance l'abandonner; cet homme ai disert ne put trouver tme parcde ; il resta muet et immobile dans sa confusion*
Le lendemain on vint rapporter au révérend Pëfe , que l'abbé de Tamied avait passé toute la nuit dans les larmes et dans les gémissemens. • Il faut bien des larmes» répondit4l, pour eflÎEU^r un si grand péché ; il n'en saurait trop répandre* » Bientôt le converti vint loi-même se jeter aux pieds du généreux adversaire qui lui avait ouvert les yeux. Il de-^ manda pardon de sa firate, et promit de la réparer de toutes SOS forces, et par tous les moyens qui seraient en son pou** voir. Il n'avait rien à faire de plus efficace que d'embrasser la réforme, et de donner à sa vie antérieure un éclatant dènenti. Un tel changement, loin d'être suspect, ne pou* vait que frapper utilement les esprits et les c(£urs. Jeait Saumon prit donc l'abbé de la Trappe pour guide , lui demanda quelques religieux et ses instructions. De retour à ion monastère, il embrassa l'Étroite Observance, et par son exemple entraîna toute sa communauté dans la voie de la perfection. Tamied purifié des anciens désordres s'éleva presque à la même renommée que la Trappe, et reconquit le respect universel. L'abbé réformateur recevait de toutes parts les félicitations qui lui étaient dues, mais il les méritait mieux encore en les repoussant. Ses fautes passées» toujours présentes à son cœur ne permettaient à son repentir aucune ntisfection. - Quoi que je fasse, disait-il, jamais je ne réparerai le tort que j'ai causé à l'Étroite Observance, n Devenu l'objet de la haine des relâchés, poursuivi comme un déserteur et «n tridtre, il acceptait toutes ces peines eonnne au**
tant d'expiations, et rép<^tait ces paroles de David : Juftus es, Domine y et rectum jiidicium tuum.
La Trappe venait d'être visitée par la mort ; en moins de dix mois sept religieux de chœur avaient succombé (du 20 août 1674 au 7 juin 1675.) Quoique certain parti affectât d'en conclure que cette terre dévorait ses habitans, et que la réforme qui s'y observait était impraticable à quiconque n'avait pas fait le sacrifice de sa vie, ce raisonnement des lâches n'arrêtait pas l'œuvre de Dieu , et les vocations ne perdaient rien de leur nombre et de leur constance. De nouvelles professions remplissaient les vides et reformaient les rangs de cette milice immortelle. La Providence continuait à prendre ses élus dans toutes les conditions, dans les fidèles et dans les infidèles. Sur la tombe du frère Malachie, aimable jeune homme qui atteignit en une seule année le prix de la sainteté, dom Bruno Le Digue s'engageait par des vœux solennels à réparer les désordres de sa vie passée. Cet homme avait appartenu d'abord à l'observance du Val* des-Choux, autrefois très sévère, aujourd'hui très relâchée. Il y vivait dans une profanation continuelle , sans ancone connaissance de son état , lorsque quelques doutes , et surtout la curiosité y le conduisirent à la Trappe. Il n'y parut pas d'abord à son avantage. »• Le révérend Père l'ayant •• aperçu dans les cloîtres , fut surpris de voir un homme ** travesti en religieux, qui avait l'air, la démarche, laoon- ♦• tenance d'un bandit, d'un goujat d'armée, et qui par tout ** son extérieur démentait la dignité de l'habit qu'il portait. <• Il fut plus surpris encore quand on vint lui annoncer que l'étranger demandait à lui parler , et exprimait la pemée que cette entrevue ne serait pas tout-à-fait inutile. 11 consentit donc à lui rendre visite , et le toucha si bien par ses paroles que le moine déréglé demanda la grâce du noviciat, pour pleurer ses péchés. Jamais promesse ne fut mieux tenue. Dom Bruno repentant <« entra dans la pratique de
« toutes les vertus comme si elles lui eussent été famitiëres. . . « et on n'a pas vu en lui une seiJe faute qu on ait pu re- - garder comme volontaire (1 ). « La même année, un autre Célestin vint se réfugier à la Trappe (frère Bernard, 1675) , et y fut retenu, selon ses désirs, malgré les réclamations de son général. Ce chef d'ordre disait clairement que si la Trappe continuait à accueillir tous ceux de ses religieux qui voudraient s y réfugier, la congrégation des Célestins ne pourrait plus subsister ni se réformer. Aussi le révérend Père , ne voulant pas ravir à un supérieur les ressources que Dieu lui avait données pour la pratique du bien , consentit à un accommodement, et tout en gardant le frère Bernard , il promit de ne plus recevoir désormais de Célestins sans la permission du général. Cette concession £EÛte à la charité et à la paix , et surtout à Tespérance qu'un ordre dégénéré allait travailler à devenir meilleur, au lieu de diminuer la prospérité de la Trappe , fut récompensée par de nouvelles faveurs du ciel. Mais de toutes les vocations qui se firent connaître en ce temps , il n'en est pas qui ait dû produire un plus grand eflet que celle de Fabbé de Châtillon (2). Jacques Minguet, le plus ancien religieux de l'Étroite Observance , abbé depuis douze ans , et si considéré que la réforme l'avait choisi pour son représentant auprès du Sâint-Siége , résolut , non-seulement d'abdiquer à l'exemple des Etienne et des Serlon , mais encore d'embrasser, à un âge pour lequel la règle adoucit quelques-unes de ses austérités , une pénitence plus sévère que celle dont il avait été le défenseur et l'édification. Il écrivit à l'abbé de la Trappe qu'il ét€ut disposé à se mettre entre ses mains comme une cire pour recevoir telle forme et telle figure qu'on voudrait lui donner. Malgré sa vieillesse il garda tous
(1) Relation de dom Bruno; tome il des Relations.
(i) Relation de Jacques Minguet; tome i des Relations,
les réglemena de la maison sans aucune dispense» et y ajouta même plusieurs mortifications particulières. U fut le qua* rante- huitième profès de la Trappe depuis le commfmcemqit de la réforme.
Lorsque Dieu manifestait avec tant d*ëclat sa protectiim, le révérend Père et les religieux sentaient de plus ai [dus le besoin de témoigner leur reconnaissance par un redouUement de piété. Ce fiit dans cette pensée qu'ils rétablirent les lectures communes sous les doitres ou dans le chcq^tie (Toussaint, 1675). «< U ny a rien qui soit plus selon la « règle , écrivait le révérend Père à un autre abbé , que « d'employer tout le temps qui reste après la psalmodie et M le travail des mains à une lecture commune qui se doit «• faire selon Tancienne pratique dans les cl(ûtres et dans k « chapitre » pourvu que Ton donne aux religieiix la liberté M d'aller prier dans l'église , sdon le mouvement et l'eq^t « de Dieu (1). » Jusqu'alors les lectures s'étaient faites €■ particulier dans chaque cellule. Il fut décidé que les ceUul^ serviraient uniquement au repos ; les ckntres furent remis m bon état , vitrés et lambrissés ; ils ne servirent plus de pas* sage aux hôtes pour entrer dans l'église, mais de rendais vous à toute la communauté, aux supérieurs et aux sùopies religieux , aux profès et aux novices , aux vieillards et anx jeunes gens qui s'assemblaient au nom de Jésus-Christ pour adresser ai commun leurs prières à son père. La vue seul» de cette réunion édifiante confirmait les postulana danaltar Tocation.
Ce qui importait le pins maintenant » ce n'était paa (il tenter de nouveaux progrès dans la vertu, d'ajouter à le «i^ vérité des pratiques religieuses qu'il avait dé)à été si difi* cile de remettre en honneur. L'abbé de Rancé semble eomprendre , à partir de cette époque , qu'il en a fait assez pour
(1) Ranoé, Uttrts sjHntmeUes, 94, t n.
sgn SLède corrompu. U s'attache principalement i imintenir ce qu'il a établi, à le préserver de la censure et de l'autorité malveillante des supérieurs. Comme il avait refusé la charge de visiteur-général, le nouvel abbé de Prières, Hervé du Tertre , avait été choisi à sa place. Cet abbé , d'ailleurs rempli de bonnes intentions , s'était laissé prévenir contre la Trappe. D avait cru que le révérend Père était le tyran de ses religieux. Il s'apprêtait à recevoir bien des plaintes et aies admettre avec empressement. Bien plus , et c'est par son propre aveu que nous le savons , il avait Tintentian de tenter les Trappistes, de les mettre sur la voie des dénoncia* tions qu'il regardait d'avance comme légitimes, et d'y faire droit en vertu de la supériorité. En un mot il venait pour ouvrir une prison et rendre la liberté à des victimes cintrées (1 ) . Son étonnement fut extrême lorsque, à la parfaite charité qui unissait toute la communauté, il reconnut que le doigt de Dieu était dans la maison. EX aussitôt avec cette joie de l'hcHDme de bien qui trouve la vérité , et lui immole victorieusement ses pensées propres et ses erreurs, il déclara dans sa carte de visite , qu'il n'avait jugé ni à propos ni nécessaire de faire aucune ordonnance ni règlement, mais d'exhorter ces heureux cénobites à travailler tous les jours de plus en plus à s'avancer dans la perfection par le chemin de la pénitence qu'ils avaient embrassée. Et il voulut leur en laisser la recommandation par écrit, ^ afin, dit-il (2), que
• ceux qui sont maintenant dans les saintes dispositions où «< nous les avons trouvés, s'encouragent de plus en plus à s'y « afiermir , et que ceux qui viendront après, en étant infor-
• mes, apprennent quels ils doivent être en considérant l'heu-
- reux état où nous avons trouvé ceux que sa divine provi-
- dence a choisis pour être les reformateurs et restaurateurs
(i; Lenain, Fie de Raneé, 1. 1, suh.fin.
(9) Première carte de ▼iaite de Bervô du Tertre, 7 férrier 1676.
u d'une aussi déplorable et misérable maison qu'était odle- « ci, tant au spirituel qu'au temporel, avant que la réforme « et Etroite Observance de jiotre sainte règle y eût été éta- « blie comme elle est à présent depuis quatorze à quinze « ans par la vigilance et le travail continuel du révérend « abbé. »•
Cette carte de visite qui fut renouvelée deux ans après dans les mêmes termes par le même abbé, était la première approbation que la réforme particulière de la Trappe eut encore reçue de l'autorité. L'avantage était grand, mais il ne suffisait pas. La régularité d'un monastère, la conservation de la discipline, dépend en grande partie de la régularité et de l'esprit de mortification du supérieur. Or, à quel supérieur la Trappe retournerait-elle un jour! Le roi avait bien permis à l'abbé de Rancé de la tenir en règle , mais par un privilège personnel qui n'ôtait pas à l'autorité royale le droit de la faire retomber, apr%s lui, en commende. Dans les abbayes commendataires , l'abbé n'ayant d'autre droit que celui de percevoir, à son profit, une partie des revenus, le gouvernement des moines appartenait au prieur, et le prieur était nommé par le premier père de la filiation. Ainsi, la Trappe retournant en commende , la nomination du prieur appartenait à l'abbé de Clairvaux, à un premier père relâché , qui pouvait ne pas faire un choix très favorable à la réforme. L'at)bé de la Trappe, sans cesse tenu en présence de la mort par des infirmités continuelles et exténuantes, s'occupa de régler l'avenir (1677). Quoiqu'il remît docilement entre les mains de Dieu le sort de sa maison, il «unit craint de tenter la Providence en négligeant les précantMÉi que la prudence chrétienne conseille. U sollicita le dfiîk, pour ses religieux , d'élire eux-mêmes le prieur qui devait les gouvemer, au cas que l'abbaye fat livrée plus tard à un séculier. 11 s'adressa directement au Saint-Siège , alors occupé par le grand Imiocent XI. Ce pontife, si célèbre par la
-4^ i85 as9»-
rigidité de ses vertus et la fermeté de son caractère, ne pouvait pas ne pas aimer la discipline rigoureuse de la Trappe et l'énergique constance de son abbé. Il donna un bref, le 2 août 1677, qui autorisait l'élection du prieur. Le roi, de son côté, se montra favorable; comme ce bref ne paraissait porter aucune atteinte aux droits et à Téclat de sa couronne, il en ordonna , sans hésitation , l'enregistrement au grandeonseil.
Toutefois, le révérend Père ne s'arrêta pas là. En adressant au souverain Pontife ses actions de grâces, il fit une seconde demande plus explicite , plus comidète que la première, qui déterminait les points essentiels et prévenait toute ocmtestation. Il priait le Saint Père d'ordonner :
1* Qu'en quelque manière que Tabbaye retournât en eommende, soit par la mort, soit par la démission de celui qui en serait pour lors abbé régulier, les religieux jouissent de la faculté que Sa Sainteté leur accorde d'élire un prieur;
2° Que le prieur qui serait élu n'aurait l'autorité que pour trois années, lesquelles, étant expirées, on procéderait à une nouvelle élection ;
8° Que celui qui aurait eu la charge de prieur pourrait y être continué autant de fois que les religieux le trouveraient à propos, pour le bien du monastère ;
4" Que le prieur aurait pouvoir de recevoir des religieux à profession pour le monastère, autant qu'il serait néces6aire pour y maintenir la régularité et la discipline;
5** Que celui qui se trouverait en charge après la mort ou la démission de l'abbé régulier, présiderait à la première élection, et le sous-prieur dans l'élection suivante.
Telle était la considération dont l'abbé de la Trappe jouissait à Rome, telle était aussi l'équité d'Innocent XI, qu'il suffit d'une lettre et d'un mémorial , tous deux adressés à Sa Sainteté , pour obtenir ces conditions importantes. Le pape n'attendit pas la recommandation des cardinaux ou des
prélats, des rois ou des ambassadeurs : c'était un ds oes nobles cœurs, auprès desquels la justice se reooounande par elle-même. Par un second bref du 23 mai 1678, il aicoarda les cinq articles qui devaient garantir à la Trappe la liberté de servir Dieu. H voulut même joindre à cet acte officiel uns déclaration explicite et affectueuse d'estime et d approba* tion. Par son ordre, le cardinal Cibo écrivit au révérend Père que Sa Sainteté louait et approuvait les constitutions qu'il avait établies à l'imitation de ses pères , et qu'elle avait la confiance que cette pratique de la vertu parfaite et de l'abs* tinence , serait un grand bien pour l'ordre , pour la France entière, et l'ornement du siècle (1 ). L'abbé Favoriti, prélat en cour de Rome, lui écrivit également pour lui faire oonnaître combien les intentions du pape étaient favorables à la conservation de son monastère. Le roi montra &acom la même bienveillance que le Saint-Siège, et le second bref fut enregistré aussi promptement que le premier (24 juillet 1678).
Approuvé, justifié par l'autorité souveraine du pape, le réformateur de la Trappe avait le droit de mépriser désormais les mauvais desseins et les ordonnances de ses adversaires ; mais il ne s'endormait pas dans une confiance impievoyante et inactive. Rien de ce qui pouvait nuire ou prc^Qler au maintien de la discipline ne lui était indifférent. Quoique les deux brefs du Saint-Siège eussent d'avance détruit l'effet du retour des commendataires^ il comprenait bien qa'il serait encore plus utile et plus prudent de mettre l'abbaye
(1) Zclus stabiliendœ in posteroB discipline quam in monasierio too ad priscu3 sanctimoniœ normam, et ad insigne Cisterciensis ordinis documentuni, cummagoa bonorum omnium approbatione restaurmiti... Istam enim ezimiœ virtutis etabatinenii» paleatram non mediocii ordinis tui, imo totius Galiiœ bono et seculi nostri ornamento cessuram Sanctitas Sua in Domino confidit, qui te antemundi constitutionem iam pii ac pmelati operis auetotem designaium efo.
en règW. Beû amû , ton» les amis de la vertu » le défraient comme lui, et le pressaieut de faire les démarches néoessaires. Rome était bien disposée, mais les intérêts du pou* voir temporel ne s'accordaient pas toujours avec les intérêts de Rome et de la religion. On fit savoir au révérend Fera que le roi consentirait volontiers à mettre la Trappe eo règle, pourvu qu'une autre abbaye tombât de règle en commende. Ainsi , les spoliateurs de TÉglise ne voulaient rien perdre de leur butin. Ne leur parlez pas de restitution; tout ce qu'ils pourront accorder jamais, ce sera un échange, osil pour œil, monastère pour monastère. Le génie du désordre laissait déplacer, mais non rétrécir son empire ; s*il reculait d*un côté, c'était pour avancer de l'autre. A cette proposition si peu chrétiome, le révérend Père répondit par le refus de tout avantage nuisible au prochain , et par l'abnégation la plus complète de Tesprit de corps qui est aussi un ^oïsme. Il écrivit à Pélisson : «• Ce serait assurément un l»en de maintenir &i règle notre abbaye , mais ce serait un mai à moi d'en vouloir mettre une autre en commende, et de la tirer pour cela de son état originaire et naturel. Et comme il n'est pas permis de fisûre un mal , quelque petit qu'il puisse être , même pour un grand bien , et que les biens auxquels nous ne saurions arriver par des moyens tout-à-fait légitimes, ne sont pas ceux que Dieu demande de nous , je vous confesse, monsieur, que je ne puis me résoudre de suivre l'expédient ni de passer par dessus mes maximes ordinaires, quelque intérêt que j'aie de m'en dispenser en cette occalion. . . Je vous assure, monsieur, que quand on considère les choses avec attention, et qu'on se donne le loisir de les mettre auprès des véritables règles, il y en a moins de permises qu'on ne croit. Saint Antoine avait raison de dire que le monde était couvert de lacets et de pièges. Il est très vrai que l'on ne sort jamais de sa place que l'on ne coure fortune de mettre le pied à faux, et bienheureux sont ceux qui n'ont au*
cun sujet dechanger la situation dans laquelle Dieu lésa mis.» Puisque la Trappe était toujours menacée de retomber en commende, le révérend Père ajouta aux précautions précédentes une nouvelle garatitie de stabilité. Après avoir assuré à ses religieux un chef intérieur digue de les gouverner, il voulut les préserver même de la vue de l'étranger qui leur serait quelque jour imposé pour chef nominal. Le conmiendataire devait avoir un logis dans son abbaye, un lieu d'habitation sur sa ferme. Libre de tout engagement monastique , il pouvait y mener à son gré la vie du monde , recevoir ses amis comme dans un château, y établir son receveur avec sa famille, ainsi que nous l'avons vu au temps de la décadence. Aucun de ces droits, de ces abus n'était conciliable avec la solitude et le recueillement où le moine doit se renfermer. Si le commendataire venait encore installer sa maison dans les bâtimens du monastère, que d'irrégularités dans les lieux saints, que de distractionsy que de tentations peut-être sa présence, ses habitudes, son ignorance des usages apporteraient dans le cloître ! Pour détourner ces funestes conséquences, le révérend Père fit élever assez loin du monastère même , hors de la clôture de la grande cour, un bâtiment spacieux qui existe encore et qui sert d'hôtellerie. Toutes les fenêtres en sont tournées vers h campagne ou sur une petite cour, et l'isolent complètement de l'habitation des religieux. Ceux qui l'occupent ne peuvent ni voir la communauté ni en être vu^. Tel fut le logis abbatial que l'abbé légitime destina au séculier qu'il redoutait pour successeur. Grâce à cette heureuse transaction, chacnn pourrait vivre chez soi , le commendataire sans exciter les plaintes ou les scnipules des religieux , et la communauté gouvernée par le prieur, sans rien connaître, sans rien entendre du tumulte ou du laisser-alier des mœurs mondaines. On admira cette prévoyance du révérend Père, et le roi luimême lui doima des éloges.
•«M i89 Mo-
Il semble que les brefs da pape ayant été enregistrés par le roi, cet accord des deux puissances ne devait permettre au« cune inquiétude aux Trappistes sur Texécution. Cependant, il restait encore à vaincre la résistance des supérieurs directs, et leur droit de chicane qui , d'appel en appel , perpétuait tcms les procès, en les portant indéfiniment du pape au roi , du roi au pape. L'abbé de Clairvaux ne consentit pas sans peine à reconnaître un bref qui lui retirait la nomination du prieur de la Trappe. D se sentait personnellement attaqué par la juste défiance qui avait sollicité cette mesure. En 1683, il refusait encore d'abandonner ses prétentions; pour Ty décider enfin , le révérend Père lui proposa une condition qui levait toutes les difficultés : «« Si jamais notre maison vient
• à se relâcher dans les points qui sont essentiels : savoir « dans la séparation des gens du monde , dans le silence «.exact entre les frères , dans le travail des mains , dans les *» couches dures, et dans la nourriture; c'est-à-dire, si les « religieux venaient à user du beurre , manger du poisson et
- même des œufs , hors le cas de nécessité et de Timpuis^
• sance , nous voulons bien être privés du pouvoir que Sa « Sainteté nous a accordé d'élire un prieur, et des autres
- grâces qu elle y a attachées. . . Et pour dire le vrai , dès « que nos frères se sépareront de la discipline et de la régu- « larité qu'il a plu à Dieu d'établir dans ce monastère , ils « mériteront de tomber dans le désordre et dans la confu-
- sion. " L'abbé de Clairvaux, Dom Pierre Bouchu, n'était pas un ennemi opiniâtre du bien ; quoiqu'il ne pratiquât pas la réforme, il ne pouvait s'empêcher d'estimer les rélormés, et en particuUer l'abbé de la Trappe. Il fut touché d'une foi si vive , d'une fidélité si sévère , et par im acte du 27 avril 168S il consentit à l'exécution des deux brefs selon leur forme et teneur, ajoutant que ce serait pour tant et si long- temps que durerait F Etroite Observance dans la séparation des gens du monde, le silence exact entre les frères ^
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le traiHiil des mains , Us abstinences et les mortifieatlôns régulières j comme elles se pratiquaient dans ladite chbaye^ apec édification, à la plus grande gloire de Dieu.
L'aimée suivante ( 1684 ) , tine autre contradktiim menaça roayrage du réformateur. Il se tint une aseemblée des abbéi de Tordre au collège des Bernardins. On devait y proposer des mesures tendant à rétaUir Tuniformité , en vertu desquelles la Trappe, Orval» Septfonts, Chfttillon, ne pourmîeirt plus dépasser ce qui se pratiquait dans le reste de l'Étroite Observance. Ainn , la lumière offusquant les yeux malades , la jalousie entretenant la haine et Tesprit de dcstitetîon, il fallait que la vie des parfaits solitaires ne At qu*uiie longue et persévérante défense. L'abbé de la Trappe ne iàmM|tia pas à ce nouveau combat, maïs il ne crut pas devoir pour cela paraître à rassemblée. Son absence même t ^ témoi-^ gnant de sa confiance dans la justice de sa cause, pouvait donner plus de force aux réclamations qu'il fit présenter. Il connaissait Tabbé d'Orval dont le zèle s'animait par les obs* tacles , il le chargea d'être son interprète. La déclanrtidn qu'il fit ainsi transmettre annonçait une vokmté inflexiUeet indomptable à Tinjustice. Elle contenait en substance q6'9 avait pour tous ses supérieurs une soumisnon pn^onde , pourvu qu'ils ne désirassent rien de lui qui fât contre sa conscience et contre la fidélité qu'il devait à Dieu; que ce qui se pratiquait à la Trappe était approuvé du Saint-Sîége par deux brefs confirmés par le roi, que les visiteurs avaient estimé que la vie de la Trappe était conforme à* la règle M aux exemples des anciens Pères ; que s'il avait cru lie JmM mener une vie plus exacte ni plus pénitente que celle qji s'observait communément dans l'Etroite Observance, il n'rtrait jamais eu la pensée d'y entrer. « Nos supérieurs, ffl* M sait-il, peuvent bien nous élever, mais pour nous abaisser, « ils ne le sauraient faire en conscience. Nous serions bfen • indignes de la grfice que Dieu nous a &ite si nous ndos
•< rendions à une propomtion si déraisonhablë et si înjnste. m Les hommes n ont pas le droit de nous séparer de ee que f« nous ayons promis à Dieu. Il est le pt^emier objet de nott« N obéissance , et il ne nous a point soumis aux hommes au M préjudice de oe que nous lii devons. » L'abbé d'Onral , soutenu par de tels arfumens, repoussa avec succès une tentative qui l'avait d'abord alarmé , et la proposition de relfichement n'eut pas de suite. Bientdt, l'abbé de Val- Richer, nouveau visiteur, étant venu i la Trappe (1685), ne titmva rien à reprendre , et jugea inutile de fidre aueune ordonnance ; admirant au contraire ce qu'il avait vu , led mérites et le bonheur des frères , le calme religieux et Itt prospérité du monastère , il demanda un état exact du spîr rituel et du temporel de la maison , pour le communiquer au chapitre général. Enfin la mort de Jean t^etit, et l'éléva^ tion de Nicolas Larcher à la dignité d'abbé de Gteaux , mirent fin aux persécutions des supérieurs majeurs ( 1686). Pendant que la Trappe triomphait péniblement de la ré* sîstance des supérieurs relâchés, elle avait à se défendre oontre tme imputation grave qui , personnelle en apparence au révérend Père, intéressait également toute la communauté. D'autres ennemis, excités peut-être par les premiers, iaisaient peser sur le réformateur une accusation de jansénisme, qu'il eût suffi de prouver pour compromettre, auprès du Saint-Siège et du roi, l'existence des moines, par les erreurs de l'abbé. Plusieurs raisons spécieuses semblaient fortifier les soupçons. L'ancienne liaison de M. de Rancé avec le docteur Arnaud dont il honorait la science, et avec les évêques d' Alelh et de Pamiers qui avaient décidé sa conversion, faisait dire qu'il partageait la doctrine de ses amis; en même temps sa réforme renouvelée de saint Bernard, dans vn siècle qui ne connaissait plus saint Bernard, paraissait procéder du rigorisme hérétique des nouveaux sectaires. Quoiqu'il eût adhéré aux constitutions d'Innocent X et
d'Alexandre Vn, et signé le formulaire exigé des catholiques, on afTectait de croire qu'il avait secrètement changé de aoitiment à Texerople de Nicolas Pavillon dont la rétractation déplorable avait affligé FÉglise de France. Cette audacieuse calomnie prenant des forces et pénétrant à la cour, suscita à labbé de la Trappe des embarras qui durèrent plus de ax ans (1678-1684). Le maréchal de Bellefonds, son ami, l'avertit du danger, et le pressa vivement de le conjurer par une déclaration authentique. L'humble solitaire, résigné i la calomnie, refusait d'abord de rompre le silence pour sa propre justification , disant qu'il ne devait compte de sa foi qu'à ses supérieurs , et priant ses amis de le défendre mieux qu'il ne pouvait le faire lui-même , par un simple exposé de ce qu'ils avaient vu et entendu , et par la gravité de leur témoignage et de leur caractère.
Cependant le maréchal de Bellefonds revint à la charge, et l'abbé de la Trappe consentit à lui adresser, sous forme de lettre, une exposition de sa foi, avec la Uberté de la rendre publique s'il le jugeait convenable (1678). Il commençait par déclarer qu'il n'était d'aucun autre parti que de celui de Jésus-Christ et de son Eglise ; qu'il se soumettait à ceux que Dieu lui avait donnés pour supérieurs et pour Pères, c'està-dire au pape et à son évêque ; qu'après avoir signé le formulaire sans restriction , il avait écarté de sa communauté toute connaissance des querelles qui troublaient l'Église, et que le calme avait régné dans son désert pendant que le monde était dans l'agitation. La doctrine de la grâce et le rigorisme de la morale, tels étaient les deux objets du débat. Il répondait, sur le premier, que si on désirait connaître quelles étaient ses opinions, il n'en avait jamais eu de particulières, et qu'il avait toujours suivi celles de saint Thomas. Il répondait, sur le second , qu'il faisait profession publique de s'attacher uniquement à la doctrine que Jésus-Christ a enseignée dans son Évangile, en la manière que les saints
PteeB qui sont ses interprètes, Tont expliquée. Il se déclarait convaincu que, s'il faut se garantir des opinions excèsâves, et ne pas porter les choses à un point où personne ne puisse atteindre, il n'est pas moins dangereux d'élargir les cfa^nins au-delà des bornes que Jésus-Christ leur a présentes, de donner le nom de bien à ce qui est mal, d*entrer dans des condescendances moUes, de flatter les pécheurs dans leurs iniquités, et de mettre, comme dit le prophète, des coussins sous leurs coudes au lieu de couvrir leur tête du sac et de la cendre.
Cette lettre remua fortement les esprits» il déconcerta bien des opinions formées et tenaces. Les Jansénistes reprochaient à labbé de la Trappe de ne pas soutenir la cause d'Arnaud, son ancien ami; quelques-uns l'excusaient de ce qu'ils appelaient une faiblesse par une nécessité de position. Une princesse disait dans ce sens : vœ nutrientibus^ malheur à ceux qui ont des enfans à nourrir, donnant à entendre que s'il n'avait pas eu sa maison à conserver, il aurait embrassé plus énergiquement leur parti. Les calomniateurs de leur côté confondus par une déclaration si explicite de docilité à l'Eglise, ne reculaient pas devant une nouvelle calonmie, et accusaient l'abbé de la Trappe d'avoir déguisé ses sentimens. Quelques-uns demandaient au moins qu'il déclarât qu'il avait lu les propositions dans Jansénius, d'autres qu il reconnût l'utilité des ouvrages des casuistes. Ses défenseurs, enfin, rapprochant ses actes, l'adhésion au formulaire et la lettre au maréchal de Bellefonds, soutenaient avec avantage que sa foi n'avait jamais varié, et qu'il était resté pur des cbangemens de ses anciens amis. Ces débats se prolongèrent assez pour rendre nécessaire une nouvelle déclaration. L abbé de la Trappe la donna en 1684 ; c'est une pièce fort importante dont nous extrairons quelques passages.
^ Je déclare que j'ai signé simplement les constitutions I. 18
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des Papes touchant la condamnation du livre de Jaménh», sans distinguer ni séparer les matières, et j'ai cru, et je crois encore ) que les propositions qu'ils ont condamnées sont dans les ouvrages de cet auteur et dans son sens , non pas pour le savoir par expérience, ni pour les avoir vues de nés propres yeux (comme on prétend que je doive le dire), pdsque je n'ai jamais lu les ouvrages de cet auteur, mais parce que les souverains pontifes l'ont défini de la sorte , et que j*estime que le chef de TEglise reçoit de la part de Dieu une assistance, une lumière et une particulière protection^ mmseulement dans la déciaon des dogmes, mais encore dans les ehoses qui ont rapport à l'édification de la foi , et qui esnœment la direction des peuples et le gouvemenent de l'Église.
u Secondement, je n^ai jamais eu la pensée de oondamner les opinions , touchant la grftce , qui sont contrairsB k celles de saint Thomas , et je n'ai garde de croire que ceux qû les tiennent ne soient pas en sûreté de conscience, puisqu'on ks soutient dans les écoles de théologie, et que l'^lgliae vaut bien qu'on les enseigne.
M Troiaièmemaitf pour ce qui regarde les casuîites, je se puis pas dire ( comme on témoigne le désirer) que je les cms utiles à l'Église, étant aussi persuadé que je le su , qu'ib lui ont fait de très grands maux, et que plusieurs d'entnaen, par des subtilités métaphysiques , de faux raisonnenMBs , #i des inventicms purement humaines , ont rendu sontenaUes quantité d'opinions contraires à la pureté des mceurs et em vérités évangéliques. Ils ont appris aux hommes des dériglemens qu'ils ne c^nnaiesment pas ; ils ont trouvé ie seent d'étouffer les remords des consciences, et ont donné des expédiens de vioiar sans scrupule et sans crainte les loîa tee phB «dntes de la nature et de la religion. • .
u Au reste , ce n'est ni mon goût , comme on leffféledif ni monloisii^, ni ma capacité (car je n'en fd point), qui m'a
iût éàre qtiA les diraeteure doivent eberchef dans rÉvftn^de JénB-Ohrist les règles de la conduite : mais la convicticm dans laqudle je suis, qM c'est une obligation principale à tous ceux qui sont engagés dans le soin des ftmes, de s'appiiqoer par^dessus toutes choses à la lecture et à la méditation des saintes Écritures... Si les pasteurs en fkisaient ordinai<minent leur étude , et s'ils y joignaient la lecture des Pèrea, il» y trouveraient un fonds d mstmetion , de lumiibrs et de pîété qui leur donnerait Tintelligence et Touvertiire dont ils auraient besoin pour Texercioe d^ leur charge. . . ; et pour ee qni est des cas difficiles et extraordinaires, ilf auraient reeoors à leurs évêques ou aux docteurs oatholiques et approu^ vésderÉgtiae...»
Dm paroles aussi énergiques, aussi précises, ne donnaient plus de frâe aux subtilités malvûllantes ; elles mirent fin •DX aocusations sérieuses. On dut savoir désormais que l'abbé de la Trappe était le fils docile du BaintrSiége , et qu'également éloigné du rigorinne et du relfichement dans la morale , il ne serait ni le partisan des hérétiques, ni le dé* faiseur aveugle de toutes les opinions de leurs adversaires. Le nom de Jansénisme sera bien encore reproduit contre sa doctrine, mais sous la plume d'obscurs pamphlétaires, indignes et incapables d'obtenir aucun crédit; et la calomnie, ecmfondue d'avance , n'obtiendra pas même les honneur^ dé la réfutation. U n'appartenait ni aux relâchés de Cîteaux , m aux ennemis du dehors, de ruiner la réforme de la Trappe par lea artifices d'un faux zèle, ou d'armer la puissance temporelle contre une œuvre protégée de Dieu.
L'opposition des ennemis n'est pas toujours la plus diiHeile à repousser. La guerre ouverte, par la franchise de l'attaque, par la manifestation de ses desseins, laisse au moins à la défense la liberté de ses coups , et à la victoire la force irrévocable de ses arrêts. Mais l'opposition des amis exige des ménagemens qui la prolongent ; comme elle se recom^
mande par ses bonnes intentions, il faut subir ses avis, et quelquefois en tenir compte; comme on la repousse doucement, elle ne se croit jamais vaincue , et devient, par des instances réitérées, la tyrannie de la bienveillance. Depuis dix ans y le révérend Père n'avait pas moins à lutter contre ses amis que contre ses ennemis. Si les derniers le combattalent par haine, les premiers le contrariaient par leurs eoiseils, le pressant d'adoucir la pénitence de son monastère pour encourager les vocations, et de mutiler son œuvre pour la conserver. Ce fut Tévêque de Pamiers qui commença. D visita la Trappe ( 1676 ) avec un docteur de Sorbonne, et l'un et l'autre supplièrent l'abbé d'adoucir ce qu'il avait établi pour le travail , pour les humiliations , et surtout pour la nourriture, qu'ils trouvaient insuffisante à une vie si laborieuse ; ils allèrent même jusqu'à le railler de ce qu'il laissait dessécher les étangs , dans la crainte , sans doute , que le désir de manger du poisson ne vint aux religieux. H est vrai que Tévêque de Pamiers n'insista pas contre des réponses dont il reconnut la sagesse : il voulait même se faire Trappiste., et il n'abandonna ce projet que sur les représentations de celui qui en eût retiré une grande utilité et une gloire nou*velle. Mais il n'était pas le seul dans le ro}raume qui redootit les effets de la mortification. Un autre prélat , d'une vertu éminente , fit parvenir au réformateur , toujours dans mi intérêt , des représentations du même genre. Il &llut hd tépondre *< qu'il considérait comme extraordinaire ce qà •• n'avait rien que de très commun , et qu'il condamniit M comme un excès ce qui était fort au-dessous de l'austérité •* que les fondateurs de l'ordre avûent ensdgnée i kun « descendans , et que les religieux de la Trappe, knn d'être •• contens d'eux-mêmes , trouvaient dans leurs œuvres de ** perpétuels sujets de s'humilier et de se confondre... Cea •* était assez pour faire connaître qu'ils étaient bien éloignée «• de vouloir rendre leur vie plus douce. » La fermeté de cette
déclaration n'empêcha pas un troisième évêque d'accueillir les discours de quelques personnes pieuses, et de s'en faire Imterprète (octobre 1681) ; et cependant ce prélat unissait aux fatigues de Tépiscopat les austérités de la vie religieuse : imitateur des Basile et des Chrysostome, il édifiait et honorait l'Église de France par une sainteté antique ( 1 ). Sa lettre est pleine de petits détails, de conseils minutieux pour tous les jours de Tannée; il dit : « La quantité des alimens que vous donnez à vos reUgieux contribue plus que toute autre chose à les rendre malades. Votre chant, votre travail, votre air humide et aquatique , épuisent les corps , sans parler de la solitude, du silence, et de la discipline. J'ai toujours cru qu'un demi-setier de vin servirait à soutenir leur estomac, au lieu que vos cidres l'aflaiblissent et le relâchent. De même, une couple d'œufs à dîner, avec une portion de légumes , réchaufferait des poitrines languissantes; et comme le repas est loin du coucher, cela ne peut produire les mauvais effets que l'on pourrait appréhender de ces alimens. Quand, au jour de votre saint» et aux quatre bonnes fêtes de Tannée , vous donneriez de petits poissons à toute votre communauté , vous ne feriez rien qu'on ne fît dans les commencemens de votre ordre et de celui des Chartreux ; et ces petites choses , qui ne paraissent rien , et qui ne peuvent causer ni intempérance ni relâchement , sont d'un secours merveilleux pour égayer T esprit, ranimer le corps, et encourager à aller dans la voie de la pénitence avec plus de zèle et de ferveur. » A ces observations, relatives à la règle , il joignait quelques avis personnels au révérend Père, et à une prétendue sévérité dont on parlait beaucoup , Tin vi tait à prendre un langage et des formes plus affectueuses , et à ménager quelquefois la faiblesse et la sensibilité de ses inférieurs.
(1) Lcnain, rie de Rancé, i. ii. Ce prélat est Tévéi^ue do Chartres, Godet des Marais.
Le réyérend Pèra respectait trop le prélat pour m pÊé lui répondre. Tout en réfutant les plaintes qui tomUlîeDi sur son administration , il se reconnut très impar&it et Irèa incapable, et promit de recevoir avec une sotimiflmi pro* fonde, pour sa propre correction, les avis qui partaient d'm esprit plein de lumières. Quant à la règle mème^ il dédan qu'il n'y pouvait rien changer ; la charité 6*y oppottît: adopter une vie plus commode et plus agréable, o*était ravir aux pauvres le pain quotidien que le jeune rdigîeu leur réservait. L'existence même de la Trappe y était iaté* ressée ; car les deux brefs de Rome , supposant la pratique persévérante de l'austérité contre laquelle où rédoBiatti il n'était pas posâible de la modérer sans perdre ks graoes accordées par le Saint-Siège.
Le bon évêque resta convaincu* Mais la tentation se M« présenta plus forte en 1686. Ennemis et amis s'entendaient pour harceler de raisons spécieuses le zèle et la fidâitA* Jusqu'alors l'intérêt de la censure s'était porté umquement sur les religieux de chœur, dont la pénitence touchait plM particulièrement la haute ou la moyeime société » et oett gvd gouvernaient l'ordre de CSteaux« Les frèrea euivm turent enfin leur tour. Oh découvrit à leur insu que i'am» térité dans laquelle ils vivaient ^ait trop grande, k piîva» tioR de soulagemens trop striete , qu'il était à craindre qis la nature ne s'en trouvât accaUéé, que le silence eatitei poovait les jeter dans un état dangereux » qu'une violMM si continue les exposait à des raéeontentemena » et qiii k murmure leur ôtertdt le mérite qu'ils auraient pu tirer d'ait vie plus modérée. Au milieu de ees attaques i le révérend Père avait besoin de rassembler toute son énergie et de ra* nimer sa conviction : « Loin d'avoir rien à retranoher, di* sait-il, nous sommes encore fort au-dessous de la règle; noai sommes des gourmands auprès de ceux qui nous ont précédés, et des lâches dans nos travaux et dans tous les exer*
dcM axqvès de ce» premiers hommes* Il ùai travaSkv désormais à ime fidèle observation de la règle ; îl £uit veciserrer les nœuds de la vie pour réparer la langueur et la faiblesse du passé.. . Je ne saurais m'imaginer qu'une obser* vance qui s afiaiblit dans la pensée de durer davantage , et qui témoigne par cette précaution qu'elle n'a point en Jesus-CSirist toute la confiance qu'elle y doit avoir, ne se rende indigne d'en obtenir cette protection qui lui est nécessaire , et sans laquelle elle n'aura jamais ce qu'elle désire.. . Ces sortes de relâchemens et de mitigations n'ont januûs le succès qu'on en eq)ère, soit que l'esprit de Dieu s'en retire, soit que le démon attaque avec plus de violence ceux qui sont moins en état de se défendre... Mon cœur ne me dit rien , sinon ces quatre paroles des Machabées ; Moriamur in simpUcUale nostra,.. Nos amis, qui nous conseillent, autre chose, quelque mérite qu'ils aient d'ailleurs, ne considèrent pas assez ce que demande l'engagement d'un solitaire. Ceux qui sont des saints dans les autres emplois de l'Eglise peuvent avoir des idées fort éloignées de cdles qu^= conviennent aux religieux... Si les saints s'étaient oonduits par de telles considérations, ils ne nous auraient pas laissé tous ces monumens si illustres de ce que l'amour de Dieu leur a fait entreprendre, leur vie serait ensevelie dans les ténèbres et dans l'oubli ; l'Église ne nous proposerait pas , comme elle fait, ces grands exemples qui sont à présent son ornement et sagloire (1). *•
Il fit encore une fois trancher la question par sa commuoauté, et condamner le relâchement par ceux mêmes à qui la séduction était offerte. Les religieux de chœur commen* Gèrent. Comprenant combien il leur était utile de s'engager de plus en plus dans les liens sacrés du Seigneur , ils renouvelèrent encore une fois leurs vœux le jour de Noël ( 1686);
(1) Banoé, léêHrên Lenaia, ris de Banoé^ t ii, pasmau
et pour donner à cet acte une authaiticité plus significatîye ,' ils voulurent y apposer tous leurs signatures. Les conyen n'avaient pas pris de part à cette solennité : ils furent appelés le second dimanche après TÉpiphanie (1687) à la conférence des religieux. Là il leur fut donné connaissance de ce qui se débitait dans le monde à leur sujet , puis le révérend Père ajouta : « Je sais , mes frères, qu'il faut que l'offrande, pour plaire à Dieu, soit volontaire , et qu'elle parle d'une disposition du cœur qui soit pure. Je ne voudrais pas, pour rien au monde, désirer de vous quelque chose qui excédât vos forces ou vos intentions , ni vous obliger à des peines et à des travaux qui vous nuiraient beaucoup jdos qu'ils ne vous seraient utiles. Ainsi, je vous ai fait appeler afin d'apprendre vos sentimens de vos propres bouches. Je vous exhorte seulement à dire vos dispositions présentes avec beaucoup de sincérité ; car vous parlez denmt Dieu, et vous ne sauriez, sans TofTenser et sans lui déplaire, après l'ordre que je vous en donne, nous dire autre chose que ce que vous pensez. >* C'était là sans doute une esqpérience décisive. Sommés, au nom de Dieu, de révéler leurs plus intimes sentimens , et laissés maîtres de leur avenir, les bons frères convers pouvaient sans scrupule demander quelque mitigation. Mais tous , à l'exception d'un seul , déclarèrent simplement que s'il fallait modifier leur pénitence, c'était pour l'augmenter et la mettre en rapport avec leurs péchés. Le père abbé reprit : « Je vois bien , mes firères, que vous n'auriez pas de peine à souscrire à tout œ que vous venez de déclarer, et à renouveler devant Dieu les promesses que vous lui avez faites. »• Et aussitôt ils se levèrent et témoignèrent unanimement qu'ils étaient prêts à renouveler leurs vœux . Le révérend Père leur promit de satisfaire leurs désirs , et désigna pour cette touchante cérémonie la fête de la Purification, qui approchait. Ce fut dans la maison un jour de joie et de ferveur nouvelle qui ne de-
ml plus laisser d'espérance aux censeurs de laTmppe (1). A partir de ce SKmient le sort de la Trappe fot vérita- Uemrat fixé. Les contradictions qu'elle éprouva encore ne ibrent que de basses injures, de plats libelles contre la personne de Tabbé, des calomnies si grossières qu'elles se réfutaient d'elle&-mèmes. On essaya plus d'une fois de représenta la Trappe comme le rendez-vous des ennemis de la royauté ; le grand nombre de curieux de toutes les provinces et de tous les pays qui venaient la yiâter donna lieu de dire qu'elle recevait des honmies suspects. Le marquis de Seignday fut même diargé par le roi de prendre des informations à cet égard » et le révérend Père dut lui envoyer un BDémoire des séculiers et des convers qui étaient dans la maison, de leur pays, de leurs mceurs, de leurs emplois (1688) . Le roi fiit satisfait de sa conduite et persuadé de sa §délité(2). En 1690 un reUgieux d'une autre observance, qirès avoir instamment sollicité son admksion, partit toutà-ooap, et publia, pour explication de ce changement, un écrit détestable où il accumulait les plus étranges accnsations. A l'entendre, l'abbé de la Trappe était un supérieur mondain et impitoyable , sans esprit de pénitence et de retraite, qui accablait ses frères de mortifications qu'il ne partageait pas, un ennemi de Torthodoxie qui communiquait avec les hérétiques, et mettait aux mains de ses religieux des livres condamnés par TÉglise ; c'était, enfin, un sujet indocile qui ne tenait aucun compte des ordonnances du roi ni de celles de Louis XIII , d'heureuse mémoire. Et tandis qu'il lançait dans le monde cet ouvrage de la haine et du mensonge, le calomniateur, contrefaisant son écriture, mandait au révérend Père , sous le pseudonyme d'une servante de grande dame , que ses ennemis le dénonçaient au roi et
(1) Rancé, Confénmeet, 1. 1, p. 380.
^ BAocé, lettre à Tarchevèque de Paris, 1600.
à Xx)uvois comme criminel d'État ; qu une lettre de caohet était prête, qu il allait être enlevé de &on abbaye, et sa commimauté dispersée comme le futPort-Royal. Ces odieoseama' nœuvres firent quelque bruit; le roi parut même y domiar quelque importance » en invitant Tabbé de la Trappe à se justifier ; mais il ne voulait que mieux confondre le caloamialeur par Tévidence de Timposture. Le mémoire de justification fut digne du noble accusé. Uabbé de la Trappe livrait sa personne, à l'exemple de Jésus-Christ, aux passions de son ennemi, et se déclarait encore plus irrégulier, plus dissipé, plus impénitent que le libelle ne Tavait fait. Mais il vengeait la pureté de sa foi par des raisons tellement solidea qu'elles ne laissaient rien à la réplique. Le roi n'en demanda pas davantage. Louvois, prémuni par son frère l'archevêque de Reims contre les intrigues dont on voulait le cireonvcoir» déclara qu'il ne se mêlait pas de ces sortes d'affcûresi et coo* seilla aux supérieurs du coupable de le reléguer à cent lieues et de le mettre in pace. Le coupable lui-même» honteux de son isolement, écrivit au révérend Pbre pour lui dftmnndsf pardon, et fit une rétractation publique.
Ceux qui essayèrent de soulever de nouveau* contre la Trappe, lautorité de l'abbé de CSteaux, ne réussirent pas mieux que les flatteurs de l'autorité royale. Le temps da mauvais vouloir était passé. Nicolas Larcher» nouveau général de l'ordre, ne ressemblait en rien aux Vaussin et aux Petit. Après avoir été contraint de dénoncer et de flétriTi dans ces deux abbés, tant d'actes opposés à la sainteté da leur caractère, qu'il nous est doux de rencontrer enfin, sur le siège de saint Etienne, un successeur plus digne de ce bel héritage ! Larcher n'était pas un de ces héros de la pénitence qui changent les temps, comme saint Bernard ou l'abbé de la Trappe, mais c'était un homme d'honneur, instruit de ses devoirs et déterminé à les remplir. U vit le bien, il Yvf* prouva, et il ne suivit psâ la route du jsal. Le bref d'Akxanr
dre VII, négligé par ses frédéceaeexttB, devint, soui 8cm règne, la loi de k commune Observance. Il le pratiqua le premier avec une exactitude exemplaire. Pauvrement vâta# il ne portait même les insignes de sa dignité que dans Uë grandes cérémonies, et il se serait débarrassé de son carrosse^ ai le Père de La Chaise ne Ten eût dissuadée U renvoya du mœna les valets de chambre, les médecins à gage, les gens de livrée, les maîtres-d'hôtel , les confituriers ; il ne garda que deux domestiques pour le service de son appartement et de sa table; car, pour le service de sa personne, il savait j suffire, s'habillant et se déshabillant lui-même* U ne posséda lien en propre ; il demandait de l'argent au cellerier pour ses aumônes, et lui remettait en rentrant ce qu'il n'avait pas donné. Jamaia on ne viola à sa table, même en &veur des étrangers de considération) l'abstinence de TAv^t» de la Septuagésime, et de quatre jours par semaine. S'il n'em^ brassa pas l'Etroite Observance, il sut l'honorer, la protéger, la dilater conformément aux ordres .du pape* U lui accorda des assemblées triennales , il augmenta le pouvoir des visiteurs, il diminua celui des premiers Pères non réfinrmés. Enfin, il eut toujours, dans sa maison de Cîteaux, une demi-douzaine de réformés pour soutenir, par leur exemple, la régularité du cloître, pour remplir les fonctions de sous^ prieur, de m^tre des novices^ de curé de la paroisse. U les employait également dans la direction des religieuses, même de celles qui n avaient pas embrassé la réforme, persuadé qu'on ne pouvait confier cette charge à des hommes trop spirituels ou trop éclairés.
Sous un tel général, la Trappe, au lieu d'être attaquée, fut énergiquement défendue. Un reUgieux avait fui, après plusieurs années de vertu , et son exemple avait ébranlé quelques âmes faibles , qui demandèrent la permission de se retirer en d'autres monastères. Fort de cette adhésion , l'apostai se mit à prédire la fin ppQchaine de la Trappe
(1694). Plus de trente religieux , selon lui, étaient las de leur pénitence, et Tabbé de Cîteaux leur avait promis protection; on envoyait même à ce dernier des lettres anonymes pour le conjurer de faire en personne la visite dans cette maison de mort, et d'afiranchir les opprimés d'un joug insupportable. Mais Nicolas Larcher estimait trop le révérend Père pour céder à de pareilles suggestions. <« H y a partout, disait-il , des injustes et des mécontens; tous ces bruits ne m'empêcheront pas d'autoriser Tabbé de la Trappe , en tout ce qui me sera possible, pour maintenir le bien qu'il a établi dans sa maison , et si cet abbé était moins âgé et moins infirme , je le ferais mon vicaire-général dans tout rOrdre, et le dépositaire de mon pouvoir. » Il dit dans une autre circonstance : « L'abbé de la Trappe ne fÎEdt rien que de conforme à sa règle, en portant les religieux à une perfection à laquelle la règle les exhorte , et qui ne peut être qu'inférieure à celle des premiers siècles de l'Ordre. Aucune autorité ni séculière ni régulière ne prévaudra jamais contre l'attachement que j'ai pour lui , et je ne me laisserai séduire par aucun de ceux qui m'approchent. «• Loin donc de l'engager à une modération mal entendue, il l'autorisa i ne rien relâcher de la discipline par une lettre où se reroar' quent ces paroles : ** Celui qui s'est engagé par voeux libre- M ment et volontairement faits après une année de proba- « tion, ne peut raisonnablement se plaindre de la vie qu'il « a embrassée, ni tâcher de s'en délivrer, sans crime et « péril de son salut : Nemo mittens manum ad aror « trumy etc.; et j'aurais du scrupule de permettre à un « religieux de la Trappe de descendre à une vie plus miti- ** gée. » Les Trappistes répondirent à la pensée de leur général, en faisant, dans cette même année, un troisième renouvellement de leurs vœux.
Si toutes ces tentations , toutes ces menaces avaient échoué depuis di?(-b!Ût aP9 (1676-1694) contre l'inébranlaUe per-
sévéranoe des Trappistes , il n'est pas moins admirable que les préjuges répandus dans le public, la crainte de la mort, rincertitade de l'avenir, n'aient point découragé au dehors ni retenu les vocations. Cette période fut, en effet, la plus prospère par le grand nombre de postulans qui vinrent de^ mander l'habit de la religion. Nous avons nommé, au commencement de 1677, le quarante-huitième profès de chœur. Après lui jusqu'à la mort de l'abbé de Rancé, on en compte cent quarante-neuf autres, dont quatorze prêtres, cinquantecinq religieux de divers ordres, et soixante-dix «neuf hommes du monde. Quoique les supérieurs de plusieurs congrégations eussent obtenu des brefs de Rome qui défendaient à leurs religieux de passer à la Trappe sans leur permission , cependant le révérend Père , soit par des brefs personnels qu'il sollicita, soit par l'énergie avec laqueUe il soutint les droits de la pénitence, put encore admettre neuf Cisterciens, quatre Prémontrés, douze Franciscains, quatre Dominicains, neuf Bénédictins , deux Feuillans, deux Carmes, quatre Oratoriens , trois Célestins , et beaucoup de chanoines réguliers. Le général des Prémontrés réclamant un jour deux novices, faisait valoir une ancienne convention passée en 1147, entre son Ordre et celui de Cîteaux, par laquelle les deux Observances s'engageaient à ne pas s'enlever leurs religieux : le révérend Père représenta que cet accord ne Subsistait plus , parce qu'il était subordonné à la conservation de la régularité : quandiu utriiisque ordinis status 'oiguerity et que les Prémontrés n'observaient plus la règle primitive. L'affaire fut portée à Rome , et promptement terminée, par Tentremise de l'archevêque de Paris, à l'avantage de la Trappe. Le clergé séculier fournit beaucoup moins de sujets, mais le monde en donna plus que les ordres ^ligieux eux-mêmes , et de toutes les conditions , roturiers o'i nobles, magistrats ou officiers, pécheurs scandaleux ou îmessaintes dès l'enfance. La Trappe était ouverte, comme
!• royaume des oieux, à toute heure, à totiBles rarriers qm demandaient leur part du travail.
Citons le frère Ardse, jeune homme pounru de tous les avantages qui donnent l'estime et les joies du monde. Issu d'ime des principales familles d'Orléans, mis en possessioa d'une fortune honnête par la mort prématurée de son père et de sa mère, malgré les succès que lui promettait au barreau une instruction brillante , il ne songea plus qu'à se fiedre une vie agréable et voluptueuse. H se choisit un petit nombre d'amis de mérite auxquels il demanda et crut donner réciproquement le bonheur; il partageait son temps entre eux, la comédie et l'Opéra. A vingtHsix ans , la passion des voyages s'empara de lui : il passa deux ans en Italie ; les années suivantes, il parcourut l'Angleterre, la Hollande, la Flandre, et retourna en Italie, malgré les représentations de sa famille. La connaissance des langues, le souvenir de ce qu'il avait vu dans ces courses, lui assuraient une grande supériorité dans la conversation ; il cherchait, il prolongeait les entretiens ob éclatait son mérite. Les qualités de son eœur répondaient aux facultés de son esprit. Sa générosité égalait son savoir, et sa bienfaisance les agrémens de sa parole. D ne fallait pas tant de séductions pour l'enchaîner au monde, et il avait en outre perdu toute connaissance de la religion. Le libertinage qu'il avait respiré comme Tair en Angletem et en Hollande, mettant à Taise son amour du plaisir, il avait voulu s'y affermir et se convaincre de la réalité de l'athéisme. U lut beaucoup de livres impies, il en adopta les raisonoemens, et se prouva à lui-même qu'il n'y avait pas de Hiai Toutefois il sauvait encore les apparences, et d^ temps ttt temps il paraissait à l'église. Ce fut ce qui lui mérita miiéri* corde. Comme il assistait au salut le jour de Pâques, il fat frappé de la dévotion des fidèles, et tombant à genoux, il prit la résolution de se réformer. Une maladie longue sur* vint ensuite, qui loi donna le temps d'examiner le fond de
«meœiir; et malgré les consélB de ees «nis et le 8<mtenir de sa famille, il prit le chemin de la Trappe ( 1 ).
Mettons en regard du frère Arcise, le frère Baâe (daude AazoQx). Celui-ci, fils d'un vigneron, élevé dans la piété et k crainte de Dieu, s'attacha, dès qu'il eut l'âge de raison, à conserver inviolablement l'innocence de son baptême. Un heureux mélange de qualit#contnures tempérait ^a vivacité par la docilité, la tendresse de son cœur par tme horreur extrême du mal. Loin de laisser paraître dans l'en&nce aucun trait de puérilité, il laissait voir, dès l'fige de huit ans, toutes les vertus d'un solitaire, modestie, recueillement, amour du silence et détachement de soi ; dès qu'il entendait une parole Kbre, il rougissait et «'enfuyait. Son père, qui l'aimait sans l'apprécier, ne le destinait ni aux lettres, quoique l'enfant y eut beaucoup d'aptitude, ni à la vie sacerdotale ou religieuse : il en voulait faire un passementier ; il l'envoya travailler chez un maître qui entretenait un grand nombre d'ouvriers de l'un etde l'autre sexe . Le fils obéit dans l'espérance que Dieu bénirait sa soumisàon, et il lui fiit donné en effet de vivre au milieu des périls, plutôt comme un ange que comme un jeune homme de dix-neuf ans ; il ne ressentit jamais la moindre atteinte d'une passion déréglée, et son imagination même n'eut jamais à souffrir d'une pensée contraire à la pureté. Cependant, déterminé « à ne plus fréquenter un sexe qui depuis « si long-temps est en possession de chasser l'homme du parait dis , » il manifesta à son père le désir de seséparer du monde . Le bon vigneron ne savait pas consentir à perdre son fils : il lui proposa, au contrwre, un mariage. Alors le jeune prédestiné crut qu'il lui était permis de fuir. 11 vint à Paris. La Providence qui le conduisait comme par la main , l'adressa i un Père Cordelier qu'il avait entendu prêcher dans son village : il lui exposa qu'il était bien triste de ne pas savoir
(l) Relation du frère Arcise, t. iv.
le latin, puisque cette ignorance rempecliaitd*êtreteligieux. Le cordelier le rassura , lui promit de Tinstroire, et de lui fournir» par la charité de quelques personnes, de quoi se loger et se nourrir pendant le cours de ses études. Les aumônes furent bien modiques; l'étudiant navait souvent que du pain et de Teau; mus il recevait tous les jours une leçon du Père, et chaque pas qui le rapprochait de l'objet de ses vœux lui était plus cher que toutes les commodités de la grande ville. Le Cordelier admirant les facultés et les progrès de son élève songeait à le faire entrer dans son ordre: il l'exerçait aux vertus religieuses comme à la connaissance du latin, et n'admirait pas moins son humilité parfiûte que son application savante. L'af&dre était déjà condue, et Claude Auzoux allait partir pour le noviciat d'Abbeville, lorsqu'un autre religieux de Saint-François lui fit'observer que Tordre des Cordeliers n'était pas assez retiré du monde, qu'il lui faudrait confesser, prêcher, qu'il ferait mieux d'embrasser la vie de la Trappe. A ce nom, le jeune homme reconnut la volonté de Dieu. U s'enfuit ime seconde fois sans calculer les difficultés du voyage, et véritablement il ent raison. A la porte de Paris, un inconnu l'aborde, lui demande où il va, et apprenant qu* il n'a sur lui que deux sous marqués, et qu'il ignore le chemin, se charge de le conduire, et de pourvoir à ses besoins ( 1 ). Claude Auzoux fit le trajet en deux jours, et après avoir quitté à Mortagne son charitable guide, il fut reçu à la Trappe où il devint firère Basile ( 1688). Le Trappiste le plus célèbre en ce temps par les drcoostances terribles de ses erreurs, fut sans contredit dom Muoe, appelé auparavant Pierre Faure. m Après une jeunesse M toute pleine de déréglemens, de libertinages et de dâMii- « ches, il s'engagea dans la profession des armes : il entra « dans les troupes des grenadiers, que tout le monde sait
(1) Relation du frère Basile, 1. ni.
• être les plus déterminés entre ceux qui font le métier de
- la guerre... 11 eut toutes les méchantes qualités qu'un " homme de cette profession est capable d'avoir. Il était
- cruel, impitoyable, audacieux, intrépide, blasphémateur...
- Il ne connaissait pas de péril quand il était question de se « satisfaire. Il reçut en diverses occasions des blessures qui
- devaient lui donner la mort, des coups d'épée qui lui fen-
- daient la tête , des mousquetades au travers du corps...
• Enfin , lassé de commettre des crimes , lassé de tuer des
- hommes , et d'être toujours près d'être tué lui-même, ... il
- résolut de changer d'état... S'imaginant qu'il n'y avait
- qu'à changer d'habits pour changer de mœurs, il se fit reli- « gieox dans un monastère d'anciens Bénédictins; et ses « mains étant encore toutes fumantes de sang, il reçut le
• sacerdoce, et, par une profanation sacrilège, il osa toucher •^ de ses doigts le saint des saints. Cette dernière témérité
• eut toutes les suites les plus malheureuses qu'elle pouvait
- avoir. Ses déréglemens ne firent qu'augmenter. . . et le mal « vint jasqu'à un tel point , que , perdant toute pensée et
• toute espérance de sortir jamais de cet abîme... il suc- « comba au désespoir qui le pressait. Il quitta son pays ,
- incertain et sans savoir où son sort le conduirait... Tout
- était bon à cet homme, pourvu qu'il éteignît cette étin- « celle de foi qui lui restait encore, par une apostasie et par
- une désertion toute publique. La fureur dont il se trouvait
- agité était telle, qu'il regardait comme un bonheur ou
- comme une véritable fortune de se couvrir la tête d'un tur-
- ban, de se jeter dans l'armée des Ottomans, et de se voir
• le chef d'une troupe de ces infidèles et de ces barbares...
- Mais Dieu voulut finir ses égaremens, et l'arrêta tout d'un
- coup sur le bord du précipice. Un ecclésiastique que la " Providence lui adressa sans doute, lui parla de la Trappe, « et lui dit en peu de mots que c'était un monastère dans « lequel on vivait privé de tout commerce avec le monde ;
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« qu on n*y buvait point de vin, qu'on n'y mangeait ni chair «• ni poisson , et qu'on n'y parlait jamais. Cette relation le •* pénétra, et, comme un aiguillon de feu, le perça jusqu'au " fond du cœur. Il dit en lui-même : Voilà le lieu que Dieu « m'a destiné, et où il veut que je fasse pénitence de mes « crimes. Comme les trois passions qui l'avaient dominé <• davantage étaient l'impudicité , la débauche de vin et les « excès de la parole, il crut qu'il viendrait à bout de ces trois « ennemis par l'abstinence, par la retraite et par le silence. • Il quitte dans l'instant tous ses projets énormes d'Angle- •< terre, d'Allemagne, de Turquie, et ne pense plus qu'à se ** cacher dans le fond d'un désert (1 ). x Arrivé à laTraïqpe, on le mena au banc des hôtes, à l'église. Sa vue seule effraya le révérend Père. « Ces yeux hagards, ce sourcil fier, cette K contenance rude et &rouche, ne découvraient que trop le « fond de son naturel. *> Cependant il demanda à fiure pénitence, il pleura, il s'abandonna entre les mains du supérieur qu'il avait choisi. <* D baissa cette tête indompti^le pour 4t recevoir le joug qu'on lui imposait. H dépouilla cette féro- M cité de tigre et de lion qui lui était si naturelle, et se rev^t •• de la simplicité de l'agneau et de la colombe. Et depuis ce « temps on ne vit presque dans toutes ses actions que des « marques sensibles de l'infinité des miséricordes de Jésus- M Christ, et de la grandeur de sa reconnaissance (1688). •> L'illustration de la naissance , une haute position sociale, et l'éclat d'un sacrifice magnanime, ont rendu également célèbre la conversion du comte de Santena« Fils du marquis de Tana, gouverneur de Turin, et un des plus grands seigneurs du Piémont, Santena suivait le parti des armes au service de la France. Le plaisir, la gloire, l'ambition, étaient
(1) Relation de dom Muce, t. ii. Tout ce qu'on vient de lire est extrait de la relation rédigée par l'abbé de Rancé. Nous avons abrégé, mais nous n'auriouB pas osé changer une seule lettre do oet ftdimr«ble lécU.
ses idoles; pour l'affaire de son salut, il n*y pensait même pas, et peu d'hommes, si on veut l'en croire, ont porté plus loin que lui l'iniquité. Une maladie commença à lui donner un trouble salutaire. Obligé de suivre en carrosse son régiment qui allait de Lille à Béthune, il lut l'histoire de Joseph, et ne put se défendre de quelques réflexions sur 1^ grandeur et la puissance de Dieu. Vainement il crut s'en distraire, .ep reprenant, pendant le souper avec ses officiers, son air el ses discours habituels; les mêmes pensées, ne le quittant pas^ agitèrent son sommeil pendant plusieurs nuits^ SurpriSp de retrouver Dieu au fond de son cœur, i) fit part de qe qu'^ éprouvait à un père Jésuite à qui les hommes de guerre avaient coutume de se confesser, et, confirmé dansla croyance que Dieu voulait lui faire miséricorde^ il s'empressa de décharger sa conscience de ses ^eurp., de s/es emportemai^s , et de ses extravagances passées. L'évêque d'Arras faisait alors une mission dans Béthune : Santena pressa ses officiers d'assister aux prédications, et d'accepter le temps et les jours de salut qui leur étaient offerts. Lui-même, rendu plus fervent par son assiduité à ces exercices, songeait déjà à se retirer chez les pères de l'Oratoire, lorsqu'il fit un voyage à cette Trappe, dont il avait entendu parler dans le monde. Ce qu'il vit le toucha jusqu'au fond de l'âme , et lui inspira le désir de revenir. A un second voyage, il assista aux fimérailles d'un religieux, appelé frère Palémon, ancien capitaine d'infanterie, qu'il avait vu novice. Le visage de cet honmie, rude et désagréable pendant la vie, avait été si bien changé par la mort, qu'il était devenu véritablement beau, soit pour le teint, pour les couleurs, ou pour la disposition des traits. Santena confondu par cette merveille, s'était retiré derrière le chœur, et là il disait avec effusion : « Seigneur, je suis persuadé que vous n'êtes pas content de moi! Mon frère Palémon, que je crois devant Dieu, obtenez-moi la grâce de connaître ce qu'il veut que je fasse *>; et dans ce moment il
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crut entendre une voix qui lui disait intérieurement : Prends ma place et mon nom, et finis tes jours dans le lieu où tu es. C'en fut assez, il déclara immédiatement au révérend Père qu'il ne sortirait plus de son monastère. Il régla ses affaires avec un parfait dégagement d'esprit, et renonçant au nom, au rang, à l'importance de sa famille, il ne fut plus que le frère Palémon (1). Sa conversion précéda de quelques jours celle du chevalier de Montbel, et la notice publiée sur sa vie et sa mort amena quelques années après à la Trappe le chevalier d'Albergotti, que ni la faveur du roi, ni le titre de colonel obtenu à vingt-et-un ans , ni les richesses de ses oncles, ne purent aveugler sur la nécessité du salut (2).
(1) Relation du frère Palémon, t. xi.
P) Relation du frère AchUJes, t. iv.
CHAPITRE Yin
Imnce eitérieure de la réforme de la Trappe. — > Béforme des Clairr ti. *-^ PoblicaiioD do livre de la f^e monastique (i677-x694).
Dans la période que nous venons de parcourir , labbé de mcé a perfectionné sa réforme , et par une persévérance faUgable il Ta sauvée de toutes les entreprises de ses enmis. Un si brillant résultat suffirait à la gloire d*un autre , eus le zèle de cet homme de Dieu ne se borne pas aux ors de son monastère. Nous Tavons déjà constaté souvent, vie du réformateur de la Trappe est double , pour ainsi re; le bien qu'il opère dans son abbaye porte toujours i-dehors un salutaire contre-coup. Pour compléter l'his* ire des vingt dernières années , il nous reste à le montrer ntinuant à étendre au loin son influence, et à relever, sur us les points de Tordre monastique , les ruines du temple î Dieu profané par le relâchement.
Nous Tavons vu changer en sainte tristesse la joie couible de l'abbé de Tamied, terrasser par la charité ce triomlateur scandaleux , et d'un persécuteur faire un apôtre, epuis ce moment, jusqu'à la mort de Jean Petit, il ne s'acimplit aucun bien dans Tordre de Cîteaux qui ne fût Tou- •age de Tabbé de la Trappe. En 1677 les Pères de la rérme , contraries de nouveau par les premiers supérieurs ms l'exercice des droits que le bref d'Alexandre VII leur xordait , députèrent à Rome Tabbé de Foucarmont pour
défendre leur cause. Quoique l'abbé de la Trappe eût blâmé cette démarche, il écrivit aux cardinaux, à plusieurs prélats de la cour romaine, pour leur recommander l'envoyé et les intérêts de l'Étroite Observance. Ses lettres assurèrent une réception favorable à son protégé. Le pape Innocent XI nomma des commissaires bien disposés , et expédia à son nonce , en France , un décret avantageux pour la conservation de la réforme. En France, la régularité s'afiTaiblissant dans plusieurs monastères , Tabbé de la Trappe leur vint en aide, aux dépens même de sa communauté. Il envoya quelques-uns de ses religieux à Chaloché , diocèse d*Ângers , à Champagne , diocèse du Mans , au Pin , diocèse de la Rochelle. Il soutint également de ses conseils les religieuses de Sainte-Catherine, près d'Angers; il dirigea Tabbesse du Gif dans la réforme qu'elle voulait entreprendre, l'engageant à procéder par la persuasion et par l'exemple, à rendre aimables à ses filles les pratiques de perfection, à leur en développer les avantages dans les entretiens particuliers , et dans les conférences communes , ** afin , disait-il , qu^elles ** les désirent et qu'elles les demandent , et qu'il panôase " plutôt que ce soit vous qui condescendiez à leurs désirs. « que non pas elles qui se soumettent à vos volontés. >* L'abbesse de Maubuisson était sur le point de céder aax mauvais conseils, aux suggestions de directeurs perfides oa ignorans ; l'abbé de la Trappe la confirma dans la vertu par ces belles paroles : « Quand Dieu vous demandera compte « des âmes qu'il a soumises à votre direction, il vous jugera « sur votre règle , sur les exemples et les instructions des « saints, et non sur les coutumes et les imaginations des « hommes, qui nous parlent d'ordinaire selon leurs idées et " sans connaissance. Vous ne pouvez être déchargée au ju- « gement de Jésus-Christ que lorsque vous n'aurez rien ou- *< blié de ce qui dépend de votre vigilance, de votre appli- » cation , de vos soins , pour faire qu'on vive dans votre
« monastère dans uneexacte observation de la règle que vw» " avez embrassée (1 ). «
Le monastère des Clairets était depuis son origine sous là juridiction de l'abbé de la Trappe (v. ch. i), mais cette juridiction avait été suspendue par la longue durée des commendes. Depuis qu'un abbé régulier avait remplacé enfin ces étrangers sans caractère et sans pouvoir , les anciens droits recouvraient toute leur force, et les supérieurs-majeurs eux* mêmes pressaient le révérend Père de les reprendre. Les Clairets, après avoir subi la décadence générale, avaient été réparés par les soins , le zèle et l'exemple , de la révérende mère Françoise-Angélique d'Estampes de Valençay, et par la fidélité et la religion avec laquelle toute la communauté était entrée dans ses sentimens. Cette supérieure suppliait aussi l'abbé de la Trappe de ne pas négliger plus longtemps l'exercice de son autorité légitime, et de lui servir de père et de directeur. Mais il avait pour cet emploi un éloignement prodigieux. Résolu de se renfermer dans son doître , comme dans un tombeau, il lui répugnait trop d'en sortir pour s'ingérer annuellement de la conduite d'une autre maison que la sienne. H exprimait ses raisons avec beaucoup d'énergie aux abbés de Cîteaux et de Clairvaux, et il résistait à toutes les sollicitations des religieuses.
Les religieuses des Clairets ne se découragèrent pas. Leurs instances, unies à celles de leur supérieure, furent si vives, si touchantes que le révérend Père se sentit vaincu. H crut reconnaître l'esprit de Dieu dans un concert et un consentement si général , et suivre sa volonté en cédant à celle de ses servantes. Dès qu'il leur eut annoncé que ses répugnances étaient domptées, elles chantèrent le Te Deum^ et non contentes d'être maintenant sous sa direction , elles
(1) Gervaise, Histoire générale de la réforme de Cîteaux g LenaiD, tom. II, ch. n.
sollicitèrent une visite régulière. Malgré de cruelles infirmités, le révérend Père la leur accorda: il parut chez dies inopinément, le 14 février 1690. On se peindrait diiScile* ment la joie que ce retour d'un Père si long-temps attendurépandit dans toute la maison. Pendant qu'il célébrait la messe, le chœur chanta ce répons : Fuit homo missus a Deo cui nomen erat Joannes^ qui semblait avoir été choisi à dessein pour ce beau jour. Quand il arriva à la i»orte du chapitre, la révérende Mère, se mettant à genoux, lui présenta les defii du monastère, en signe de dépendance et de soumission, et au milieu du chapitre , s'agenouillant de nouveau elle lui dit : « Je vous promets obéissance jusqu'à la mort, i vous et à vos successeurs. »
Le visiteur commença par une exhortation. Dès les premières paroles, l'homme de progrès se montra. Après avoir loué les intentions pures, les désirs ardens qu'il apercevait dans la communauté , il s'empressa de lenr dire qu'elles ne tireraient aucune utilité ni aucun avantage de cette disposition, si elles en demeuraient là. Toutefois, comme sa prudence égalait son zèle, il se garda de rien prédpiter, afin de ne rien compromettre. Il traça dans la carte de visite des réglemens qui se rapprochent beaucoup du bref d'Alexandre VII. Il recommanda la modestie, la discrétion, dans les rapports que les soeurs pourraient avoir au parloir avec les personnes du dehors, mais il n'interdit pas ces conmiunications. Il loua le silence, et rappelant à ce sujet la règle de saint Benoît, il exhorta les soeurs à essayer ^ autant qu'A leur serait possible , de le garder entre elles. Il permit les conférences ou récréations, pourvu qu'on en bannît les nouvelles du monde, les matières qui peuvent engager dans les disputes , les railleries capables de blesser ou d'altérer la charité. Puis il prescrivit expressément la pauvreté religieuse, et la conservation du travail des mains qui était déjà ét^ibli dans le monastère. Ce travail devait avoir lieu en
public, et la révérende Mère devait s'y trouver pour Tédification et l'exemple. H n*est point question, dans cette carte, de l'abstinence et des jeûnes (1).
Plusieurs des religieuses avaient spontanément témoigné le désir d'embrasser la réforme ; mais le révérend Père n'avait point accédé àce vœu. Il voulait en éprouver la fermeté par la contradiction et le retard. Lorsqu'il revint l'année suivante (20 juin 1691 ). il retrouva les mêmes dispositions, la même ardeur ; les plus touchantes instances furent employées pour le circonvenir. Les unes lui demandaient par écrit la grâce d'une pénitence plus rigoureuse, les autres la sollicitaient de vive voix et à genoux. Quelques-unes, qui croyaient l'adoption de la réforme incompatible avec leur santé, s'empressèrent de déclarer qu'elles ne voulaient pas être un obstacle à la sanctification de leurs sœurs, ni les priver de leur récompense. Mais le petit nombre regardait encore comme téipéraire ce projet de perfection : elles ne voulaient pas tenter une entreprise qui leur paraissait insoutenable , ni commencer par un zèle imprudent ce que la faiblesse ne permettrait pas de continuer. Cette diversité de scntimens arrêta encore le révérend Père, soit qu'il craignît que la diversité des pratiques n'affaiblît la concorde et la charité mutuelle, soit qu'il reconnût dans l'opposition de la minorité une épreuve nécessaire et profitable à la bonne volonté des autres. Il promit seulement d'examiner cette affaire importante devant Dieu, et proposa à la mère abbesse quelques moyens qu'il croyait propres à ouvrir les voies.
Sa troisième visite eut lieu au mois de mars 1692. Il trouva l'œuvre bien avancée. Celles qui avaient toujours demandé la réforme étaient parvenues à décider celles qui s y étaient opposées, et au lieu que ce petit débat eût apporté
(1) V. les exhortations faites aux Clairets et la carte de visite, imprimées à la suite des réglemens de la Trappe.
le moindre aflaiblissement à la bonne intelligence, les sœurs avaient acquis un nouveau degré de soumission , de déférence et d^estime les unes pour les autres. La religieuse qui avait résisté la dernière, ayant été guérie en deux jours, contre toute attente humaine, d'une maladie grave, venait de se rendre par reconnaissance, et d'oflBîr à Dieu, en retour de la santé, l'abandon de l'Observance commune. La résolution était prise de tenter un premier essai après Pâques. Cette fois le visiteur n'hésita plus. Cette unanimité, fruit de la persuasion , cette résistance fidèle aux refus affectés du Père immédiat, lui parurent Touvrage de l'esprit de Dieu. Il en témoigna sa joie, avouant qu'il avait toujours désiré un si beau résultat; mais qu'il avait renfermé ce désir dans son cœur, pour ne point gêner la liberté. H les autorisa donc à faire ce qu'elles avaient résolu, une tentative et comme un noviciat d'une année, qui permît devoir â leurs forces répondaient à leur ferveur : car il n'abandonnait pas son système de procéder par degrés; pour le moment, il ne prescrivit, il n'approuva rien définitivement. Ce ne fut que six mois plus tard, que, l'expérience paraissant suffisante , il sanctionna l'engagement solennel. Le 4 octobre 1692, l'abbesse et les religieuses des Clairets embrassèrent la réforme d'un commun accord, et dans une parfaite union.
Tous ces services, rendus par l'abbé de la Trappe aux autres monastères, étaient en quelque sorte individuels, isolés, malgré le grand nombre de maisons qui avaient ressenti sa bienfaisante influence. Mais il était destiné à instruire tout l'ordre monastique directement à-la-fois, à dissiper l'ignorance ou à convaincre l'iniquité des religieux relâchés du xvii* siècle, à remontrer aux supérieurs, comme auxshnpies moines, combien étaient stricts les engagemens, combien grande la perfection de leur état. C'est ce qu'il fit encore, malgré lui-même, en publiant sonhyre de la Sainteté et des Devoirs de la vie monastique.
Le nouvel abbé de Châtillon étant venu passer quelques mois à la Trappe pour se préparer aux fonctions de sa charge, fat le premier qui eut la pensée d'un ouvrage de ce genre. II entendit avec une grande édification les discours que le révérend Père faisait au chapitre ; et , dans le désir de rendre commune à tous les monastères et à tous les siècles l'instruction et la piété dont il profitait lui-même en passant, il le pria de mettre par écrit les principales vérités qui se rapportaient aux devoirs des religieux. Il demandait un livre court, un catéchisme monastique, un résumé clair et fort de la doctrine des anciens sur la vie solitdire. Le révérend Père avait une trop grande horreur de la renommée et de la dispute, pour engager de lui-même la guerre , par une telle publication, avec tous les relâchés. H lui suffisait d'attendre les attaques et de les repousser ; il ne voulait pas provoquer ses ennemis. Cependant, un jour que ses infirmités le privaient de prendre part au travail des mains, il dictait quelques lettres à dom Rigobert, malade lui-même. Ce religieux se hasarda à lui rappeler le conseil de Tabbé de Châtillon, lui représenta vivement le malheur des religieux qui vivaient en sécurité dans le mal, sans connaissance de leurs devoirs, et le supplia de laisser par écrit, à ses frères au moins, les vérités qu'il leur avait enseignées, afin que se survivant à luimême, il pût encore leur parler après sa mort. Le révérend Père se laissa toucher par cette dernière considération. Il se mit à l'œuvre : aux heures du travail régulier dont ses souffrances le tenaient alors éloigné, il prenait lu plume et rédigeait les pensées que son érudition lui suggérait. Il s'aperçut bientôt que la brièveté nuirait à l'intelligence de la doctrine, qu'un simple catéchisme mettrait la vérité à l'étroit ; que le sujet était vaste et méritait plus de développemens. Il fit donc un livre savant et éloquent; mais, quelque valeur que l'ouvrage acquît par ces améliorations successives, toujours ami de la paix, et convaincu de son incapacité, il ne le des-
tinait qu'à sa communauté ; il Tappelait son testament , aux dispositions duquel les étrangers n'avaient rien à prétendre. C'était là son dessein formel, comme on le voit par ces paroles d'une lettre : « J'ai fait le livre de la sainteté et des devoirs de la vie monastique» dans la seule vue de le laisser à nos frères après ma mort, afin qu'il pût leur servir comme d'une peinture vive et fidèle de leurs obligations, et de leur mettre incessamment dans la mémoire ce que Dieu demande d'eux, aussi bien que de tous ceux qui se sont engagés à son service. •
Dieu en disposa autrement. D'abord un ecclésiastique ami du révérend Père, étant venu à la Trappe, obtint de lui une communication confidentielle de son manuscrit, et, par une négligence trop conmiune aux séculiers, même les plus graves, il le laissa exposé dans l'appartement des hôtes, aux yeux d*un protestant qui le lut avec avidité. Le révérend Père ayant découvert par lui-même cette indiscrétion , craignit que l'amitié ou la haine n'allât divulguer, par Véloge ou par le blâme, qu'il avait composé un livre contre la licence des religieux; et aussitôt il prit lui-même ses cahiers et lés jeta au feu, pour qu'il n'en fut plus question. Mais il se débattait en vain contre l'ordre de la Providence : il n'avait brûlé qu'une copie , le manuscrit original existait encore* Sévèrement réprimandé par un de ses anciens précepteurs pour un acte de vivacité qui avait dû réjouir t enfer j il se résigna, toujours dans l'intérêt de sa communauté, à permettre qu'on transcrivît de nouveau son travail. Plusieurs copies en furent faites à son insu, et il en vint une aux mains de Bossuet. Dès que l'évêque de Meaux eu eut commencé la lecture, son génie sévère se reconnut dans l'oeuvre du réformateur, et il s'empressa de lui adresser d'énergiques félicitations. C'était à Tissue de la trop fameuse assemblée de 1682, cil il avait été chargé, entre autres soins, de l'examen de la morale. « J'avoue, écrivit-il à l'abbé de Rancé,
qu*en sortant des relâchemens honteux et des ordures des casuistes , il me fallait consoler par ces idées célestes de la vie des solitaires et des cénobites. Je ressens, avec vous , notre siècle trbs éloigné, et peut-être très peu capable de ces instructions si naturelles au christianisme , si éloignées de l'esprit des chrétiens d'aujourd'hui. Qui sait si ce n est point, dans un siècle si corrompu, jeter les perles devant les pourceaux, que de montrer, même aux religieux d'aujourd'hui , ces maximes évangéliques que vous avez recueillies pour l'instruction de vos frères? Qui sait aussi si ce n'est point le dessein de Dieu que ce levain renouvelle la masse corrompue »• (1)? Mais, lorsqu'il eut achevé la lecture, il n'hésita plus ; il jugea que de si hauts enseignemens devaient appartenir à l'Église entière, et il accourut à la Trappe (1682) pour avertir l'auteur qu'il était décidé à faire imprimer son livre. A ce discours, le révérend Père s'écria : « Comment ! • monseigneur, vous allez susciter contre moi tous les ordres «• religieux ! moi qui me suis consacré à la retraite et au •• silence, moi qui n'ai écrit ce livre que pour le mettre sous
- les yeux de mes rehgieux après ma mort, comme mon tes-
- tament, il sera dit que j'aurai eu la démangeaison de pa- « raître auteur, et de vouloir réformer les autres! Non, je
- ne consentirai jamais à cela. — Il faut , reprit Bossuet , « vous laisser conduire ; vous ne serez pas le maître ; vous •• y penserez devant Dieu. » Mais plus le révérend Pore y pensait, moins il acceptait le sacrifice proposé. Dans un second entretien, il redemanda son manuscrit, dans Tintenlion sans doute de le détruire ; mais l'évêque lui déclara qu'il en avait un autre exemplaire, et que toute résistance était inutile. Alors il recommença ses plaintes : « Mon Dieu, monseigneur, est-ce que vous ne comprenez pas le trouble, les disputes, que cette impression apportera dans ma solitude?
(1) Botsuet, Uu, di9. xcvi.
Suis-je fait pour cela^ et pour réfuter les écrits qu'on fera de toutes parts contre moi! » Bossuet répondit tranquillement : - J'entreprends votre défense , demeurez en rqpos. - Ne sachant plus comment échapper, le révérend Père demanda au moins le temps nécessaire pour communiquer son livre à Tévêque de Grenoble, et la permission de suivre l'avis de c% prélat. Son espérance était que Tévêque de Grenoble , son vieil ami , ne voudrait pas le contrister en lui imposant une publicité dangereuse; mais ce dernier expédient lui faillit comme les autres, et le livre, imprimé par les soins de Bossuet, parut enfin au mois de mars 1683.
Si le livre de la Sainteté et des Devoirs de la vie monastique est l'ouvrage immortel de Tabbé de Rancé, il n*est pas moins l'ouvrage de l'Ëglise , de Tantiquité chré^ tienne et des Apôtres; et, loin de diminuer parla son mérite, nous en faisons le plus magnifique éloge. Le réformateur ne parle pas de lui-même ; il a tout reçu de l'Écriture et des Pères, de l'étude assidue des lois monastiques. C'est d& cette érudition universelle que son génie, comme celui de Bossuet, emprunte son éclat et sa puissance. Dans la htte qu'il soutient contre l'ignorance et la corruption de son temps , il appelle à son aide Cassien , saint Basile , saint Grégoire , saint Jean Climaque , saint Jérôme , saint Bernard, saint Éphrem, saint Chrysostome, s^tAthanase, saint Benoit, saint Denis, saint Fulgence, saint LéoD pape, saint Ignace martyr, saint Thomas, saint Macaire, saint Augustin , Innocent III , saint Cyprien , sainte Thérèse, le saint abbé Moïse , saint Bonaventure, saint Odon de Cluny, en im mot, tous ceux qui de près ou de loin, expressément ou même par simple allusion , traitent de la vie monastique , ou qui ont écrit la vie des solitmres. H rassemble , il compare , il fait accorder les constitutions de Tabène , des moines de saint Basile , de saint Nil, de saint Benoît , de CSteaux , des Camaldules, de saint Columban,
-<4# SiaS dindes Chartreux, d^ Qrandmont, de saint Ajurélian, àe aaint Fractneux, de saint Aeirede, du Valnles-Cboux, des Carmes déchaussés, et jusqu'à la règle anonyme d*un auteur incertain. Toutes ces autorités, parlant de nouveau par sa bouche, forment un admirable concert oii la loi commande ce qui doit se faire, et T histoire raconte ce qui s'est fait en vertu de la loi. Et tandis que au milieu de cette multitude céleste il n'aspire qu'au mérite de disciple fidèle , s'appro-< priant, par laméditation et par l'éloquence, les enseignement, qu'il a reçus, il prend place parmi ses maîtres, et s'égale axu^ docteurs les plus consommés.
Qu'est-ce qu'un véritable religieux! Telle est la question par oii commence le livre , et la réponse résume tous les enseignemens qui vont suivre, en disant que : C'est un bonmie qui a renoncé, par un vœu solennel, au monde et à tout ce qu'il y a de périssable et de sensible , et pour lequel les conseils que Jésus-Christ donne aux hommes en général sont devenus des préceptes indiqpens^les. Après avoir établi que c'est Notre Seigneur lui-même qui a institué la vie solitaire par les conseils évangéliques , et que cette vie est la continuation de celle que menèrent les Apôtres et les premiers chrétiens, c'est-à-dire l'adoration en esprit et en vérité, il pose la distinction naturelle entre les anachorètes et les cénobites, et tout en accordant la préférence aux premiers, il console les seconds, pour lesquels il écrit, en leur montrant que Dieu n'a pas paru moins admirable dans les monastères que dans le désert, qu'il y a fait fleurir d'aussi brillantes vertus , et que ce scHit les cloîtres qui ont formé les anachorètes. Il arrive ensuite à l'essence et à la perfection de la vie cénobi tique. Il définit , et il prouve que la première obligation d'un solitaire est de s'appliquer à Dieu dans le repos et dans le silence du cœur, de méditer incessamment sa loi , de se tenir dans une désoccupation parfaite de tout ce qui peut l'en distraire, et de s'éle-
ver avec un soin et une application continuelle à la perfection. En conséquence, les conseils évangéliques deviennent pour lui des préceptes , car il a promis à Dieu de travaifler à se rendre parfait , et il ne peut arriver à la perfection que par la pratique des conseils. Les trois vceux de chasteté, de pauvreté, d'obéissance doivent être pris, non pas à la lettre, mais dans toute l'étendue que les saints leur ont donnée. La chasteté n'est plus seulem^t la pureté des sens, ou la pureté de l'âme par rapport aux déréglemens extérieurs , mais encore une intégrité qui bannit toutes les convoitises , toutes les vues, toutes les passions, et généralement tout ce qui est capable de déplaire à Dieu. La pauvreté n*est plus seulement le renoncement aux richesses du monde , mais le renoncement à soi-même. Le religieux doit se mettre le premier au nombre des 'choses dont il faut qu'il se sépare : rien de créé ni de périssable ne doit tenir la moindre place dans son cœur; ni la parenté corporelle, ni la familiarité humaine , ni la vaine gloire , ni les souffrances , ni la £ûm ou la soif, ni la chaleur ou le froid, ne doivent l'émouvoir désormais. Enfin, l'obéissance n'est plus une soumission vulgaire et commune qu'on réduit d'ordinaire à ne se pas âever contre les supérieurs, et à prendre quelques permissions de ceux qui gouvernent , dans les besoins et dans les rencontres: c'est une immolation absolue de la volonté propre, qui fait que le religieux accepte avec une soumission entière toutes les choses qui lui sont commandées dans l'étendue de sa profession , pour sa perfection , qui le porte non -seulement à éviter les choses mauvaises et déraisonnables , mais encore à ne pas entreprendre sans ordre cdles qui sont dignes de louanges, et à tenter celles mêmes qui paraissent impossibles dès qu'elles sont ordonnées ; non-aealement à sacrifier son propre avis, mais à le condamner avec conviction, et par estime du jugement des supérieurs, n n'y a pas de profession à laquelle Dieu n'ait attaché
les moyens nëcessaires pour en accomplir les devoirs , et des grâces particulières. Les religieux s'élèveront au sommet de TécheUe mystique de leur patriarche saint Benoît : V quand ils seront fervens dans l'amour de Dieu ; 2^ quand ils regiu*deront leur supérieur comme leur père, et qu'ils auront en loi une entière confiance; 3^ quand le supérieur les considérera et les aimera comme ses enfans; 4^ quand ils seront exacts à rendre à leurs frères la charité qu'ils leur doivent; 5® quand ils seront assidus à l'oraison; 6^ quand ils aimeront l'humiliation de l'esprit; V quand ils conserveront la pensée de la mort , & là présence des jugemens de Dieu, 9® cette componction de cœur si sainte et si salutaire ; 10<» quand ils vivront dans la retraite , 11** dans le silence, 12® dans l'austérité de la vie et la mortification des sens, 13® dans les travaux corporels, 14® dans les veilles, 15^ dans une pauvreté exacte; 16** quand ils supporteront les maladies dans une disposition digne de la sainteté de leur état ; 17® s'ils se rendent exacts dans toutes ces pratiques, sans se dispenser d'aucun de ces points. Telle est la division de la seconde partie de l'ouvrage , et tels sont les titres des dix-sept derniers chapitres.
Nous avons déjà, dans le cours de notre récit, extrait de ces chapitres bien des pensées et des raisonnemens relatifs au travail des mains, à l'observation du silence, à l'abstinence et aux jeûnes. Ici nous ne parlerons que de certains points, qui , en faisant la censure des désordres les plus chers aux relâchés, durent exciter les plus vives colères. Le chapitre ele la retraite détruit toutes les allégations , toutes les excuses dont s'autorisaient les moines pour paraître dans le monde. Le réformateur compare le religieux qui sort de son monastère , pour se mêler aux conversations des hommes, à un magistrat qui monte sur le théâtre, à un soldat qui entre au barreau, à un manœuvre qui veut prendre part aux exercice;* littéraires d'une académie. S'il I. 15
reconnaît que par ordre du supérieur, le religieux peut changer de monastère malgré son vœu de stabilité, il n'admet pas qu'il puisse sortir pour se délasser l'esprit, et chercher dans le monde quelque distraction innocente qui ne s'y trouve pas. Il n'admet pas même qu'il puisse sortir pour son soulagement , pour dissiper ses inquiétudes ou chercher des remèdes à ses maladies ; c'est dans la confiance en Dieu qu'il doit chercher le repos de l'esprit, et celui qui a peur de mourir rétracte le vœu de mort volontaire dont il a bài profession. Les procès ne sont pas un motif plus légitime ; il ne saurait appartenir à un homme qui s'est consacré i la retraite, à la régularité, au silence , de paraître devant les tribunaux et les justices, séculières , où il n'y a que tumulte et confusion. S'il peut être permis à un religieux , en verta de certains canons et avec l'agrément du sujiérieur, de défendre les affaires de sa communauté , cela ne doit s'entendre que dans les occasions légitimes, pour informer simplement les juges de son droit , de la justice de sa cause, et non pas pour s'engager dans la poursuite d'un procès, en faire les sollicitations , et passer des temps conaidérabks hors de son cloître. Mieux vaudrait compromettre les biem du monastère par la négligence , que de perdre la fidâité; le recueillement , l'innocence, tous les biens spirituels, pour un morceau de terre , une portion d'héritage , un droit sei* gneurial, une mesure de grain.
Le chapitre ÏK, qui traite des obligations des supérieurs, était la condanmation directe des abbés mêmes auxqads l'auteur devait obéissance. <« Si le supérieur sent le p(Hds N de sa charge , s'il connaît l'étendue de ses devoirs, il sait M qu'il n'est plus à lui, mais que son temps, sa personne et « sa vie appartiennent à ses frères. . . Il faut que sa vie soit M si exacte, qu'il observe sa règle avec tant de fidâité, et •< qu'il soit si ponctuel à s'acquitter de tout ce qu'elle hi M prescrit, que ses frères puissent en apprendre tous les
- devoirs dans sa seule conduite... Il feut <ïtl*il s'ftpt)liqùé « ces paroles du Saint-Esprit : Rectorem tâposnenmty no!i
- extolliy esta in illis quasi unus ex illis ; qu'il soit parmi
- ses frères dans toutes les régularités communes , dans les
- travaux, dans les veilles, dans les jeûnes; qu'il garde la *• même austérité dans la nourriture , la même simplicité
- dans les vêtemens... Il doit se souvenir en toute occa* •• sion, à l'imitation de Jésus-Christ, qu'il est destiné pour
- servir ses frères, et non pour en recevoir des services. * S'il est des supérieurs qui aient des équipages et des carrosses , c'est un usage tellement contraire à toute la piété monastique, et aux maximes et à la conduite des saints, qu'on peut le regarder comme l'effet d'mi extrême dérèglement. Vainement les supérieurs-majeurs allégueront la nécessité des visites régulières , il sera &cile de leur répondre que plusieurs abbés généraux s'acquittent de ces fonctions avec une simplicité qui ne déroge pas à leurs devoirs. S'ils allèguent leurs infirmités, on leur dira qu'ils peuvent se servir de litières , se rappelant qu'au commencement du siècle il n'y avait qu'un seul carrosse dans la capitale du royaume, et que, cependant , les visiteurs infirmes remplissaient leurs fonctions. S'ils allèguent la bienséance, leur dignité, on leur répondra qu'il n'y a pas de bienséance à violer les lois de son état , et qu'on ne soutient pas l'honneur d'une profession , qui est toute pauvreté , abjection , pénitence, par un éclat et une magnificence humaine.
Enfin, dans le dernier chapitre , traitant des mitigations, il reconnut que l'Église peut adoucir les règles ; que comme une mère charitable , touchée du malheur et de la chute de ses enfans, elle s'abaisse pour les relever, pour les soutenir et empêcher qu'ils ne tombent encore plus bas ; mais il ajoute qu'elle ne le fait qu'en gémissant et en témoignant le désir de voir revivre la perfection première. En conséquence, il n'admet pas que le supérieur d'un monastère soit
une règle vivante, et puisse changer la règle établie, quand il lai plaît ; le pouvoir de la supériorité se borne i dispenser de quelques pratiques certaines personnes, et pour un cortain temps. Les relâchés, depuis plus d'un demi-aède, prétendaient se justifier par trois raisons : par l'obéissance ; les mitigations ayant été établies de l'autorité des supérieurs, les inférieurs ne devaient pas contredire ; par la coutume, l'ancienneté des mitigations et leur adoption universelle prescrivaient contre la loi; par la bonne foi, chacun n'est obligé qu'à tenir ce qu'il a promis, et comme on n'a devant les yeux que les pratiques présentes, celui qui les garde satisfait à ses engagemens. Le réformateur réfute victorieusement ces objections. L'obéissance doit être simple et sans limites quand elle est selon la règle et raisonnable, comme dit saint Paul. La coutume qui n'est pas sainte ne peut détruire une loi sainte. La loi subsiste malgré les abus anciras et invétérés ; Jésus-Christ a dit de lui-même : Je suis la vérité, il n'a pas dit : Je suis la coutume. La bonne (<À n'est pas possible ; nul n'a pu prendre, pour le service de Dieu, un genre de vie qui n'est qu'ime violation manifeste de sa loi, ni croire que Dieu accepterait comme un sacrifice de bonne odeur une offrande aussi impure. Tout homme qui fiât des vœux dans une observance relâchée, se proposant de vivre conformément à ce qu'il voit, se moque de Dieu dans les VŒUX mêmes qu'il lui fait, et n'est pas moins obligé à une observation exacte de la règle que s'il eût fait profeasûm dans une congrégation sainte.
Ce livre parut dans le public, avec l'approbatim offiddle de Charles-Maurice (Letellier), archevêque de Reims» de Jacques-Bénigne (Bossuet), évêque de Meaux, de Henri (de Barillon), évêque de Luçon et d'Etienne (Lecamus), évêque de Grenoble. Ces prélats se prononçaient hautement en sa faveur ; ils le proclamaient le guide des moines, l'instruction de tous les chrétiens, et la confusion des hérétiques.
Bientôt Tauteur reçut des remerciemens qui étaient autant d'approbations. Des évêques lui écrivirent qu'ils allaient faire lire son ouvrage dans leurs diocèses à tous les réguliers et à toutes les communautés religieuses ; des abbesses, qu'elles en embrassaient tous les sentimens et les maximes, qu'elles en feraient leur directeur ; des ecclésiastiques pleins de piété et d'érudition, qu'ils ne pouvaient se passer de le lire pour leur instruction , et qu'il leur convenait aussi bien quaux moines ; des gens du monde et d'une profession à ne pas se souder de ces sortes de choses , qu'ils le lisaient avec tant de plaisir qu'ils ne pouvaient s'en lasser (1). Enfin un minbtre protestant de Genève lui fit dire par un chanoine de Dijon , qu'il était fort content de cet ouvrage, et qu'il y trouvait la doctrine de l'Église dans toute sa pureté (2).
La contradiction, quelque temps contenue par ces témoignages, éclata enfin, non sans fureur. La pénitence établie à la Trappe avait irrité les prévaricateurs, comment un livre qui exposait les principes de cette pénitence, n'eût-il pas mérité la même haine î H se trouva des hommes du monde, qui l'examinant avec un esprit de critique, n*y découvraient rien qui ne fut exagéré. Les moines dont il dénonçait les scandales accusaient l'auteur de publier des injures contre des religieux qui valaient mieux que lui , et d'usurper une autorité qui ne lui convenait pas; d'autres lui reprochaient au moins la vivacité de ses paroles. Les plus modérés lui faisaient un tort d'exiger dans les moines une trop grande perfection, de trop étendre la vertu de chasteté, et celle d'obéissance. Un Bénédictin, dans un commentaire de la règle de saint Benoît, prétendit réfuter ce que l'abbé de la Trappe avait avancé de la solitude, des humiUations et du travail. Chez les Chartreux, les visiteurs défendirent la lec-
(1) Lenain, toin. ii ; Rancé, Lettres.
2) Description de la Trappe, à la suite don réglemeus.
^ 330 Mâture de ce livre et le condamnèrent au feu pour sa méchante doctrine. Dom Lemasson, prieur de la grande Oiartreuae, ee distingua par la violence de ses plaintes, dans des lettres qui subsistent encore. Quelques ecclésiastiques prirent éga^ lement parti pour les relâchés : un curé, homme d'éraditioni avait été d abord ravi de l'ouvrage ; il s'en était hautement déclaré le défenseur ; puis apprenant que beaucoup de personnes le censuraient, il le relut avec le désir de changer d avis, et composa un volume de critiques.
Aux plaintes se joignirent bientôt les attaques peraon* nelles et les menaces. Il parut à Cologne (1685) un libelle anonyme divisé en deux parties, qui , étrangères en apparence Tune à l'autre, n'en étaient que mieux disposées ponr se confirmer mutuellement ; il avait pour titre : les t^AiUh blés motifs de la coni^ersion de F abbé de la Trappe^ emeo quelques réflexions sur sa ^vie et sur ses éerUs, Avant d*en venir à déprécier le livre, le libelliste commençait par déprécier lauteur. Il attaquait la vie de l'abbé pour rendre m doctrine suspecte. Il croyait, nonnseulement aux égaremeiii réels, mais aux calomnies qui avaient couru le monde , afin de confondre dans le même ridicule la jeunesse réjuréheosiUe et la pénitence admirable, les études frivoles et mondaîui avec Térudition grave et sacrée. La tactique était infiune, mais on ne peut y méconnaître une certaine habileté. Bs grossissant les fautes du vieil homme, on expliquait par un besoin personnel d'expiation la doctrine du pénitent régénéré. La sévérité n'était plus de sa part qu'une exagération du repentir inquiet, dont nul autre que lui n'avait à s'occuper. On sut que ce libelle était l'œuvre d'un religieux appai^ tenant à un ordre célèbre. En même temps, l'abbé de la Trappe i-eçut des écrits anonymes dans lesquels on le menaçait de la colère du pape et de la colère du roi. A Rome, son livre allait être mis à l'index ; en France, le roi, mécontent des disputes que cette publication avait soulevées , devait
interdire à Tauteur de composer de nouveaux ouvrages de controverse. Si cet obstiné, disait-on , méprise les conseils qu'on lui donne , on saura bien lui parler. On prétendait le £Edre trembler en lui montrant une armée de trois mille moines soulevés contre lui , et prêts à lui demander raison de sa parole. En un mot, la jdupart des difficultés que les ennemis de labbé de la Trappe lui suscitèrent dans la suite, n'eurent pas d'autre cause que œ livre, qui avait rappelé leurs obligations à tant de chrétiens coupables. <• Les moines, dit l'auteur lui-même, au lieu de me savoir gré de leur avoir remis devant les yeux beaucoup de choses eigsentielles , re« gardent comme une injure la charité que j'ai eue pour eux, et le bien que j'ai voulu leur faire. >«
Le révérend Père, assuré de la pureté de ses intentions, et satisfiBÛt du bien qu'il avait pu procurer, avait pris le parti de laisser dire les hommes, et de demeurer dans le silence* >* Les hommes, écrivait-il, ne sauraient dianger la couleur « d'un seul de mes cheveux; je ne serai ni justifié ni con- «* damné par leur jugement ; ma cause est dans la main de « Dieu : ce sera lui qui en décidera pour le temps cqromei • pour l'éternité. »♦ D'ailleurs, l'autorité temporelle intervenait elle-même dans le procès, et le chancelier refusa le pii* vilége d'impression à deux libelles composés contre l'abbé de la Trappe. Néanmoins, dans cette même année, il crut nécessaire de répondre à quelques objections, et il pubUa un volume d'éclaircissemens. Loin de céder à la tempête, il renforça, par de nouveaux argumens, ce qu'il avait avancé de la nécessité de la retraite et du silence, de l'exactitude des jeûnes et de l'abstinence, du travail des mains et du danger de l'étude dans les cloîtres. On lui faisait un crime d'avoir parlé avec trop de force des déréglemens des religieux. Il répond : " U est vrai, mes frères , que nous avons parlé des
- désordres des cloîtres , mais nous avons été contraint de le
- faire. La charité, qui nous a obligé de vous parler des vé-
« rites selon lesquelles vous devez vous conduire , ne noua a M pas permis de passer sous silence les raisons dont on poa- " vait se servir pour vous empêcher de les mettre en pra- ** tique, et comme entre ces raisons il n'y en a point de [dus «« spécieuses, ni qui soient plus à craindre que celles que l'on «< tire des exemples et des usages, et il a fallu toucher la con- « duite de ceux qui les gardent, et vous en faire remarquer u les abus, afin que vous fussiez incapables d'y ajouter ja- M mais aucune créance. *»
On lui reprochait encore de s'être expliqué d'une manière trop vive. Il s'indigne éloquemment contre ces défenseurs mous et languissans de la vérité, qui n'osent se passionner pour elle. « Peut-on trouver étrange que, la maison étant en feu , on s'écrie et on élève la voix , afin de se faire entendre, soit pour appeler ceux qui sont capables de l'éteindre , soit pour éveiller ceux qui dorment et qui n'y pensent pasf... Peut-on avoir du zële pour la gloire de Jésus-Christ, et soulfrir que les libertins se servent des mauvais exemples et de la mauvaise vie des moines pour blasphémer son saint nom, en lui imputant le dérèglement de leur conduite, comme s'il en était l'auteur, comme s'il les avait formés dans son Église pour y faire seulement ce qu'on les y voit faire. .. Endurenit-on patiemment et dans le silence qu'on dise que les mmnsB sont des créatures fainéantes et inutiles; qu'ils sont à charge au public ; que les cloîtres sont des lieux de bonne chère et de licence ; que tout y est dans le mouvement et dans la diftsipation ; que la religion ne consiste que dans ime figure eitérieure ; et qu'en la réduisant au nom et à l'habit, on prive Jésus-Christ de l'honneur qu'il a prétendu retirer d'un état si relevé et d'une profession si sainte. Je demande si, pour remédier à un inconvénient si grand et si scandaleux, il peut y avoir un moyen plus naturel et plus assuré, que de £ûre connaître que les moines, pour la plupart, ne sont pomtce qu'ils étaient dans leur institution; qu'ils ont dégénéré, les
uns plus, les autres moins, de la gloire de leur origine ; que l'éclat s en est terni, et que les enfans de Dieu ont perdu toute leur beauté par les commerces et les habitudes qu'ils ont eus avec les enfans des hommes ( 1 )• »
Les Eclaircissemens forent publiés en 1685 ; quatre ans après, l'abbé de la Trappe , sur de nouvelles instances de Bossuet (2), donna sa traduction et son explication de la rèigle de saint Benoit, où, dans une forme plus morale que dogmatique, il reproduit et confirme tout ce qu'il a soutenu dans l'ouvrage précédent.
De toutes les querelles que le livre de la vie monastique suscita au révérend Père, la plus célèbre est sans contredit œlle qu'il eut à soutenir contre Mabillon. Ce Bénédictin, de la congrégation de Saint-Maur, se sentit attaqué, lui et les siens, par la doctrine de l'abbé de la Trappe sur les études des moines. Il publia en 1691 son Traité des études monastiquesy et l'abbé de la Trappe y répondit l'année suivante. Mabillon répliqua, et son adversaire avait une seconde réponse toute prête, lorsque des considérations de paix et de charité le décidèrent à ne pas la publier. Nous n'entrerons ]>as dans les détails de cette discussion brûlante. Comment donner gain de cause au père Mabillon, en présence de la règle de saint Benoit , qui recommande si expressément le travail des mains , et ne laisse aucun temps à l'étude ; et, d'autre part » comment condamner absolument , surtout de nos jours, ces moines savans qui ont rendu tant de services aux lettres, et que la religion catholique peut montrer avec confiance aux amis de l'érudition et aux ennemis de sa gloireî Nous dirons seulement que tous les confrères de Mabillon ne partageaient pas ses sentimens, et qu'au plus fort de la querelle, plusieurs Bénédictins de Saint-Maur écrivirent à l'abbé de la Trappe pour l'encourager à la lutte, déclarant qu'une
I) EcUircusemenft *2* difficulté et suite. \2) Bottduei, Uu, Mv, cxuf, cxuii.
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bonne partie d'entre eux demandaient à échanger le porte-* feuille contre une hotte et une bêche ; que la fainéantise dévorait les jeunes et les vieux, depuis qu'on s était mis à l'étude. En dépit des injures, des critiques et des violences, le livre de la sainteté et des devoirs de la vie monastique est demeuré comme un des monumens les plus glorieux du xvn* siècle. Il fit tous les genres de bien qu on en pouvait attendre; le révérend Père lui-même fut forcé de se rendre ce témoignage. « U y a peu d'ouvrages, dit un contemporain, qui aient attiré de plus grands éloges à leur auteur, nonseulement en France, mais à Rome, en Italie, et dans tous les pays catholiques. Il y en a peu aussi qui aient produit de plus grands fruits. Sa lecture non-seulement a converti un grand nombre de particuliers, mais elle a fait changer de face à des communautés entières, et l'on peut dire que oe n'est que depuis qu'il a paru que les personnes religieuses de l'un et de l'autre sexe ont bien compris toute l'étendue des obhgations de leur état (1). »* 11 réforma les abbés de CS-* teaux eux-mêmes. Nicolas Larcher et son successeur Edme Perrot s'en appliquèrent les maximes. Le premier, nous IV vous vu, ne toléra plus d'autres mitigations que cdles qm avaient été permises par l'autorité pontificale; le secmidse retira de la table des hôtes pour partager la vie de ses religieux, et, quoique infirme, il ne fit plus ses visites régulières en carrosse, mais en simple htière. Ce hvre, composépourvi seul monastère, devint donc le livre commun de l'ordre monastique; il eut la même destinée que cette réforme particuUère qui était devenue le modèle et le guide des autres réformateurs. Dépositaire des pensées et des préceptes do maître, il conserva dans la Trappe, et il étendit au debon et jusque dans l'avenir l'influence de cette grande œuvre dont il est le résumé et le complément.
(1) Marsolier, Fie de Pabbé de Rancé,
CHAPITRE IL
M Trappe sous l'abbé de Rancé, deuxième partie : UescripUon de la Trappe. — Vie péniteute du supérieur et des religieux. — Leurs Iraf am, leur charité. — Hàies iUasCret de la Trappe.
« La solitude fleurira comme le lis; la gloire du Liban « loi a été donnée, et la beauté du Cannel et de Saron; « eux-mêmes ils verront la gloire du Seigneur et la magnifi- « eence de notre Dieu (Isaïe, 36). •>
Ces paroles du prophète avaient reçu un nouvel acoompliasement par la révolution sainte opérée à la Trappe depuis trente ans. Quelle glorieuse diffîrence entre le temps des commendataires, et le règne de Tàbbé régulier, entre les mercenaires et le pasteur légitime ! Depuis que le père était revenu pour prendre soin de ses enfans, la famille prospérait. Qui eût reconnu cet ancien séjour du tumulte et de labomination, dans Tasile du calme et de la piété, et la «fe» meure des serpens dans la 'verdure renaissante du jonc et du roseau? Le voyageur, parvenu au sommet des collines qui entourent le monastère, cherchait inutilement, pour y entrer, le grand chemin qui longeait autrefois le mur d'endos, et par lequel tant d'hommes souillés avaient passé. Cette route, qui conduisait de Paris à Mortagne, avait été reportée à deux mille pas de l'abbaye, par arrêt du grandconseil, sur la demande du révérend Père. Bien ne venait plus troubler la paix de ce désert. Le silence y régnait partout, et si l'on entendait quelque bruit, c'était l'agitation des arbres sous le vent, le murmure des ruisseaux sur les cail-
loux, ou le son de la cloche annonçant l'heure de la prière, ou le chant des psaumes et des cantiques : et extra psalmos silentium est [ï].
Dès la première porte du monastère, l'étranger pouvait déjà comprendre par un seul regard qu'il marchait sur une terre sainte. Les murs eux-mêmes prenaient une voix pour raconter les œuvres delà réforme. Sur cette porte s'élevait une statue de saint Bernard, tenant une église de la main gauche, et une bêche de la droite, emblème de la prière et du travail qui doivent se partager la vie du moine Bénédictin. La première cour franchie, on entrait dans la cour des religieux, fermée de murailles et plantée d'arbres fruitiers. On n'y retrouvait plus, sur la droite, l'ancien colombier, bâti à l'époque de la décadence. Ce monument de luxe et de bonne chère avait été détruit en 1672, comme inconvenant dans une maison de pénitence, comme inutile à des pauvres, qui, même dans les maladies, ne faisaient pcnnt usage de volaille ou de gibier. Mais à gauche s'étendaient les écuries, les étables, les greniers, les celliers, les berge-» ries, et à l'extrémité de ces bâtimens un moulin mis en moU'* vement par un ruisseau qui forme une des branches de Tlton. Les traces de la mollesse avaient été effacées, les insignes du travail agricole avaient été relevées avec honneur : in Chiisti villula tota rusticitas»
Au bout de la seconde cour, le monastère proprement dit, l'habitation et les lieux d'exercice des religieux , parlaient bien plus haut encore. Le vestibule, autrefois si sale et si horrible, entièrement renouvelé, remplissait les hôtes de joie
(]) Nous citons une fois pour toutes les principales autorités que nous avons consultées pour ce chapitre : deux descriptions de la Trappe publiées en 1671 et 1683; le procès-verbal présenté par l'abbé du Val -Richer au chapitre gcnéral doClleauz; ViUstoire Je il««c« par Lenain; les caries de visite, les réglemens de la Trappe, les relations de la vie et de la mort des religieux.
et d'édification ; ce n'était plus le guichet d'une prison, mais la porte du paradis, comme disait un curieux dont la relation nous a fourni une partie de ces détails. Les inscriptions suivantes se lisaient en face de l'entrée et sur les deux côtés: SedebU solitarius et tacebit. In nidulo meo moriaret sicut palma multiplicabo dies meos (Le solitaire s'asseoira et se taira ; je mourrai dans ma chère retraite, et je multiplierai mes jours cosune le palmier). Elegi abjectus esse in domo Dei mei magis quam habUare in tabemaculis pecf catorum (J'ai mieux aimé une vie humiliée dans la maison de mon Dieu, que la société des pécheurs dansleurs tentes). Melior est dies una in atriis tuis super miUia ( Un seul jour dans vos sanctuaires vaut mieux que des milliers de jours). La première faisait entendre que le calme et le silence commençaient le bonheur du solitaire, et que la stabilité multipliait les jours heureux comme le palmier, qui n*est point transplanté, multiplie ses branches et ses fruits. Les deux autres exprimaient les joies de l'humilité volontaire, et la récompense du sacrifice.
L'église , autrefois caverne obscure et noire , avait été changée, contre toute espérance , en un lieu d'une clarté et d'une netteté surprenantes. Les travaux de réparation, commencés avec la réforme , furent repris plusieurs fois , en 1681, en 1688, et s'étendirent à tout l'édifice, depuis les fondations jusqu'à la hauteur du clocher. Ce siècle païen qui, dans son admiration du génie grec, flétrissait du nom de gothique les monumens de l'art chrétien au moyen âge, ne trouvait rien de beau dans l'architecture de cette égUse; mais on reconnaissait au moins , dans la noble simplicité des omemens, dans l'heureuse distribution de la lumière , quelque chose d'auguste et de divin. Le sanctuaire était parqueté et entouré de quatre colonnes sommées de quatre vases de pierre ; les deux premiers , pleins de fleurs , signifiaient la bonne odeur que doit répandre la piété ; les deux
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autres , pioa rapprochés de Taatel , jetaient des flammes pour dire que les cœurs des moines doivent brûler du feu de la charité. L'autel principal n'avait aucune de ces décorations riches que saint Bernard interdit aux églises monastiques; point de chandeliers d'argent, point de soie dans les paremens ; un ]}etit crucifix d'ébëne apparaissait au mi* lieu , et à chaque extrémité du contre-autel une plaque de bois, d*où sortait une branche supportant un cierge : aux jours de fête seulement chaque branche était doublée. Mais à la place de lancien tabernacle et des images indécentes qui l'accompagnaient « la piété du révérend Përe avait substitué une statue de la sainte Vierge , si belle et d'une si bonne main, qu'on la trouvait digne de l'antiquité. - Il avait cru , dit Lenain , son secrétaire et son biographe , pouvoir déroger en ce point à la pauvreté qu'on observait en toute autre chose, afin de manifester plus dignement la piété filiale, et l'amour inviolable de l'abbé et de ses frères pour la mère de Dieu. La Vierge tenait d'une main l'enfant Jésus, et de l'autre une suspense qui renfermait le saint Sacrement, selon r usage observé à Cîteaux pendant plusieurs siècles; à ses pieds deux anges, dont l'un, étendant la main et regardant le saint Sacrement, sollicitait la divine miséricorde en faveur des assistans ; et l'autre, la tète et les mains baissées 9 semblait inviter les supplians à se recueillir pour élever leurs cœiu^ et leurs esprits en haut. On lisait au bas ce mot grec , Oiotox», c'est-à-dire à la mère de Dieu , et quatre vers latins composés par le révérend Père pour répondre à ceux qui n'approuvaient pas que la main de h sainte Vierge soutînt le saint ciboire :
Si quaeras natum cur matris dexiera gesttt,
Sola fuit tanto munere digna parens.
Non poterat fungi majori munere mater,
Non poterat major dextera ferre Deum (1).
(1) Vous demandez pourquoi la main de la mère porte le file; a
Le choeur des frères eonvers était orné de deux atitels ; le premier sou3 l'invocation de la sainte Vierge, le second consacré à la mémoire des défunts, tous deux de bois et dé fort belle menuiserie. Deux autres chapelles bâties à côté de Téglise , et communiquant de plain-pied avec elle , étaient dédiées à saint Jean Climaque et à sainte Marie Égyptienne. Le révérend Père en avait voulu faire un monument de sa reconnaissance et une exhortation perpétuelle : « Quand nous eûmes le dessein , dit-il dans une lettre , de « travailler au rétablissement de la Trappe, et d'y former » une vie plus réglée... je vous avoue que rien ne nous a « servi davantage, pour en venir à bout , que les sentimetis « que nous prîmes dans la lecture de saint Jean CHmaque • et dans la vie des saints Pères des déserts; et afin d'en « conserver un monument qui servît comme d'une exhorta- •» tion perpétuelle à ceux qui nous doivent suivre, nous « avons fait bâtir deux petites chapelles. . . » Il avait auséi composé deux offices propres à ces deux saints, qui ne contenaient rien que des passages des Prophètes et des autres livres sacrés qui lui parurent convenables à l'esprit de solitude, de retraite et de pénitence , et il les destinait à deux fêtes particulières qu'il eût établies s'il avait eu l'autorité compétente. Il fit placer dans la chapelle de saint Jean Climaque un tableau qui représentait l'abbé du Mont-Sinaï, au milieu des rochers et des forêts , appliqué à la prière ; afin d'apprendre à ses frères que l'action la plus conforme à leur état , c'est de gémir dans le désert en la présence de Dieu. 11 plaça dans la chapelle de sîiinte Marie Égyptienne un autre tableau qui la représentait recevant de la main de saint Zozime le corps de notre Seigneur quelques instans
prenez que la mère seule était digne d'un si grand honneur. Il n'était pas de plus noble fonction pour la mère; il n'était pas de plus noble main pour porter un Dieu.
la vie pénitente de Tabbé et des religieux n'inspirait pas moins de respect et d'admiration. Lorsque Tabbé de la Trappe , dans son livre de la vie monastique , traça les devoirs d'un supérieur avec tant d'exactitude et d'inflexibilité, les hommes de bonne foi durent reconnaître qu'il s'était peint lui-même , et qu'il n'érigeait en règle pour les autres que les vertus pénibles qu'il pratiquait tous les jours. Il réduisait à quatre les obligations du supérieur envers ses fitees : instruire par la parole , instruire par l'exemple y fég^ et soutenir l'ordre de la maison par la vigilance, et appder la bénédiction de Dieu par la prière. Car la parole est infiroctueuse si die n'est autorisée de l'exemple, et l'exemple est sec et languissant si la parole ne l'anime; la vigilance est impuissante si la prière ne la soutient , et la prière n'est efficace que si la vigilance a mérité le secours du ciel. Ainsi le supérieur aura toute la science qui convient à sa profe^ sion, et il consacrera tous les momens d'une vie qui ne lui appartient plus à l'instruction de ses frères. Il fera comprendre aux moines, par sa seule conduite, toutes leschoiMft qu'ils doivent pratiquer, et n'y laissera apercevoir aucune de celles dont il faut qu'ils s*abstiennent. Celui qui garde Israël ne sommeillera ni ne dormira. Il se fera tout à toutes les âmes dont il a la charge ; il faut qu'il les soutienne par sa vigilance, qu'il soit présent à tous leurs besoins, et qu'il 'eur donne la main selon les états et les diverses dispositions dans lesquelles ils se rencontrent; qu'il fortifie les faibles , qu'il éclaire les aveugles, qu'il relève ceux qui sont abattus, qu'il console les affligés , qu'il excite ceux qui sont dans la langueur, qu'il encourage les pusillanimes, qu'il arrête ceux qui marchent avec trop de vitesse, qu'il redresse ceux qui s'égarait, qu'il tempère le zèle qui n'est pas selon les règles (1). Enfin le supérieur priera sans cesse, par le senti-
(1) Rêncé, Fie monastique, cb.ix. question U.
ment de sa faiblesse , et des services multipliés qu'il doit rendre , des misères de tous qui sont les siennes , et des grâces que Dieu veut communiquer, par l'entremise du pasteur, au troupeau.
Ses enseignemens racontaient sa propre hisUnre. Dans les premiers temps, la solitude avait tant de charme pour ce oœur fittigué du monde, qu'il avait fait commencer m logement à côté de l'église, séparé du monastère, afin d'y ètrç seul avec Dieu. Il renonça bientôt à ce projet personnel , quand il considéra les besoins continuels de ses frères. Il resta au milieu d'eux , afin d'être toujours pvdC à les soulager dans toutes les occasions où son ministère l'appelait : il fut le prédicateur perpétuel, au chapitre ou dans les conférences, comme le témoignent les ouvrages qu'il nous a laissés malgré lui ; il fut le directeur, le confesseur «Mque. A toutes les heures qui n'étaient pas occupées par les exercices communs , tous ceux qui avai^t à lui découvrir l'état de leur âme, allaient à lui comme à une sûuree ètmm mive et salutaire, et n'en sortaient jamais que fortifiés et remplis de nouvelles grâces par l'influenoe de sa pardie. Quoiqu'il eût laissé à chacun la liberté de s'adresser à d'autres pour la confession, cependant personne ne profitait de * eette fiuâlité : tous n'avaient qu'un père et qu'un seul mm^ fident. Engagés i lui, dès leur entrée, par la confession générale qui devait servir à constater leur vocation , ik ne le quittaient plus, et revenaient chaque semaine. demander ses réprimandes pleines de tendresse et de patienoe. Il recevait un grand nombre de lettres du dehors; sa remmimée portait beaucoup de personnes à lui demander ses avis sor l'état de leur conscience ; des inconnus même le haroelaîept de leurs scrupules , de leurs doutes , de leur tiédeur. H e&t pu se prévaloir de ces embarras que d'autres recherchent» et, sous prétexte de charité universelle, négliger quelquefois le soin de sa maison ; mais tout entier à ceux que Dieix
hd amit donnés, il ne répondait pas à c« importuna,: ou attendait, pour répondre une fois, trois, quatre ou cinq let^ très successives. Dans les régularités communes , ses religieux le voyaient toi^jours à leur tête ; à l'église, il y entrait le premier, et sortait après tous les autres; au réfectoire, il fivaît avec plus d'austérité que tous, ne mangeant pour l'ordinaire qu'une portion ; au travail , il choisissait la tadie la phia péniUe, et s'épargnait, si peu que, dans l'été, il en sortait tout trempé de sueur. Mais outre les peines qu'il partageait avec ses religieux, il en souffrait encore de par<lieulières, par le soin que prenait sa vigilance d'observer toulea leurs actions. •« Non-seulement , dit un conteropo^ » raki (1), il va dans les lieux ou ils sont occupés pour voir
• comment ils s'y comportent, de crainte que insensiblet-
• ment quekju'un d'eux ne tombe dans le veUdiement, et « as vienne à se répandre dans les choses extérieures ; mais
• il a encore une application extraortfinaire à les observer,
• lorsqu'ils sont dans le travail manuel. Il regarde ceux qui
• agissent avec trop de chaleur, et quand il voit qu'ils ont « tmndllé trop rudement à remuer la terre ou à porter qu^
• que fiurdeau , il les oblige de quitter pour prendre un «râteau, ou faire d'autres choses moins pénibles. Ainsi,
• iyint continuellement les yeux sur eux , il excite les > moins actifs, et retient ceux qui ont trop d'ardeur. Mais
• ce qu'il pratique à Tégard des exercices du corps, il l'ob- ■ lerve aussi pour ceux de l'âme ; car s'il ne découvre pas
• dans ses religieux la moindre imperfection , sans les en
• corriger aussitôt , il a une discrétion admirable à ne pas •lessorcharger de pt^nitences, croyant qu'il serait égale-
aent coupable devant Dieu de leur être trop rude ou trop
>!) Pelibien, Description (U la Trappe^ adressée il la duchesse de
Pendant douze ans àrpeu-prëa , il conserva assez de forces pour suffire à tojiis ces travaux. Le coipsv quoique natiirellement faible , avait suivi les mouvemens de l'esprit. Tout-à-coup la dé&illance trahit Tépuiseinent . qu'un zèle infatigable avait hâté et couvert jusqu'alors^ A la fin du carême de l'année 1676, il fut réduit par un crachement de sai^ à se retirer à l'infirmerie, où il demeura jusqu'à la fête de saint Bernard. Ainsi commença une période de neuf ans (1676-1685), pendant lesquels le fervent abbé ne sortit d'un mal que pour retomber dans un autre. Malgré une apparence de guérison , il lui était resté une fièvre lente qui revenait pendant la nuit , et minait toutes ses forces. Il fiit bien obligé de ne plus assister à Matines, de ne plus participer au travail des mains , et de ne tenir le chapitre que rarement. En 1679, il fÎEiillit être asphyxié par l'imprudence d'un religieux qui avait allumé du charbon dans sa chambre pour l'échaufier, et à peine échappé à ce péril , il fut pris d'une maladie tellement violente qu'en iiH>in8 de dix jours il se crut perdu, et demanda les derniers saccemens. Dieu cependant lui laissa la vie , mais Tannée suivante (16S0) , aux environs de la fête de Pâques , il fut atteint d'une fièvre tierce dont il eut vingt-cinq ou trente accès. Tant d'épreU" ves ruinant son corps, le livraient sans défense à rinfluence malfaisante de toutes les saisons ; l'hiver lui apportait sur la poitrine des fluxions et des toux déchirantes , l'été une chaleur interne qui le dévorait. H ne comprenait pas luimême comment U pouvait tenir contre toutes ces attaques^ et chaque année qui commençait, il la regardait comme Imm dernière de sa vie. ^
Tous ceux dont il était aimé le pressaient d'accepter k^ adoucissemens et les soins indispensables. L'autorité i rieure elle-même y employait le commandem^it. L'a de Prières, dans sa seconde visite (1678), plaça le i rend Père sous la direction du edlérier, et lui enji
d'obéir à son inférieur, en tout ce qui regardait le rétablissement de sa santé. Le chapitre général de 1683 , et même Jean Petit, commandèrent à l'abbé de Val«Richer, visiteur de la province , de veiller sur la vie de ce grand homme. Le pape Innocent XI, dans le même temps, envoya des prescriptions formelles sur ce sujet. Les Trappistes, à Tinsa de leur abbé, lui avaient écrit pour le prier d'intervenir, et d'imtx)ser au malade, par son autorité souveraine, les sou^ lagemens que son état de faiblesse permanente réclamait. Le Saint Père fit répondre par le cardinal Cibo qu'il aimait i les voir si tendrement attachés à leur réformateur, et qu'il tRRivait dans leur empressement une garantie de leur fidé^ Sté & leurs vœux. «< Sa Sainteté se persuade , ajoutait le cardinal, que votre abbé ayant autant de respect qu'il en a pour les commandemens de Dieu, qui ne nous permettent pas d'être cruels à nous-mêmes, aura désormais plus de soin de sa santé qui est encore si nécessaire pour le bien de votre Inison. E31e vous ordonne même de l'en avertir sérieuse- ■ent, et de lui parler sur ce sujet au nom et par l'autorité àà Souverain Pontife toutes les fois que vous le jugerez né* cessaire. »
Le révérend Père, dans ce concours de bonnes volontés, pooasa la résistance jusqu'aux dernières limites du droit. Il refasa toutes les propositions du dehors, et le secours des iBédecins. Un très habile médecin, qui l'avait toujours aimé, menant lui offrir ses services (1677), il ne voulut pas l'enterire, et ne le laissa ni manger au réfectoire, ni même paî«tie dans la communauté, se rejetant sur un statut de la ■^iaoïi qui ne permettait d'appeler auprès des malades V'tm chirurgien. Il déclarait même que, sans les instantes Fi^de ses frères et la considération qu'il avait pour eux, ■nacrait pas même entré à l'infirmerie; mais qu'abandon* ^""^ «a santé à Dieu, il aurait attendu tranquillement le ^ de la mort ou la prolongation de sa vie. S'il céda deux
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aiia plua tard aux représentations d'un religieux dé rOmtoire, et permit à un médecin de l'approcher, jamais il ne consentit à changer de résidence, lorsque plusieurs amis id supplièrent d'accepter pour un temps le séjour et l'air plus pur de leurs maisons. « J'ai dit adieu au siècle, 8*éoriatt-il; je n'ai garde de donner à nos frères un exemple ausai pré* judiciable que celui-là. » Les ordres des supérieure ne pouvaient pas être éludés aussi facilement ; le devoir de l'obéia* sance réprimait ici le zèle des mortifications. D fidlut céder à l'abbé de Prières, et accepter la nourriture préparée par le cellérier. Il fallut recevoir comme une loi les instruotioiis du Souverain Pontife. Mais ausâtôt que les aoulagememi avaient produit quelque bien, le révérend Père les dédarait inutiles et reprenait sa chère pénitence, jusqu'à ce que le retour du mal le forçât de subir de nouveaux remèdea.
Et combien ces soulagemens étaient euxHBftànea inauffi«* sans ! Il ne venait pas à Matines, mais il se levait à trois heures, et une demi-heure après il descendait k l'église, il y demeurait en prière jusqu'à Prime, malgré la rigueur di froid. A sa nourriture ordinaire, il ajoutait quelquefeia dm œufs, et quand l'obéissance le contraignait à rompre le jeâne^ il se contentait de prendre le matin une onee de pain et un peu de tisane. Si le travail des mains lui était interdît « i en consacrait les heures à dicter des lettres ou à écrirs; c'est à cette époque, et dans ces circonstances douloureuses» que le Traité de la vie monastique fut composé. Du restoi cette satisfaction accordée au devoir et à l'amitié, il ne r»' lâchait rien de ses autres devoirs. •• Cet homme, dit LenaÎB, déjà avancé en âge, accablé de jeunes, d'infirmités et de mortifications, s élevant par la vigueur de l'esprit an-dessm de la fetiblesse de la chair, ne se donne pas un moment de repos, et il ne vit que de souffrances et de peines. Depuis le matin jusqu'au soir, il est toujours dans Taction» ne a'ab* sente jamais de l'office» àTexceptiaii deMatineSt gtmmam
tout le monastère Boit par lui-iDeme, soit par ceux à qui il adonné Tautorité, consacre et sa personne et son tempa à i^pondre à quatre-vingts religieux ou novices, dont il règle les moindres démarches, et ordonne tout ce qui les regarde» soit durant leur santé, soit durant leurs maladies, soit pour tout ce qui touche leur conscience, soit pour ce qui concerne leurs besoins extérieurs ; et s'il lui reste quelque mo-> ment de libre, il s'en sert pour aller dans le monastère prendre garde si tout est dans Tordre ; tantôt il va à Tinfirmerle, de Tinfirmerie aux hôtes, des hôtes au cloître, et du dmtre a sa chambre pour parler à ses frères. Tantôt il va à l'église pour voir s'ils aiment la prière, et de l'église il va visiter les cellules. Tantôt il court à la cuisine donner quelque ordre, ou s'informer par lui-même si l'on exécute ceux qu'il a donnés, ou voir de quelle manière on apprête ce que l'on donne aux hôtes et aux infirmes» et ce qu'on leur sert*. De là, il revient à sa chambre, si las qu'il ne saurait presque se soutenir, et souvent à peine y est-il entré que quelque nouvelle nécessité l'oblige d'en sortir.
• n ne discontinue pas même ses &tigues dans le temps destiné au repos : tantôt, entre la fin de Matines et Prime, il £Edt un tour dans le monastère, surtout à la cour des convers : tantôt il en use de même dès que la retraite est sonnée, ou bien il fait la visite des cellules dans la crainte que quelqu'un ne s'applique alors à la prière h ; car il regardait comme une égale irrégularité de prolonger le temps du sommeil le matin, et de le retarder le soir.
«• Mais ime de ses plus grandes fatigues, c'était la parole, il ne pouvait parler beaucoup sans que sa poitrine s'échauffât, et qu'il ne fut dévoré par une chaleur interne. Toutefois, il parlait sans cesse, soit à ses religieux, soit aux hôtes, et tout épuisé à force de parler, il ne laissait pas de s'en aller au confessionnal. . . Outre cela, il venait le plus souvent qu'il pouvait au chapitre , soit pour reprendre les fautes»
soit pour instruire ou pour quelque autre nécessité. U y parlait avec une force qui surprenait ses frères. Cependant quelque consolation qu'ils eussent de l'entendre, ils en avaient de la peine, voyant l'état où le réduisaient ces exhortations. Tout faible et tout languissant qu'il était, il ne laissait pas de se trouver au chœur, et de consacrer tout ce qui lui restait de voix à chanter les louanges de Dieu, à quoi il avait une satisfaction et une dévotion singulière. **
Après neuf ans de patience, Dieu accorda un répit à ce bon serviteur (1686). La fièvre le quitta, les chaleurs de la poitrine s'apaisèrent ; la toux ne revint pas au commenoement de l'hiver : la communauté cessa de craindre pour une vie si précieuse. Mais lui-même voulant reconnaître le bienfait par un redoublement de ferveur, et consacrer à Dieu les forces nouvelles qu'il en avait reçues, s'empressa de se remettre aux jeûnes, aux abstinences communes, eti tons les exercices de pénitence. Il ne s'inquiétait pas d'assurer l'avenir et de prévenir le retour de ses maux, par la continuation d'un régime, qui n'était plus à ses yeux qu'une précaution vaine et une complaisance répréhensible. Le mieux ne dura pas long-temps. Dès 1688, il fut saisi d'une infirmité nouvelle qui devait, après de longues tortures, le conduire enfin au tombeau : un rhumatisme chronique commença de lui ôter l'usage de ses membres, et le réduisait souvent à ne plus marcher sans appui. Une attaque sainte le précipita un jour le long des degrés d'un escalier, et il demeura étendu par terre, siEms faire entendre une plainte, jusqu'à ce que plusieurs religieux vinssent le relever. Il crut d'abord qu'un peu de repos dans sa cellule suffirait à sa guérison ; mais la chute avait causé dans une cuisse une extension de ner& qui produisit bientôt l'inflanmiaticm, et raidit nécessaires les soins de l'infirmerie. La violence des douleoTB ne lui permettant pas de rester couché , il passa quarantecinq jours et autant de nuits, sur une chaise sans fermer
roàl. Diems cette nouvelle épreuve qui dura six mois, le calme de son âme, la sérénité de son visage ne changèrent pas : sa vigilance n*en fut pas aflaiblie. C'était encore lui qui gouvernait le monastère par ses ordres que le sous^prieur venait prendre chaque matin : c'était encore lui qui instruisait ses fières par sa parole ; chacun d'eux venait à son tour recevoir sesavis» et se consoler, dans un pieux entretioi, d'une absence que la vue d'une place vide leur rendait plus sensible à tous les exercices réguliers.
Tel abbé, tels moines. Si c'est l'obéissance qui forme et qui constitue le religieux dans son état, et si l'amour et la confiance envers les supérieurs sont la sauvegarde de l'obéis* sance, il faut reconnaître que jamais religieux ne furent plus parfiuts que les Trappistes ; car jamais on ne vit d'inférieurs I^Qs obéissans ni plus confians dans la direction de leur abbé. Gette vertu domine toutes les autres dans la vie de chacun d'eux. • On ne saurait exprimer, dit unedes relations quenooii « avons citées déjà, la tendresse, le respect, la confiance et • fai soumission que dom Augustin avait pour le père abbé. « Il le considérait comme son père et son mfdtre, et comme •• celui par l'entremise et par les soins duquel Dieu avait ** opéré son salut. Il regardait tout ensemble comme la plus «• noire des ingratitudes, et comme une apostasie réelle d'a- « voir une seule pensée contraire aux siennes; et toutes les «« fois que les frères assemblés s'entretenaient des moyens
- d'avancer dans le service de Dieu , il n'en connaissait et « n'en proposait qu'un seul, qui était d'être totalement dans
- la dépendance de son supérieur, de ne voir que par ses
- yeux, de n'avoir ni de lumière, ni de discernement, ni de « volonté que la sienne (1). » Ces sentimens d'un particulier peuvent être considérés comme le sentiment général des religieux. L'un , au moment de mourir, exalte la miséricorde
(1) Ariaiion de IMm JmgmHÙ^ toxn. I, page 148.
que Dieu leur a fiute en leur dimnant un supérieur idoii i cœur, qui ne leur propose que ses saintes maximes, qui ne les nourrit que de sa parde, qui ne les instruit que de vëriiéa toutes pures, et ne pense jour et nuit à autre chose qu'à leur propre sancUfication. « C'est ce qui fait, continuait-il, que je m'en vais à Notre-Seigneur avec une plénitude de j<He; c est une grfice si rare et si extraordinaire, d'avoir un tel supérieur, que vous devez demander à Dieu, dans toutes vos prières, qu'il vous le conserve, et qu'il lui donne une longue vie. » Et, dans la crainte que sa pensée ne fut pas bien comprise, il ajouta : «• Je ne dis pas une vie seulement , maie trois ou quatre, si cela était possible (1). » L'autre ftttii-* buait le repos et la tranquillité dans laquelle il passait sa vie, à l'attachement si tendre et si cordial qu'il avait pour le PèrQ abbé, et il disait que, pourvu qu'il eûtà ses côtés, au moment de la mort, celui que Dieu lui avait donné pour ooa-^ ducteur et pour père, il serait sans crainte dans cemopneDtp qui lafiût BBÎtre dans les âmes les plus intrépides etleaplna assurées, quand toutes les puissances de T^er %*appQê^ raient à son passage (2). Celui-ci affirmait qu'il aimeieit presque autant offenser Jésus-Christ que de ùàte de If^ peine a son abbé , entrant en cela dans la pensée de saint Jean Climaque, et croyant que, lorsque le mcnne ofiense Die», le supérieur peut s'employer pour apaiser par ses prières la justice divme ; mais que, si le supérieur est ofiensé, il n'y a plus personne qui intercède pour le coupable (3). Celui-là aimait à répéter, au milieu de ses d^tûères souffirancea : « Je vous ai toujours regardé, mon Père, comme les chaates déhces de mon cœur. J'ai désiré ardemment de voua précéder, de mourir avant vous et entre vos mains«». Le moyen d'être surpris par la mort quand on a un Père si bon, si vîgi»
(1) ReUtion de F. Albitie I, 1. 1, p. 335. (9) Relation de Dont Basile, t. Il, p. 73. (3) Relation du/rènJotej^k» U II, p. 931.
laDl. tt ohàritaUé, qui nom comnnimque eatis cesse de mm abendanee lee sentimens et les disposûticme dont nous avonii befloin (1). • Dom Mace , oette pauvre tme rappelée tout* i^eoup des portes de Tenfer à respérance du oid , confoiMbi par la grandeur de oette grâce , manquait de paroles pour exprimer Sa reconnaissance envers cdui qui avait été Tin* stniment de sa nouvelle félicité. H s'estimait indigne da paraître devant lui, et plus encore de lui parler, et souvent» quand il le rencontrait, il se détoumût par respect. Malads et captif à l'infirmerie, œ lui était une joie sensible de vepr passer dans la cour les reUgiaa» ou, comme il les appdait, les angesi auxquels il était associé par sa profession; maîs^ quand il apercevait le Père abbé, la consolation qu il eu reoa« vail était un véritable transport (2)« Enfin comment oublier ki dom Arsène , le modèle le plus parfait de l'obéissanoa eaténeure et de la dooilité d'eqprit« 6i les hommes scqpeifin deki sont tentés de sourire des délicatesses de la vertu mOK nastîque et dé l'affection filiale, les ohrétiaifi du moins » seront édifiés du trait que nous allons rapporter. Çétait A l'époque où le Père abbé faisait réparer l'église de la Tr^>pe& on remplaçait le pavé brisé par un parquet; on élevait Taur tel de quatre marches sur un nouveau presbytère plus décent, mais fort simple. Dom Arsène, considérant ces tra* vaux , se laissait aller à en juger en lui-même l'opportunité et l'utilité, et se demandait si une telle décoration n'exigeait pas une dépense considérable. II lui vint même à Tesprit la phrase de l'avare Judas : ut quid perditio hœc^ à quoi bon cette profusion et cette perte. Mais à peine il eut accueilli cette parole téméraire, qu'il en frémit; il se crut coupable de blasphème pour avoir censuré la conduite de celui auquel la Providence l'avait soumis, et incontinent il se rendit aur
(1) Relation de Dom Dorothée, t ii, p. 219 et 221.
(2) IMaiion d* Dom Mmee,Ui^ p. 125 et 157.
vertQ et sa propre indigmtë ; et dom Dorothée, «'abaifliaiil à son tour, s'écriait pour mieux exprimer sa proprereem* naisBance envers Dieu : • On parie de la conversion de dom Maoe, mais quelle comparaison ! U avait péché sans oon^ naissance, et moi j*ai agi contre toutes mes lumite^ ; ma tîe n'a été qu'une chute et une rechute continuelle. • Aussi avec quelle ardeur chacun s'empressait au service de tous. Dom Jacques «• se chargeait de jeûnes , de veilles, de lecv tares, de travaux corporels pour les en dëchai^r; et il n'avait jamais plus de plaisir que lorsque le Père abbé lui po^ mettait de fiiire les choses auxquelles les autres étaient obligés, quelque pénibles et laborieuses qu'elles fhssent •» Dom Augustm ressentait jusqu'aux larmes, et beaucoup phia qœ ses pit^pres maux, les moindres incommodités qui arrivaient à ses frères ; il s'accablait de travaux pour les soahger. On se disputait, on s'enviait saintement le sœn du idumftnr, parce que ce travail étant un service rendu à tous, la oha^ rite n'était plus bornée aux individus. Frère Zenon regardant tous ses frères comme ses supérieurs et ses muitres, respectant en eux le caractère de Jésu»<3hrist, « un geste, un signe qui marquait qu'on désirait de lui quelque offleev lui était une voix du del : il partait avec autant de promptitude que si c'eût été à Dieu même qu'il eut rendu cet aicte d'obéissance (1). *> Dom Bruno accablé de souffrances, ranimait ses forces dans la charité fraternelle, « et on Ta trouvé une coignée ou une serpe à la main, portant, ou pltt* tôt traihant une échelle, pour accommoder Une treille dont il croyait que ses frères pouvaient retirer quelque uCililé..^ il se faisait une joie de leur rendre ce service avant ia mort. *f
u Tax vu dom BasUe (c'est le révérend Père qui parte) traiter un de nos frères dont les jambes et les suisses étaient
(1) Reiadon de/rère Zenon, t. ni, p. 181.
onvirtBt 4'iiM M|m cjn! fidiMM pêar$ ds tnél àorim iofi Mê et éebaiffii sa «hârité, et j'admiMis qu*a maniât <M parties maladsi eomtùë si dl«a éHsBent été saines, et qu'A ionehftt comme avec joie ee que md, qai étsis M» ékrigAé ffavoir sa Terta, je ne pooi^ presque regarder qa'aTeb bmeitr. D en a assisté tpii étaient attaqués du poumon, cjt quoique l'haleine en At contagieuse, et partioulièf cment pour lui qui n'avait que vingtrhuit ou ina^rt-muf ans, il ne gardait ni mesure ni précaution dans les mamères de les sider et de les secourir, il s'oubliait et pensait uniquement àeuor. CTest là qu'il a oontradé la maladie qui nous l'aAté, et on peut dire, selon la parole du Saint-Esprit, qu'il a damé aa i^ie pouk> conserver œlle de ses frères : Et n$è lAh hmmlÊ$ profhiMrtbmê anima$ ponêrê. •
Dh jour il se présenta, comnutpestulailt, un paufieee- Jésiaatiqufe de lille qui avait le bras gauche rompu. H ne Ifeuvsit donc travailler des sMins, mais il avait d'ailleurs toutss les qualités néoeasaires ft un rdigieux. Le révérend Pire M vouhit point prendre sur lui de recevoir un wioe fui» par ses infirmités, ne pouvait Atre qu*à chaifpeau monast^. Il proposa la chose au chapitre, et commença à rseueillîr les voix par le dernier des frères. Le jeune religieux lui répondit : •« Puisque vous voulez bien, mon Père, nous proposer une choee que vnus pourriez mieux décider tous-même je vous dirai que mon avis serait de recevoir «n fdus tôt cet homme que Dieu appelle, et s'il ne peut travailler nous le servirons tous. »* H avait exprimé le sentinent général, toute l'assistance n'eut qu'une voix pour adhérer à son vote, et le révérend Père , applaudissant à cette démonstration unanime de charité, ne fit phis difficulté d'admettre le postulant infirme.
On doit comprendre, par tous cee détails, pourquoi rattachement des religieux pour la Trappe était si étroit, si inviolable. Ils appelaient un petit paradis, cette sainte et
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traiUeaque Tosage de l'eau pure pouvait seul calmer* D autres se privaient de feu dans la rigueur de Tbiver ; d autres s'imposaioit des travaux qui surpassaient leurs forces» alléguant que leur santé avait besoin d'un exercice violent; d'autres se faisaient scrupule de donner au sommeil tout le temps prescrit, et sollicitaient la permission de dormir moins que leurs frères ; d'autres enfin trouvaient le secret d'ajouter à toutes les austérités ensemble. Voilà ce qui faisait dire au révérend Père qu'il croyait n'avoir été mis à leur tête par la Providence que pour les retenir, et de temps en t^ups il se faisait un devoir de réprimer comme une faute ce pieux abus de la mortificaticHi. On raconte qu'un religieux s'éta&t réduit, par des privations exagérées, à un tel état de fai* blesse qu'il ne pouvait plus se baisser jusqu'à terre, le père abbé le condamna à mang^er de la viande à l'infirmerie pendant quinze jours, à prendre tous les matins un d^eûner abondant, et à ne rien laisser des portions qu'on lui servait* C'était principalement dans les maladies que ce zèle s'a* nimait d'une générosité surhumaine. Il leur était si bon d'habiter ensemble , de mener en commun la vie régulière, que le séjour à l'infirmerie leur paraissait un exil et un relâchement. Afin de n'être pas séparés de leurs frères» afiii.de ne pas interrompre , même pour un temps » leur sacrifice , les religieux malades dissimulaient leurs soufirances, et échappaient ainsi , pendant des mois et des années entières, aux soulagemens. Ils réussissaient à cacher des rhumatismes, des fièvres continues , des oppressions , même des toux violentes. La pâleur ou le désordre du visage , la dé* faillance des membres, faisaient seuls eoimaitre la gravité et ks progrès du mal. Lorsque, enfin, ils étaient déoouvettset convaincus, ils savaient encore éluder la bienveillance de l'autorité. Quelques-uns demandaient tout simplement k permission de continuer la vie de communauté , et ik YMênaient par la vivacité et par la singukrité même de leon
éclairés d'une meilleure lumière , se livraient paisiMement à ces exercices d*huinilité, dont ils recueillaient les fruits précieux. En voici quelques exemples. Dom Paul Ferrand, ancien prieur des Prémontrés, avait autant d'avidité pour l'humiliation et pour le mépris, que les autres en ont pour l'honneur et la gloire. Le prieur le reprit un jour dans le chapitre, en présence de ses frères, dans le dessein de rhu** milier, lui dit qu'un homme de sa sorte n'était bon à rien, et lui ordonna de sortir, u Cet homme de bénédiction ne res- « sentit ce qu'on lui avait dit que pour en remercier Dieu et ** pour en avoir de la joie, et véritablement elle fut si en* *» tière, qu'on put lui appliquer ce qui a été écrit des « Apôtres : Ils se retiraient de l'assemblée joyeux d'avoir M été trouvés dignes de souffrir un affront pour le nom de <« Jésus. H Lorsque frère Euthyme III était humilié et repris en public, «< on remarquait sur son visage une sérénité qui ** croissait à mesure que la répréhension devenait plus vive. « Et quand les supérieurs avaient épuisé, pour ainsi dire, tt leur sévérité, c'était alors qu'il s'accusait lui-même, saut M garder de mesure , dans le dessein de se rendre encore et « plus vil et plus misérable devant ses frères ; et s'il arrivait « que l'on ne prit pas sa déclaration au pied de la lettre» ii » la tournait et l'expliquait de manière que l'on voyait bîiii • que, quoi qu'il lui en coûtât, il voulait être estimé coik *i pable. » Frère Achille , l'ancien vicomte d'Albergottîi «t se proclamait dans les chapitres avec autant de dureté et
- d'exagération qu'il faisait paraître de douceur, de charité
- et de retenue quand il était obligé de proclamer ses ** frères... Et s'apercevant que les fautes qu'il commettait «• tous les jours n'étaient pas assez considérables pour exci^ « ter le zèle de ses supérieurs, et les porter à lui faire des « reproches, il les y contraignait en quelque sorte en <>tm-
^H fessant des actions de sa vIq séculière, toutes proprâi,,j^ le ** couvrir de confusion, et à faire croire qu'il n'avait Him
venir de la correction infligée à dom Paul Hardy pendant son noviciat. C!et homme, autrefois théologal d'Aleth, parlant un jour à la conférence , prit cet air de prédicateur qui lui était naturel j et qui avait tant de fois charmé scm auditoire. OÂ r écoutait avec un plaisir manifeste , les novices surtout paraissaient ravis des agrémens de sa parole, lorsque le Père maître, craignant qu'il ne se complût dans un succès si visible, ou qu un exemple si dangereux n'entraînât ses frères à l'imiter, l'interrompit tout-à-coup, lui reprocha cette suffisance, contraire à l'abjection rehgieuse, le fit sortir aussitôt, et l'envoya se prosterner devant le saint Sacrement, pour demander à Dieu l'humilité et le pardon de sa faute.
Tous les religieux parleront à la conférence, chacun à son tour. Point de préférence pour les plus habiles. Nul ne sera établi prédicateur ordinaire et docteur privilégié de ses frères. Nul ne pourra se prévaloir d'une supériorité reconnue, ou se croire utile à la communauté. Mais en même temps point d'exemption pour la faiblesse : la faiblesse elle-même a son orgueil ; comme elle redoute surtout d'être connue , elle foit les regards et se retranche dans la modestie. Il ne sera donc permis à personne de dissimuler son incapacité par le silence. Nul n'aura le droit de s'excuser, le droit de ne rien dire; i\ faudra dire au moins quelques mots quand le moment de parier sera venu, et se livrer sans réserve aux jugemens des auditeurs. Enfin on ne contestera jamais. Il est permis de proposer une difficulté à celui qui parle, mais non de sout^ nir son propre sentiment avec le désir de le faire triomplier. On ne parlera du prochain que pour en Caire l'éloge, comme des frères qui sont morts, pour raconter leurs belles actions.
Ces conférences ofiraient toujours un grand intérêt. Dans ces étroites limites oîi ils semblaient drconsorits, les Trappistes s' élevant, par l'abnégation absolue et par l'apil^.du devoir, au*dessus des difficultés que suscitent aux iMUDes du monde l'amourde ioiet laerainte des ji^gpenœn&iuuafMW»
Usaient bien voir que la pénitence ne refroidit pas le cœur et n'affaiblit pas l'esprit. Les moins instruits d'entre eux étonnaient le révérend Père lui-même, ce grand maître de la vie pénitente, par la lucidité de leurs idées, la fermeté de leurs raisonnemens et la chaleur de leur parole : « SouveneiEJ vous, dit-il, de ce que cet homme si simple (frère Euthyme II), si dénué de ces connaissances, qu'il semble qu^on ne saurait avoir que par des lectures longues et profondes, vous a paru dans nos conférences. Il faut que vous demeuriez d'accord que l'esprit en était clair, les pensées pures, les expressions prédses; qu'il remarquait et réduisait tout aux vérités de son état, dont il était parfaitement instruit , et que l'on vojrait dans tous ses discours, quelque courts qu'ils fussent, de la famiière et de l'onction. Pour moi, je ne l'entendais jamais parier qu'il ne m'édifiât, et j'avais toujours de la joie quaiKi son tour venait, parce que, assurément, on ne pouvait guère dire plus de choses en moins de paroles, tf Le témoignage suivant, rendu par la même autorité , à un autre frère (Euibyme III), est encore plus significatif : <• Je trouvais plus d'utilité à l'entendre qu'il n'en pouvait avoir à m'écouter. S'il était obligé de parler dans les conférences , vous savez avec quelle simplicité , quelles lumières , quelle onction , il exprimait ses pensées. Il s'était rendu l'Écriture si familière, qu'il en pénétrait les sens, et il en faisait des applications si justes et si spirituelles, que tous ceux qui étaient présens en étaient consolés. Rien ne m'a tant convaincu que la science des saints, ou plutôt celle de Dieu, ne s'apprend pas dans les livres , que de voir ce pauvre frère , qui , avec peu d'étude et peu de lecture, avait acquis des connaissances si pures et si élevées. Si vous demandez comment il a fait tant de progrès et amassé tant de trésors en si peu de temps, je vous réponds que c'est qu'il a puisé dans les sources des divines Écritures , et qu'il les a lues dans le même esprit qu'elles ont été dictées. Il s'y est donné tout entier, il a en
est approché, non point pour en devenir ni plus docte ni plus habile, maifi pour en devenir meilleur, pour y apprendre les vérités saintes selon lesquelles il devait se ocmduire. **
Quelquefois, souvait même , le révérend Père prenait la parole. On a conservé une grande partie des instructions qu'il prononça dans les conférences. Tantôt c est une homë« lie sur TÉvangile du dimanche, appliquée spécialement aux religieux, tantôt une exhortation pour une vêture ou une profession. De temps en temps c'est lexplication d*un chapitre ou d une parole de la règle, sur la demande de quelques novices ; ou bien encore un point de morale ou de discipline, tels que le détachement nécessaire pour suivre Jésus-Christ, Tobéissance, Fhumilité, ou Texcommunication des religieux ; ou encore Téloge des saints, tels que saint BeocSt ou saint Bernard. Ejifin quelquefois c'était la relation de la vie et de la mort d*un religieux dont les vertus avaient mérité d'être proposées pour ex^nple à ses frères. Dans le recueil si nomr breux des relations de la Trappe, on reconnaît fadlem^t, à la supériorité dé la composition et au langage de Tautorité, celles qui sont Vouvrage du révérend Père.
Les conférences se tenaient le dimanche et aux fêtes de garde qui tombaient dans la semaine ; on les avait rendues phs rares que dans les autres communautés religieuses , parce qu'on ne trouve, ni dans la règle de saint Benoît, ni dans les statuts des premiers Pères de l'Ordre, aucun temps destiné pour ces entretiens, qui étaient encore , malgré la gravité qui s'y observait, un adoucissement à la loi du silence. Le lieu de réunion était une chambre du monastère destinée à cet usage. Des spacimens, ou sorties hors du clcHtre, intro*duits par le relâchement dans la plupart des communautés, le révérend Père n'avait conservé que la fitoulté d'aller tenir la oonfér^ice dans les bois quatre ou cinq fds par an, et en^ core il avait su tourner ce dernier reste des récréations aiH profit du PSoneiUeOQeat. Dims ces joum atraocdinairaSt Isf
raiîgieiK sortaient au son de la cloche du chapitre, tous en slence, un livre à la main, le supérieur à la tête, et allaient en quelque endroit du bois, loin de la rencontre des séculiers. Us s'écartaient à cent pas les uns des autres sous les arbres. Après avoir passé dans la solitude environ une heure et de-» nûe, ils se rassemblaient au signal du supéiieur, et tenaient la conférence en la manière accoutumée. Lorsqu'ils avaient dtt, chacun à son tour, ce que l'esprit de Dieu avait pu leur inettre au cœur, le supérieur frappait de la main, et tous retournaient en silence au monastère* Dans un bois voisin de la Trappe (1), on voit encore aujourd'hui, à la rencontre de plusieurs allées , une étoile où ces pieux cénobites, assis à terre, s'entretenaient de Dieu et de leurs devoirs, sous la pré^ sidenoe de leur Père. Hors le temps de ces conférences, le silence était si étroitement gardé > que les religieux s'abste-* liaient de le rompre, mane dans certaines ciroonstances où cependant la parole leur était permise, parce qu'ils la croyaient inutile. On peut citer à ce sujet l'exemple de dom Augustin j qui , chargé d'apprendre à &ire des paniers, sous an artisan venu du dehors, apprit ce métier sans avoir dit un seul mot pour s'instruire. Quoique le Père abbé lui eût laissé la hberté de parier, et que son m^tre, peu habitué à cette tacitumité , le maltraitât quelquefois pour en tirer des pa* rôles, le saint apprenti se contentait de faire quelques signes de la main ou de la tête, qui étaient autant de marques de sa religion , de son humilité et de sa patience. Un hôte, qui nous a laissé une description de la Trappe, s'étonnait que le frère chargé de veiller à ses besoins pût, sans parler, s'acquitter de ses fonctions avec tant d'exactitude et de prévenance : - Quand il me voulait faire boire, dit-il, il portait la main à la bouche en riant; et s'il voulait me faire chauffer, il me montrait ses mains qu'il frottait en s approchant du feu. h
(1) Appelé aujourd'hui h yênêê-d^Patû,
Entre toutes les pénitences et humiliations de la Trappe, l'orgueil du monde plaça au premier rang le travail des mains : le bon sens des religieux y reconnut» au contraire, le caractère distinctif des moines de saint Benoît, et le devoir essentiel de T homme; l'occupation de l'homme innocent dévalue/ par la miséricorde divine, le châtiment de l'homme pécheur et le plus noble moyen d'expiation. Comme il leur avait été dit à tous en Adam : La terre vous produira d'ellemême des épines et des ronces, et vous ne mangerez , dans tous les jours de votre vie, que ce que vous en tirerez par le travail, ils aimèrent à gagner leur pain à la sueur de leurs fronts, à l'exemple de leurs ancêtres de Citeaux. Il y avait à coté de leur jardin un champ tout en friche, abandcHiné de mémoire d'homme , tout couvert de ronces et de bruyères : essayer de le mettre en rapport semblait une entreprise téméraire, ou du moins trop dispendieuse par le temps qu'elle exigeait. Néanmoins, ils commencèrent avec joie les travaux, et aucun obstacle ne rebuta leur constance et l^r énergie. Pendant trois ans ils bravèrent le froid et la chaleur extrême, les neiges, lés brouillards les plus épais, si fréquens alors au milieu des étangs dont la Trappe était entourée ; les frères convers, occupés d'autres soins, ne les aidèrent point dans ce rude labeur ; les ouvriers du dehors n'y furent point appelés : les religieux de chœur suffirent seuls aux difficultés. Il fallut couper les ronces et les bruyères, enlever les pierres, le sable, la mauvaise terre, et rapporter de la terre végétale qu'on allait chercher bien loin , remplir les fonds , pratiquer des écoulemens pour les eaux , disposer des allées pour la circulation. Enfin cette terre maudite , tournée et retournée, purifiée et engraissée, devint \e Jardin neuf, et , par sa fertilité, une des ressources de la maison. L'étonnement fut grand alors parmi les habitans du pays. Les v(Hsins<de Ja Trappe n'avaient jamais vu ce champ cultivé ; ils le croyaient incapable de rien produire. L'entrepris 4^ religieux lear|>ar
nit «ne folie ; la durée même des travaux sembla justifier leur prévision ; et maintenant ils voyaient accompli ce qu'ils avaient toujours cru impossible. Us durent comprendre , dès ce moment, tout ce que peut l'association chrétienne, l'accord libre des volontés sous une direction respectée, et la communauté des efforts contre des obstacles invincibles aux individus. Ainsi , tandis que les Trappistes , sans autre but que la vie étemelle, pratiquaient en toute simplicité les prescriptions de leur règle, ils donnaient au monde une grande leçon d'économie sociale , et démontraient à leur mani^ cette vérité, que la religion , qui semble n'avoir pour objet que le bonheur de l'homme daiis l'autre vie, contribue encore nécessairement au bonheur de celle-ci , vérité qu'un philosophe du dernier siècle fat contraint de proclamer, et à laqueUe le gouvernement français vient de rendre hommage en appelant les pénitens de la Trappe au défrichement de l'Algérie.
L'agriculture n'était pas le seul travail des religieux. Nous l'avons dit plus haut, ils ne dédaignaient aucun ouvrage vil ou pénible. Ils ne regardaient pas comme un déshonneur de savoir faire toutes les choses qui étaient à leur usage, et de se suffire à eux-mêmes : ** Lorsque le temps ne
- permet pas de sortir, dit Félibien dans sa description de
- la Trappe, ils nettoient l'église, balaient les cloîtres, « écurent la vaisselle, font des lessives, épluchent deslé- « gumes, et quelquefois ils sont deux ou trois assis à terre, « les ims auprès des autres, à ratisser des racines. Il y a
- aussi des lieux destinés à travailler à couvert, où plusieurs
- religieux s occupent, les uns à écrire des Uvres d'église, « les autres à en relier ; quelques-uns, à des ouvrages de " menuiserie , d'autres à tourner. Mais ils ne s'appliquent
- jamais à aucun ouvrage curieux, et qui puisse attacher « trop agréablement l'esprit , parce qu'une des maximes «• de l'abbé est que celui qui s'est retiré dans la solitude
« pour ne posséder plus que Dieu, ne s'en doit pat détour-^ <• ner pour » attaeher d*affection à des choses vaines. «* Noos savons encore par les relations que le soin du chauffoir était fort recherché, que le religieux , cliargé de cet office, allait couper le bois, le transportait sur ses épaules, le sciait» le fendait, tout cela au grand air, sous la pluie ou la neîgpe, et quelquefois, pendant que ses frëres venaient se changer, se privant lui-même du soulagement qu'il leurproourait. D*au« très nettoyaient les étables ; enfin, ne craignons pas de dire que quelques-uns étaiait appliqués à des travaux degoâtana, mais nécessaires: *• on les chargeait de netto3rer ces lieux oà m Ton ne va que par des nécessités indispensables, et ils s'ao- «* quittaient de Tordre qu'ils avaient reçu avec autant de M soin et d applicaticm, que s il eut été question de parer, « d'ajuster, d'aproprier le cabinet d'un prince. » Voilà ce qui &isait l'admiration ou plutôt Teffroi d'un siède fitvoie. Qu'un homme élevé dans la délicatesse, devint le gardien du bétail, qu'un comte de Santena, un chevalier de Montbel^ un vicomte d'Albergotti, un ancien magistrat, un prédicateur distingué, eût quitté l'épée pour la bêche, le tribunal pour une étable, la chaire pour la charrue, qu'il étendît du fumier à côté du fils d'un laboureur, ou sciât du boiâ pour réchauffer son anden domestique, il y avait en cela de quoi bouleverser toutes les idées reçues. Et pourtant ce prodige n'était que la réhabilitation légitime du travail, et la continuation de l'œuvre de saint Bendt. Comme ce grand législateur du vi" siècle avait enseigné aux hommes libres, par l'exemple de ses moines, l'estime des travaux jusqne-ià laissés aux esclaves, et réparé une société flétrie en fondant l'égalité par la ressemblance des œuvres: ainsi, au svh* siècle, dans une société iblle de la gloire qui passe^ et des vanités éclatantes que le pauvre envie sans y atteindre jamais, enivrée d'orgueil littéraire et de voluptés rcryales, l'abbé de Rancé oonfondait toutes les conditions, aoua le
mSmé haUt, les égalait dans k» mêmes emplois, et rameaant Thomme à la pratique de ses plus nobles devoirs, prê^ duât à toutes les classes cet amour du travail aussi ancien qœ le christianisme, qui reprend faveur de nos jours, et que la fibéralisme croit av(nr inventé depuis cinquante ans.
Les Trappistes portaient dans leurs travaux la même ardeur et la même piété que dans tous les autres exercices^ Os s'en fisdsaient une pénitence et un temps d'oraison. Lé léfonnateur ayant été contraint, pour ne pas heurter trop durement les préjugés superbes qui le harcelaient , de réduire à trois heures le travail de chaque jour, les religieux s'eflforçaient d'en prolonger la durée par leur activité. Aucune fatigue ne leur paraissait trop pénible; ils rechefehaient, au contraire, les occupations les plus dures; ils ne onoptaient pour rien leur propre corps, et semblaient dire, comme un ancien solitaire : Je veux le tuer puisqu'il me tue. C'était à qui, en doublant sa besogne, voudrait diminuer celle de ses frères; chacun désirait être le cheval de diarge de la communauté, et se regardait comme un serviteur inutile. Chez les hommes du monde, l'activité est souvent une dissipation inquiète, haletante même; chez les Trappistes, le zèle tout intérieur n'enlevait rien au recueillement. On admirait cette ardeur calme, cet empressement impassible qui conciliait les efforts d'un rude labeur avec la gravité du religieux. C'est que le travail était pour eux une méditation, qu'ils apprenaient dans les champs, dans les bois, plus que dans les livres, selon le précepte de saint Bernard, le grand docteur de l'Ordre, et le plus habile maître de l'oraison. Un Bénédictin du voisinage, a'étant rendu à la Trappe, pour acheter le poisson des étangs, aperçut les religieux qui rentraient au monastère après le travail : ils ne portaient pas la coule ; leur robe était relevée jusqu'aux genoux , ils tenaient leurs outils sous le bras : il aurait pu comprendre par ces circonstances quelles fonctions
ils venaient de remplir; mais il fut si frappé, si édifie de leur maintien modeste, qu'il ne vit pas autre chose, et il demanda s'ils revenaient d'administrer les sacremens. Quand il apprit qu'ils sortaient du travail , il ne put prononcer une seule parole ; il baissa la tête, et ses yeux se mouillèrent de larmes à la pensée que ces vertus antiques ne se retrouvaient plus dans les autres monastères de saint Benoît.
Nous racontons, depuis quelque temps déjà, les vertus de la Trappe, et le lecteur, peutrêtre, commence à trouver cette description trop longue. S'il en est ainsi, nous n'en accusons que nous-même, qui ne savons pas fiedre passer dans notre récit le charme que nous avons trouvé dans les récits contemporains. Néanmoins nous ne pouvons finir encore. Après avoir exposé ce qui regarde les religieux, ce serait manquer à l'exactitude et à la justice, que de laisser dans l'oubli les frères convers. Gardons-nous de partager le dédain des siècles passés pour cette classe secondaire de cénobites, dont la vie et la mort réjouissent les cieux. Uin* stitution des frères convers remonte, il faut le dire, à une époque de décadence où les moines, devenus riches et fiers, crurent sentir le besoin d'être servis, et gardant pour euxmêmes le chant de l'office et les vanités de l'étude, abandonnèrent le travail des mains aux laïques ignorans. Alors aussi, pour se distinguer de leurs serviteurs, ils usurpèrent ce titre de Dom (Domnus) , que saint Benoît réserve à l'abbé seul ; ils s'érigèrent tous en seigneurs, et laissant le titre de frères aux convers, ils firent du plus beau et du plus chrétien des noms un signe d'infériorité. Les premiers Cisterciens ne tombèrent pas dans cet orgueil : fidèles à la pratique du travail, ils ne s'adjoignirent les frères convers que pour assurer à la culture un nombre de bras suffisant et des gardiens aux fermes éloignées : loin de mépriser ces humbles auxiliaires, ils se les proposaient, au contraire, pour modèles. Saint Bernard aimait à répéter que personne dans sa oom-
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muiututé n'avait aussi bien célébré la fête de l'Assomption qu'un pauvre frère qui gardait les troupeaux dans les champs pendant la nuit. Mais Citeaux déchut à son tour, et devint semblable aux autres Ordres : là, comme ailleurs, une séparation superbe s'éleva entre ceux qui, sous le même toit, étaient appelés à la même pénitence dans des exercices différens. Au xvii" siècle, l'usage, déjà ancien, avait force de loi, et recevait une nouvelle consécration des idées aristocratiques qui dominaient la société. Le réformateur de la Trappe ne fut donc pas libre de rétablir l'égalité, autant queOe est possible entre deux classes de moines, dont Tune est consacrée tout à-la-fois au chant de l'office et au travail, et l'autre est réservée exclusivement au travail des mains. Il laissa subsister quelques-unes des distinctions inutiles, entre autres le réfectoire particulier des frères convers ; mais il diHma l'exemple d'honorer la vertu de ces frères par les soins qu'il prenait de leur salut, par son attachement ^jersonnel, et par les éloges publics qu'il consacrait à leur mémiâre. Les relations qu'il nous a laissées de la vie et.de la mort des Trappistes n'appartiennent pas toutes aux seuls religieux de chœur ; les frères convers en ont leur part : leurs mérites sont proposés aussi à l'imitation des moines ou des puissans de la terre , et véritablement ils en étaient dignes. Tout ce que nous avons admiré dans les religieux dé chœur se retrouve dans les frères convers : même affection pour le révérend Père, et même confiance en sa direction. Us l'aimaient de tout leur cœur, et d'un amour parfait; ils le regardaient comme le représentant de Dieu , et se remettaient entre ses mains comme une cire ou un mouchoir (c'est l'expression du plus ancien) , parce que Notre Seigneur a dit : Qui vous écoute m'écoute, qui vous méprise me méprise. Ses moindres paroles leur étaient des oracles sacrés qu'ils gardaient au fond de leur cœur. L'abbé de Val-Richer, qui leur rendit ce témoignage au chapitre général de 1686^ I. 18
raconte que sur la fin de sa visite» il fit venir devant lui les frères convers^ et leur recommanda de prier avec instance pour la conservation du révérend Père. Comme il leur demandait s'ils le feraient de bon cœur, alors, poussés tous d'un même esprit, ils se jetèrent contre terre, et fondant en larmes, ils supplièrent Dieu de les retirer de ce monde avant leur abbé.
Même charité mutuelle. •• Us sont unis entre eux par les u liens d'une pure et sincère charité, se prévenant par toutes M sortes de marques d'honneur, se découvrant et se saluant « par une inclinaison de tête partout oii ils se rencontrent. •• M Us se rendent les uns aux autres une obéissance aussi K exacte qu'ils pourraient faire à leur abbé, obéissant au m moindre signe. Ds n'entreprennent rien, et ne font aucune «f démarche que selon la volonté de celui qui commande, n C'est encore l'abbé de Val-Richer qui leur rend ce témoin ghage en présence de tous les abbés relâchés. Il aurait pu ajouter qu'il s'en trouvait d'infatigables qui prenaient pour eux les travaux d' autrui, et se surchargeaient pour décharger leurs frères. Même régularité, même assiduité au service de Dieu. Quoiqu'ils n'eussent pas, comme les religieux de chœur, l'obligation de chanter l'office sept fois par jour, ils devaient, au commencement de chaque heure canoniale, in* terrompre un instant le travail , et , sur le lieu même , rédter les prières qui sont leur office particulier. Dès que la cloche se faisait entendre , on les voyait quitter leurs outils pour le chapUet, s'agenouiller, et prier, les uns dans les allées du jardin, les autres dans les bois, ceux-ci contre les murs d'enclos, ceux-là même sur les toits, où une échelle de cou-» vreur les tenait suspendus , qpectade bien ancien pour qui connaît l'histoire monastique, et que saint Jérôme décrivait déjà au iv* siècle» mais bien nouveau et tout-à-fiait merveilleux à cette époque, où, malgré tant d'illustres orateurs, la reli^on était si mal comprise et à mal pratiquée. Un cou**
t«lii|poram ravone niSvwDciit dans une description de là Tn^ : « En voyant, dit41, œê bons frères à genoox , et - dans une posture si modeste et si dévote, je ne pouvais • comprendre comment des artisans étaient capables d'en- « tendre raison decette manière. » Pauvre siècle I siècle tani* de Ibis proclamé le grand et quelquefois avec justice! Ce» hommes si spirituels et si polis ne savaient plus que TeMei^ gnement de la rdigion donne Tintelligence aux petits , qM le pêcheur Pierre, fils du pêcheur Jonas, reçut de Dièti' même la connaissance des plus sublimes vérités, et que* Notre Sdgneur a rendu grâces à son Père de ce qu'il avait révélé aux ignorans les mystères cachés aux prudens éA
Même amour des mortifications , du silence, du travail^ Hais ici laissons-les parler eux-mêmes. Lorsque, pressé pai^ de faux amis de diminuer leur pénit^ce, le révérend F%ré msocmbli les frères convers pour remettre leur sort entré leurs mains, chacun d'eux exposa les motifs qui Tengà' geaient à la persévérance. Leurs réponses remarquaUei paf la fermeté des pensées, par la clarté et souvent par le bon-' heur de Texpression, ont été conservées par le révérend Père dans un de ses ouvrages (1). Us demandent presque tous, que si on modifie leur pénitence, ce soit pour l'augmenter, et leur assurer, par une rigueur salutaire, l'expiation des péchés qu'ils ont commis dans le monde, et des négligences qu'ils ont à se reprocher depuis leur entrée dans le monastère. Us réfutent toutes les objections que les hommes du dehors élèvent contre leur genre de vie* On alléguait les morts fréquentes, résultat d'austérités exagérées, comme une raison de diminuer la sévérité de la règle. Frère Fran- ^ répond : *> Ce n'est pas la pénitence qui tue les hommes.
(1) Rancé> Conférences» 1. 1. Conférence pour le deuxième dimanche tçnrèt le« Rots,
niais c'est Dieu qui veut qu'ils meurent quand ils sont à la fin de leur vie ; on ai a tant vu qui n'ont pas laissé de mourir quoiqu'ils fissent tout ce qu'ils pouvaient pour vivre ! ** Et frère Théodose ajoute : « Si ceux qui vous écrivent de (Uminuer quelque chose à la vie que nous menons avaient vu BQOurirceux de nos frères que Dieu a appelés à lui, ils changeraient bien de sentiment en voyant la paix dans laquelle ils meurent. J'ai lu qu'un saint pape, qui avait été de notre ordre, venant à Clairvaux , et passant parle lieu où les religieux avaient été enterrés, s'écriait : O élus de Dieu, priez pour moil De même lorsque je passe devant le cimetière, je prends grand plaisir à regarder les croix qui sont sur les tombes de nos frères, et je m'écrie : O serviteurs de Dieu, priez pour moi! Je ne doute pas que leurs prières ne soient très puissantes ; ils sont sortis de ce monde avec tant de bénédiction, qu'on ne saurait douter qu'ils ne soient agréables à Dieu, et qu'ils ne jouissent de sa présence : leur passage a été si doux et si tranquille, qu'on ne peut pas riq[>peler une BXNTt. Les anciens moines nos pères ne disaient pas quand quelqu'un avait fini sa vie : Un tel est mort, mais un tel a passé de cette vie à une meilleure. . . Pour moi, j'ai bien vu niourir des gens dans le monde, mais je n'en ai jamais vu mourir un seul qui ne m'ait rempli de frayeur, soit par ses grimaces, soit par ses convulsions; au lieu que je ne voisjalûjais mourir aucun de nos frères qu'il ne me donne de la joie et de la consolation, et le plus grand bonheur que l'on puisse désirer, est de finir comme eux. Je crois que le meilleur moyen que nous puissions prendre pour l'obtenir de Dieu est de suivre leur exemple, »
On alléguait les dangers du silence, les efifets inévitables de la tadtumité perpétuelle sur l'esprit. Frère Alain répond : « Si nous venions à nous relâcher, le monastère qui donne de l'édification aux hommes, en deviendrait le mépris et la risée ; et si on f^^/ait seulement vu deux couver» parler
ememble, ceux qui trouvent notre vie trop austëre, seraient peut-être les premiers à s'en scandaliser. D'ailleurs, nous avons une nature si corrompue, qu'elle est comme ces ch^ vaux fougueux qui, pour peu qu'on leur lâche la bride, n'ont plus rien qui les retienne, et ne manquent pas de se jeter dans les précipices, et d'y précipiter avec eux ceux qui les montent et qui les conduisent. » Et frère Roch confirmé cette pensée par l'expérience de tous les jours : « Pour ce qui est du silence que l'on nous plaint d'observer trop exacM tement, saint Arsène disait qu'il était bien difficile de parler à Dieu et au monde, et j'ai lu que depuis sa conversion, il ne pouvait fréquenter personne. C'est une vérité que nous n'éprouvons que trop quand nous sommes obligés de travailler avec des séculiers et des gens du dehors; car nous nous sentons tout vides et tout distraits; c'est pourquoi nous aurions grand besoin d'être plus retenus et plus resserrés que nos autres frères qui ne sont pas si exposés i la disâpatîon que nous. *•
On alléguait la faiUesse de la nature. Frère Sérapion répond : ** Quoique je sois bien misérable et bien fiûble, et que je n'éprouve que trop que la nature demande toujours des soulagemens, néanmoins j'espère de la miséricorde de Dieu, et par le secours de mes frères, de vaincre toutes les difficultés, et de ne point cesser de faire comme eux et de les suivre. Une goutte d'eau, qui n'irait pas bien loin quand elle est seule, lorsqu'elle est mêlée dans le torrent, est emportée dans le sein de la mer; c'est pourquoi j'espère que Dieu me fera miséricorde. »»
On alléguait enfin les mécontentemens, les murmures qu'une violence si grande et si continuelle pouvait exciter parmi eux. Et tous protestent qu'ils regardent le révérend Père comme le représentant de Jésus-Christ, qu'ils n'ont d'autre volonté que sa volonté, que malgré leur désir de persévérer dans la vie qu'ils ont embrassée, ils subiront les
^douçûàsem^m ail les ordonne, que malgré leur désûp d'a*^ jpuier aux austérités déjà établies» ils s'en abstiendront s il jm,le^y autorise pas ; pratiquant ainsi, dans toute U^ perfection de rbumilifcé , le irai^il de l'obéissance si noble^ si re^ 4out4ible^ comme dit saint Benoît, qui ramène l'homme ^ JPieu, et qui est le commencement et la consommation de toutes les vertus.
lies ennemis des ordres religieux, quand ils ne peuvent iMer la régularité des moines et leur fidélité à la i^gle, les aoci\isent au moins d'égo&me et d'indifférence pour les autres hommes. Ils les représentent comme tout occupés d'euxmêmes, et de leur salut, et désormais inutiles au m<mde qu'ils ont quitté. Mais outre que la prière dif juste garantit les coupables de la vengeance de Dieu , ces gens^là ne savent pas quels services les moines rfflident chaque jour à la société par leur patience, par leurs privations, par leurs bonnes «BUvres, Les Trappistes, dont nous parlons ici, nétaienV-ik pas les plus commodes des propriétaires, et les plus obari^ taUes des voisins ( Leur désintéressement évitait à ceux qui Jeç entouraient, ces querelles, ces procès que la cupidité ^ J^ommAs utiles tourne souvent en ruine pour les plaideurs. Xe révérend Père méprisait fort les biens de la terre, et il (Communiquait ce mépris à ses religieux : •* Je voudrais, disftitwl un jour, que la communauté n'eût aucune propriété. Nous ferions alors dans ces bois et autour dé ces étangs, de f^tites cabanes, comme les anciens solitaires de laThébaïde. Nocis trouverions assez de quoi nous nourrir, et étant moins riches des biens de la terre, nous travaillerions davantage pour acquérir ceux du ciel. « U avait horrfur des procès, •oommeil le ât bien voir dans son TraUé de la. "vîe mona^ \Uque \ ** Je crois, disait-^il encore, que sii'l^riture enseigne de doimer même notre robe àœlui qui v«u4 nous ôtar 1» manteau, c'est particulièreoaent pour )es rehgieiui, que ofl pntespêe est émki <! Plu^aurs'foifk ilmit.icw«pi»mll» W
pratique, et mérita Tadmiration générale pendant qu'il né cherchait qu'à remplir un devoir. Un seigneur avait acqak une terre chargée d'une petite rente envers l'abbaye de la T/appe; mais le contrat s'étant fmt sans que Tabbé ni M rdigieux en fussent prévenus, il n y avait pas été question de Cette redevance, et le droit de l*abbaye n'avait pas été réservé. Â quelque temps de là, on redemanda les arréragea échos; le nouvel acquéreur fit voir son décret, et prouva qu'il ne devait rien. Cette réponse suffit aux religieux fhUH très. Au lieu de recourir aux formes judiciaires pour obtenir le paiement, ils demeurèrent dans le repos, et se consolèrent de cette perte. Us en reçurent bientôt la récompense ; l'acquéreur, examinant les faits, reconnut qu'il ne pouvait en consd^ce profiter d'une surprise, et vint rendre volontaire^ ment ce qui lui avait été redemandé sans passion et sani menaces. Les intérêts des deux parties furent ainsi conciliéa par la charité chrétienne; te créancier recouvra wn bien; sans que le débiteur eût vu compromettre sa bonne foi ei son nom dans l'éclat d'une poursuite. Dans une autre cîr4 constance , quelques héritages nouvellement échud A Ift Trappe avaient été usurpés par certains particuliers qui m se mettaient pas en peine de faire raison au véritable propriétaire. Il ne fallait pas de longues procédures pour obte^ nir justice. Mais le révérend Père repoussa tout conseil carpuble de susciter un différend , et se contenta de dire : • Noua ferons venir les personnes qui possèdent ce bien; nous lent représenterons l'injuste usurpation qu'ils en ont fiiite; et en même temps, puisqu'ils n'ont pas la volonté ou le pouvoir de s'en dessaisir, nous leur en ferons un don, afin de contribuer, autant que nous pourrons, à la décharge de leur conscience. - Peut-il être une générosité plus chrétienne que celle-là, une manière plus noble de faire reconnaître xai droit contesté, et de vaincre l'injustice par la douceur? Voil^ comment les Tnij^tea savaient' conserver an deboni aivee
les habitans de leur voisinage, la paix délicieuse que leur fraternité incomparable avait rétablie dans leur monastère. ' ' Leurs mortifications, comme leur désintéressement, profitaient à la société , qu'ils paraissaient avoir oubliée. Ce qu'ils se refusaient à eux-mêmes, ils le distribuaient aux ptfuvres; leur pénitence était une aumône permanente. Cela est vrai à la lettre : ils donnaient, non pas de leur superflu , mais de leur nécessaire. Le révérend Père s* en fit même une réponse péreroptoire à ceux qui lui conseiUaient d'adoucir les austérités de sa maison : il représenta qu'il ne lui était pas possiUe d'augmenter la nourriture de ses religieux sans diminuer la part des pauvres. La Trappe avait im revenu de 8,000 ou 10,000 livres: quoique cette somme fût plus considérable au xvii* siècle qu'elle ne le serait aujourd'hui, c'étm.iL néanmoins un revenu très modique. Cette ressource 4evait suffire à la communauté, composée assez régulièrenaent de quatre-vingt-dix personnes ; à l'entretien de l'hôtellerie, toujours très fréquentée ; enfin aux pauvres, qui ne se présentaient jamab en vain à la porte du monastère. Le principe du révérend Père était qu'un chrétien ne doit jamais qfyivoyer son frère sans le secourir dans ses nécessités; qu'il doit donner sans s'inquiéter du lendemain, et que l'aumône n'ayant jamais appauvri personne, il faut la faire sans souci dfi ses propres besoins. Aussi défendait-il aux officias chargés du temporel de rien réserver sous prétexte des mauvais temps qui pourraient arriver, et de refuser du secours aux indigens tant qu'il y avait quelque chose dans la maison. Ses religieux professaient le même respect que lui pour les pauvres. Le frère Pacôme, convers, chargé des distribur tions quotidiennes, s'acquittait de cet emploi avec tant de fidélité , de bouté , de charité , d'hœmêteté . que les indigens le bénissaient et l'aimaient comme leur nourricier et leur pbre; mais, pour lui, il se faisait gloire de n'être que leur serviteuTé 11 eiM«iiM)if( W)^>Gpî(i^0ett^ {t^rok det Pieu à Uam^
« Cette terre est une terre sainte ; n'en approche pas sans ôter ta chaussure, h D se l'appliqua à lui-même et à ses fonctions ; et, à partir de ce jour, avant d'entrer dans la salle qui renfermait le pain des pauvres et tout ce qui servait à leur usage, il se déchaussait respectueusement. Quand on lui en demanda la cause, il répondit: <• Je considère cette chambre comme un lieu saint, comme la salle de Jésus-Christ, parce qu'on Ta réservée au service des pauvres , que nous regardons comme Jésus-Christ; et c'est pour cela que je me déchausse avant d'y entrer (1). •
n faut savoir combien la diarité est ingénieuse , pour croire aux aumônes vraiment incroyables que les Trappistes prélevaient sur leur propre subsistance. Le pays qui entoure laTrappOrpeu fertile, assez mal cultivé, leur offrait bien des occasions qu'ils saisissaient avec empressement. Dans les années ordinaires, ils distribuaient jusqu'à mille écus de blé ; et les lundi et vendredi de chaque semaine, jours de données, comme on disait dans le pays, ils distribuaient, devant leur porte, des portions et du pain à quinze cents personnes. Dans certaines années de pauvreté générale , le nombre de ceux qui recevaient du pain montait par semaine à trois mille cinq cents , et quelquefois s'élevait plus haut encore (2). Ajoutez à cela les dons d'argent. Les pauvres voyageurs qui venaient se reposer quelques momens, et s'asseoir à lombre de la Maison-Dieu, n'y trouvaient pas seulement cet accueil fraternel qui relève l'âme affligée en lui rendant des amis compâtissans, ils en remportaient encore une petite somme, en proportion du chemin qui leur restait à parcourir, les uns trente sous, les autres un écu, faible secours, sans doute, mais denier des moines pauvres offert avec une amabilité qui en doublait le prix , et qui continuait, après la séparation ,
(1) Lcnain, rie de Rancé, t. i.
(2) Rancé, Lettres de piété, CVT, t* 3
^e bienfait de Thospitalité. Ajoutons enfin des familles entiè^e^ que le révérend Përe entretenait dans les villages vois^, et auxquelles il évitait, par les prévenances de sa cha« ip!Lé, rhmniliation de demander publiquement, et de paraître ^i^yoir« Qu on juge par ces détails de l'estime, de Vadmil'I^ion, et surtout de la reconnaissance publique, dont la Xr^ppe jouissait dans toute la contrée.
. jMais ce n'était pas seulement dans son voisinage que la Xr^pe était connue et chérie. Sa réputation, portée au loin, y attirait de nombreux visiteurs qui voulaient voir le projdâge le plus étonnant du siècle : la pénitaice antique au ixûlieu d une société brillante et voluptueuse. On y accourait 4^ tous les points de la France, et même des nations éiran* Itères. Toutes les conditions se rencontraient à ^'hâteUerie (d^ ces homipes extraordinaires ; les plus illustres évêques, les, rois, les princes et les princesses du sang royal, les hommes de la cpUr, et la classe moyenne, y venaient cher* fçher des règles de conduite dans les consâk du révérend F^0 ou dans la vue des religieux , le repos dans la prière, et ^ forces dans la o^éditation des vérités étemelles. Les jléjétiques eux-mêmes y portaient une curiosité inquiète, et j>is retiraient incertains et ébranlés. L'ambassadeur de France à Londres écrivait que la vie et la piété sincère de la Trappe tçncbait plus les Anglais que tous les discours préparés pour ^convertir. On comptait quatre mille hôtes par an. Plu-^ ^ei^rs trouvèrent I0 lieu si bon , qu'ils voulurent y dresser lei^ tente ; ils demandèrent à vivre à côté de la eommsnauté, ^,se mêler à quejquesrunes des pratiques rebgieuses^ à imi^ ter à^ F^ une vertu dims laquelle ils n'osaient pas s* engager par un vo^i Ainsi , M. de Saint-Louis détint la grâeè ^'hub^ter l'abbatiale pcnur s'occuper umquement de son i^ut,* après avoir passé à la guerre plus de quarante ans , et pour servir sans partage le roi du ciel, après avoir donné des marques de sa valeur et de sa fidélité aufoi delà terre. Ainsi,
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le maquis de No/ss^y se construisit un ermitage dans^ vm forêt, à UD quart de lieue de la Trappe, et y vécut dans ui^ solitude absolue, surpassant les anachorètes de la Thébaïdq, occupant régulièrement toutes ses heures par l'oraison , Ifi lecture , et le travail des mains ;.nQ recevant aucune visitai et ne sortant que pour venir tou$ les jours, et dans toutes I^ saisons au monastère , entendre la messe de quatre heures du matin. Mais ces pensionnaires étaient et ont toujours été , par la suite , peu nombreux. I^es autres visiteurs se retiraient après quelques jours, emportant un souvenir inef" fiiçable de ce qu'ils avaient vu et goûté dans la retraite, et le désir d y revenir, comme plusieurs en contractèrent la dpuQ^ habitude.
Le plus illustre des hôtes die la Trappe lut Bossuet, le pluQ grand homme du siède de Louis XIV. Ajncien ému)^ de l'abbé de Rancé, il avait suivi avec un intérêt actif W déveloi^emeus de la réforme opérée par son ami ; il §'éti^t e£forcé d'en hâter le succès en protégeant aupi;ès du roj l'Étroite Observance de Qteaux. Au miUeu des soins de l'éducation du dauphin, il tournait quelquefois les yçu^ vers la Trappe , et se promettait , si Dieu le remettait en charge dans l'Église , d'aller passer quelques jours en oraison avec le réformateur. Ce vœu ne put s'accomplir qu'^ moment où il prit possession de l'évêché de Meaux (1682)« Il vint enfin à la Trappe pour presser le révérend Père de livrer à l'impression son Traité de la vie monastiquey et pour puiser, dans le recueillement et dans la discipUne religieuse , le courage, la force et la piété qu'il se proposait de porter dans ses Jonctions épiscopales. L'attrait qu'il trouvât dans ce séjour l'y ramena sept autres fois , à des époques assez rapprochées et dans la compagnie d'ecclésiastiques distingués ou influens. Il fit son second voyage en 1684 avec l'abbc de Fleury, le troisième en 1685 avec l'abbé de Langeron, le quatrième en 1687 avec l'abbé Fleury et l'é-
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vêque de Mi repoix , le cinquième en 1689 , le sixième en 1690. le septième en 1691, avec Tancien évêque de Troyes (Bouthillier), le huitième en 1696, avec Tabbé de Langle, depuis évêque de Boulogne. La Trappe était le lien où il se plaisait le plus après son diocèse. « Il assistait à tous les exercices de la communauté ; il était le premier levé pour les Matines. Il montra la même assiduité jusqu'à rage de soixante-neuf ans , quoiqu'il joignît à ces veilles toute Taustérité de la vie d'un religieux ; ce ne fut qu'à Tùn de ces derniers voyages qu'il se permit de faire usage d'un peu de vin. Il trouvait un charme particulier dans les nianières dont on y célébrait l'office divin. Le chant des psaumes qui venait seul troubler le silence de cette vaste solitude , les longues pauses des Complies , les sons doux, tendres et perçâns du Salve Regina lui inspiraient une sorte de mélancolie religieuse ( 1 ). « Ce fut à la Trappe que Bosstlet composa l'avertissement de son catéchisme (1685), et ce fut pour un novice de la Trappe, récemment converti à là foi catholique , qu'il écrivit sa lettre sur l'adoration de là croix (1691).
On retrouve dans les lettres trop rares de Bossuet à l'abbé de Rancé des marques simples et touchantes de l'affection que le chef glorieux de l'épiscopat français portait au restaurateur de la discipline monastique. Ce fut Bossuet qui se chargea de faire approuver et imprimer le livre de 'son ami. Il empaqueta lui-même le manuscrit pour l'envoyer à l'évêque de Grenoble ; il dissipa les préventions que l'ariJhevêque de Paris (de Harlay) s'était laissé donner contre cet ouvrage. Il allait hii-même chez l'imprimeur avec Félibien , pour ajuster certains passages que l'auteur consentait à modifier, et en particulier t endroit des carrossée^ qui était
.{\) Le cardinal de^fusset, yiû tU Botsuet^ U u, liT.7, et les maouscriis de l'abbé Ledieu.
uiecritîqviefd directe des gqpérieun miyeiiradeCSteiux(l)», Quand le père Mège, de la congrégation de Saint-Moara. publia 8oa commentaire sur la règle de saint Benoit, où les s^itimens de l'abbé de la Trappe étaient contredits en trap: oa quatre endroits , Bossuet représenta aux supérieurs de. œ Bénédictin qu'ils ne devaient pas laisser puUier un livDpi qui ferait tort à la piété en général , et àleur congrégation en particulier. Il obtint des corrections» et se chargea de les revoir lui*même. Comme plusieurs exemplaires du livre non modifié avaient été distribués dans les provinces, quoique l'auteur en rejetât la faute sur son libraire : <• Je ne me paierai pas de cette excuse, disait Bossuet, et je m'en plaindrai au Père général. » Dans son dévouement à la réputation de son ami, il le pressait de faire paraître son Explic^r iian de la règle, promettant de mettre une grande diligence à l'examiner, et d'envoyer les feuiUeto à l'imprimeur à mesure qu'il les aurait lus. « Quand il y aura la moindre chose à £ûre pour votre service , dit-il ailleurs, vous ne sauriez me bâte un plus sensible plaisir que de m'en donner la commission. >• Et enfin , à propos d'une personne qu'il lui recommande : « J'aurai une singulière consolation qu'il vous rapporte ici dans son cœur et dans ses discours, en attendant que j'aille vous voir, ce qui sera, s'il plaît à Dieu, de meilleure heure que l'année passée et plus long-temps. C'est une des joies de ma vie, et personne , assurément, n'est plus à vous que moi (2). >* U ne séparait pas dans son affection la Trappe de son abbé : •< Je prie Notre Seigneur qu'il vous comble de ses grâces avec le troupeau qu'il vous a conmiis , et que vous soyez tous, comme je l'espère, de ceux dont il a dit : Sanctifiez- les en vérité ; je me sanctifie pour
(l) Lettres de Bossuet, 90, 100» 109, 103. (3) BoMuet, Uttns, 141, 142, 132, 138.
ettx. n DtAïi une âutfé lettre, il appelle U Tmppe la sainte màisdn{l).
Combien Bossoet estfikiait la doctrine et les lumières de r«bbé de Rancé, c eët encore ce que démontre leur correspondance. D le traitait comme un égal dans la science théologique, et il lui en donna une grande preuve, à propos de la OOntroverde du quiétisme, où il l'engagea malgré lui. Sans éhtrer ici dans un détail qui appartient plus à ht biographie de Tabbé de Rancé qu'à l'histoire générale de la Trappe , nous dirons que le livre de Fénelon étant tombé entre les mains du réformateur, celui-ci le lut avec l'empressement naturel à un homme Voué, depuis trente-cinq ans, à la viô mystique, àforaison, à la contemplation. Étonné d'y trouver une doctrine nouvelle, et de fausses idées de la Charité et diî ptct amour de DieU, il en écrivit confidentiellement à Bossuét sdn^ntirtïent, 11 s'exprimait, dans l'intimité, avec lâvi* giieur de saint Bernard contre les erreurs de son temps t • Le livre de M. de Cambrai m'est tombé entre les mains, je n*ai pu comprendre qu'un homme de sa sorte pût être tstpable de se laisser aller à des imaginations si contraires à ce que l'Évangile nous enseigne, aussi bien que la tradition sainte de l'Église. . . Pendant que je ne puis penser à ce bel duvrager de M. de Cambrai sans indignation, je demande à Nôtre Seigneur qu'il lui fasse la grâce dé reconnaître sèà ^remens. « Une traitait pas mieux les quiétistes en général : <« Si les chimères de ces fanatiques avaient lieU, il faudrait fermer le livre des divines Ecritures, laisser l'ÈvangAé quelque samtes e* quelque nécessaires qu'en soient lés pratiques , comme si elles n'étaient d'aucune utilité ; il fettdtidt compter pour rien la vie et la conduite de Jésus-CSirfst, tout adorable qu'elle est, si les opinions de ces insensés trouvaient
(1) BoBSUet, LeUtêSt 180; Lettr. sur VaffMte thrquiéiifnie, 101.
quelque créance dalis les esprits, et si Ymiotité n'eh était entièrement eiktermînée. Enfin, c'est triie itàpîété Gonsom^ roée, cachée sous des termes extraordinaires... »» Bossttet'; frappé de la force incomparable de ces lettres, en paifà à ses amis, les laissa Toir, et des confidens indiscrets les firertfe imprimer. On sut par toute la France et à Rome que l'abbé de la Trappe condamnait Tarchevêque de Cambrai. De là , tant de clameurs contre un solitaire qui rompait le silence, tant de critiques en vers ou en prose contre un abbé qui osait attaquer un saint prélat, et décider ce que Rome examinait.' Mais Bossuet l'exhortait à ne point céder à ces reproches : - Qui peut trouver à redire, lui écrivait-il, que vous ajet communiqué votre sentiment à un ami. Ce serait, en tout cas, à moi qu'il se faudrait prendre dti cours qu'ont eu Voi deux lettres. Mais je n'ai jamais eu le dessein de les divul*guer, et après tout , c'est l'effet d'une particulière permisâon de Dieu. Oui, Dieu voulait que vous parlassiez. Péut^ être veut-il encore que vous souteniez votre sentiment de raisons! Faites-le, Monsieur, si Dieu vous en donne le mouvement, et envoyez-moi votre écrit. J'en ferai l'usage que Dieu veut, et je ne cacherai pas la lumière sous le boisseau (1). »
L'abbé de Rancit, de son côté, ne se lassait pas d'exalter le génie de Bossuet , choisi par Dieu entre les autres hommes pour soutenir la véritéy et dont la mémoire devait se conserver jusqn Cl la fin des siècles. A'jssi, quelle n'était pas sa joie, lorsqu'il voyait ce Père de l'Église se faire sem^ blable aux Trappistes, s'asseoir à leur table, et se mêler à leurs exercices: «♦ Un si grand exemple était fait pour animer leur courage, et la réforme recevait une nouvelle approbation de l'autorité d'un tel évêque. » Quelquefois les deux amis se promenaient sur le bord d'un étang ou dans les allées
(1) Lettres sur ^affaire du quiélisme, 102, 103, 109, 110, 141.
d'un bois, pour s'entretenir des vérités étemelles, et se forti* fier dans ce mépris des choses humaines qui a fait l'éloquence incomparable de l'un, et la pénitence non moins illustre de l'autre. Celui qui, du haut de la chaire, au milieu de la cour de Louis XIV, abattait aux pieds de Jésus-Christ la gloire du siècle, sur le cercueil de la puissance, de la jeunesse, et de l'héroïsme, venait chercher des inspirations dans les paroles d'un pénitent mort au monde, et ne survivant à son ancienne importance que pour enseigner, par la pratique du dénûment volontaire, la vanité de tout ce qui passe.
Après Bossuet , est-il nécessaire de nommer les autres évêques qui aimaient à faire le voyage de la Trappe, tels que l'évêque de Séez , le cardinal de Bouillon, Tévêque de Grenoble, ou l'évêque de Chartres Godet des Marais, le plus mortifié peut être des évêques de France!
Elntre les princes de la terre qui firent le pèlerinage , il&ut distinguer, avant tous les autres, Jacques II d'Angleterre. Les malheurs de ce monarque sont immortels, et font partie de l'histoire de France. Roi catholique d'un peuple protestant, il avait entrepris de faire ses sujets semblables à lui. Mais ses imprudences ruinèrent ses efforts, comme le pape l'avait prévu ; et, pour dire ici une vérité sévère , les désordres de sa vie privée le rendaient indigne du succès. Nous oubUons trop, surtout de nos jours, dans le jugement que nous portons des princes, les fautes de l'homme que la justice divine n'oublie pas, et qu'elle venge sur le prince et sur la nation. Le Dieu qui ne trouvait pas les mams de David assez pures pour élever le temple de Jérusalem, ne permit pas qu'un monarque adultère, dont les péchés contredisaient la conversion, relevât au milieu des Anglais l'édifice de l'Église catholique. II lui ôta la connaissance des hommes et des temps ; il l'abandonna au vertige de l'étonnement et de l'incertitude ; et au moment où le peuple , honteux de sa révolte, ramenait son roi à Londres au mi-
lieu des acdamations , rinfortunë, reculant devant ses am^ et devant ses ennemis, s enfuit fNrécipitamnient, et laissa le trone^ sans combat, à Todieux Guillaume, son gendre iff'* fidèle. Accueilli en France, par la. magnifique hospitalité de Louis XIV, il mit à profit pour son salut l'enseignement que la Providence venait de lui donner , et , tout en com*^ battant avec bravoure et persévérance pour reconquérir ses états , il se fit admirer par une piété sincère et édifiante. La renonmiée de la Trappe Tattira ; il voulut aller apprendre , dans ce lieu de paix , la résignation , le pardon des injures , et le détachement, n y fit un premier voyage au mois de novembre 1690.
Jacques II, persécuté pour la foi catholique, avait dou* blement droit aux honneurs que les moines rendent aux souverains qui les visitent. A peine il était descendu de cheval, que le révérend Père se jeta à ses pieds, selon Tusage de saint Benoit ; mais le roi exilé fit bien voir dès le com<mencement , qu'il venait chercher à la Trappe des leçons d'humilité, et non des hommages. Il releva le Père abbé, et fléchissant les genoux à son tour, il lui demanda sabéné^ diction. C'était le jour de la présentation de la Sainte- Vierge ; il avait voulu arriver à temps pour les Complies de cette fête. Quand l'heure sonna, il se rendit à l'église ; il y occupa la stalle de l'abbé préparée pour le recevoir. Il entendit à cette place d'honneur le chant de Toffice, et assista à la méditation qui termine tous les exercices de la journée, mais lorsque les religieux se levèrent pour passer devant le révérend Père, et recevoir l'eau bénite de sa main, le royal hôte se mit à leur suite, après le dernier postulant, et reçut l'aspersion avec la même simplicité et la même modestie que le plus humble des frères. Le souper fut servi ensuite.- Dix personnes de distinction furent admises à la table, entre-' lesquelles étaient le maréchal de Bellefonds, mylord d' Aul)erton, le marquis de Vilaine, etmonsiourdo Sahit-Louis. I. i^
JLe révérend Père se tenait debout par derrière, s'appuyant 4e temps en temps, h cauye de ses infirmités, sur le haut de la chaise du maréchal; le roi se retournait souvent pour lui adresser la parole.' {«a conversation fut pieuse. On y parla d^ saint Malachie dlrlande et de saint Bernard, autrefois amis sur la terre, maintenant deux élus réunis au ciel, et sur les tombeaux desquels on célébrait les divins mystères. Cependant les yeux du roi se portaient souvent sur un écriteau attaché au mur, où se lisaient plusieurs maximes sur Tamour des ennemis, le pardon des injures, et opntre la médisance. Le souper fini, il s'en approcha pour les lire de nouveau, et dit : ^ Voilà de fort belles choses ; il ùol* drait les emporter à Saint*Germain, pour apprendre à tout le monde à les suivre. »
I^ lendemain, il assista à Tierce, à lu Messe où il oom* imni^, et entendit chanter ces paroles dont il se fit Tappli-» cation : « Ckmfuiidantursuperbi, quia injuste iniquitatemfe^ çorunt in me, ego autem exercebor in mandatis tuis. » II visita les religieux au travail, parcourut la forêt, et rentra à Vheure régulière pour dîner au réfectoire. La table abb&« tiftje avait été disposée pour le ffi et quatre personnes de sa aiute; et le révérend Père se disposait à s asseoir lui-même è la première table des religieux, lorsque le roi le retint et le plaça à sa droite. Le repas de ces hôtes fut le même que oelui de la communauté, a Texception de quelques œufs; des légumes, des racines, du laitage apprêtés selon la règle; tout fyX S^rvi dans de petits plats d'étain ou de âuence, en ftntne d'écuelles -, trois serviteurs de table suffirent à la comt 9iunauté composée de cent personnes et aux hôtes. Le si** l^ce le plua exact fut gardé ; le roi donna l'exemple d'éceu-t tMT attentivement la lecture. Après le dîner, il sortit de nfliV.Yeau pour se promener sur la chaussée des étangs, et vooiut visiter dans les bois la soUtude du marquis de No&* sey. l\ CaUfiit, pour y arriver, traverser des prés huoudes«
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On ranafqtia avee admiration qu'il ne craint pas dé mouiller aa chaussure, ni de se fatiguer dans un chemin difficile de cinq cents pas; mais ce que nous remarquerons plus volontiers aujourd'hui, à une si grande distance des délicatesses royales du xvii» siècle, c'est Tinstruction qu'il retira pour lui-même de cette visite. Un lord de sa suite disait au solitaire : - Vous avez donc méprisé tout. « Celui-ci ré* pondit : - Je vous avoue, monsieur, que. par la grâce de Dieu, je fais fort peu de cas de toutes les fortunes du monde» Les païens mêmes ont reconnu que les grandeurs du sièek n'étaioit que des mensonges de la fortune. «* Aussitôt, le roi ajouta : « Vous avez raison ; car, en effet, elles sont peii de chose : votre état est infiniment plus heureax que celui des grands, et la mort fera bien connfutre qu'ils n'ont eu aucun avantage sur vous i)endant leur vie. 11 y a même cette différence entre vous et eux, que selon toutes les apparences vous mourrez de la mort des justes, et il s'en faut de beaucoup qu'il soit sûr que le même bonheur leur arrive. » Au moment de monter à cheVal pour retourner à Saint- Germain, le roi d'Angleterre dit à l'abbé de la Trappe î « Monsieur, il faut venir ici pour apprendre à avoir du respect pour Dieu. Je tâcherai de faire en sorte que chacun dans sa situation vous imite en quelque chose; et j'espère, si Dieu m'en donne le temps, de venir faire une retraite avec vous. " Cette promesse fut tenue et dépassée ; car Jacques II vint désormais chaque année, visiter la Trappe, prendre part aux exercices religieux, et quelquefois même aux conférences où il restait découvert. En 1 696 , il amena sa femme, Marie d'Est, qui put être reçue dans le monastère, en vertu du privilège accordé de tout temps aux reines et aux princesses royales. Loin du monastère, il parlait souvent de ce qu'il y avait vu. Il publiait hautement que les entretiens de l'abbé de la Trappe avaient été sa plus grande consolation dans ses malheurs j qu'avant de venir en France, il ne cx)n-
naissait pas Tétendue de la vertu chrétienne, tandis que depuis qu il avait écouté ce grand solitaire , il se sentait instruit de ses devoirs, et porté à aimer Dieu comme un père et non plus seulement à le craindre comme une puissance souveraine et indépendante. Non content des avis qu il entendait de sa bouche, il lui demandait encore des conseils écrits qu'il pût conserver et méditer à Taise. Le révérend Père, pour répondre à ses désirs, lui exposa, dans une longue lettre que nous avons conservée, les sentimens et les devoirs qui convenaient à sa condition de roi détrôné ; on y trouve une franchise sévère, et sous des termes respectueux, la liberté du docteur chrétien abaissant aux pieds de Jésus- Christ les royautés de la terre. En même temps, se faisant un devoir de payer de retour tant d'estime et de confiance, il Refendait hautement la piété de ce prince et de sa femme contre les jugemens téméraires ou les railleries du monde, sans s'inquiéter des satires et des calomnies qu'il s'attirait à lui-même.
Le premier voyage du roi d'Angleterre à la Trappe avait été un sujet de discours divers, un sujet de critique pour les uns, d'édification pour les autres. II se trouva des censeurs qui blâmèrent, comme une perte de temps, deux jours passés dans une maison de prières, qui raillèrent un prince dépouillé d'avoir une autre pensée que celle de reconquérir ses états. Louis XIV en jugea autrement; car il avait le sentiment et l'estime de toutes les grandes choses, et c'est par là qu'il fut véritablement grand ; •« Je ne vois par>, dit-il, qu'on puisse blâmer un prince catholique d'aller dans une maison d'édification. » Le duc d'Orléans, frère du roi, manifesta la même approbation avec une fermeté d'autant plus honorable qu'elle démentait un caractère naturellement faible et indifférent. Quelques seigneurs de la cour voulant devant lui tourner en dérision ce qu'avait fait Jacques II, il leur signifia qu'il ne partageait pas leur manière de voir :
» Je ne suis pas , leur dit-il , assez homme de bien pour entreprendre un si long voyage, mais s'il n y avait que dix lieues, et qu'il fut possible de revenir le soir, je ne manquerais pas d'y aller. » Cette réponse imposa silence aux rieurs ; et bientôt le regret se changeant en désir, le prince se décida à entreprendre un voyage de trente lieues. Il vint à la Trappe avec une cinquantaine de gentilshommes. Il assista aux offices et aux repas des religieux, et vécut, comme les hôtes, à leur table. Touché profondément de tout ce qu'il avait vu et ressenti, il voulut emporter un pain noir de là communauté, pour le montrer au roi et à toute la cour, et ofirir un sujet de méditation aux habitués superbes du palais d'or à*VersaiIles. Sa suite ne fut pas moins édifiée que lui ; et une quinzaine de gentilshommes, jusque-là peu inquiets de l'éternité, assurèrent que s'ils étaient libres, ils resteraient à la Trappe. C'est qu'on ne visite pas impunément les saints, et que leurs œuvres n'ont besoin que d'être connues pour être justifiées. S'il est vrai que le duc d'Orléans ait eu les mœurs dépravées et les goûts immondes que Sainte Simon lui attribue, il faut savoir gré à ce prince de sa bonûe volonté pour des hommes dont l'exemple condamnait impi» toyablement sa propre vie. Un autre aurait pu prendre en haine une vertu si éminente, et au lieu de la rechercher, de se la proposer pour modèle, de la défendre contre l'envie, b'eflbrcer au contraire de la détruire comme un remords insupportable. Pour lui, il se déclara le protecteur de la Trappe. Il disait souvent que la vie des Trappistes n'édifiait pas seulement la France, mais encore toute l'Europe, qu'elle était une des gloires du royaume, qu'elle avait le même droit que les autres à l'intérêt du souverain. Quand les infirmités toujours croissantes du révérend Père donnèrent à penser que sa mort approchait, il en témoigna une véritable affliction, et manifesta la crainte que le monastère, retombant en commende, ne perdit sa régularité sous une
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autorité négligente. Il promit de s'employer auprès du roi, pour obtenir la nomination d'un abbé régulier. Son fils, le duo de Chartres, qui fut plus tard le fameux régent, avait été élevé dès l'enfance dans le même respect pour la sainte maison, et faisait dire aux Trappistes qu'il les priait de lui obtenir de Dieu la sagesse.
Une autre Altesse royale visita la Trappe régulièrement pendant plusieurs années : c'est la duchesse de Guise, Seconde fille du second mariage de Gaston d'Orléans, sœur de la célèbre Mademoiselle , et cousine par conséquent de Louis XIV. Cette princesse éprouva pendant toute sa vie da rodes contradictions. Elle était fort sur son rang; mais, disgraciée de la nature, bossue et contrefaite à F escès, elle n* avait pu trouver un mari digne de sa naissance, et avait épousé le dernier duc de Guise. Elle avait rencontré en lui m mari complaisant qui se contentait à'unptioFU dêpant madame sa femme, et qui ne se mettait à taUe qu*après tUe, et sur son invitation ; elle le perdit en 1671. Elle avait un fils qui aurait pu lui être une consolation et une société : elle le perdit à son tour, à l'âge de cinq ans, ^ elle en itit afl|ligée, dit Saint<^Simon, jusquà en aw>ir oublié son Pater, Elle passait six mois de Tannée à Âlençon, ou elle traitait en souvenûie les autorités locales, régentant comme un petit eompstgnon l'intendant de la province, et même l'évêqae de Séez, qiielle tenait debout des heures entières ^ pen« dànt qu'elle-même trônait dans son fauteiôlj Ces bizarreries, tésoltat d'une éducation manqnée et de l'orgueil du temps, ne reixipêchaient pas d'être véritablement pieuse, vouée à k prière et aux bonnes œuvres. Ses dtagrias réels la. ren'daient digne d'intérêt , et son titre de fille de Gaston d' Ort- Mans la recommandait à l'abbé de Rancé, qui avait été Fau^ mônier de ce prince. Elle venait souvent à la Tnqppe, oti elle logeait dans l'abbatiale; elle écrivait souvent au révérend Père, qu'elle «mit choisi pour diredeiir, ne fiûsait rien sans
ie consulter, et lui demandait même des pensées pieuseé pour se préparer à la oélébration des grandes fêtes. Le rêvé* rend Père mettait dans ces rapports une grande patience et une grande charité. Il lui écrivait de longues lettres pour la conacder et pour Tinstruire. Un jour il lui envoya une cuiller et une fourchette de buis, et six croix de la façon des Trap^ pistes : « Votre Altesse royale , lui diôait-il , n'aura ^pos 00 » prés^t pour désagréable, si elle sait, ou si elle se sou^ «« vient qu un saint évêque envoya à une grande impératricsê «• une assiette de bois et un pain d'orge, lui vofulant faire « conmutre par la simpUcité du présent, que peu de ehoet M soiSaait à une personne , quelque rang qu'elle tint dans le » monde , puisqu'elle n y était qu en passant. » Et il pre^ naît de là occasion de lui enseigner le mépris des Candeur» qui passent. Ce fut encore à la sollicitation de cette âme triste et inquiète qu'il composa son Abrégé des obllgatiorut des Chrétiens, destiné aux hoimnes du monde. Madame dé Guise, de son côté, rendit quelques services à la Trappe. Blld veillait, avec une piété filiale, sur la santé du révérend Père; elle le faisait traiter par son chirurgien, et une fois elle prolongea son séjour dans le monastère, pour l'obliger à prendre les soulagemena dont il avait besoin . Lorsqu'il donna sa démission, elle contribua à faire agréer au roi l'abbé régu** lier qu'il s'était choisi pour successeur, ce qui était coniri-* buer au maintien de son œuvre et de l'ordre monastique.
Enfin, parmi les nobles qui aimaient à visiter la Trappe« nous citerons le maréchal Gigault de Bellefonds, l'ami de Bossuet, qui fut disgracié deux fois: la première, pour avoir vaincu, malgré monsieur de Créqui, sous le commandement duquel il servait ; la seconde , pour avoir conservé à la France, par une victoire, plusieurs places importantes que l'autorité supériem-e lui ordonnait d'évacuer devant l'ennemi. Eloigné du monde par le monde même , il trouvait sa conso» lation dans les lettres de Bossuet et dans la vue de la Trappe.
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Nous avons déjà parlé des lettres que Tabbé de Rancé lui adressa dans plusieurs circonstances importantes. Nous nommerons encore le jeune duc de Saint-Simon, né en 1675, et élevé dans la société du jeune duc de Chartres, celui dont les mémoires si médisans et si spirituels nous ont révélé tant de secrets de la cour du grand roi. Il était propriétaire de la Ferté-Vidarae ou Amault, située à cinq lieues seulement de la Trappe. Son përe, ancien ami de Tabbé , l'avait conduit quelquefois dans cette retraite : « Quoique enfant enc(»re, dit-il lui-même, monsieur de la Trappe eut pour moi des charmes qui m'attachèrent à lui, et la sainteté du lieu m'enchanta. Je désirai toujours d'y retourner, et je me satisfis depuis toutes les années, et souvent plusieurs fois, et souvent des huitaines de suite. Je ne pouvais me lasser d'un spectacle si grand et si touchant, ni d'admirer tout ce que je remarquais dans celui qui l'avait dressé pour la gloire de Dieu , pour sa propre sanctification et celle de tant d'autres. Il vit avec bonté ces sentimens dans le fils de son ami, il m'aima comme son propre enfant, et je le respectai avec la même tendresse que si je l'eusse été. Telle fut cette liaison singulière à mon âge, qui m'initia dans la confiance d'un homme si grandement et si saintement distingué , qui me lui fit donner la mienne, et dont je regretterai toujours de n'avoir pas mieux profité. » C'était à la Trappe qu'il venait émousser les déplaisirs qu'il rencontrait dans le monde , tantôt le dépit d'un procès perdu, tantôt le regret honorable dis ne pouvo^ devenir le gendre du vertueux duc de Beauviiliers. Dans les commeucemens , il n'entreprenait ces voyages que clandestinement , pour les dérober aux discours du monde h son âge. Plus tard il s'affranchit du f aspect humain , et se fit gloire de ces rapports. Il défendit avec chaleur l'abbé de Rancé contrôles partisans deFéne- Ion. Il conduisit à la Trappe le peintre fUgault , pour ravir le portrait du réformateur à son insu, et le rendre populaire
et étemel. Rigault, admis trois fois devant le révérend Përe, fit de mémoire un çhef-d*œavre parfait : •• La ressemblance dans la dernière exactitude, la douceur, la sérénité, la majesté de son visage, le feu noble, vif, perçant, de ces yeux, si di£Ecile à rendre, la finesse, et tout Tesprit et le grand qu'exprimait cette physionomie, cette candeur, cette sa* gesse, paix intérieure d*un homme qui possède son âme , tout était rendu, jusqu'aux grâces, qui n'avaient point quitté ce visage exténué par la pénitence, Tâge et les souffrances. " Dès que le tableau fut connu, on s en disputa les copies. Le réformateur, averti de la ruse, lorsqu'il n'était plus temps de la prévenir, écrivit à son jeune ami que, si un empereur romain aimait la trahison et non les tnutres, pour lui il pensait tout autrement, qu'il aimait encore le traître, mais qu'il ne pouvait que haïr sa trahison ( 1 ) .
C'était donc en vain que l'abbé de la Trappe et ses diih ciples avaient cru se dérober aux yeux du monde, et s'ensevelir, au milieu de leurs jours, dans la solitude. La bonne odeur de leur sainteté antique découvrant le chemin de la Thébaïde nouvelle , une multitude innombrable de toute langue et de toute tribu venait y contempler les merveilles de la pénitence. Leur célébrité s'étendait maintenant chez toutes les nations chrétiennes. La reine d'Espagne se recommandait à leurs prières, et ils s'étonnaient que le nom de leur petit monastère fiit parvenu jusqu'à cette souveraine. Le grand-duc de Toscane, Corne III, protestait de sa vénération pour leurs mérites incomparables , et enviait à la France le bonheur de les posséder. La Trappe, naguère encore fille obscure de Cîteaux, devenue tout-à-€Oup plus illustre que sa mère dégénérée, faisait oublier son origine par la supériorité de ses vertus , et semblait un ordre nouveau réservé par la miséricorde divine pour l'instruction d'un siècle de décadence, et pour l'édification de l'avenir.
(1) Saint-JSimoii, Mémoires, ann. 1694 et 1606, cb. ix et xxri.
CHMITRE X.
Déntisâion et mort tle Tabbé de Rancé. La prospérité de ia Trappe continue après sa mort. Foudalion de la Trappe de Buonsolazzo.
Le siècle de Louis XIV avait donc vu reparaître^ dans un désert de la France, les merveilles qui s'étaient manifestées chez tous les peuples chrétiens au siècle de saint Ber* nard. La Trappe commençait à racheter kë déaoïtbes de CSteaux , comme Cîteaux avait racheté les désordres de Chmy. Cette œuvre , entreprise inopinément, continuée au milieu des oppositions les plus violentes, en dépit des complots de la haine et des imprudences de l'amitié , semblait enfia s'affermir par la consécraticm des années , par l'autopîté de l'expérience , et surtout par les aveux irrécusables de ses adversaires convaincus. Cependant il restait à laivoir SI elle n'avait été que montrée à la génération présente, ou fà die serait conservée à un monde qui n'en était pas digne, fiurvivrait-elle à son auteur 1 Le génie de l'abbé de Rancé, son invincible persévérance, et l'importance personnelle de son nom . avaient fondé et défendu la réforme ; mais une Ibis ces conditions changées , un successeur serait-il capable de garder intact l'héritage du fondateur 1 Le rétablissement d'un abbé réguler aVait réparé les ravages des edmmendes ; m^is le retour d'un commendataire ne dëtruirait-il pas les travaux de l'abbé relier? Comme il fiallàit au bénéficier une hontie partie des revenus , les ressources déjà si modiques de la communauté diminuant encore, le nombre des moines devait diminuer nécessairementu doomae le gouver-
iieinent ded moines, en pareil cas, n appartenait plus qu m prieur, et que le prieur devait être renouvelé tous les trai» ans, cette suocession trop fréquente pouvait enlever à la dî^ recti<m la stabilité et Tesprit de suite nécessaires au maîti*^ tieo de la régularité. Or, la Trappe était toujours HicnaeM de retomber en oommende, puisque le réformateur n*avaU obt^u que pour lui-même, par ub privilège spécial, le droit de la tenir eu règle.
Ces inquiétudes avaient plus d*une fois traversé Tesprit de Tabbé de Ranoé. Dès Tan 16S3, il en avait Cût la cotw fidenoe à l'évêque de Grenoble. Exténué par les maladies» et craignant de n'avoir plus bientôt la force de remplir ses im voirs d*abbé, il parlait de donner sa démission, maisbeauccNiii moins pour assurer son propre repos, que pour consolider «• le peu de \Âen qu'il avait plu à Dieu de mettre dans aoa Bionastère* « Sa mort devant apporter un grave change* ment au gouvernement spirituel et à l'état temporel de Tàb* baye, il voulait fure le changement pendant sa vie, et for* mer lui-même ses religieux au régime nouveau que les esigraces séculières substitueraient à son administration. Il voulait leur apprendre à élire le prieur, à le renouveler, sans préjudice de la charité et de la paix intérieure , et à coiuier* ver le même esprit de pénitence dans cette succession ra* pidc de chefs divers. Voilà pour le spirituel. U voulait aussi proposer au roi pour commendataire un ecclésiastique pieux et désintéressé, capable de se contenter d'une faible part des revenus , et de laisser à une communauté nombreuse les ressources nécessaires à son entretien. Voilà pour le tem-» porel. Ainsi le réformateur, se survivant à lui-même, et aa« fflstant en q\ielque sorte à sa postérité , administrerait e»* core sa succession , et dirigerait ses héritiers dans l'emploi d'un bien qu'il était prudent de ne pas leur livrer sans pré* paration. Ce premier projet n'eut pas de suites. Les amis que le révérend Père consulta furent d'avis qu il n'était pas
bon de tirer son abbaye de règle , et qu'il valait mieux abandonner simplement l'avenir à la discrétion de la Providence. Il demeura donc abbé régulier, et supporta encore pendant douze ans le poids de sa charge et de ses maladies. Mais, au mois d'octobre 1694, un nouvel accident le contraignit de se retirer à l'infirmerie. Le rhumatisme dont nous avons parlé plus haut commençait à s'apaiser, lorsqu'un dépôt se forma dans la main droite, pénétra toutes les chairs, corrompit les os, et rendit l'usage du bras impossible. Si la douleur ne put ébranler la patience héroïque du chrétien, elle abattit au moins tous les organes du corps, ruma ce qui restait de forces au malade, et lui laissa un dégoût presque insurmontable de toute espèce de nourriture. Six mois après , ce déplorable état n'avait pas diminué (mai 1695); la guérison paraissait désespérée, l'usage du bras et de la main perdu pour jamais. Alors le révérend Père crut qu'il ne pouvait pins en conscience garder le gouvernement de sa maison. Ni les remontrances de plusieurs prélats ses amis , ni les regrets de ses frères, ne prévalurent sur la conviction qu'il s'était faite de son incapacité, et sur le sentiment du devoir comme il l'entendait. En conséquence, il envoya au roi sa démission, accompagnée d'une lettre, dans laquelle il expliquait sa conduite et recommandait la Trappe à la bienveillance royale.
Cette lettre devait faire impres^on sur une âme natorelleinent généreuse. L'abdication de l'abbé de la Trappe couronnait dignement les oeuvres de sa vie , et achevait de le rendre semblable aux saints fondateurs de son ordre , dont il s'était proposé pour modèles la vertu et les austérités : il imitait leur fin, comme il avait reproduit leurs travaux. En même temps la noblesse de son langage , jusque dans la prière qu il adressait au roi , portait en elle cette religieuse autorité, à laquelle les princes eux-mêmes ne sont pas libres de se soustraice ; « Sire , disait-il , je suis persuadé que si
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Votre Majesté était informée au vrai de ce qui se passe dans cette maison , si les dispositions des particuliers lui étaient connues» il n'y a rien qu'elle jugeât plus digne de sa piété, que de protéger des âmes simples, qui, n'étant à charge i I>ersonne , s'immolent incesbarament à Dieu dans la péni* tence, comme des victimes» pour le salut du monde, dont elles ne scmt plus. . . J'ose même assurer Votre Majesté, que, dans ce jour où cette puissance si redoutable, qui a porté la n'putation de ses armes et la gloire de son nom jusqu'aux extrémités de la terre, se retirera d'elle, ce ne lui sera pas une petite consolation d'être soutenue auprès de Dieu par les prières ardentes de ceux qui auront mérité d'en être écoutés par la sainteté de leur vie. *• Et, après avoir promis de prier sans relâche pour la prospérité du souverain et pour son bonheur étemel , il réclamait la consolation sensible de voir, avant de mourir, celui auquel l'autorité royale remet-^ trait l'abbaye, vacante.
L'archevêque de Paris (cardinal de Noailles) avait été chargé par l'abbé démissionnaire de présenter au roi sa requête. Louis XIV l'ayant lue, y fit immédiatement une digne réponse : •« Que monsieur l'abbé examine la chose devant Dieu, qu'il me dise sincèrement ce qu'il y a de mieux à faire pour la gloire de Dieu, pour mon salut, pour le bien de l'État, et qu'il me mande ce qu'il souhaite. *> L'archevêque s'étant hâté de transmettre cette assurance à son ami, le révérend Père dicta aussitôt une lettre d'actions de grâces pour le roi, et un mémoire pour l'archevêque, où il exposait les deux moyens qui lui paraissaient les plus propres à conserver le bien établi dans le monastère. Il demandait d'abord un abbé régulier, et cela pour trois raisons : premièrement, comme l'abbé régulier a plus d'autorité qu'un prieur, sa conduite est beaucoup plus considérée, les inférieurs y prennent plus de confiance ; sa parole et son exemple leur font [Jus d*impre8.«ùon , et ils se contiennent davantage dans
robëissance; secondement, ceux qui, dansTOrdre, seraient disposés par un esprit d'envie à traverser un bien qu'ils n'approuvent pas, soDt moins en état de le faire et de l'en- Ireprendre; la charge d'abbé, étant fixe et constante, leur est un obstacle qui les arrête ; troisièmement , la paix s'y ocmserve avec beaucoup plus de facilité que dans les lieux où il y a des changemens et des élections, rien n'étant plus ordinaire aux hommes que de se partager dans ces rencontres, ou par inclination, ou par intérêt.
En second lieu, il désignait pour abbé régulier un dfe ses religieux : « Il y a ici un prieur qui est un homme droit , simple, qui aime et estime son état; il en parle bien, il est exact ; on le voit le premier dans toutes les régularités ; il se peut dire qu'il édifie par l'instruction et par l'action tout ensemble : ce serait lui que je nommerais à Sa Majesté, espérant beaucoup de sa piété et de sa sagesse. De penser à un religieux étranger, je ne vois point d'apparence. Comme il aurait son esprit particulier, il ne quitterait pas ses principes, ses sentimens et ses maximes, pour en prendre de nouvelles. Ainsi, il serait plus capable de détruire le bien qu'il y trouverait établi , que de le conserver et de Tavancer. •♦
La démisaon de l'abbé de Bancé excita l'admiration du grand nombre en France, en Italie, dans toute la chrétienté, et rendit la Trappe plus vénérable et plus sainte. Les ttetes officiels dont elle fut l'occasion donnèrent à la réforme tme nouvelle autorité, un affermissement qui ôtait les mau* vaîses chances à l'avenir. La protection du roi et du Saint- Siège, les approbations de l'abbé de GSteaux , firent cesser les pronostics défavorables ; cette dissipation , que les malveillans croyaient si prochaine, et dont ils faisaient leur joie, devint pour eux un véritable regret, et la liberté conservée aux serviteurs dé Dieu f\it la consolation des gens de bien. Le roi accorda un abbé régulier, et nomma à ce tîtipe le prieur
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dom Zogdine , déngné par Tabbé démiiBaîonDaire. U fit oette. bonne aoUon de loi-même , par le pur mouvement de m piété, sans attendre les sollicitatione. Le brevet royal renfi»rmait , il est vrai » une restnetion comminatoire : l'abbij^ n'était maintenue en règle que pow cette fois seulement ^ ^ à la charge de retourner en commendepar la mort, cessiûn ou démission du nouvel investi. Mais si le pouvoir royal* re? fosait de s'engager pour l'avenir, et d'abandonner iana vér serve une usurpation déjà ancienne» Louis XiV fit au meins la promesse de ne point nommer de commehlataire tant que la régularité de la vie religieuse se maintiendrait danala maison (1}« Le Saint-Siège ne se montra pas moins favop raUe que le roi. « On ne saurait croire combien la répuiar tion de l'abbé de la Trappe s'était accrue à Rome par sa démission. Le saint Père Innocent XII voulut donner les bulles gratis au successeur, tant la vertu a de cbarmes pour se faire aimer et honorer partout (2). » L'abbé de CSteaux^ Nicolas Larcher, témoigna, de son coté, une grande solliei-* tude pour la conservation d'une œuvre qu'il honorait, dans deux lettres adressées i l'ancien et au nouvel abbé. Ces deux pifeces ont une grande importance ; car elles sont une approbation de la réforme de la Trappe par le général de l'ordre de Qteaux, et montrent à quelle distance nous sommes maintenant de Tépoque des Vaussin et des Petit.
Dans la première, tout en félicitant le démissionnaire d avoir su descendre de la prélature dans 1 état de sujet, et d'avoir confondu la jalousie et la médisance par Thumilité; il lui recommandait de s'appliquer encore a la sanctification de ses frères, et de satisfaire par là aux obligations étemelles de la charité : •• Ce n'est qu'en cette créance, disait*ily que j'approuve votre démission , qui d'ailleurs fait passer votre
(1) Mémoires de Saint-Simon t ann. 169G. (i) Lettre ém cardinal Le Cmmu.
•abhaye dans les mains de votre disciple, i)our y conserver lu discipline monastique que vous y avez renouvelée en rappelant le pronier esprit de nos saints Pères. Je prie Notre Seigneur qu'il y demeure jusqu*à la fin des siècles, et qu*il se communique de là dans tous les monastères de Tordre. Je lui demande aussi qu'il vous conserve longues années pour sa gloire, et pour l'exemple et T édification de votre, Ordre, ainsi que pour la consolation des enfans que vous avez engendrés et élevés pour le ciel. J'espère que la maison de Dieu que vous avez édifiée subsistera toujours, étant fondée sur la solidité de votre sagesse et l'exemple de vos vertus. Dieu bénira son ouvrage : quant à moi, qui suis obligé de soutenir le bien que vous avez établi dans votre maison, en rappelant le premier esprit de nos saints Pères, j'emploierai avec force le pouvoir que Dieu m'a donné, pour maintenir l'observance et la régularité que vous y avez mise, me croyant obligé de seconder vos desseins, que je crois venir de Dieu. -
La seconde lettre, adressée à dom Zozime, est encore plus explicite : « J'ai bien de la joie, disait l'abbé de CSteaux, du choix que la Providence fait de votre personne pour succéder à un si grand personnage, qui a rappelé dans nos jours l'esprit de nos saints Pères. Je ne doute pas qu'étant son élève, et qu'ayant devant vos yeux un modèle vivant de la vie monastique, vous ne conserviez le bien qu'il a établi sans Mcon relâchement : Qui spernit modica paulatim decidet, La moindre diminution de la plus petite observance serait une brèche à la régularité, qui croîtrait tous les jours, à moins que d'être réparée promptement. Je suis trop persuadé du zèle que vous avez pour sa conservation, pour craindre un tel malheur ; j'espère que votre maison sera la source du rétablissement de la discipline régulière dans votre Ordre. Vous me trouverez toujours prêt à seconder vos bons desseins. » Qu'on rapproche de ces paroles les intrigues de Claude
Vanssin contre TEtroite Observance , ou les menaces de Jean Petit contre la Trappe, et qu'on juge du changement que la vertu d'une petite communauté avait opéré dans les supérieurs majeurs de (Steaux. La Trappe avait triomphé de ses ennemis , comme le divin maître , en les convertissant.
DoM ZoziBiE (appelé dans le monde Pierre Foisil) était le fils d'un bourgeois de Bellesme. Ce fut cet homme obscur que M. Le Bouthillier de Rancé, le glorieux héritier d'un nom illustre , choisit pour successeur, en considération de ses vertus. U est à propos de le remarquer comme un éloge, puisque Tabbesse des Clairets plus noble de naissance que chrétienne de sentimens, affecta de mépriser son nouveau père immédiat, et prétendit le rabaisser au niveau d'un laquais. Les bulles étant arrivées de Rome , dom 2k>zime prit possession le 28 décembre 1695, et fut béni le 22 janvier suivant , par l'évêque de Séez. L'ancien abbé donna l'exemple de l'obéissance ; il disait souvent : « Je veux qu'on me regarde maintenant comme le plus simple religieux de la maison , et je ne prétends pas faire la moindre chose sans permission. « Dès que son successeur fut installé, il se fit porter de l'infirmerie au chapitre; et là, se prosternant, malgré sa grande faiblesse, il dit : « Mon Père, je viens vous promettre l'obéissance que je vous dois en qualité de mon supérieur, et vous prier de me traiter comme le dernier de vos religieux. »» Cet acte d'humilité n'était pas inouï dans Tordre de Cîteaux, comme l'affirme emphatiquement un des historiens du réformateur; mais il parut prodigieux à un siècle d'orgueil et de convenances superbes. Qu'un saint consommé, le docteur des moines, le réparateur de Tordre de saint Bernard , Texemple et l'admiration de l'Eglise, la lumière de son siècle, un homme d'une condition distinguée et d'une érudition infinie, que Tabbé de la Trappe, en un mot, non content de s'être dépouillé lui-même, vînt I. 20
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promettre obéiseance à la vue d'une communauté qu'il avait formée de ses mains et gouvernée pendant trente-deux ans, et s'humiliât jusqu'aux pieds de son novice, de son religieux, de son disciple, de son successeur: voilà, disait-on au-dehori, ce dont peut-être on ne trouvera pas d'exemple ; voilà ce qui est si grand et si sublime qu'on ne trouvera point de paroles pour l'exprimer ; voilà enfin à quoi on reconnaissait l'inimitable abbé , affamé des plus mortifiantes humiliations.
Les Trappistes, mieux instruits dans la science de la vie rdigieuse que les hommes du monde, furent moins étonnés, mais non moins édifiés de l'abnégation absolue de leur ancien supérieur. Us lui rendirent en déférence volontaire ce qu'il e'ôtait spontanément d'autorité légitime. Au moment même ou, à genoux dans le chapitre, il se remettait aux mains du nouvel abbé, dom Zozime, ne pouvant le releva, se mit à genoux de son coté, et lui répondit en l'embrassant : ** Et moi, mon père, je vous renouvelle la promesse d'obéissance que je vous ai faite dès mon entrée dans cette sainte maison, et je jure de ne m'en jamais départir. Pour première preuve de sa sincérité, il s* abstint de choisir le prieur, et &ï laissa la nomination à l'ancien abbé qui désigna dom François- Armand* Le démissionnaire, entrant dans la voie nouvelle qu'il s'était faite, s'dTorçait de garder à l'infirmerie le silence •t la régularité qui conviennent aux simples religieux. Il vetmit de temps en temps au chapitre, pour s'accuser de ses fiuites et recevoir les oorrections et humiliations (urdinairea. Celui qui présidait voulant un jour le dispenser de ce devoir, il réclama le droit de continuer, en citant ces paroles du Sauveur : Sine modo ; sic enim decet nos omnem Jusii^ Uam implere. Il ne voulut plus communiquer avec le dehors, ni recevoir de visites, ni même Ure les lettres qui lui étaioit adressées avant que le nouvel abbé en eût pris connaissanœ. Maie il ne fut pas le maître de pereévérerdana
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ces résolutions. Ses frères, ne pouvant se résignera ne plus l'entendre, a ne plus le consulter, à ne plus recevoir ses avis ou ses consolations, affluaient auprès de lui, et forçaient bien sa charité à rompre le silence. Les personnes du dehors, ses amis intimes, de grands prélats, réclamant avec instance son s^timent sur des affaires qui intéressaient TEglise, ou des r^les de conduite, il finit par comprendre qu'il n'était pas Ubre de ne pas répondre. Il fallut même qu'il consentît à se laisser voir quelquefois; ce sacrifice lui était pénible, comme il l'exprimait par ces paroles : - Je voudrais trouver quelque endroit pour me cacher le reste de mes jours. ** Mais il était bien cher à ceux qui en profitaient, et qui se retiraient fondant en larmes, et disant : » Ah ! qu'il est avantageux de voir les personnes qui sont à Dieu ! »
Ce fut après sa démission qu'il eut à subir les insultes des Jansénistes , à l'occasion de la mort d'Arnaud. Vers la fin de 1694 , il av»t écrit à l'abbé Nicaise , chanoine de la Sainte-Chapelle de Dijon, en lui annonçant cette mort, qu'il regardait le parti comme privé de son principal défenseur; et toutes les discussions comme terminées. Cette lettre étant devenue publique dans le courant de 1695, souleva les réclamations de ceux qui ne pardonnaient pas à l'abbé de Rancé son attachement à la vraie foi. Un pamphlet de Quesnel et une lettre de M. de Tillemont, vinrent prouver à l'abbé démissionnaire que les ennemis de la vérité ne feraient jamais grâce a la vertu la plus éclatante. Ce fut aussi après sa démission qu'il communiqua à Bossuet ses pensées sur la doctrine de Fénelon , et que ses lettres ayant été publiées, il se trouva engagé dans la controverse du quiétisme. Nous n'insistons pas, dans une histoire générale de la Trappe, sur des faits qui appartiennent plus particulièrement à une biographie.
Le gouvernement de dom 2^zime semblait devoir continuer les bienfaits du règne précédent. Avant son élévation ^
il s'était distingué dans divers emplois , par une soumission sans bornes pour son supérieur, par une ardente charité pour ses frères, par un dévoûment infatigable aux besoins des pauvres. La charge d'abbé ne fit que donner plus d'éclat à ces trois vertus. Il resta véritablement soumis à celui qui avait été son père; et, après avoir été obéissant par l'infériorité de position ,'il le fut par un libre abaissement de sa dignité. Il n*usa de son autorité nouvelle que pour étendre ses soins à toutes les nécessités de ses frères, et leur venir en aide partout et à toute heure. Loin d'oublier les pauvres, il animait la charité de ses inférieurs , et toutes les aumônes répandues aux environs du monastère semblaient sortir du fonds inépuisable de sa tendresse pour les membres souifrans de Jésus-Christ. Ce triple amour produisait sur lui-môme un effet tout contraire, c'est-à-dire une sainte haine, qui lui rendait méprisable tout ce qui regardait sa personne. 11 parlait de lui-même avec une raillerie pieuse et touchante tout ensemble : •« O abbé ! s ecriait-il , bel abbé ! abbé de trois jours ! " et, s'adressant à Jésus-Christ : « Vous êtes le véritable abbé; à vous seul appartient la gloire , l'empire et la direction des âmes : tibi soli honor et imperiwn sempiter^ num, n Un tel héritier était donc un legs précieux et digne du réformateur. Son âge autorisait l'espérance de le conserver pendant de longues années. Dieu , dont les impénétrf^)les desseins déconcertent souvent les pensées des justes comme les complots des pécheurs , en avait disposé autrement. Dom Zozime, subitement atteint d'une maladie mortelle à l'âge de quarante-cinq ans, comprit qu'il mourrait en quelques jours. Loin de s'en troubler, il remercia Dieu de lui épargner ainsi les inquiétudes et les fautes inséparables du gouvernement des âmes. Il voulut faire lui-même le lit de paille et de cendre sur lequel il devait consommer son sacriGce; quelques heures avant d'expirer, il fit venir le frère conY€q?s qui gardait la porte, et loi recommanda de
prendre on soin particulier des pauvres , l*avertissant qu*il lui faudrait répondre au jugement de Dieu des négligences qu'il commettrait à leur égard. II rendit Fâme , dans une paix et une tranquillité profonde, le 3 mars 1696, et ses restes mortels allèrent occuper, au pied de la croix du cimetière, la fosse que Tancien abbé avait cru se réserver (1). CSette mort, qui semblait remettre en doute Tavenir de la Trappe , était une de ces épreuves par lesquelles Dieu se plaît à faire passer la fidélité de ses serviteurs, non-seulement pour les purifier par la patience, mais encore pour assurer leur triomphe par la défaite et l'impuissance de leurs ennemis. La vacance de Tabbaye, en obligeant le roi d'y pourvoir de nouveau après un si court intervalle , devait établir un précédent de bienveillance, qui deviendrait pour k suite une habitude et un devoir. Louis XIV fut, en efiet, sollicité d'accorder un abbé régulier, et d'en donner le titre à celui que l'ancien abbé désignerait. Cette demande, soutenue de la duchesse de Guise, fut accueillie favorablement. Le prieur dom François- Armand fut désigné et agréé ; il obtint ses bulles de Rome, fut béni par l'évêque de Séez , et installé le 20 octobre 1696. Ce religieux, appelé dans le monde François Gervaise, avait d'abord ét6 Carme déchaussé dans le diocèse de Meaux, où Bossuet le connut et l'apprécia, et chargé des affaires de son Ordre auprès de la cour de Rome, où il montra une grande capacité. La lecture du Traité de la 7ne monastique lui inspira un ardent désir de voir la Trappe , et de s'y retirer. Recommandé par Bossuet, il fut bien accueilli par le réformateur, qui lui donna, avec l'habit, son prénom d'Armand, et se félicita d'avoir acquis au monastère un sujet distingué. D avait une imagination vive , la parole facile, une instruction solide. Ses exhortations étaient animées et touchantes, et selon la saine doctrine. Il a laissé
il) Rtlmtion de la mort de dom Zotime, t. III dea ReUtionf.
plusieurs ouvrages, dont les deux plus remarquables sont, sans contredit , Y Histoire de la réforme générale de Ci-' ieaiix, et son Jpologie contre les historiens de Tabbé de Sancé. Le premier nous a servi long-temps pour Thistoira de rÉtroite Observance ; le second va nous servir pour This-* tGÎre de son administration. L'ancien abbé espérait beaucoup des qualités brillantes de dom François- Armand. H reftisa de le donner pour directeur aux religieuses des Clairets : Ce ii*est pas pour elles , disaitril , mais pour nous que nous Ta* vons reçu ; et il s'empressa de le faire prieur de la Trappe. A la mort de dom Zozime^ il ne crut personne plus digne dE titre d'abbé : se trompa-t-il véritablement? , L'ancien abbé exerçait toujours , malgré sa démission et spt retraite à l'infirmerie, une influ^ce toute-puidsante. Ses avis et Texemple de ses œuvres étaient des lois auxquelles jkireconnaissuice des religieux, l'estime royale et l'opinion .publique, assujettissaient le nouvel abbé. Sans vdiikâr con* t^ter au réformateur de la Trappe le dr^t de diriger kb premiers pas de ses successeurs « il est permis de reconnaître qu'un tel état de choses pouvait nuire à la bonne administration : le monastère était pour ainsi dire sans ^ef , l'ancien nbbé n'était plus abbé ^^ le nouveau ne l'était pas. Une cir* constance particulière aggravait les dangers de cette situa^ tioQ incertaine. L'abbé de Rancé avait auprès de lui, depuis vingt ans, un secrétaire appelé Maine, un laïque, autrefois fvocat au parlement, qui s'était fait une grande importance auprès des moines et des hôtes de la Trappe par la confiance dont il jouissait, et qui partageait la considération du réfor* iMteur sans partager sa pénitence. Cet homme , pour conserver son influence, fort compromise par la démission de fKm mmtrei tachait d'exploiter à son profit la direction que l'ancien abbé conservait encore. Il lui était facile de tromper, par des rapports infidèles, un vieillard infirme, éloigné ordinairement de la jcosununauté, et de tenir dans sa dépen-
^ su 8«>- .
datM» kl nouvelle administration. II lui était également fadkr de oonilknmettre au-dehors la réputation du nouTel abbé, ni' edui-d ne se pliait pat à ses caprices, et de Cure lopinioa pnUiqne an nom du saint homme dont il passait pour l'in* terprète. Dom F^psnçbis^Armand témoigna toujours une grande déférence à celui qu'il regardait comme son père; mai^JL r^ssa de fléchir, devant les prétentions du secrétaire séculier. De là sortirent de grands onbarras pour luinnême,; st UHQ nouvdle épreuve pour la Trappe.
Noos ne prétendons pas justifier absolument et sans ttétrietion le nouvel àbbé. On peut lui reprocher une certains légèreté d'eqprit» et une inconstance qui le porta plus tard àMrtir de la Tr^>pe. Mais la plupart des accusations aven* cées contre lui ne tiennent pas devant un eumen sérieux., Deux historiens, Marsollier et Maupou , paraissent s'être &its les instrumens aveugles de la vengeance de Maine. Dom François-Armand leur a répondu dans la critique qu'il fit de leurs ouvrages. On Taccuse d'avoir reçu un trop grand nombre de rehgieux, contre l'avis de l'ancien abbé, qui craignait de surcharger la maison : il répond que quatre centa postulans se sont présentés pendant les deux ans de son administration , qu'il en a refusé un grand nombre , et qu'il n'a admis personne qu'après avoir recueilli les suffrages de la communauté sans lesquels aucune profession n'est valable. Cette raison est péremptoire. On laccuse d'avoir porté le trouble dans le monastère des Clairets. Il répond que madame des Clairets , excitée par Maine , affecta pour lui et pour son origine obscure un grand dédain , et qu'elle refusa de recevoir la carte de visite qu'il avait dressée en qualité de P^re immédiat. Il ajoute que ces religieuses voulaient se soustraire à la direction des Trappistes. L'oncle de labbesse , le cardinal de Bouillon , écrivit en effet à l'abbé pour lui faire savoir que les religieuses avaient besoin de . confesseurs distingués, et lui donner à entendre que les con-
fessetirs de la Trappe n'étaient pas digneB de diriger des aines si nobles. La lettre existe, et ce fut en conséquence de cette démarche incroyable ^ue François- Armand , de concert avec l'ancien abbé et ses frères, décida en plein chapitre que la Trappe renonçait entièrement a sa suprématie sur les Clairets.
On reconnaît qu'au dedans de la Trappe il maintenait la discipline établie, et on ajoute : il était aisé de s'apercevoir qu'elle ne serait pas long-temps sans altération. Mais s'il la maintenait, à quoi voyait-on qu'elle dût bientôt être altérée. On l'accusa auprès du roi de s'écarter de la nmte suivie par son prédécesseur ; le Père de La Chaise qui tenait alors en sa main toute l'Église de France lui adressa même des reproches au nom du souverain. Il y répondit victorieusement par une protestation de toute la communauté, et le confesseur de Louis XIV se crut obligé de lui transmettre le témoignage de la satisfaction du roi. Cette lettre et la protestation existent encore. On l'accuse d'avoir prétendu fonder de nouveaux monastères sans la permission du roi, et il est vrai qu'il envoya des religieux à Lestrée, dans une maison de CSteaux que lui cédait le supérieur des missions étrangères. Depuis long-temps on s'occupait à la Trappe de trouver un autre monastère où l'on pût placer certains religieux dont la santé faible s'accommodait mal de l'air humide et dangereux des étangs. Dom François-Armand avait saisi avidement une occasion favorable pour accomplir im projet si utile dont il n'était pas l'inventeur. Il eut le tort de ne pas demander directement la permission au souverain , et d'insérer seulement dans le contrat de cession cette clause insuffisante : sous le bon plaisir de Sa Majesté; les amis de Maine le dénoncèrent , et le roi lui ordonna de rappeler ses religieux. 11 commit donc une imprudence, mais non pas \m crime ni même une faute qui pût charger la conscience d'un moine. Enfin, un jour, fatigué des intrigues de
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MttM, il cnit ttToir le droit d'expolser Ai iiionai(fai1l^,oef
ni domeBtiqae. H M 'donna l'ordm de lortir iininAi&ment»"^^ et ne le retira que sur la priSre de Fancien -âlMl Voilà sans ddate ce que les enneraiB de dom FVan^8-Ai^ joandappelleot wb torts enversl'abbé de Rancé ; ilpréteDdit fit^i unintrigaint le gouvernement de la maison dont il était le chef responsable. Cependant il n'était pas \ê seul qai se défiât des menées de cet homme. Son suoceseeQi^ aussitôt après la mort du réformateur, chassa Maiiir 3é la IVappe, et lui fit défendre, par ime lettre de cachet, d'en approcher désormais.
Dans sa courte administration , dom François-Armand avait iait plusieurs choses utiles. Le nombre des rdigifox augmoitant , il avait augmenté les stalles du choeur et em- Wlir^lise.Davait&it construire un nouveau réfectoirepour les frères convers communiquant de plain-pied avec celui des ftiigieux ; la chaire du lecteur placée au point de jonction des deux salles, permettait aux uns et aux autres d'entendre la même lecture, pensée très monastique assurément, et pitKgrès véritable qui préparait Tusage du réfectoire commun. Il conserva la piété qu*il avait trouvée florissante, et maintint avec tant d* exactitude la paix et le recueillement de la communauté , que deux religieux seulement , dans un si grand nombre , connurent le détail de ses embarras. Cependant les contradictions qu il éprouvait incessamment le dégoûtèrent de sa dignité. Ses ennemis prétendent qu'il lui arriva ^ tant de choses si humiliantes et si capables de le confondre, qu'il n'eut plus d'autre parti à prendre que de se démettre de l'abbaye. »» Ils représentent l'ancien abbé désespéré d'avoir fait un si mauvais choix, déplorant jour et nuit devant Dieu 1* insuffisance des lumières humaines, et acceptant, avec la joie de la délivrance , la démission de sou successeur. Le témoignage de l'ancien abbé est plus digne de foi que ces historiens mal informés. Il raconte lui-
même dans une lettre à l'archevêqne de Paris comment les cbO0ea se passèrent 2 •< La vérité est que le Père abbé me dtfiOavrit la résolutioft où il était de se retirer de toute conduite extérieure, parce qu'elle préjudiciait à son salut; qu'elle le remplissait de peines, de difficultés, de troubles» d'inquiétudes, et qu'il ne lui était pas possible de s'appliquer & Dieu dans cette tranquillité qu'il s'était proposée lorsqu'il yini à la Trappe. Il ajouta que la résolution en était prjae, maiafu'il était bien aise de ne rien exécuter qu'il n'eût su quelle était ma pensée. Je lui demandai un jour pour y faire attention devant Dieu , afin de lui parler avec plus d'assurance et de certitude. En effet, le jour étant passé, et lui m'forant confirmé tout oe qu'il m'avait dit auparavant , je crus que la volonté de Dieu était qu'il exécutât oe qu'il avait dans le cœur; que ce mouvement était une impression à$ son esprit, et qu'il était obligé de le suivre sans l'exatmner davantage. « Un autre témoignage , non moins significatif ^ est le certificat que l'ancien abbé et les quatre principaux r^gieux de la Trappe donnèrent à dom François-Armand, pour répondre aux calomnies nouvelles que sa démission lui avait attirées. Certes, nous n'admettrons jamais que l'ancien abbé eût consenti , par charité et par amour d'un ennemi , à louer un coupable convaincu , à reconnaître son zèle, sa régularité, ses vertus religieuses, s'il l'avait cru chargé de prévarications. La charité n'a pas le droit de mentir pour éviter la médisance : elle peut ne pas dire le mal qu'elle sait, mais elle se tait, et ne cherche pas à tromper l'opinion publique par un éloge imposteur.
Dom François- Armand donna donc sa démission entre les mains de l'ancien abbé , qui la fit passer à l'archevêque de Paris (fin de 1698). Cette résolution, quoiqu'on voulût la tenir secrète , devint bientôt publique. Chacun la jugea selon son parti. Les amis exaltèrent ce nouvel exemple d'un d^aintéressemeut qu'on ne trouvait qu'à la Trappe; les en-
nemis prétendirent y voir un aveu de tous les torts imputés au démissionnaire. Quelques-uns accusèrent l'ancien abbé d'avoir fait violence à la bonne foi de son successeur, et de reprendre l'administration d'un héritage qui ne lui*apparte< naît plus. On reproche encore à dom François- Armand d*a^ voir voulu retirer sa démission et demeurer abbé; mais puisque dette démarche devenait, par la perfidie de ses en-* Hemis, un argument contre son honneur, n était-il pas na-» tiffel qu'il essayât de leur retirer l'arme quil leur avait fournie sans le savoir. L'ancien abbé lui-même entrait dans ces sentimens, et , tout en persistant à approuver la démise sion, il crut qu'il était à propos d'en différer au moins l'exé-» cution , ** a cause des orages , des tempêtes qui s'excitaient de toutes parts, des libelles diiSamatoires , des lettres toUH daleuses , des éêrita injurieux et des médisances qui se ré^ pandaient par tout le monde { 1 ). » H est un autre reproche que nous adresserons à dom François-Armand , et sur lequôl ses ennemis n'insistent pas ; c'est le seul qui soit grave à nos yeux. Après que son successeur eut été installé , il ne voulut pas rester à la Trappe ; il s'indigna d'un afiront dont il aurait pu tirer un grand honneur : il manqua de patience et d'humilité, et, par cet acte de faiblesse , il fit voir qu'il n'avait pas toutes les qualités nécessaires au gouvernement d'une grande abbaye (2). Il promena son inconstance dans plusieurs monastères, écrivant, ou sa propre justification, ou l'histoire de la réforme de son ordre, jusqu'à ce qu'un abbé de Cîteaux, effrayé des révélations que contenaient ses écrits, le fit enfermer, avec le consentement du roi , à l'abbaye des Reclus, où il mourut en 1751.
Par la démission de dom François- Armand , la Trappe
(1) Rancé, Lettre h Parchevêque de Paris,
(2) F', le jugement critique mais équitable des -vies de l'abbé de Rancé, par Marsollier et Maupou, C'est l'ouvrage le plus remarquable de dom François- Armand; malheureusement il est devenu très rare.
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était vacante pour la troisième fois en trois ans. Il fallait encore attendre et subir la volonté du roi. Mais Dieu ne rapprochait ainsi les épreuves et les craintes de ses fidèles serviteurs, que pour hâter le moment de la récompense et delasécurité. La troisième expérience fut décisive. Louis XIV ne . se lassa pas d'être favorable à la Trappe : il accorda , comme il Tavait déjà fait deux fois, un abbé réguh'er, et en donna le titre au prieur dom Jacques de Lacour, désigné par Tancien abbé. Il stipula aussi, comme par le passé, que l'i^baye retournerait en commende par la mort ou démis* sion du nouvel investi ; mais il ajouta sur le brevet même âes conditions qui devaient prévenir les suites fâcheuses de cette réserve. Il s'engageait à n'user du droit de commende que dans le cas où la Trappe tomberait dans le relâchement; tant qu'elle serait fidèle à sa règle, elle aurait des abbés réguliers. L'engagement a été tenu de part et d*autre : la Trappe a persévéré dans la vertu, et les rois ne Font plus livrée aux commendataires. A Rome ime bienveillance égale accueillit la nouvelle nomination. Le frère qui alla chercher les bulles fut reçu avec un empressement extraordinaire. Chacun voulait le voir, l'interroger, entendre de sa bouche l'éloge du réformateur et de ses religieux. Le cardinal de Bouillon le logea dans son palais, et le présenta au pape. Innocent XII le reçut avec une bonté particulière, et voulut apprendre de lui comment les principes admirables du Traité de la a)ie monastique étaient mis en pratique par la vie non moins admirable des fervens solitaires. A chaque détail il témoignait sa joie et son estime par ses paroles ou par ses gestes. Il lui fit remettre des médailles pour chacun des religieux, et se recommanda aux prières de l'ancien abbé. Enfin il accorda le gratis, quoiqu'il eût été prié en ce temps de n'en plus accorder.
Dom Jacques de Lacour, quatrième abbé régulier depuis 1^ réforme, prit possession le 6 avril 1699. Ce fut au com-
mencement de son administration que Tabbé de Raneé mounit. Il convient de nous arrêter un instant à considérer la fin de ce grand homme. Ses derniers momens appartiennent , comme sa conversion , à l'histoire d'une comoninauté que sa pénitence a réformée, et que sa mort a laissée remplie d'édification et animée d'une ardeur nouvelle.
Depuis quatre ans l'abbé de Rancé avait beaucoup souffert, et donné d'admirables exemples de patience et de régularité. Privé de l'usage de la main droite, travaillé de douleurs d'entrailles et de maux.de dents, exténué par des toux continuelles et par l'agitation du sang , dégoûté de toute nourriture, il tombait quelquefois dans une défaillance si complète, qu'il ne pouvait plus se soutenir. On lui avait imposé l'obligation de manger de la viande. L'autorité de Fabbé de CSteaux et du nouvel abbé de la Trappe, les in- ' jonctions de plusieurs évêques, ne lui avaient pas permis la résistance ; mais il se reprochait incessamment ce qu'il regardait comme une lâche complaisance , indigne d'un péni* tent dont la profession était d'expier les péchés du monde et les siens propres. Il appelait son persécuteur le frère oonvers chargé de sa personne, qui veillait sur ses repas , et lui appqitait de la viande. Afin de rendre à ses frères la charité et les attentions dont il était l'objet, il ne leur demandait aucun service , dans la crainte d'ajouter à leurs fatiguées. Il soufirait les ardeurs de la soif plutôt que de demander à boire ; la nuit il évitait tout mouvement, et jusqu'aux son9 inarticulés qui échappent à la douleur, dans la crainte de réveiller le frère qui le gardait. Toujours exact à remplir les devoirs de la règle, dans la mesure de son état, il couchait sur une paillasse piquée . et n'avait d'autre siège, pendant le jour, qu'une chaise de malade. Il se levait à deux heures du matin pour dire son office , allait entendre la messe % Toglise , entre trois et quatre heures. Après le chant de Prime, il recevait les religieux qui venaient le consulter, ou
s'employait à quelques occupations nécessaires. Il s'inter* rompait pour réciter Tierce , lire i' Ancien-Testament , faire omison ; il reprenait son travail dans l'aprës-midi. A six heures du soir, il se retirait pour se disposer à la nuit , et s'occuper de Dieu sans distraction. Telle fut constamment sa manière de vivre, de souffrir, de se rendre utile pendant l'monie de cinq années qui suivit sa démission.
Au commencement du mois d'octobre 1700, les insomnies devinrent plue longues, la toux plus violente ; il ne pouvait plus prendre chaque jour que deux onces de pain et quelques cuillerées de bouillon. Bientôt une fluxion mortelle se jeta sur la poitrine ; quelques remèdes, appliqués à propos, soulagèrent un peu le patient, mais ne débarrassèrent pas le siège du mal : la fièvre, d'abord intermittente, devint continue, et rinflammation fut si vive dans la bouche , que la fOrge, le palais, les gencives, se dépouillèrent dune peau ' blandie semblable à celle qui se d 'tache d'une brûlure. L'Jbéroïque malade dissimula quelque temps cet affreux sui^ onoît de douleurs. S ne cessa pas de réciter son bréviaire, et le psautier pour les morts. H sollicitait encore |a permission d'aller entendre la messe à l'église, lorsque le Père abbé, avec la permission de l'évêque de Séez, lui
^gm dorénavant on lui dirait la sainte messe dans sa chcunbre. Cette nouvelle grfioe redoubla son z^e ; il s'appliqua à 0e rendre digne des faveurs que la bonté de Jésus-Christ lui prodiguait, à mériter surtout les indulgences, et il commença la 24 d'octobre ka prières prescrites pour le jubilé, dont il ne devait pas voir k fin. La fièvre augmentait, les jambes enflaient, la toux cessait par suite de l'épuisement ; la défaillance devenait générale. Averti par le médecin de Timminence du danger, le Pbre abbé offrit au malade le saint viatique et le lui administra dans la nuit du 26 au 26 : on convint en même temps de lui administrer l'Extrême- Onction dans la joomée.
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Dans l'intarvalle de om deux cérémonies , Tabbé de Rancé appela lea deux religieux qui lui avaient montré lé plus d'assiduité, pour les remercier de leurs services, cê qu il fit en termes si humbles, si tendres, si toudians, qu'ib fondirent en larmes, et demeurèrent confondus. L'un d'eux lui demandant où il voulait être enterré : « Dans la terre, répmidit-il, la plus déserte et la plus abandonnée. *» Mon^ sieur de Saint-Louis vint ensuite et le félicita d*avotr vn, avant de mourir, l'union, la paix, la pratique exacte dé toutes ses instructions, rétablies et florissantes dans sa com« mnnauté. Le saint réformateur répondit : « Dieu atout fait, et loin de m'en attribuer la mcnndre chose, je suis persuadé que si un autre eût reçu les mêmes grfioes, il en aurait fiât un meilleur usage ; je suis néanmoins plein de eonfianoe q«e sa divine bonté me pardoimera les feutes que j'ai commises.» On le vit encore à ce moment suprême réciter son bréviaire, dicter quelques lettres, et consoler tous les frères qui dema»daient à lui parler.
A l'heure fixée, le père abbé, apportant les saintss huiles, et tonte la communauté, entrèrent dans la chambre* Le malade était tout prêt. Le Père abbé lui présentant un crudlix : « Voilà, lui dit-il, celui qui vous a retiré des voies dangereuses où vous étiez autrefois, pour vous amener dans la solitude, où il vous a donné le temps et les moyens de vous sanctifier et de travailler au salut de tant d'âmes qui se sont retirées sous votre conduite ; il veut présentement mettre le comble à votre bonheur en vous donnant son royaume. » Le malade répondit : « Hélas ! mon père, je n'aî pas fait l'usage que je devais de tant de grâces que j*ai reçues de sa bonté ; mais j'espère qu'il aura pitié de moi, «t qu'il suppléera par sa miséricorde à ce qu il y a d'imparfeit dans mes œuvres. » Le Père abbé ajouta : « Vous voyez qu'il vous fait encore la grâce de vous conserver jusqu'aux derniers momens une connaissance parfieûte et la liberté de
Tesprit tout entière, et de recevoir en cet état de bénédiction, au milieu de vos enfans, les derniers sacremens. Ce vous doit être aussi un sujet de consolation de ce que vous laissez tout en paix dans cette maison. » La cérémonie commença aussitôt, et fut suivie de la bénédiction de TOrdre* Tous les assistans pleuraient, et le murmure d'une affliction profonde rompait seul le recueillement. Le malade se tournant vers eux, les assura qu'il les avait toujours aimés tendrement ; qu'en se dépouillant de l'autorité il n'avait pas renoncé à sa sollicitude pour leurs besoins, qu'il continuerait de les aimer dans le sein de Dieu. Il les conjura de ne jamais perdre le souvenir des grâces que Dieu leur avait faites, de persévérer dans la pratique de la charité, de l'union fraternelle et du silence, qui étaient comme les trois colonnes de la réforme : à ce prix, ils pouvaient compter sur la continuation de ces mêmes grâces et sur leur salut. Il leur dit enfin qu'ils ne devaient pas s'alarmer de sa mort, qu'ils n'y perdraient rien, que ce n'était pas à sa personne que Dieu avait attaché les grâces et les bénédictions, mais à leur fidéhté et à leur persévérance. Il aurait ajouté bien d'autres exhortations, car ses yeux, son visage, s'animaient de plus en plus, et tout parlait en lui ; mais les sanglots des religieux, long-temps contenus, éclatèrent tout-à-coup, et réagissant sur luinnême, étoufl^rent sa voix dans ses larmes. Il n'eut plus que la force de leur donner sa dernière bénédiction.
Cependant Tévêque de Séez qui aurait regretté, comme une privation irréparable, de ne pas assister son ami à ses derniers momens, arriva dans l'après-midi, et se fit conduire sans tarder auprès de la couche où le malade était étendu, dans ses habits réguliers, comme une victime prête au sacrifice. Il le trouva tout oppressé des efforts qu'il avait faits pour parler à ses frères, et dévoré d'un redoublement de fièvre, mais si calme au milieu des douleurs les plus aiguës, si résigné et si confiant en Dieu, que, loin de s'affliger de la
perte qu'il allait faire, il ressentit une consolation profonde. Le révérend Père, de son côté, lui témoigna combien il était heureux de le voir, et de ne pas mourir sans la bénédiction de son évêque. Il retrouva ensuite des forces pour exal^ de nouveau, d*une voix éteinte, les grâces qu'il avait reçues, et protester de sa tendresse envers ses frères. Le soir, il supplia le prélat de vouloir bien entendre sa confession générale ; et, s élevant par l'énergie de la foi au-dessus des défaillances d'un corps à moitié mort , il raconta toute sa vie avec autant d'ordre, de liberté et de présence d'esprit qu'il aurait pu faire une confession d'un mois. L' évêque de Séez a déclaré depuis qu'il connut alors complètement toutes les qualités que Dieu avait réunies dans cet homme extraordinaire : un esprit élevé, vif et pénétrant, une âme simple, une candeur admirable, et les plus nobles sentimens d'humilité, d'obéissance, de patience, de pauvreté évangélique, de péifiitence et de charité. Comme le prélat lui demandait s'il n'avait aucune prière à faire porter au roi , il répondît qu'il priait Sa Majesté de conserver au monastère de la Trappe sa protection roy aie dans les choses seulement qui tendraient à maintenir la discipline monastique, mais que, dans toutes les autres choses , il souhaitait que la Trappe fut oubliée. Le lendemain, qui devait être le dernier jour de sa vie, le révérend Père, quoique la nuit eût été fort pénible, se leva de lui-même à l'heure de l'office nocturne, se chaussa et se mit sur son siège. Les signes de mort qui paraissaient sur son visage inspirèrent alors au Père abbé la pensée d'appeler encore les religieux pour recevoir ses derniers avis. Le malade les vit avec joie, et recommença de leur prêcher la fidélité à la règle et la charité mutuelle; sur quoi l'évêque de Séez survenant, remarqua que le réformateur de la Trappe mourait comme saint Jean , dans une vieillesse avancée, au milieu de ses disciples, en leur répétant: " Mes petits enfans, aimez-vous les uns les autres. »» Vers le mi- I. 21
Usa dn jour il tomba dans une si grande faiblesse, qu on le crnt mort, et lorsqu'il revint à lui, on jugea qu'il était temps de préparer la paille et la cendre sur laquelle il devait mounr« Il considéra avec joie ce trône d'humilité d'où Tâme itfirétienne s'élance vers son Dieu, et quand tout fut prêt, il s'aida lui-même à s'y étendre. L'évêque lui prit la main, et hn présenta le crucifix , en disant : « Monsieur, ne demandezvous pas pardon à Dieu et me connaissez-vous t » Il répondit : *« Je conjure le Dieu tout-puissant , le Père des misérieordes, le Dieu de toute consolation, par tous les mérites du nng de Jésus-Christ, de daigner me recevoir au nombre de ùOOK qu'il a destinés à chanter éternellement ses louanges •t à l'aimer éternellement. Pour vous, monseigneur, je ne vous oublierai pas, si Dieu m'accorde cette grâce, et je vous connais parfaitement. » L'évêque lui suggéra ensuite quelques pensées pieuses; il y répondit avec une présence d'es- |Mrit parfaite ; l'évêque disant : Le Seigneur est ma lumière wê mon salut j le révérend Père poursuivit : Qui craindraije? L'évêque continua : Quand une armée se lei^erait contre moi y il ajouta : Je mettrai en lui mon espérance, L'évêque reprenant : Venez ^ Seigneur Jésus, w>us êtes mon protecteur et mon libérateur ^ il fit un effort et dit : Seigneur, ne tardez pas dai^antage, mon Dieu, hâtez-vous de venir. Cependant la voix s'éteignait, il entendait aicore, il «lîvait des yeux les gestes et les paroles de son ami, mais il ne parlait plus. Enfin, l'évêque lui ayant fait le signe de heroix sur le front, il lui serra la main, leva les yeux au ciel et expira sans aucun mouvement .
Ainsi mourut, à Tige de soixante-quinxe ans, après trente-sept ans de la plus rigoureuse pénitence, le réformalieur de la Trappe, le réparateur de Tordre monastique. Sa ^ mortelle finit avec le siècle dont il avait été l'étonnement et l'édification (27 octobre 1700) ; mais la mémoire du juste M périt pas, ses oeuvres participant de l'éternité d'où elles
viçgwient, survivent m temps, et sa postérité prospère ckins les siècles des si^les. Au ipoment où on descendait aon corps dans la fosse , le chœur chantait ces versets du psaume 131 : « Si tes fils gardent mon testament et les es^r seignemens que je leur donnerai, si les fils de tes fils persévèrent, ils siégerrmt éternellement sur ton siège. Car ^i Seigneur a choisi Sion, il l'a choisie pour sa demeure. Voil^ le lieu de mon repos dans les siècles des siècles ; j'y (lablt^rn parce que je l'ai choisi. »
Jm prédiction s'est accomplie pendant tout le xvu(* si^ii cle, et à travers les orages de la révdution française, en dépit des triomphes de la philosophie et de la ruine des au? très communautés religieuses ; elle se vérifie encore tous les jours sous nos yeux : Fila eorum usque in ^eculnm sedif^ bunt super sedem tuam. L'abbé de Rancé avait bien prQ^ phétisé , pour la consolation de ëe;$ enfans, que son œuvff ne tenait pas à sa vie ; sa mort n'ôta rien à la Trappe de qç que ses travaux lui avaient acquis ; elle ne fit que lui dpi)r ner un protecteur de plus daas le ciel. Son esprit fidèlexoe^t conservé entretint la persévérance intérieure , et attira du dehors, comme dans un refuge inviolable, les âmes efr frayées des dangers du monde ou fatiguées de son joug séduisant et oppresseur. Un grand nombre de postulans, de toute condition , firent bien voir par leur empressement que ce n'était pas l'attrait d'un nom illustre, d'un abbé extraordinaire , mais une vocation d'en haut qui avait décidé leurs devanciers. Sous le gouvernement de Jacques de Lacour, dans un espace de treize ans, on distingue , entre soixantedix ou quatre-vingts nouveaux profes de chœur, frère Palémon, comte de Talhouet; frère Arsène de Forbin-Janson, marquis de Rosemberg ; frère Moïse Picaut de Ligré , prévôt de Touraine ; Anne de Perthuis, capitaine au régimejit de Navarre ; François Lottin de Charny, fils d'un pré,sident au parlement de Paris.
Forbin-Janson s'était rendu également redoutable dans les guerres et dans les duels. Après avoir combattu en Italie et en Allemagne, il fut contraint de quitter la France pour avoir tué , en combat singulier, son adversaire. Revenu dans sa patrie , il prit part à la bataille de Marsaille ; atteint d'une blessure grave il fit vœu, s'il échappait, d*embrasser la vie religieuse. Il choisit la Trappe entre tous les autres Ordres, et prit l'habit en 1702.
Picaut de Ligré rappelle par ses erreurs et par sa converfiicm plusieurs circonstances de la vie de dom Muce. Féroce dès l'enfance, il se rendait redoutable à ses condisciples , à ses professeurs même, par sa brutalité ; incapable de porter aucun joug , il courait de collège en collège , à Chinon , à Saumur, à Tours, à Pontlevoye, à Poitiers, escaladant les murs comme un prisonnier avide de reprendre la liberté. Débauché furieux, querelleur intraitable, il n'arriva ^ l'âge des passions que pour désoler sa pieuse mère , et déshonorer son nom. Il menaçait de mort son frère dont les bonnes qualités irritaient ses vices , il se battait en duel avec les persoimages les plus apparens de la ville ou avec de simples soldats , il s'attaquait à des troupes de comédiens sous prétexte que ces hommes lavaient joué. Devenu prévôt provincial de Touraine, il trouva dans ces fonctions, pendant dix ans, le moyen de satisfaire sa cupidité, sa lubricité, son ivtognerie. On le voyait boire , dans les cabarets , avec ses archers ; un jour qu'il rentrait ivre, il attaqua deux bourgeois dans la rue , il fut blessé, et quelque temps après, ne pouvant se venger par l'épée, il essaya de ruiner par la calomnie ceux qui s'étaient défendus de ses violences. Quand il perdait au jeu , il frappait à coups de sabre son valet de chambre. Quand on tardait à satisfaire ses caprices, il lançait à la tête de ceux qui l'approchaient ce qu'il trouvait sous sa main ; quand ses malversations ne lui rapportaient rien , il battait son greffier. Arrêté enfin pour tant de vio-
lences, il resta trois ans en prison ; et il en sortit par m arrêt qui lui ordonnait de vendre sa charge pour payer ses dettes. Ruiné tout-à-coup, il fut réduit à s'attacher à des vagabonds, à trafiquer comme eux de diamans, de montres, de peintures ; enfin , se décidant à passer en Amérique oô les protecteurs de sa famille lui assuraient de remploi, il déroba la signature d'un oncle de sa mère , et en fit une obligation fausse de 1 ,500 livres. Il était déjà arrivé à Nantes lorsque la mort de sa mère le rappela en Touraine ; ce fut ce qui le sauva. Dieu qui semblait avoir tout refusé aux prières de cette sainte femme pendant sa vie, lui accorda d'un seul coup la récompense étemelle pour elle-même, et le salut du fils dont elle avait ai long-temps pleuré les désor-» dres. Une affliction véritable commença d'amollir ce cœur £Effouche sur la tombe qui venait de s'ouvrir ; les entretiens d'un bon prêtre décidèrent le repentir. Picaut deligré, sorti de l'étourdissement criminel qui l'avait fasciné , se reçon^* nut tel qu'il était et se fit horreur. U ne songea plus qu'à l'expiation, et crut qu'il devait la chercher dans la retraite. Cependant la lumière qui lui était rendue lui faisait craiih dre de n'en pas trouver les moyens. Où était une solitude qui pût le cacher, une maison religieuse qui daignât l'accueillir! Il se sentait du penchant pour les Capucins dont la vie austère et Thabit pénitent l'avaient touché : mais on lui représenta que les Capucins par leurs prédications et leurs quêtes reparaissaient trop souvent au milieu du monde, que leur règle ne l'enlèverait pas entièrement à lui-même, et l'exposerait peut-être à la tentation du regret. La Trappe avec sa clôture et son silence lui convenait mieux que toute autre communauté. Il médita cette proposition ; il étudia les réglemeiis de la Trappe, il lut , dans les Relatiofis, la vie de pécheurs scandaleux comme lui , devenus par une pénitence sincère l'édification de l'Église, il se décida; une fois son parti pris, il se lance dans la direction de la Trappe , à pied,
plur titi dégel, à travers la boue, les pluies, les torrens, les pierres» les haies et les fossés. Aucun obstacle, aucuhe fati* gtlé ne rarfcte dans cette route de quarante lieues. Il arrive, il se présente les pieds et les mains écorchés par les ronces, les épines ou les cailloux , les habits mouillés et déchirés , le visage flétri , Tœil encore furieux , tel qu un malfaiteur poursuivi par la justice. Il pénètre enfin jusqu'au Père abbé r&lamant sa miséricorde et celle de Dieu. Oh! combien il clut ressentir de joie lorsqu'il se vit reçu avec bonté , lorsqiue la charité lui tendant les bras reconnut Tenfant de la ftmille sous les haillons du prodigue , lorsque l'assemblée des saints donna , avec Thabit de la religion , le gage de la fraternité chrétienne au pécheur repentant! Alors, ne trouvant plus autour de lui qtie des amis , des exemples de Irërtu et des occasions de ihire le bien , délivré du fkrdeau de ses iniquités et de la tyrannie de ses passions, il respira, il commença de vivre , et releva vers le ciel sa tête sôula- ^. " Je vous assure, écrivaît-il au prêtre qtii lui avait désigné cette retraite , je vous assure que la réputation de cette abbaye n'est pas faussement répandue dans l'univers. Cest un paradis terrestre où les vertus, les exemples et la sateteté régnent et fleurissent continuellement. La vie est plus angélique qu'humaine. Je trouve ce port dû salut si ftivortiblepour mon âme, que je loue Dieu de la grâce qu'il tn'a faite de m'avoir conduit dans un asile aussi salutaire. Je te prie de m'en rendre digne pour m'y conserver le reste de m^ jours. » Sa prière fut exaucée. Il édifia bientôt le monàstèfé par son humilité, par son obéissance, par son amour du travail et des mortifications , et surtout par sa patience dans la maladie qui termma doucement une vie si long-temps agitée. Nous avons quelquefois entendu demander, dans notre siècle d'intérêts positifs : « A quoi la Trappe est-elle utile! " A cette question de politique terrestre, nous opposerons aveo assurance l'histoire de Picaut tte Ligré. Quand
la Trappe ne servirait qu'à donner un refuge aux âmes désespérées, qu'à rendre à Thomme dégradé la dignité ds rinnocence, qu'à retirer du milieu du inonde les passioiUi qui le bouleversent pour les changer en vertus paisibles et bien&isantes, certes il lui suffirait de cette utilité pour bien mériter de la société et de la patrie ( 1 ). Revenons.
Frère Antoine, Anne de Perthuis dans le monde, ne viiil point à la Trappe pour expier des crimes. Officier chrétien, aussi fidèle à Dieu qu'au roi, il ne rougissait pas plus dé rÉvangile que du service de l'État ; il ne craignait pas phii les railleries des libertins que les dangers du champ de bataille. Pur au milieu de la licence militaire, il prenait hautement le parti de la vertu ; régulier au milieu des indiiférenis et des incrédules , il remplissait les devoirs de chrétien sans souci de la singularité. H se ccmfessait publiquement ; il com^ maniait seul, bravant l'étonnement, le nombre, les railk-» ries des spectateurs. Quand il eut ainsi prouvé sa valeur al la fermeté de son caractère, il crut avoir conquis, par la pro* fession publique de sa foi , le droit de servir Dieu dans la retraite. Formé au bien dès les preinières années de l'enfance , il ne trouva rien dans la pénitence volontaire qui le rebutât. A la fin de ses épreuves, ce n'était plus un disciple qui eût besoin d'être instruit , mais un maître capable d'instruire les autres. Encore tout nouveau dans l'Ordre, il fut chargé de la direction des novices, et les forma plus encore par ses exemples que par ses paroles. Sa mort prématurée ne causa qu'une affliction à ses frères : ce fut le regret d'avoir perdu si vite un modèle si accompli.
Frère François Lottiii de Chamy s'était livré de bonne heure aux charmes , à la vaine gloire , aux désordres du monde. La haute position de sa famille le produisit dans les assemblées brillantes et même à la cour; les facultés de son
(1) ReUtion dmjrèn Moite, t. V det KéUtimt, édii. de J718.
esprit le firent remarquer et rechercher. Des l'âge de seize ans , il attirait l'attention et les plaisirs. Bientôt habitué à réussir partout , il en contracta une grande impatience des contradictions et des privations. Amours profanes, mets délicats , habits mondains, meubles précieux , divertissemens agréables, équipage et appartement somptueux, luxe et variété partout, voilà ce qui était nécessaire à son bonheur ; la moindre contrariété le rendait chagrin , hautain , emporté. L*état militaire multiplia ses déréglemens. Son intrépidité brillant aux yeux du monde, lui tenait lieu des qualités essentielles qui font le chrétien et l'homme de bien. S'il remplissait encore quelques devoirs religieux par cérémonie ou par convenance, il laissait assez voir, par une tenue dissipée et légère, que , même dans l'église , il ne savait réprimer ni les élans du cœur, ni la concupiscence des regards. Rien ne l'avertit de ses égaremens jusqu'à ce qu'une affiûre d'honneur, 011 il eut cependant tous les avantages, le força de s'éloigner pour quelques jours. Il vint à la Trappe, moins pour satisËEÛre sa curiosité que pour trouver une retraite oii personne n'aurait la pensée de le chercher. Il fut touché du chant des offices, de la lecture de certains livres, de la conversation d'un religieux; mais il retourna dans le monde avec la pensée d'y demeurer. Il avait perdu en partie la sécurité funeste où il s* était endormi trop long-temps ; il se reprochait ses fautes, sans parvenir encore à se vaincre, mais il se rassurait sur l'avenir, sur ses bonnes intentions, et principalement sur un mariage , qui substituerait à des liens coupables un amour légitime. La conclusion de cette afiaire tardant un peu, il revint à la Trappe, soit pour se recueilhr, soit pour étonner, pour inquiéter les personnes qui ne se hâtaient pas d'accepter son alliance, mais non pas certainement dans l'intention d'embrasser l'état religieux. Tout lui répugnait, tout le rebutait dans la vie de cette maison ; tout, jusqu'aux murailles qu'il ne pouvait souffrir. Il allait même
repartir ; les chevaux étaient attelés à sa chaise de poste; il prenait fiongé de ses hôtes, lorsque le religieux qui l'avait entretenu à son premier voyage, Tinvila à entendre la messe» qu'il allait célébrer pour lui. Il ne put se soustraire à cette proposition aimable; il joignit ses prières à celles de son ami. Au moment de la consécration, il ressentit comme une révolution dans son cœur , et , à la fin du saint sacrifice , il était postulant de la Trappe.
Le bruit de ce changement émut toute la haute société de Versailles et de Paris. Encore quelques jours, et le chevalier de^Cihamy allait hériter d'un parent des sommes im« raenses; avait-il pu\ sans consulter personne, renoncer bni»quement à ce magnifique avenir? Élevé dans les délices^ habitué aux douceurs de la mollesse, que sa complexiou délicate rendait nécessaires, comment avait-il osé embrasser un genre de vie si dur! A Tâge des plaisirs, lorsqu'il avait en sa personne tous les agrémens qui en assurent la jouissance, d'où venait cette bizarre résolution de s'ensevelir dans le silence du sépulcre! On aimait à croire qu'il reparaîtrait bientôt, et que le monde reverrait son héros, vainqueur du scrupule et de la ferveur imprudente. On se trompa. Cet homme, qui avait aimé la bonne table, ajouta pour lui-même à rabstinence du carême, sans s'inquiéter de ses forces corporelles ; ce mondain, qui avait placé toute sa gloire dans le luxe des vêtemens et des équipages, ne se lassa pas de labourer la terre, de fumer les jardins, de mener la brouette, de curer les étables, de gagner son pain noir à la sueur de wm, front. Ce voluptueux, qui avait cherché dans les fêtes nocturnes tant d'occasions d* offenser Dieu, n*eut pas désormais de satisfaction plus douce que de passer une partie des nuits à chanter les psaumes et les cantiques de la pénitence. On le vit s'éloigner du feu pendant l'hiver, se refuser une goutte d'eau pour étancher sa soif dans les grandes chaleurs, et, dans les travaux les plus pénibles , ne pas même prendre le
temps d'essuyer son front couvert de sueur. A quoi la Trappe èit-elle utile! demande un siècle d'industrie. Qu%nd elle ne senrirait qu'à donner de tels exemples; qu'à enseigner, par le froncement volontaire, comment l'homme doit supporter le dépouillement forcé ; qu'à prouver qu'il n'y a pas de passions invincibles, et que l'homme peut redevenir le maître de ton cœur toutes les fois qu'il veut écouter la voix de sa con* science. Certes, nous aurions le droit de répéter ce que nous aivons dit plus haut : Elle mérite bien de la société (1).
Le gouvernement de Jacques de Lacour, illustré par ces conversions , ne le frit pas moins par l'établissement d'une maison de la Trappe en Italie. Il avait été donné à l'abbé de Raneé de réformer un grand nombre de monastères de France, sur lesquels il n'avait d'autre autorité que celle de l'exemple et du conseil. Il frit donné à son successeur de fonder une colonie en Toscane, et de rendre l'observance primitive de la vie bénédictine à la patrie même de saint Bendt. On avait bien vu, dans cette contrée, un premier essai de féforme, au xv* siècle, lorsque la congrégation de saint Bernard s'organisa volontairement pour remettre en honneur là règle trop long-temps oubliée (V. chap. m). Mais cette tentative incomplète avait été singulièrement dépassée par les Trappistes : les disciples de Rancé pouvaient seuls revendiquer le nom de CSsterciens , et donner aux hommes des temps modernes le modèle des mœurs antiques. Vers la fin de 1703, un gentilhomme italien devant faire profession à la Trappe, le marquis Salviati, envoyé extraordinaire du grand* iluc de Toscane en France, voulut assister à la cérémonie. Il ne put retenir ses larmes, en voyant avec quelle générosité son jeune ami foulait aux pieds les avantages que lui promettaient dans le monde une illustre naissance et de rares
(1) V. les Relations du frère Antoine, et du frère François, t V des ReU" tions, édit. de 1755.
talenâ. Il ne cessait de répéter au Père abbé quelle grande impression avait faite sur son cœur la vertu des religieux , ef d'exalter le bonheur d'un peuple qui avait continuellement sous les ye\xx de tels exemples. H demanda s'il était possible d'introduire l'observance de la Trappe en Toscane, et qUand on lui eut répondu que la chose pouvait se faire , il déclarft qu'il ne sortirait pas du monastère avant d'avoir reçu la pttH messe qu'une colonie de religieux serait envoyée dans son pays, si le grand-duc se montrait favorable à cette fondation. Le Père abbé répondit que la Providence manifestait itop clairement sa volonté pour qu'il s'y opposât, et l'ambasaft-^ deuf s'empressa de transmettre cette réponse à son maître.
Come ni , grand-duc de Tosdane , est diversement jugé par les historiens. Mais quelque opinion qu'on se fasse de sa Capacité et de son adtninistration, il est impossible de ne pas reconndtre qu'il eut au moins le mérite de conserver la paix et la prospérité à ses états pendant la guerre qui agtta la haute Italie. Il aimait la religion et la Trappe ; il admi-* rait l'abbé de Rancé : il lui écrivait tous les mois , et pleam noblement sa mort et la perte que faisaient l'Église et l'ordre monastique. La lettre de son ambassadeur réveilla dans son cœur im désir déjà ancien, mais qu'il avait réprimé jusqu'alors, parce qu'il savait que le réformateur de la Trappe ne voulait pas faire de fondations. Il chargea son ministre auprès de la cour de Rome d'obtenir le consentement nécessaire, et le saint Père n'attendit pas long-temps pour accorder ce qu'il désirait lui-même. De son côté, la cour de France seconda une entreprise qui pouvait contribuer à la gloire du royaume, en communiquant à une nation étrangère les résultats heureux d'une réforme française. Le Père abbé n'avait plus qu'à désigner les religieux qui devaient faire partie de la colonie, et à leur donner un chef.
Dom Malachie de Gameyrin lui parut le plus digne de cette charge importante. Ce religieux avait déjà vingt-deux
-^ 332 ^ky.
ans de profession. Né à Chambéry, il avait servi d'abord dans Tordre de Saint- Antoine, ne croyant pas son corps capable de supporter une austérité plus grande; puis, le zèle l'emportant sur la prudence humaine^ il était venuàla Trappe en 1681 , dans cette année même où amis et ennemis semblaient concerter leurs efforts pour arracher au réformateur quelques concessions et quelques modifications de la pénitence. Dom Malachie fiit un de cexix qui prouvèrent le mieux, par leur constance , que la règle de la Trappe n'avait rien d'exagéré . Ses vertus brillèrent dans toutes les fonctions qui lui furent confiées. Établi confesseur aux Clairets, isolé de la communauté, il observa fidèlement, sous l'œil de Dieu, la même vie que ses frères. H ne changea rien à sa nourriture ni au travail. U ne mangeait que des racines et du pain noir , il ne buvait que du cidre, il cultivait le jardin. Quand on lui conseillait quelques soulagemens, il rendait avec des manières simples et douces , et en même temps très persuasives, qu'il trouvait son bonheur à ces austérités, qu'im changement lui serait funeste, et qu'il n'était pas possible de l'y contraindre. L'abbé de Rancé , juste appréciateur de ses mérites, voulait le donner pour successeur à dom François-Armand ; mais le père de La Chaise r^ondit que le roi n'avait pas l'usage de conférer aux étrangers les abbayes de son royaume. La puissance temporelle» en s' arrogeant l'administration ecclésiastique, avait rétabli dans l'Église universelle les distinctions nationales et jalouses de Grec et de Romain, Dom Malachie ne le regretta pas, car il avait pour principe que la faiblesse au premier rang est une monstruosité, monstruosa res summus gradus et animas infimus, et il se méprisait trop pour chercher l'élévation. Quelque temps après, il fut élu abbé par les moines de Tamied, ses compatriotes ; le duc de Savoie, dont il était ne le sujet, approuva l'élection, et fit dire à sa famille qu'il aurait une grande joie à le voir prendre posses^un Je
l'àbbaye. Dom Malachie refusa ; vainement on lui repréacnta le mécontentement probable du prince dont il méprisait les faveurs : il répondit, sans s'émouvcnr, que loin de désirer de nouveaux emplois , il n'aspirait qu'à être délivré de ceux qu'il avait acceptés par obéissance , qu'il regarderait comme un grand malheur, digne de la compassion générale, d'aller chercher, au terme d'un si long voyage, delà fumée, des dangers et de mortelles inquiétudes. Enfin, lorsque Jacques de Lacour lui annonça qu'il le choisissait pour chef de la colonie de Toscane, il voulut encore s'en défendre, et montra une grande répugnance. Mais ici il s'agwsait de rendre service à la communauté dans laquelle il s'était engagé , de remplir un devoir que son supérieur légitime avait le droit d'exiger. Après avoir prouvé son humilité par le rdus des honneurs de Tamied, il devait prouver son obéissance par l'acceptation d'une charge encore plus pénible qu'honorable, et sa piété par un nouveau sacrifice à la gldre de Dieu. A ces raisons de son abbé, dom Malachie n'eut rien à répondre , et accepta ( 1 }.
Le grand- duc destinait aux religieux de la Trappe l'ab^ baye de Buonsolazzo, autrefois occupée par les Bernardins, sur le penchant du mont Senario , à quelques lieues de Florence. Il mettait à leur disposition une galère pour les transporter de Marseille à livoume. Quand tous ses préparatifs furent terminés , il supplia le Père abbé de hâter le départ. Celui-ci connaissait tout ce qu'il y a de pénible dans la séimration pour des religieux qui s'aiment , combien il en coûte à celui qui s'en va de dire adieu à la solitude qu'il avait cru choisir pour sa demeure étemelle , et d'aller cher-
Ci) Pour ce qui précède et ce qui suit, nous avons coiisuU^^ la k'itmdi D. Mataehia di Gamerrin, mhate de* momad eisUrdênsi deiU Stretf Obêe^ vanta, deUa Badia di Buonsolazzo^ Scruta da Malachia d'Inguimùert, 17i4 ; 9t la Relation defière Arsène de Forbin-Jansoa et de frère Columltan Detnian' HMjr, t. m et iv dea ReUiitms, édit. de 1755.
à^mlQXn, à travers les incertitudes et les agitations, une pptrifi inconnue et un repos incertain. Pour ménager leur K^fidresse , il tint secret , jusqu'à la dernière extrémité » le eheiK qu'il avait fait; plusieurs de ceux qui devaient partir ne le savaient pas encore la veille du départ. Qu cm juge par là de l'abnégation et de l'obéissance des mcHnes ! Le vestiaire avait préparé les paquets; le Père abbé lui or*donna d'en faire un de plus, et quand il l'apporta , il lui ^t : «• Vous avez travaillé , non pas pour les autres , mais pour vous , car vous allez partir avec vos frères. » Le hem religieux obéit avec une grande soumission de cœur, quoiqu'il ne pût quitter, sans répandre des larmes, le séjour oii Dieu lui faisait goûter tant de délices spirituelles. La colonie se composa de dix-huit perscmnes; on y comptait, outre le supérieur dom Malachie , deux religieux-prêtres , six autres profès de chœur, parmi lesquels Arsène de Forbin-Janson , quatre novices de chœur, quatre frères convers dont un novice, et un frère oblat. Le roi avait donné les passeports avec une grande bienveillance ; on se mit en route le 19 janvier 1705.
Ce voyage des Trappistes à travers la France fîit un véritable triomphe. Il dura long-temps, car, à cette époque, les moyens de transport étaient beaucoup moins multipliés , beaucoup moins rapides que de nos jours. Il fut public; car dans ce siècle où tant de libertés n'existaient pas , chacun du moins était libre de porter l'habit de son état. Le moine n'avait pas besoin de se travestir en séculier pour sortir de •on cloître ; l'apparition d'un iroo de laine n'était pas oon* sidérée comme un délit conire la sureié générale. On put donc reconnaître les Trappistes pendant ce long trajet de la Trappe à Paris, de Paris à Marseille ; on admira cette communauté ambulante , traversant le monde sans rien perdre de sa pureté, pratiquant sur les chemins, ou au milieu des habitudes diverses de ses hôtes , les vertus du cloître qu'elle
-<M 886 Mm
venait de quitter t même régularité , maigre les di^Bcultte inévitables d'un déplaceront ; mêmes austérités, malgré l§s fiUigues inaccoutumées du voyage; même recueillement^ même silenoe, malgré les distractions de la route et des noitveautés qui se succédaient sous leurs yeux. Toqs les jaorp ils assistaient à la messe ; les heures de Toffice ne se retaijdaient ni ne s'anticipaient; le travail manuel n'était jamaîp abandonné , à moins qu'il ne fut matériellement impossible de s y livrer; labstinenoe fut gardée inviolablement, quoir que fissent les étrangers pour la diminuer ; les jeûnes ne forent pas interrompus une fois. L'exemple d'un supérieur infirme animait singulièrement les inférieurs.
On voulut leur rendre de grands honneurs ; mais i)p se firent encore plus admirer en les évitant. A La F^rté, le iafi de Saint-Simoi^ avait donné l'ordre de ne rien épargner pour les traita avec magnificence. A Pontchartrain, lie chanoelier leur avait préparé une réception splendide» comme aux ambassadeurs des plus puissans monarques ; à la porte de Paris , le cardinal de Noailles leur fit disposer une maison. Partout ils se maintinrent dans la mortification et dans le silence; leurs amis eurent la liberté de profiter de leur passage pour les revoir et les entretenir un moment; mais ils les trouvèrent aussi réservés , aussi graves qu'aimables et bons. Pour se dérober à Tempressement des Par risiens, ils fermèrent si exactement leur voiture , qu'ils n^ furent pas vus , et ne virent rien eux-mêmes : ils reconnurent seulement qu'ils étaient arrivés au Pont-Neuf, quand ils entendirent les chansons dont ce lieu était le rendez- vous habituel. Malgré l'heure avancée, ils ne voulurent rien prendre dans la grande capitale , et allèrent dîner dans un village éloigné. Le cardinal de Bouillon les avait appelés à Toumus; il croyait les retenir quelques jours par un accueil distingué. Mais toutes les finesses de ce doyen du sacré collège ne servirent qu'à hâter leur départ. Dom Mal(ir
chie craignait que la pauvreté , l'humilité , la simplicité de son état ne vînt à s'altérer dans un lieu où lopulence, la profusion et une magnificence presque incroyable faisaient oublier toutes les misères de cette vie. A Marseille , la visite des magistrats et de Tévêque ne troubla pas le recueillement. Arsène de Forbin-Janson , qui était principalement l'objet de ces prévenances, n*en fut ni ému ni distrait. A Monaco, ils refusèrent le palais où le prince les priait de recevoir l'hospitalité. Arrêtés par une bourrasque , près de Savone, ils ne consentirent à descendre dans la maison d'un seigneur génois, qu'à la condition d'y être traités, dit l'historien italien, à la bonne et sans cérémonie.
Dom Malachie, qui les animait de son ardeur, les surpassait en se sacrifiant pour eux. Dans les voitures, dans les hôtelleries, il prenait la moindre place, le lit le moins commode, ne conservant d'autre signe de la supériorité que le soin de servir ses inférieurs. Tout lui plaisait pour lui-même, quand les autres étaient contens. Sur la galère, il choisit le lieu le plus désagréable, contre la porte, exposé au bruit et au passage de tous ceux qui entraient ou sortaient, il l'abandonna à un religieux qui le lui demanda comme un soulagement, puis le reprit avec joie, quand ce religieux en fiit fiitigué, disant qu'il en était fort content et qu'il ne saurait être mieux; et en effet, il eût été difficile de trouver une place mieux disposée pour exercer la charité, la patience, la mortification et l'humilité. Il rendait à ses frères les offices les plus bas et les plus méprisables en apparence, sous prétexte qu'il était dans le voisinage de la fenêtre, et que leurs lits étaient placés au fond du bâtiment : mais en même temps , il ne passait pas un seul jour sans leur faire une exhortation vive et pénétrante, appropriée à leurs besoins. Sa parole était simple et naturelle, ce qui n'ôtait rien à la noblesse de l'expression ; ses discours étaient remplis de pensées profondes et des vérités les plus solides de l'Écriture qu'il pos-
fiédait parfaitement^ et d'autant phis bean qu^l en retran^ chaît avec soin les omemens apprêta qui ont pcmr objet de plaire plutôt que d'instruire.
Le grand-duc de Toscane attendait avec impatience Tar^ rivée de la colonie. Par ses ordres, son général leur fit à livoume une réception royale, mais elle n'était qu'un petit prélude de celle qu'il vint lui-même leur fidre à Pise. LA m vit reparaître, dit un historien (1), la foi de ce roi iriandaîs Cormac, qui reçut avec une joie indicible saint Malachie, qui se mit lui-mêmeet tout ce qu'il possédait, à la disposition de cet abbé, et qui, en conservant au dehors le caractère de la souveraineté, devint au dedans un humUe et docile enfant dipère des mornes. Côme III ne fut pas moins généreux, pas moins dévoué que le roi d'Iiiande. Dom Malachie de Garneyrin, disciple de Ranoé, fondateur de la Trappe d*Ita« lie, ne fut pas noms humble, pas moins admirable par sa simplicité, que saint Malachie, patriarche d'Irlande et ami de saint Bernard. Quoique la cour du grand-duc respirât la sagesse, la circonspection et la piété, néanmoins il ne s'y sentait pas à Taise : tout lai manquait jusqu'à ce qu'il eût atteint la solitude, où il devait retrouver la pauvreté, le travail et le silence. Tout ce qui éloignait ce but ardemment désiré lui était une véritable violence. Enfin il prit congé du souverain, et la colonie se mit en marche vers la douce retraite de Buonsolazzo.
Alors commencèrent à refleurir en Italie les vertus reli* gieuses qui s'étaient autrefois répandues de l'Italie sur le monde chrétien. Dès le premier jour, dom Malachie attira l'admiration de ses nouveaux supérieurs. Obligé, par un ordre du souverain Pontife, d'aller à Florence pour y être examiné par les religieux Cisterciens de la congrégation italienne, il surprit ses juges par un savoir égal à sa modestie
(1) Malachia (Vliigruimbcrt.
incomparable. Une réponse, entre touted les autres, le fit bien conncdtre et apprécier. Comme on lui demandait quels étaient les devoirs et les obligations d'un abbé, il résuma en deux mots les enseignemens de l'Évangile et la r^le de saint Benoît : ** Il doit, dit-il, servir plutôt que commander; Prodesse magis débet quam prœesse. . . » Revenu au monastère, il voulut être la règle vivante , et montrer par ses actes, à ses frères, ce qu'ils devaient faire, ce qu'ils devaient éviter, ne se réservant d'autre distinction qu'une exactitude plus sévère, se refusant même dans ses maladies les adouqssemens légitimes qu'il imposait à ses inférieurs. Un reli-r gîeux ayant voulu lui représenter, par aifectiop filiale, qu'U devait au moins se traiter comme il traitait leç autres îqfir*' mes, il lui répondit : <« Vous êtes dans l'erreur, un supérieur est obligé à faire double pénitence. U est t^nu, comme moine, à mener la vie pénitente, et comme mpérî^ur, à en donner l'exemple. Les devoirs et les dangers de sa charge étant plus grands que ceux de ses inférieurs, il se tromperait étrangement s'il adoptait pour lui-même la règle et la mewxe que tantôt la charité, tantôt la prudence, le larcent d'appliquer au prochain. »
X^es Trappistes de Buonsolazzo chantaient exactement Tofiice nocturne dans la nuit, aux heures fixées par le réformateur. C'était un progrès sur les réglemens de la congrégation italienne, qui avait fixé le lever à quatrp heures du matin en hiver^ au point du jour en été. L'abbé, convaincu de l'utiUté de cette pratique, en maintenait l'exécution à son propre détriment. U avait pris pour lui l'office de veilleur, et comme l'horloge du monastère était mauvaise, craignant toujours de ne pas sonner à temps, il se levait quelquefois avant l'heure, Une circonstance particulière fit encore plus briller ce zèle. L'église de Buonsolazzo menaçant ruine, le grand-duc voulut la faire reconstruire, et assigna pour demeure provisoire aux religieux l'abbaye de San-Savino,
L'horloge, transférée sans précaution, açhdYadese déranger, et devint tout-à-fait inutile. L abbé fut réduit à se servir d'une montre qu il avait apportée de la Trappe : dës^lor^, on peut dire qu'il ne donnit plus que d'un sommeil inquiet et agité ; il se réveillait souvent pour regarder Theurç, et s'il lui arrivait de causer quelque retard, il s'accusait de négli^» gence devant toute la communauté.
Au travail, les religieux français montraient aux Italienfi qu'il n'y a pas de soins indignes des moines, ni de fatigues incompatibles avec la pénitence. Ils transportaient la terre d'un lieu à l'autre, retournaient le foin, étendaient le fumier, sciaient le blé. Dom Malachie savait toujours prendre poui; lui le travail le plus pénible, l'instrument le plus lourd ou 1q moins commode, ou les emplois les plus abjects. Un des su-^ périeurs secondaires ayant observé que chaque jour, à certaînes heures , il se séparait de la communauté , crut avec raison qu'il se cachait pour accomplir librement quelques aruvres d'un mérite singulier. Il le surprit occupé à nettoyer les lieux secrets , et à transporter les immondices dans Ui^ campagne. (Confondu de cet abaissement volontaire de son abbé, et le comprenant mal, il osa lui représenter que si un étranger l'avait vu dans cet état, il en aurait pris occasion de mal parler de la maison. Dom Malachie lui répondit que saint Pierre, premier abbé d'Obazine, avait bien été sur»* pris à de semblables occupations, et que ce qui n'avait pas déshonoré les saints convenait bien plus encore à un misérable pécheur, cendre et poussière, destiné à retourner bientôt en pourriture.
La pauvreté monastique, le bonheur de ne pas posséder ce qui n'était pas Dieu, telle fut , pour ainsi dire , la base sur laquelle dom Malachie fonda son abbaye. On pouvait dire de lui comme de saint Malachie d'Irlande : il donne avec joie , il demande rarement , il reçoit avec humilité : hllaris dator, jpetUor rarus, accepter verecundus. La
comiimnauté de Buonsolazzo, dans les commencemens surtout, était très pauvre, malgré la générosité du grand-duc, et par suite de la discrétion admirable de l'abbé qui ne parlait pas de sa gêne. Néanmoins ceux qui se présentaient au monastère pour y solliciter les secours étaient bien reçus. IVompé quelquefois par des hôtes indignes, Tabbé ne retrancha rien de sa charité. Un faux postulant ayant disparu avec les habits qui lui avaient été prêtés : « Tant mieux, dit froidement dom Malachie, nous en serons plus pauvres . et l'observance régulière de notre monastère se maintiendra plus sûrement par la pauvreté. •» Les religieux n'avaient pas même les choses permises par la règle, deux tuniques, deux coules, etc. ; un d'eux offrait d'en écrire à sa famille qui était riche et disposée à secourir le monastère : « Gardez-vous-en bien, dit-il : pouvons-nous tendre à l'esprit et à la vérité d'un état de perfection sans savoir souffrir en paix la privation des choses nécessaires! >* Une autre ibis le cellerier demandait la permission de fidre connaître au grand-duc l'extrémité à laquelle les Trappistes , appelés par lui, se trouvaient réduits par les difficultés inévitables d'une fondation : ** Je ne saurais permettre , répondit-il , qu'on aille importuner le plus pieux et le plus généreux prince qui fut jamais pour nous retirer d'un état qui est essentiel à notre profession. »
Dieu bénit Buonsolazzo. Ces modestes commencemens eurent des suites glorieuses. La mort de dom Malachie (1709) n'apporta aucune modification à ce qu'il avait établi. L'abbé de la Trappe visita dans cette même année sa filiation de Toscane , et y envoya un renfort de religieux. D'autres y vinrent spontanément de France ou d'Italie» et en assurèrent la prospérité. L'historien de dom Malachie aime à dire que la grâce divine opéra dans cette solitude de grandes conversions ; et nous apprenons par les relations de la Trappe, qu'en 1766, la communauté de Buon-
solazzo se composait de cinquante religieux, y compris les frères convers.
Ainsi Jacques de Lacour pouvait se féliciter d'une entreprise devant les difficultés de laquelle le saint réformateur de la Trappe avait reculé : les religieux envoyés par lui dans une contrée lointaine avaient montré que leur vertu était a l'épreuve d'un voyage long et pénible; et maintenant, à quatre cents lieues de leur patrie, au milieu de communautés moins sévères, ils honoraient et propageaient, par leur constance invincible , un genre de vie qu'on avait autrefois dé* claré impraticable pour les moines étrangers à la France. Le Père abbé fut moins heureux dans une autre aflaire où l'en» gagea le désir légitime d'augmenter la prospérité de h Trappe. D y avait^les mines de fer aux environs, et dans les terres même de l'abbaye ; l'abbé de Rancé avait cru devoir se refuser à l'exploitation. Jacques de Lacour espéra en tirer un revenu utile aux bonnes œuvres dont la maison s'était diargée, et il afferma ces mines à quelques particuliers, qui lui promirent une rente annuelle de 2,800 Uvres. H se trompa dans ses calculs : l'exploitation consomma beaucoup de bois ; les sources taries ne fournirent plus aux étangs l'eau nécessaire ; le temporel se trouva compromis. Si nous voulions en croire certaines plaintes , la ruine de la Trappe était imminente. Dom Pierre Lenain l'écrivait à ses amis et à l'abbé de Prières, visiteur-général, dont il appelait la visite avec de grands gémissemens. Le bon religieux, inconsolable depuis la mort de l'abbé de Rancé, son père chéri, ne trouvait plus rien que de blâmable dans l'administration du monastère. Ses regrets lui rendaient suspect tout ce qui venait du nouvel abbé. C'est le défaut des amis peu judicieux, et surtout des vieillards, de croire que toute la perfection était renfermée dans celui qu'ils aimaient et qu'ils pleurent ; que son caractère et ses vues personnelles sont une règle obligatoire qui ne souffre ni retranchement ni augmentation ; que
tout ce qui n*a pas été fait par lui ne doit pas se faire aprës lui. Attachés opiniâtrement à la lettre , ils ne comprennent pasTesprit; ils s'alarment des choses les plus indifférentes; ih ne déplaceraient pas une pierre , ils n'essaieraient pas même une bonne œuvre, dans la crainte de passer pour téméraires ou infidèles. Dom Lenain paraît avoir eu ces faiblesses dans les dernières années de sa vie. Toujours prêt i tout reprendre, il se fit interdire la parole au chapitre. Rendu inutile pour le soutien de la réforme , réduit à se tenir les bras croisés y comme il le dit lui-même, il crut que la Trappe à\lB.\i périr pour le spirituel et pour le temporel ^ si Dieu ne ta regardait dans sa miséricorde. Quand Taffaire des forges prit une mauvaise tournure , il crut que le Père abbé , trop occupé du temporel, négligeait la direction intérieure de ses frères; il crut tous les réglemens violés, parce qu'il en craignait la violation, et le relâchement introduit dans le monastère, parce que le relâchement lui semblait inévitable (IJ. La vérité est que l'entreprise des forges, au lieu de réussir, nuisit momentanément à la IVappe ; les bois, consommés ihutilement, auraient pu donner des ressources dont la privation se fit sentir ; les dettes contractées dans cette circonstance grevèrent la propriété. Mais la vertu des religieux n'en fat pas atteinte , et la mort même de Pierre Lenain (1713) né compromit pas plus la réforme que le silence qui lui avait été imposé. Ce forent sans doute les embarras temporels dans lesquels il s'était compromis qui décidèrent Jacques de Lacour à se retirer du gouvernement. Il donna sa démission eh 1713. Son 8ticces$;eur fut installé Tannée sm'vante.
(1) Refation de dom lenain, t. Ti des ReUtiiohs, ou t. IV, édit. de 1755.
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CHAPITRE XI
La Trappe pendant le xviu« siècle, jusqu'à la suppretsion des ordres religieux par la Révolution française.
Un nouvel âge s*omTait à la mort de Louis XIV, qui devait offrir aux véritables serviteurs de Dieu une occasion solennelle de témoigner leur fidélité. Ce sont les obstacles qui font la gloire, et s'il est plus pénible de demeurer put au milieu d'une société corrompue , il est aussi plus méritoire de résister à rentndnement général. Telle fut l'illustration de la Trappe pendant le xviii** siècle. Dans ce déclin de la société et de l'Église de France , où les grandes vertus, autrefois communes, ne furent plus que l'exception, les disciples de Rancé conservèrent avec une inviolable persévérance le dépôt que le réformateur leur avait transmis. L'influence d'une cour pervertie, d'un clergé négligent, de moines endurcis dans l'oubli des devoirs religieux, ne pénétra pas dans leur désert et n'altéra pas leur régularité. Toujours pénitens en face des fautes de leurs frères et des insultes des philosophes , ils continuèrent à offrir un refuge aux âmes pures qui voulaient fuir l'iniquité et la contradiction du monde, et un exemple eflRcace à ces cœurs généreux qui, tout en restant dans le monde, travaillaient à se préserver du mal. Dieu, qui n'a jamais abandonné le juste , devait les en récompenser dignement au jour de sa justice, les soustraire au châtiment général , et les tenir en réserve pour rétablir par leui-s travaux Tordre monastique.
La succession des abbés réguliers ne fut pas interrompue
sous la régence ni sous les règnes de Louis XV et de Louis XVL L*autorité temporelle ne refusa pas à la Trappe cette garantie de stabilité. Jacques de Lacour ayant donné' sa démission , le grand roi nomma à sa place Maximilien d'Ennetières, appelé en religion dom Isidore. Diverses circonstances retardèrent la prise de possession de ce nouvd abbé, qui ne fut béni qu'en 1716.
Isidore avait d'abord été chanoine régulier de Sainte- Geneviève; il avait fait profession à la Trappe en 1698. 11 gouverna la communauté jusqu en 1727. Il rétablit Tordre* dans le temporel , il répara les mauvaises suites de Tentreprise des forges.
. François- Augustin Gouche fut nommé abbé en 1727. Pendant la vacance du siège de Séez , il fut béni par Tévêque d'Évreux, auquel le chapitre donna territoire pour cette cérémonie. D mourut en 1734 après dix-sept ans de profession.
ZoziME II HuREL prit possession au mois de mars 1735. Il mourut en 1747, après quarante ans de profession.
Malachib Brun devint de prieur abbé. Autrefois grandvicaire d'Avignon, missiomiaire distingué, il s'effraya de la gloire dont Tédat de sa parole le menaçait; il courut s enfermer à la Trappe. Son mérite cependant n y resta pas caché ; car Tabbé de Cîteaux lui donna» du consentement des quatre premiers pères, une commission de vicaire-général. Il mourut en 1766, après trente ans de profession.
Théodore Chambon , d'abord cellerier, fut nommé abbé en 1766. Il composa plusieurs ouvrages qui n'ont pas été imprimés : un mémoire pour justifier l'abbé de Rancé, un autre pour établir que saint Bernard avait reçu de Dieu la mission de prêcher la croisade; enfin, un traité contre la cohabitation des ecclésiastiques avec les femmes. Il voulait aussi publier la vie de l'abbé de Rancé par Gervaisc, inaiti il y renonça sur la demande de l'abbé de Qteaux.
n rnounit em 1788, après qnarante-huit an» de pràEemmi PowtE QuviBa, dernier abbé de la Trappe ayant la i4whitîoa françaiee, moamt le 7 fénier 1790, six jours atiMt hàéoretàe l'Aanmblée conatitiiaiite qui interdisait les Voiuz monastiques (1).
Dans cet intervalle (1714-1790), on compte trois cents profe6ai<H» nouvelles , y compris les frères convers , d'a3leurs beaucoup moins nombreux que les rdigieux de chœur. Quoique nous n'ayons plus , comme au temps de Fabbé de Bancé , des relations qui nous fassent connaître l'origine.» la première condition et les vertus de ces pénit^s, now voyons cependant , par l'indication seule des noms de fih* mille , que si la classe moyenne forme la majorité , la m»* Uesse et l'armée ont aussi une part honorable dana m nombre. Nous retrouvons également des penskmnairessiio^ eesseurs des Nossey et des saint Louis , qui, sans prendre l'habit, s'estimèrent heureux de vivre à côté et sous l'exemple de la communauté, et dont le registre mortuaire a consacré le souvenir par quelque éloge court et significatif: ainsi, sous l'année 1734, - le baron de Weillen, ancien caf»- « taine de cavalerie, retiré à la Trappe depuis huit ou neuf ** ans, est décédé plus chargé de mérites que d'années; « ainsi encore, sous l'année 1753, « Alexandre dePonnatt «« chevalier de Malte, natif de Grenoble, pensionnaire en •* cette maison depuis 1705, y est décédé plein de mérites « et de bonnes œuvres, âgé de soixante-quatorze ans, ex- ** trêmement regretté des 'pauvres, pour lesquels il avait " des entrailles de père, et il a. été inhumé dans notre ci* » metiëre. » Un historien nous apprend qu'Alexandre de
(1) Pour la date de la mort de chaque abbé, noue avons suivi le rt» gistre mortuaire de la Trappe qui est une autorité incontestable dans les faits de ce genre. Ainsi nous relevons une erreur, souvent ropro. duite, que le dernier abbé de la Trappe mourut en Suisse. Il était i avant la suppression dea communautés religieuses en France*
Porniat «'était chargé de la phannacie des patines, et qu'il ftit le premier distributeur dé ces bienfaits que la Trappe n* a jimris cessé de répandre sur les malades de son voisinage» ' D'autres manifestèrent le dédir de yivre et de mourir dans cette solitude, et cette intention, quoiqu'elle ne se soit pas sdatenue^ ou qu'elle ait été contrariée par des volontés supérlmibes, prouve au moins quelle était la réputation de la Tfappe. Le vénérable Benoît-Joseph Labre, encore fort {èuué , obtint de ses parens la permission de prendre l'habit de Trappiste. Ce ne fat pas lui, mais l'abbé, qui mit obsta'dsisa persévérance, en lui représentant sa grande jeunfssse, et sa oomplexion trop délicate pour supporter dé grandes austérités* Le jésuite Berthier, connu par ses dé^ jSfèlés avec Voltaire, après la dissolution de son ordre> crut qt'il né pwvait avoir un amie plas sûr que la Trappe, où d^tds un siècle se réfugiaient pour leur sanbtification tant de religieux de divers instituts. L'abbé lui représenta que Ses taletis pouvaient être utiles à l'Église; qu'au lieu de les èhfôuir dans le désert, il devait les montrer au grand jour pour la défense de la religion, et le renvoya ainsi aux études ^tâ l'avaient occupé tduté sa vie. L'abbé Alary, à son retour de la Chine, Se fixa à la Trappe (1112) ; il voulait y Osmt ses jours; mais l'Église universdle avait besoin de sa eapMité r Clément XIV le tira du cloître pour le charger de la direction des missionnaires qui allaient porter la fm aux Mtions infidèles*
D'autres, enfin , vinrent visiter la Trappe pour s'y former à la pratique du bien, pour s'affermir dans le service de Dieu. Entre les hdtes de la Trappe, au xviii' siècle, le plus célèbre et le plus digne de l'être, c'est sans contredit le duc de Pcnthièvre, fils d'un bâtard légitimé de Louis XIV^ mais auquel de nobles vertus chrétiennes ont acquis plus de gloire durM^lc que cette admission forcée dans la maison royale. Penthièvre» toujours pur au milieu d'une oour qui avwt ab-
jttfé ta déeëficé, chrëtîeii fervent daïm tii) tàMe impie, fit muer la religion par sa bonté, et désarma par sa charité la haine des ennemis de sa famiUe. Un poète, vengenr de ht morale (1), l'a représenté comme le modèle de la pudeilr, et la rage rétolntionnaire est venne expirer aux pieds de Ce prince riche et bienfaisant. II aimait la Trappe, il y venait aourent; on voit encore aujourd'hui dans les anciens bftti*mens les restes de la maison qu'il habitait. C'était là que son âme se reposait, dans la société des religieux, de l'agitation mondaine et coupable où il était trop souvent mêlé sans y prendre part. C'était là qu'il se trouvait dignement entouré, et qu'il renouvelait ses forces pour les combats dé la persévérance contre l'exemple corrupteur. 11 y amenait quelquefois son petit-fils, le duc de Chartres, aujourd'hui roi des Français, qui se souvient encore de ces voyagea, et citait, il y a peu d'années, les noms des religieux qu'il y avait comms. A-peu-près à la même époque un autre prin(5è français, dont la jeunesse peu régulière a été depuis réparée par une vieillesse sincèrement pieuse et des tnàlheurs noblement supportés, voulut éprouver par lui-même ce qu'ofc racontait de ces illustres solitaires, vainqueurs de leurs passions et de leurs volontés : c'était le comte d'Artois, frèrt de Louis XVI, qui a été le roi Charles X. Il fit à la Trappe une visite de plusieurs jours, suivit tous les exercices, dîna au réfectoire avec les religieux, et comme eux, à côté du Père abbé.
Si la Trappe eut des amis pendant le xviii* siècle, si les chrétiens fidèles apprécièrent le bon sens et le bonheur de ses habitans , il était impossible que , dans une génération
(1) Gilbert, apologie :
Sons co modeste habit déguisant sa naissance, Ponthièvre quelquefois TÎsite Tindigence, £t de trésors pieux dépouillant son palais. Porte à la veuve en pleurs de pudiques bienfaits.
incrédule, cette maison célèbre n'eût pas des ennemis nom* breux, qu'elle ne fut pas dépréciée, calomniée, tournée en dérision par les ignorans, par les esprits légers ou impies. Déjà, dans le siècle précédent, où la religion régnait ^core, elle avait été si mal comprise: pouvaitrelle Têtre mieux sous le règne des philosophes? Ses adversaires les pkis dangereux peut-être, contre leur propre dessein, furent ceux qui , la jugeant sur les caprices de leur imagination , en firent le sujet de romans, de nouvelles, d'héroïdes, d'ouvrages frivoles, oii des merveilles bizarres dénaturaient la vérité. Étourdis de ce genre de vie extraordinaire, ils crurent sans peine qu'il y fallait chercher des causes extraordinaires ; que l'exaltation de l'esprit, de violentes passions contrariées, l'ambition déçue, le dépit amoureux, le remords inévitable de grands crimes, pouvaient seuls décider l'homme à s'enterrer ainsi tout vivant. Telles sont les idées qui dominent dans le Comte de Comminge par la comtesse de Tencin , dans le Novice de la Trappe par Florian , dans VEpitre de tabbé de Rancé à un ami , composition poétique de Barthe, où le réformateur est représenté comme un amant au désespoir, ne voulant plus posséder que Dieu après avoir perdu l'objet d'un amour criminel. Les philosophes, plus franchement ennemis, attaquèrent directement lu mémoire de Rancé, et qualifièrent d'attentat contre l'honneur de l'humanité les réglemens qu'il avait légués à ses successeurs. La Harpe , dans une réponse en vers à l'hé* roïde de Barthe, accuse Rancé d'avoir imposé à ses religieux le prix de ses iniquités, et introduit un solitaire de la Trappe réclamant contre ce joug qu'il n'a pas mérité. Voltaire fit la préface de cette diatribe philosophique. Au commencement de la révolution , l'auteur des Lettres écrites de la Trappe par un novice ^ mit pour épigraphe à son livre des paroles qui résument toute la haine orgueilleuse des philosophes : - C'est renoncer à sa qualité d'homme, aux droits
de llminainté, à ses devoirs. *• De là tant de préjugés , dVipimons fitusses , répandus dans le public de ce temlps qti les a transmis à notre igê. Plus d'un visiteur vint i U TVappe pour voir de ses yeux,, et s'anima à détester lé pieux famatisme avilissant l'humanité, pour y reconnaltréy-dans lePfere abbé, \apâfe TTUipkone, couronnée de foueU Tfengeurïï, épuisant ses fureurs contre le crime ^ et s^en alla Uai détrompé après n'avoir vu que des solitaires hm* reux, priant et travaillant, qu'un supérieur aimable et boô^ tempérant par la douceur ses reproches patiemeb, et réglant son z^ sur la charité.
Cependant approchait le fléau de Dieu prédit par l'abbé dé Ranoé i Louis XIV. La révolution française, comme autrefois l'invasion des barbares, allait venger le ciel des déréglemens delà terre. Dieu trop long-tempsolBensé par son peuple de prédilection , lâchait enfin la bride aux enians d'Assor contre Israël . Nous n'avons pas i raconter ici les causes de la révolution, encore moins à en excuser léa horreurs dont tout coeur catholique et français ddt frémir et pleurer; mais on nous permettra de dire franchement, ce dont nous sommes convaincu , qu'elle fut moins une épreuve pour les saints, qu'un châtiment pour les coupables. L'Église de France, séculiers et moines, avait-elle bien gardé au Seigneur la fidélité qu elle lui devait! Tant d'excès commis dans les lieux qui devaient être consacrés à la prière n'avaient-ils pas diminué le respect des peuples et encouragé l'incrédulitél La royauté, la noblesse, n'étaient-elles pas, depuis plus de deux siècles, les auteurs ou les complices de cette décadence, soit par l'usurpation de l'autorité spirituelle , soit par l'envahisse» ment des biens de l'Église t Si les saints ont pu attribuer aux déréglemens des ecclésiastiques de leur temps l'inondation des peuples du nord et le sac de Rome, pourquoi ne dirions-nous pas, avec la même douleur, et dans le même sens, que Dieu, à la fin du dernier siècle, châtia ceux qui
ay^qnt foit bl^pbéipcir son nom, par la main même dçs bl^bémateurs. Les justes sans doute furent frappés comjpe ^IBpoupi^bles; mai9 c'est qu'U faut à la vengeance divine, çfntfp \^ cbâtiment des pécheurs , le sacrifice gratuit des j^9t^; toutes les soufirancea de Thumanité déchue en ^4wi n'auraient pas suffi à la racheter sans le sfu^rifice de ^ croix. Tandis qu'il aveugle, quil condamne à l'impépîtfance finale les endurcis indignes de miséricorde, . ce grand I^\^ ç^ à ceui^ qui veulent se repentir la pénitence de m^gquifes purifie, et il immole l'innocent, comme une victime d'agréable odeur, sur l'autel du pacte nouveau qu'il Qfin^Ut a faire avec l'tmiunie.
Déjà l'Assemblée copstituante, sur la motion d<Q l'apostat Talleyrand^-Périgord, ^vêque d' Autun, avait mis à la dispoaition du gouvernement toutes les propriétés et tous les re- Y^us ecclésiastiques (S novembre 1789). ]Ua révolution commençait par confisquer à son profit des biens que la mminatipn royale avait trgp souvent détournés de leur d^f|l)atiûu primitive, au profit des serviteurs de la cour. Trois mais ^rès (13 février 1790), il fut décrété que la loi con* stittttiounelle du royaume ne reconnaissait plus leflf ygçux i^onastiques de perM)nnes d^ l'un ou de l'auitr^ fexe, et que les ordres ou congrégations régulières dans le^uelles on fiosait de pareils vœu^ étaient et demeuraient supprimées ^ Fr^ce. L'impiété, continuant son oeuvre, abolissait légf^e* W^i ce que le relâchement av^it aboii de fait dans un grand nombre de monastères. Enfin, le 22 juillet 1790, l'Assena- Uée décréta la consti^utipu civile du clergé, prét^apt Iprmer une iiouvelle circonscription des diocèse, réduire le nombre des éveçhés, enlever au roi la nomination des ^veques, et au pape la confirmation que le roi lui avait «u moins laissée. Le pouvoir populaire, dès son début» s'arrogeait en l'augmentant la part que la royauté s'était faite dans le gouvernement de Tf^Usie , et comme les justices
royales avaient jugé les affaires religi^seit du ^nsentement du dergé, il se donnait à son tour charge d'âmes et jurîdifk lion sur TElgliae gallicane. Ce» rapproch^nene sont terâUpi mais ils sont vrais : ils prouvent que nul ne se jque impur nément de Dieu , et que la sagesse du Père est justifiée par les erreurs mêmes et les impiétés dç ses fils.
la Trappe frappée, comme les autres communautés religieuses , par les décrets de T Assemblée , remporta da la persécution le plus éclatant témoignage destime et de re-r grets publics. Les habitans du voisinage, qui voyaient tQUs les jours la vertu des Trappistes , qui en ressentaient les bienjEûts, protestèrent contre l'abolition d*une communai^té édifiante et utile. Le peuple , qui , en tant d'autres lieupc , demandait la suppression des moines, et avait chargé ses mandataires de l'opérer promptement, réclamait ici la oons&nration des moines pieux, travailleurs, pauvres et chari* tables. Les municipalités de Mortagne, de l'Aigle, de Verneuil, de Soligny, s'accordèrent à solliciter une exception dont elles connaissaient mieux que personne Tëquité ; les districts de l'Aigle et de Mortagne adhérèrent à cette requête des conseils communaux. Encouragés par cette démonstration significative, les Trappistes à leur tour espérèrent obtenir grâce : ils s'adressèrent au roi et à l'Assemblée natio^ nale ; ils rédigèrent un mémoire où ils demandaient la liberté de se perpétuer par des vœux simples, et le droit d'administrer leurs biens. L'Assemblée constituante, étonnée d'être contredite par l'accord du vœu populaire et de la fidé- Hté religieuse, jugea l'affaire digne de considération : elle ne voulut pas prendre sur elle de se démentir ou de refuser justice ; elle préféra en laisser le mérite ou l'odieux au conseil-général du département de l'Orne, dont elle demanda l'avis.
Le quatrième bureau de ce conseil-général examina la requête des Trappistes et toutes les pièces à l'appui. Un des
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membres , M. Barbotte» produisit pour la conservation de la Trappe , non pas toutes les raisons qui militaient en fkveur de la vie religieuse, mais au moins celles qui étaient les plus capables de foire impression sur des esprits préoccupés des intérêts temporels. » Parmi la variété des carac- « tères qui établissent des différences entre les hommes, il M y en a que la nature n'a pas faits pour la société. Ames « tristes et recueillies, concentrées en elles-mêmes, privées M de cette sensibilité expansive qui anime les autres, elles « ne goûtent aucun charme dans le monde qui leur est « étranger. On rencontre des êtres à qui la piété , exal- « tée au suprême degré, fait un besoin de fuir leurs sembla- •• Wes. N'est-il pas d'ailleurs des circonstances véritablement « afiireuses et terribles, où la société devient insupportable, •• oti le monde est odieux^ soit que les passions agitent I ame M avec violence , sous les traits d'un désespoir invincible , <« soit que les remords pénètrent au fond du cœur, pour le M déchirer d'atroces syndérëses. Dans cette crise, c'est un «• asile sombre et soUtaire qu'il faut à l'infortuné pour qu il •* puisse s'y réfugier contre lui-même. Deux établissemens •* pour de tels malades, la Trappe et Septfonts, ne seraient » pas inutiles dans xm grand empire : c'est un égàtà qu'il • faut avoir, une indulgence qu'il faut accorder, une bonté « qu'il faut témoigner à la faiblesse humaine. ** Certes, il restait bien d'autres considérations à présenter à l'appui de la requête des Trappistes : mais auraient-elles été comprises dans une réunion d'incrédules! C'est l'habileté de l'avocat, de dioisir ses preuves selon les circonstances où il parle, et de supprimer, devant l'envie ou la haine, les éloges mérités qui compromettraient son client.
En effet, le quatrième bureau ne se montra pas favorable aux .Trappistes. Le rapport qu'il soumit au conseil -général, le 20 novembre 1790, fit bien voir que les représentans du département de l'Orne, comme il n'arrive que tropsouvait,
n'en repréientaient pas les q>inions ni les intérêts. Obligé de reconnaître» dans Tasscntiment des nninioipalités voisines de la Trappe, Téloge le plus complet de cette maisoD, le rapporteur s'empressa d'ajouter que ce témmgnage in'poaant n'était qu'une iqpparenoe trompeuse. •• Des convenances purement locales^ disait^!, des intérêts particuliers, ont seuls déterminé le vœu des administrations. Elles ont vu les Trappistes verser leurs aumtees dans le seîn dss pauvres. Dès-lors, et sans un examen plus étendu, elles se sont, par un mouvement de sensibilité, intéressées i la oonservation du monastère. Tout porte i penser qu'elles n'cM pas étendu leurs vues au-delà de leurs territoires ; ellei n'ont pas envisagé la Trappe dans ses rapports avec l'esprit de notre constitution ; elles n'ont pas considéré que les Um^ tout en supprimant cette maison secourable à l'indigenoel» ne laisseront pas an dépourvu les enfims du besoin, et qu'i est possible de remplace^ cet établissement, que l'expérieniDe a prouvé ne servir qu'à alimenter la pauvreté et la fidnéantise, par d'autres institutions moins dispendieuses et mielii dirigées, qui préviendraient le mal sans favoriser l'oisiveté et le vagabondage. »
Après ces injures de la philanthropie naissante contre la charité éprouvée des bons moines, le rapporteur les accusait d'enlever les citoyens à l'Etat : « Cet établissement n'est fondé que sur un renoncement anti-social à la patrie et aux plus doux sentimens de l'humanité. La loi qui veille sur ses enfans ne peut leur permettre de s'engager dans une assor ciation isolée du grand ensemble. Quel danger n'y aurait-il pas dans cette tolérance 1 L'expérience ne prouve-t-elle pas que ceux qui ont eu la faiblesse d'entrer dans ce tombeau des vivans n'en peuvent plus sortir : c'est l'avare Achéron qui ne lâche pas sa proie . »
On avait rendu justice aux travaux des Trappistes, on avait reconnu dans les solitaires, non -seulement l'homme de I. 2S
fvif rhomme de Dieu, mais encore l'homme utile dans le «aos moderne de ce mot. Le rapporteur, ne pouvant contester drtta utilité, en accusait au moins l'insuffisance. Les rdigîeuK, toute la contrée en rendait témoignage, avai^it pu mù»^ par. Tunion de leurs eSbrtS) par la patience de la pauvfttii volontaire, dompter et féconder le sol ingrat, maréeaj^eux qvi les entourût. Le rapporteur prétendit que le sol 4e la Trappe serait mieux cultivé par d'autres et produirait davantage, « que des bras affaiblis par les jeûnes, les austé- JÎté^ et les veilles ne sauraient triompher d'un sol rebelle, fffi ne cède qu'aux travaux continuels et opiniâtres d'un .yolmste agriculteur, » Enfin tel était l'empressement de ces )ïf»aines à déprécier le mérite dont on ne pouvait nier la jD(!Miité, qu'ils représentèrent que la pharmacie établie à la Trappe,, le chirurgien et ses deux élèves , étai^t entretenus f^f le produit d'un legs spécial, et non aux frais de la maison ; tt qu'il en était de même des vêtemens distribués chaque ^mié0 ^ux pauvres. Mais si l'exécution de ces legs tenait i l'existence de la Trappe, le bien&it, dont les religieux étaient l'instrument, périrait avec eux» L'Etat, devenu propriétaire, remplirait-il les intentions des testateurs» ou par jqui ferait-il servir la rente d'un capital cpnfisquét c'est à qf^ ne s'arrêtaient pas le rapporteur et ses adhérens. ;. ](«e conseil-général n'osa pas cependant prononcer aussi vîj^ que son quatrième bureau. Il lui sembla qu'il n'était pas «tfBaamment informé, et qu il fallait attradredes argumens fUm décisifs. Pour se les procurer, il décida que deux comr ppî^saires choisis dans son sein iraient visiter la Trappe , qjn'ils interrogeraient séparément chaque religieux, afa de p^voir si tous désiraient véritablement être conservés, si les (Signatures, apposées au basde la requête rédigée en Chapitre et adressée à l'Assemblée Constituante n'avaient pas été extorquées par l'ascendant des supérieurs. C'était le préjugé commun en ce temps, que lea religieux, eii^ia^ contre leur
ineKoation dâm It vie du oloitro, soupiraient après la libertf, et qua la loi qui abolissait leurs vœux devait 6tre aconeiUia oomma uoe délivrance par cas eaptiis de la fime. ou da la séduction. Lbs deux commissaires désignés furent MM. Baabatte et le vioomte Alexis JU Veneur de Carrougei : ils arri^ vkrent inopinément le 31 notembre» à huit heures du matin; et daux heures après ils commencèrent leur visite de ia maison et l'interrogatoire des individus. Cette brusque sur** prise, en ôtant aux religieux toute liberté de s'entendre, devait aussi donner à leurs dédarations une irrécusable anteritë.
Les commissaires firent comparaître chaque religieux à son tour, atesuninèrent toutes les parties de la maison : ils ^nèreal ao réfiMHoire ; à l'infirmerie, iia trouvèrent des ma* ladea qui étaient l'objet des soins les plus touohans. Lear visite dura trois jours, et il faut leur rendre cette justicoi qu'ils nf négligèrent rien poisr conniotro les usages, las caractères» les sentimens véritables dont ils devaient compta au conseil-général. Leur relation fit encore Téloge dé la Trappe. Ils virent que ces hommes, voués au silence, n'ftt vaient rien perdu des facultés dont le monde prétend être lè seul conservateur ; qu'ils connaissaient parfaitement les dé-» crets de l'Assemblée Constituante, qu'ils avaient même examiné avec un grand soin, sous toutes les faces, la questipn de leur sortie du cloître, scÂt par rapport à leurs obligations religieuses, soit relativement aux convenances ou même aux calculsde l'intérêt. Us virent que ces pénitens, dont le monde afiectait de plaindre l'infortune, aimaient par raison leur état, qu'au lieu de trouver la règle trop dure, ils aspiraient*, une vie encore plus austère, et qu'un grand nombre suivaienti les avis d'un religieux qui prêchait une réforme nonvelle. Sur cinquante-trois religieux de chœur, quarante-deux déclarèrent qu'ils voulaient yivre et mourir dans la maison, le régime de l'Etroite Observance. Des onze autres,
deux étaient trop malades pour donner leur avis, deux désirèrent quitter la Trappe pour une maison moins rigoureuse, deux se réservèrent cette faculté pour Tavffliir, quatre manifestèrent rintmtion de se retirer dans le cas où la règle actuelle éprouverait quelques changemens notables . Le onzième exprima le désir de se rendre dans sa famille pour y rétablir «a santé. U n*y eut donc, en dernier résultat, qu'un religieux surcinquante-troisqui demanda de quitter la vie monastique, et quatre qui, sans vouloir rentrer dans le monde, étaient prêts à accepter quelques adoucissemens. Les commissaires consignèrent tous ces détails dans leur procès-verbal, et les résumèrent en ces termes remarquables : «< A l'exception de dnq ou six moines qui nous ont paru d'un sens très borné , les religieux de chœur ont en général un caractère énergique et prononcé, que les jeûnes et les austérités n'ont point aflSu hli. La religion remplit leur âme tout entière. Chez quelques-uns, et ils sont faciles à reconnutre par les expressions de leurs déclarations, la piété est portée au suprême degré de l'enthousiasme. Les autres, en très grand nombre, sont pénétrés d'un sentiment de piété plus calme et plus touchant. Ceux-là nous ont paru aimer leur état du fond du cœur, et y trouver une tranquillité, une sorte de quiétude qui, en effet, doit avoir ses charmes, h
En présence de pareils faits , quel parti allait prendre le oonseil-général t H renvoya Vexamen à son quatrième bureau, et ces juges prévenus, loin 'de chercher, dans la déclaration des commissaires, des lumières nouvelles et une sincère conviction, s'attachèrent à n'y trouver que la confirmation de leur premier dire. Le 4 décembre 1790 , ils présentèrent un second rapport où résonnaient les grands mots de superstition et de régénération, de despotisme claustral et de liberté naturelle, de fanatisme et de lois étemelles de la vérité , terminologie solennelle et plaisante dont le charlatanisme politique n'a pa» , mdme de noa jours , abapdonné
remploi lucratif. Les commissaires avaient constaté que la tris grande majorité des religieux était vivement attachée à la maison ; le rapporteur en chercha la cause dans l'austérité de la règle , dans leur isolement complet du monde , el conclut qu une institution qui séparait ainsi l'homme de ses semblables excédait les véritables bornes de la religion , et choquait la nature sensible. Les commissaires avaient constaté que deux religieux étaient morts pendant leur visite, l'un à soixante-cinq ans, l'autre à soixante-dix , que le pluB vieux de ceux qui restaient avait soixante-qidnze ans. Le rapporteur, ne pouvant accuser la règle de donner la mort prématurément, affirmait de lui-même que si le régime de la Trappe n'était pas funeste à la santé pendant que r homme esidans la ligueur de Page, il précipitait sa décadence lorsqu'il est parvenu à son déclin. Mais il triomphait surtout d'une circonstance qui devait justifier les libérateurs de l'humanité cloîtrée. Les commissaires avaient trouvé un religieux qui , ayant mérité ime réprimande sér vère et subi les pénitences dues à ses fautes , semblait avoir perdu la raison : »* Quel sort plus triste, s'écriait le rapporteur, que celui de l'infortuné Bertrand , né avec un cosur sensible et fait pour la société, qui , engagé témérairement dans un vœu funeste, n'a pu étouffer la voix de la nature, et, dans le choc de ses passions contre sa conscience, a vu sa faible raison faire naufrage. Ne suffit-il pas que cet établissement puisse faire des malheureux pour devoir le proscrire? n Cette objection tombait, il est vrai, devant la proposition faite par les Trappistes , de substituer les vœux simples aux vœux solennels : par les vœux simples, la conscience demeurait libre , le despotisme claustral était détruit. Le rapporteur s'empressa de répondre que les maximes outrées et fanaticiues qui dominaient dans le monastère ne permettraient à personne de se retirer après un comnienceuient de pratique , et de renoncer à la couronne ce-
lë&te pour un monde oorrompu; que l'engagement rtli-i gieux, n ayant plus d'autre sanction que la conscience » serait plus sacré et plus inviolable que lorsqu'il était aanc* tienne par la loi civile. •« Déjà les religieux les plus attachés an maintien du monastère prêchent une réforme , et comptent autant de prosélytes qu'il y a de zélateurs dans la mai'* son. Ceci est peut-être un trait de lumière pour vous éclai^ rer sur les dangers de la perpétuité de cet établissement , dans lequel on ose dire qu'il est impossible de faire pénétrer des maximes modérées et humaines sans le détruire. »
Le quatrième bureau voulant donc concilier les intérêts étemels de l'humanité et les intérêts des religieux qui dési-» ratent vivre dand la vie commune^ et danâ la jonissimce d*un état qu'ils avaient embrassé sous la garantie d^ la foi pu-^ Uique , proposa les résolutions suivantes :
i< l"" Qu'il n'y a pas lieu de faire exception à la loi constitua tionnelle qui prohibe les vœux monastiques , fen faveur du monastère de la Trappe ^ en lui accordant la fiaculté de sa perpétuer par des vœux simples ; qu'en conséquence il doit être fait défense aux supérieurs de cette maison d'y rece^ voir des novices , et même d'admettre à aucun vosu les no* vjeas qui y sont actuellement ;
«2^ Qu'on doit conserver cette maison pour les religieux qui désireront y vivre et mourir dans l'observance de leur r^è, à laquelle il doit être défendu, pour le maintien de la paix, de faire aucun changement ;
M 3* Que, pour procurer aux religieux qui désirent vivre dana la vie commune la faculté de se livrer au travail manuel , nécessaire à leur santé et au maintien de la règle , on doit leur laisser Tadrainistration de leurs jardins et enclos, qu'ils exploitent actuellement par eux mêmes , quelle qu'en soit l'étendue , aux conditions de compenser avec les pensions qui leur seront dues la valeur de l'excédant de eette étendue sur celle fixée parla loi. »
Ceii TéÊohtàoDB étaient conformes à la loi de l' AaseilflMii CoMtilmiite. En ooniiiquant les biens monastiques, en têà^ rant an vœa religieux la sanction de la loi constitationneUd/ die avait donné la liberté légale de sortir du dùître ans! tth ligieox qoe leur conscience n'y retiendrait plns^ et eDeâvaii indiqué des maisons où seraient tekmâ de se retirer les rèfi^' gieux qui ne voudraient pas profiter du bénéfice du priMlii aflranchissement. Le conseil-général , après discusâonî te-^ fusa encore de se prononcer lui-même. Il en référa à l'asMô* blée en lui transmettant toutes les pièces. La CSonstitualite adopta les principes des deux rapports que nous venons d'analyser, et la Trappe ne fut pas exceptée des mesures qui frappaient toutes les autres communautés.
La Trappe, condamnée à la stérilité, allait donc s'éteindre en peu de temps. Qu'importait le droit d'y vivre et d'y mourir laissé aux religieux fidèles , si on leur interdisait le droit d'avoir une postérité t Désormais, chaque mort descendrait tout entier dans la tombe, et dans quelques années il ne resterait rien de œs chants du jour et de la nuit, de ces travaux charitables , de cette mortification des corps , de cette quiétude des âmes , en un mot , de cette réforme de Rancé qui avait ranimé la vie de Tordre monastique. Mais Dieu en avait décidé autrement. Réformateur souverain des jugemens des hommes, il avait excepté la Trappe de la sentence générale prononcée contre l'Église de France. Tances que tout périt autour d'elle , rois , noblesse , clergé , moines, Dieu la prenant sur ses ailes, l'enlève du milieu des iniquités, et par-dessus les orages populaires et le tourbillon de Timpiété triomphante, il la porte paisiblement au sein des montagnes hospitalières, il l'y dépose* comme un trésor de grand prix, et lui dit, comme au premier homme : " Croissez et multipliez. » Alors commencent des temps nouveaux. Après avoir été en France le modèle des ordres religieux, elle en devient, dans l'exil, le refiige et le centre.
P^ue jusque-là dans les rangs d'un grand ordre, elle de* vient à son tour un ordre fécond et glorieux. Elle montre à toute TEurope^et même à rAmérique, ces vertus douces et invincibles que la France a méconnues. Trahie bientôt par l'éclat de sa renommée , livrée encore une fois à la persécution , mais marquée au front du signe de l'immortalité, elle trouve daaMa patience des forces contre toutes les épreuves, elle voit passer les puissances et les empires, elle siurvit à ses persécuteurs, jusqu'à ce que Dieu , content de ses incomparables services, lui rende la liberté et le repos dans sa patrie.
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HISTOIRE DE LA TRAPPE
CHAPITRE XII
Dom Augustiu de Lettrange, TraDsIiiion de li Trappe en Suiise.
En 1780, un jeune prêtre , âgé de vingt-six ans , se présenta comme postulant à la Trappe. Il se nommait Loui»- Henri de Lestrange . Il appartenait à une famille noble du Yivarais, plus distinguée encore par ses services et par sa piété que par la naissance. Son père, officier de la maison du roi sous Louis XV, avait quitté la cour et l'état militaire au moment le plus favorable à son avancement, et il en donnait pour raison que la vie de Versailles et la poursuite des honneui*s ne lui paraissaient pas conformes à TEvangile. Sa mère était fille d'un gentilhomme irlandais exilé pour la foi catholique, et venu en France à la suite de Jacques II; une heureuse réunion d'avantages extérieurs et de vertuà solides, charmant le cœur et l'esprit de son époux, était, après la religion , le gage le plus sacré de leur fidèle tendresse. Louis-Henri fut le quatorzième enfant de ce mariage béni. Consacré, dès le berceau, à la sainte Vierge, il grandit dans la pratique d'une piété douce et ferme, charitable et sans faiblesse, dont il ne rencontrait que des exem-^ 11. 1
pies autour de lui. Là nécessité de pourvoir à son avenir se fit sentir de bonne heure dans une famille si nombreuse, et Téloigna de la maison paternelle, mais n'altéra pas la pureté de sesi sentimèns r^igieux. Il avait sept ans, lorsqu'un de-fees parens, capitaine de vaisseau, témoin des premiers développemens de son intelligence, se chargea de son éducation, et promit de le placer avantageusement dans la maline. L'enfant ne discuta pas la proposition que son père avait acceptée; il ne songea qu'à se rendre digne, par son travail, de la carrière honorable qui lui était promise. Il étudia successivement à Clamecy , auprès de son protecteur, et au collège de Toumon, 6ù il fit ses humanités. L'ardeur de son zèle hâta ses progrès ; il sortit de rhétorique à quinze ans. Toutefois TappHcation même lui ayant rendu l'étude agréable et chère , il témoigna le désir de n'en être pas si vite séparé, et il obtint la permission de suivre le cours de philosophie au séminaire de Saint-Irénée à Lyon.
Cette communauté , dirigée par les Sulpidens, était le r«î4ez-vous d'un grand nombre de jeunes gens distinguais. Les maîtres qui la dirigeaient, sincèrement dévoués à leurs fppctions, tout en donnant à leurs élèves le cpniplément de l'instruction classique , leur inspiraient surtout le goût de la piété et l'amour des vertus chrétiennes si rares, dans le inonde, à cette époque. Louis-Hei^ri suivit Je cours de philosophie avec une exactitude qui lui mérita les tépooignages leaplus flatteurs, et dont il recueillit le fruit àm^ le succès ay^c lequel il soutint sa thèse. Mais en même temps il compiença de réfléchir librement sur l'état que sa famille lui destinait. Il demanda une vocation à Dieu même ; il écouta la. voix de §on cœur, et il crut reconnaître qu'il était appelé à servir sa patrie et l'humanité dans une autre condition que celle des armes; qu'au lieu du commandement militaire, il devait embrasser l'obéissance évangélique; au lieu de l'art de détruire lés hojmmes» apprendre celui d^
soulager leurs misères ; au lieu de la gloire qui enfle» rechercher les joies innocentes du dévoûment obscur et i^u sacrifice méconnu. Il renonça donc à la marine pour le sacerdoce. Ses pieux parens, contrariéB dans leur premier projet, se gardèrent bien cependant de mettre obstacle à s^ détermination; ils savaient qu'il ne leur appartenait pas d^ lui imposer un état pour eux-mêmes, pour leur satisfacticMf personnelle , et ils ne craignaient pas que le fils fut perdu pour le père et la mère, parce qu*il se donnerait à Dieu. Certes, s'il pouvait être question de gloire dans un si gr^ve sujet , nous dirions que (a famille de Lestrange en a pluji retiré delà vocation modeste de cet enfant que de tousles aur très genres de mérite qui avaient jusque-là honoré son noa^.
Après avoir reçu la tonsure des mains de Monseigneur de Fompignan , archevêque de Vienne , Louis^^eiuri vint étudier la théologie au séminaire de Saint-Sulpice à Paris (1771). Il y mérita, par ses vertus aimables, le surnom..^ petit saint. La vivacité de son zèle, qui a été pendant tont^ sa vie le signe sensible de la vivacité de sa foi , se fit bientp;( connaître au petit catéchisme dont il fut chargé conjointem^t avec Tabbé de la Myre. depuis évêque du Mans. Ses ennemis, car il en a encore parmi ceux qui ne l'ont pas connu, aiment à répéter qu'il eut, dans ce ministère préparatoire, plus de bonne volonté que de succès. Pour déprécier les^ grandes œuvres dont il fut plus tard l'instrument, ils affec tent de dire qu'il parlait mal à vingt ans , que ses instructions étaient faibles , et que malgré tous ses efforts il oa put jamais acquérir le talent de la parole. Laissant aux esprits jaloux cette petite consolation, nous réservons pour une autre époque de sa vie le témoignage contraire de ceux qu'il a aimés, qu'il a formés à la vertu, et|pour lesquels il: s'est dévoué jusqu'à la prison et au danger de mort. Admis successivement à tous les ordres, il fut prêtre à \ingt-quatr^ ans (1778), et aussitôt il prit place parmi les ecclésiastiques
qui desservaient la vaste paroisse de Saint-Sulpice. Nous ne savons s'il y brilla dans la chaire, mais son activité tout apostolique et ses bonnes œuvres retentirent au dehors et au loin. De grands honneurs ne tardèrent pas à en être !e prix. Comme il avait été obligé de revenir dans sa famille, Tarchevêque de Vienne le vit, et reconnut que sa réputation n'était pas exagérée ; pour acquérir à son diocèse un sujet aussi précieux, il le nomma son grand- vicaire. L'humble prêtre voulut en vain décliner une distinction si dangereuse, l'obéissance ne lui permit pas de résister à un ordre formel de son supérieur légitime. Déjà il se résignait à ses nouvelles fonctions et se préparait à les remplir digne-ment, lorsque l'archevêque le demanda et l'obtint pour coadjuteur.
L'abbé de Lest range, dès son entrée dans l'état ecclésiastique, avait conçu le projet de finir ses jours à la Trappe, mais seulement après avoir servi l'E^b'se dans les fonctions pastorales. Il plaisait à cette âme généreuse de consacrer au salut du prochain sa jeunesse, ses forces, toutes les ressources de l'activité et de la ferveur, et de ne se reposer que dans la mortification. Ce plan fat dérangé par la bienveillance même de l'archevêque de Vienne. Loin de prendre pour une marque de l'approbation divine les honneurs prématurés qui s'offraient d'eux-mêmes à lui, le jeune abbé n'y reconnut qu'un avertissement des dangers que lui réservait, au milieu du siècle, l'exercice du ministère. L'épiaoopat lui apparut avec cette responsabilité terrible qui faisait couler les larmes des Ambroise et des Innocent IIL H se crut trop faible pour la charge de tant d'âmes dont il devait être le père, le pasteur et le modèle. Il prit la résolution de fair. n ne savait pas qu'une responsabilité plus laborieuse l'attendait dans la solitude. Mais c'était ici le dessein de Dieu de ne pas enchaîner à un seul diocèse l'homme qui devait sauver et réparer l'ordre monastique par toute l'Eglise.
Comme il n y a pas d'autorité qui puisse empçcher le chi^ tieu de passer à un état plus parfait, Tabbé de Lestrange ne désobéissait à personne en échangeant le titre de co^juteur pour le froc de la Trappe. Il part à Timprovistp (1780). Ni les regrets de son archevêque, ni les instance! des directeurs du séminaire de Lyon, ni la sensibilité ^ son ai&ction filiale ne peuvent ralentir sa course. Il a hâte de s'engager irrévocablement dans la profession de l'humilité, de la pauvreté et du silence. H franchit cette porte qui va se refermer sur lui comme une barrière contre les h(m<neurs, les richesses et les orages du monde. Il entre dans l'habitation qu'il a choisie , et où il croit demeurer jufi^ qu'aux siècles des siècles : il demande et il reçoit l'habit drf, novice, et il court plutôt qu'il ne marche dans la voie d^ la perfection : on dirait qu'il veut précipiter, par la. rapidité de ses progrès dans la vie intérieure, le cours trop lent de l'année qui le sépare de ses vœux solennels. Enfin I^ moment désiré est venu. Avec une joie sans mélange, avec le sentiment intime du bonheur parfait, il renonce à jamais aux pensées et aux affections terrestres ; et Louis-Henri de Lestrange, coadjuteur de Vienne , n'est plus que Dom Augustin ; nom d'heureux augure qu'il portera désormais exclusivement et qu'il a tant honoré par des œuvres dont la mémoire, victorieuse de l'envie, doit être étemelle.
Dom Augustin était père-maître des novices à la Trappe, lorsque l'Assemblée nationale confisqua les biens ecclésiastiques et retira aux vœux des moines la sanction de la loi civile. Nous avons raconté plus haut comment la crainte, . que cette nouvelle avait d'abord répandue à la Trappe, se changea en espérance par l'accord des populations voisines à réclamer le maintien de cette maison régulière. Les religieux aimèrent à croire qu'un privilège spécial les excepterait de la ruine commune. L'accueil fait à leur pétition par l'assemblée, les délibérations du conseil général de TOrnc, lus eiiH
barras même de leurs erniemis qtti se renvojraient les mm aux autres Todieux de la suppression, les entretinrent longtemps dans cette illusion douce et funeste. Dom Augustin, que son emploi mettait de temps en temps en rapport avefe les hommes du monde, connaissait mieux Tétat des esprits en France. 11 avait compris que la révolution convoitait encore moins les biens des religieux qu'elle ne détestait la religion , et que la Vertu de la Trappe , loin de lui obtenir grftce , attirerait sur elle la vengeance impitoyable de la haine. Sa famille d'adoption allait être dispersée , ses frères arrachés à leurs devoirs et livrés en proie à la liberté nouvelle; ses novices surtout, ses novices dont il était le père, plantes jeunes et tendres que son ardeur faisait croître vers le del, et qu'un souffle malin pouvait flétrir, allaient être rendus aux influences d'une société sans Dieu, auxentraînemens de l'inconstance, de la crainte ou des passions renaissantes, et , à peine nés à la grâce, mourir aux portes de la vie, A cette vue, son cœur s'enflamma d'un saint désir; un rayon de la lumière divine passa devant ses yeux et lui révéla ce qu'il fallait entreprendre pour conserver à ses frères leur état, et à l'Eglise l'ordre de Cîteaux. Convaincu qu'il n'y avait pas de salut en France pour la Trappe, il conçut le projet de la transporter sur la terre étrangère, et de chercher courageusement dans l'exil la liberté refusée par la patrie. Contredit, mais reconnaissant dans la contradiction mêtne le signe de la volonté divine, repoussé par les hommes , mais soutenu par Dieu, il ne se lassa pas de prier, d'agir, d'attendre, et sa patience calme et persévérante triompha de l'agitation éphémère et de la résistance de ses éhnemis.
Ses premiers contradicteurs furent ses supérieurs, ses frères même qu'il voulait sauver. Dieu permet quelquefois que les hommes de bien s'opposent au bien , afin que les hommes ne puissent rien réclamer dans le suc^ des entr^
prises qui viennent dé liii, et que sa maîn f paraîste mùé: Dotn Augustin , loin d'imposer son avis à la communatité, proposa modestement son projet à l'examen du prieur, puisque Tabbaye rtait vacante depuis quelques jours , et Aéà religieux. Mais on lui répondit qu'il fallait adorer la inàiti de Dieu, s hutnilier et s anéantir sous le châtiment, au liëli de préparer de nouvelles fondations. On lui répondit encoirè que la Trappe serait conservée, et que, loin de songer à fiiir, elle ne devait songer qu'à justifier sur la terre de VreaM l'exception qu'elle allait obtenir. Cette sécurité ftmesté ddît être r^rdée comme la cause principcde des difficultés tpà suivirent. Toujours convaincu de la vanité de ces espérances, le midtre des novices pensa que la difficulté de Texéos^ tion était peut-être le motif réel , quoique non avoué , du refus de ses adversaires. Il crut qu*il renverserait bien àeà obstacles s'il pouvait leur présenter quelque moyen et qùel^ que assurance de succès. Il s'adressa en conséquence à plU^ sieurs personnes dont la protection pouvait lui obtenir un établissement bors de France. Mais derrière lui ses adver^ saires écrivirent à ces mêmes personnes pour les prier dé répondre défavorablement. Un seigneur de Brabant avait de lui-même sollicité dom Augustin de choisir son pays pour retraite ; quand dom Augustin le pria de procurer l'asile qu'il avait promis , ce seigneur prévenu répondit que l'occasion était manquée et qu'il n'y fallait plus penser. L'empereur d'Allemagne aurait pu ouvrir aux fugitifs sa forêt des Ardennes , par l'intercession de la reine de France , sa sœur. Une dame de la cour, sur la demande de dom Augustin, promit de s'employer auprbs de la reine, et d'abord elle montra un grand zèle, puis, prévenue à son tour, elle répondit que le moment n'était pas bien choisi , et qu'il faudrait long- temps attendre. Cependant la Providence ne cessait d'encourager les desseins de dom Augustin par des marques irrécusables. Ses novices, et dix-neuf religieux dont il
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dirigeait la conscience, ne mettant d'espoir qu*en loi, étaient déterminés à ne se séparer jamais, et à ne pas rentrer dans le monde. De nouveaux postulans arrivaient au monastère, malgré la défense de l'Assemblée constituante, demandant qa*on les retirât d'un siëde pervers , qu on leur ouvrît les portes du salut. Il s'en présenta trois en un seul jour, dont un, habitant des côtes d'Afrique, écrivait d'Alger pour solliciter son admission. Était-il possible de ne pas comprendre que Dieu conservait à la Trappe une bénédiction particulièret Était-il permis de laisser périr par la négligence une institution si évidemment agréable à Dieut Dom Augustin s'anpressa donc d'écrire au souverain pontife Pie VI pour lui communiquer ces détails, lui exposer son projet de transporter la Trappe dans une autre contrée, demander l'approbation apostolique et*; les privilèges nécessaires à Tadministration spirituelle de kt colonie. Il adressa sa lettre à l'archevêque de Damas, coadjuteur d'Alby, neveu du cardinal de Bemis qui était ministre du roi de France à Rome ; mais derrière lui on écrivit à cet archevêque pour le prier de retenir cette pièce, et de ne pas la transmettre au Saint- Siège. Que d'oppositions bizarres ! Un autre se serait découragé, pour lui il n'était encore qu'au début de quarante années de combats.
Une de ses lettres avait échappé à la surveillance. Comme elle était adressée à un visiteur de Carmélites fort embarrassé lui-même des pauvres religieuses qu'il avait à conduire çt à sauver, on ne soupçonna pas qu'elle contînt quelque chose du projet de translation ; on ne redoutait pas la protection d'un persécuté. Cette lettre pourtant devait avoir un grand résultat. Le visiteur invoqué écrivit à l'archevêque de BesançcMi , celui-ci à l'évêque de Lausanne ; l'évêque consulta le gouvernement du canton de Fribourg, et répondit qu'il ne serait pas impossible aux Trappistes d'être accueillis en Suisse, mais qu'il fallait qu'un d'entre eux vint
en faire la demande au suprême sénat. Dom Augustin avait déjà reçu cette nouvelle consolante et commençait à respirer en levant les yeux vers les montagnes, lorsque sur un ordre de Tabbé de Clairvaux, supérieur majeur, il fui déposé de sa charge de përe-maître. Cette disgrâce, sollicitée par ses adversaires , devait lui ôter toute occasion d'écrire dans le monde, et le droit de parler aux religieux. Plusieuf de ceux qui lui étaient dévoués, comprenant la portée de ce changement en parurent sensiblement affectés. Il s'en aperçut, et pour les rassurer il leur dit en plein chapitre : «< So]res tranquilles, mes frères, si ce dessein est de Dieu, il saura' bien le faire réussir, et s'il n'est pas de lui, vous ne deveK pas avoir le moindre désir quil s'accomplisse; vous devez au contraire prier Dieu qu'il demeure sans succès. » Et il était vrai que cette disgrâce, au lieu de nuire selon l'apparence humaine , devait servir au salut de la Trappe. Dom Augustin, après la réponse de l'évêque de Lausanne, avait hésité à quitter ses novices ; il avait songé à envoyer à ea place, auprès du sénat de Fribourg, quelque ami qui eût.oei^ tainement échoué dans cette démarche. En lui retirant par autorité la conduite de ceux qu'il ne voulait pas remettre de lui-même en d'autres mains, l'abbé de Clairvaux déchargeait sa conscience et lui rendait sa liberté.
Il ne tarda pas d'en faire usage. Les espérances, sur lesquelles s'étaient reposés les adversaires de dom Augustin» s'évanouirent en un instant. Après un an d'indécision» l'Assemblée constituante décida, par un décret spécial , qu'il n'y avait pas lieu de faire exception en faveur de la Trappe. Les prévisions du maître des novices destitué, trop bien justifiées par ce lamentable résultat, rendirent quelque considération à ses projets. Averti par le prieur de la décision suprême des nouveaux maîtres de la France, dom Augustin saisit le moment pour lui représenter qu'il n'y avait plus de ressource qu'en pays étranger, qu'il serait possible de
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foHher fen Suisse tiri nouvel éUtblisâemènt ou se téfiigîèlnaiettt les îeligfieux fidèles à leilr état, qu'il suffirait pour cela d'une requête signée de quelques-uns d'entre eux et présentée aux souverains du pays, que cette requête préparée depuis quelque temps n'attendait que les isignàtures. Il demandait en Ifième temps la permission de faire lui-tnême le voyage. Lé prieur, accablé du coup (|ui frappait la communauté , contraint de reconnaître Futilité d'une proposition qu'il atait dédaignée jusqu'alors, donna soh consentement et toutes les permissions nécessaires. Ddm Augustin ne perdit pas de temps. Dans la crainte que le prieur ne change d'avis par quelque réflexion malheureuse , il va trouver un supérieur flobalterne , et le prie de faire venir quelques religieux auxquels il puisse parler devant lui. Il en vient six immédiatement. Dom Augustin leur expose brièvement l'état des afiaires, l'horreur de la ruine qui les menace, l'espérance de la prévenir par la fuite , la bienveillance du canton de Fribourg, et leur présentant sa requête il demande leur signature. Tous la donnent à l'instant. On vit par là, selon le rapprochement de dom Augustin lui-même , se renouveler ce qui s'était passé à la fondation de Cîteaux. Os étaient sept, les moines de Molesme qui sollicitèrent de l'archevêque de Lyon le droit de se retirer dans un désert pour y pratiquer à la lettre la règle de saint Benoît. Ils furent sept aussi , les moines de la Trappe qui, pour sauver et régénérer l'ordre de CSteaux , obtinrent en ce jour le droit de quitter leur patrie. La requête signée, il fallait encore à dom Augustin une obédience du prieur pour sortir de la maison , et déjà on lui faisait de nouvelles difficultés; mais il s'était procuré secrètement une lettre favorable de l'abbé de CSteaux , il la montra et le prieur ne put résister à la volonté de son général.
Ce n'était là qu'un premier pas. Le voyageur apostolique devait trouver bien d'aube contradictions sur son che-
min. Si Tévêque de Séez hii donrta tme frefeommatidatitM pour le sënat de Fribourg, ce ne fut qu'ttprès avoilr hé&Hé, après avoir écouté et presque admis l'avis contraire. Set supérieurs n'avaient pu empêcher son dépfert, mais à peiné il était parti qu'ils lattaquèrent dé nouveau par un aveti-^ glement incompréhensible dans de bons religieux. A la Trappe , ils ne craignaient pas de l'aoéusër de folie , poftit s'être mis en route avec sa coule, cbmiùe si la cbnaerVatîoil de la régularité n'était pas convenable à celui qtii préteil-L dait conserver la vie monastique ; ils troublèi*ent pttr den imputations de ce genre les proffeà et les nbvicés qtii jus* que-là avaient tout espéré de ses efforts. Ils le poursiiivîrent jusqu'à Paris ou plutôt ils le devancèrent par leurs lettres; quand dom Augustin arriva dans cette ville , il trouva tout changés les amis dont les conseils l'aVaielit ju$que-là smi^ tenu; la correspondance active de ses adversaires avait prévalu dans ces esprits Sur leurs bonnes dispositions. Ré* duit à combattre d'anciens partisans, à létir opposer le6 raisons qu'ils avaient eux-mêmes défendues , il ne parvint pas à leur rendre leur confiance première. On le blâtna d'avoir quitté la Trappe ; toutefois on reconnut qUe, puisque le premier pas était fait, il pouvait poursuivre s'il obtenait l'assentiment de l'abbé de Clairvaux. Mais cet expédient n'était qu'un nouvel embarras; on lui indiquait pour unique ressource l'obstacle qu'il redoutait le plus. C'était l'abbé de Clairvaux qui l'avait destitué comme un esprit inquiet, tur* bulent, digne d'être à jamais condamné au silence ; et main* tenant on voulait qu'il sollicitât de lui l'approbation d'urt projet pour lequel ce supérieur l'avait puni. Néanmoins il se résigna, et ce fut cette confiance en Dieu qui, contre toute prévision, sauva ses affaires.
A peine il était sorti de Paris que ses adversaires les plus ardens y accoururent pour lui signifier l'ordre de retourner à la Trappe. Ne le trouvant plus dans la capitale, ils eurent
un moment la pensée de le suivre à Clairvaux , puis , se fiant aux intentions du premier père, ils revinrent sur leurs pas, mais ils conseillèrent à la communauté d'écrire aux membres du sénat de Fribourg , pour désavouer celui qui allait se présenter devant eux au nom de ses frères. Dom Augustin ignorait ces nouvelles menées ; mais rappelé ou désavoué par son supérieur local , il perdait la seule autorisation qu'il pût fairp valoir , et courait , à son insu, le risque d'être considéré comme un moine désobéissant, comme un aventurier sans mission. Le premier accueil qu'il reçut à Clairvaux ne lui annonça pas la fin de ses peines; il ne trouva pas l'abbé : «« Quel malheur, »• s'écrie-t-il luimême dans la relation de ce voyage ; un secrétaire, mal disposé, le reçut rudement et daigna à peine se charger des lettres de recommandation qu'il apportait : un religieux , qui avait la confiance de l'abbé, et qu'il eût voulu intéresser à sa cause, refusa de le voir. Retiré dans une hôtellerie voisme de l'abbaye, il attendit dans l'humiliation et dans la prière la décision de Dieu.
Enfin Dieu couronna la persévérance de son serviteur. L'abbé de Clairvaux revenu , prit connaissance des lettres que dom Augustin avait laissées au secrétaire. Il y en avait de l'archevêque de Damas, des évêques de Clermont et de Langres, de plusieurs autres personnes distinguées par leur piété et leurs talens. Tous s'accordaient à recommander le projet de translation comme glorieux à la religion et à l'ordre monastique. L'abbé fut frappé de ce concert; il reconnut que l'ancien maître des novices n'avait pas mérité sa malveillance. Il l'appela, le reçut à bras ouverts, le fit dîner à sa table, le compara à saint Bernard, lui remit des reliques considérables de saint Bernard et de saint Malachie , et lui donna une autorisation régulière pour se rendre dans le canton de Fribourg. Il déclarait dans cette pièce qu'il voulait favoriser les pieux desseins de dom de Lestrange, protes-
tait de sa reconnaissance personnelle pour Tévèque de Lausanne, et joig^nait ses prières à celles de son inférieur auprès des souverains du pays. Cette conversion transporta de joie dom Augustin. Il admira, il adora, dans le ravissem^t de Famour, les voies et les conduites de Dieu. Il est bon de lire, a cet endroit de sa relation, comment il célèbre le triomphe de la cause divine sur les vains projets des homme?, comment il s'abaisse lui-même pour bisser à son maître toute la gloire. Cette âme ardente ne peut contenir Tenthousiasme dont elle est agitée; les actes de foi et d'humilité, ^ les oraisons jaculatoires , les pieuses insultes à l'esprit de ténèbres , se pressent , se heurtent dans son cœur et sur ses lèvres, et débordent sur son récit brûlant.
Dès ce moment, le voyage de dom Augustin fut heureux. Il voulut visiter à CIteaux son général. Il en reçut un accueil bienveillant, et une lettre pour l'évêque de Lausanne. De là, il prit la route de la Suisse, et gagna en peu de temps Fribourg. L'évêque qui résidait dans cette ville, le fit conduire par son secrétaire chez les avoyers et les principaux conseillers d'Etat , afin qu'il pût leur mettre d'avance, sous les yeux, la requête qu'il devait présenter au sénat suprême, leur expliquer nettement Taifaire sur laquelle ils auraient à délibérer, et s assurer leur protection pour réussir. Cette requête est trop importante dans l'histoire de la seconde fondation de la Trappe , pour que nous ne la reproduisions pas ici :
** Souverains seigneurs,
- Dans les tristes et malheureuses circonstances où nous « nous trouvons, puisque après avoir vu détruire notre ** saint état , nous sommes menacés de perdre même notre « sainte religion , nous avons cru ne pouvoir mieux faire «• que d'avoir recours à ceux qui ont montré autrefois, dans « leurs ancêtres, et qui font paraître encore à présent, par
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H ^ipc-mêmes, tant de désir, tant de ?èle, tant de cons^nce, •4 pQur demeurer fermes dans la vraie foi, quoique environ- « nés de personnes qui ne le sont pas, et qui s'égarent mal- « heureusement de la véritable et unique voie du salut. Oh ! ^ souverains seigneurs, quels services n'ont pas rendus à » vos pères et à vous-mêmes ceux qui leur ont tendu la « main, lorsque Vhérésie voulait infecter votre canton, et les « ont aidés ^ vous ,ti:ansmettre , pur et sans tache , le préff cieu^ trésor de votre sainte religion. Quelle reconnaissance « n'en dçye^-vous pas tén^oigner à Dieu, qui vous a disUn- « gués d^ autr^ dans une chose si essentielle ! Elh bien ! ce i< que vous avez reçu autrefois, sinon des hommes, au moins « de Dieu, c'est cela même que nous demandons aujour* M 4*hui I avec les plus vives instances , à votre bonté , que M nou^ sollicitons de toutes nos forces auprès de votre piété, «4 que nous espérons avec i^ne grande con^ance de votre f« générosité. Et quoi de plus propre à témoigner au Sei- M gneur votre reconnaissance pour la grâce que vous en «< avez reçue alqrs, et dont vous jouissez; itpcore, que Thu* ¥ manité que vous exercerez à-peu-près dans les mêmes «4 jcirconstançes à notre égard.
M Au reste , souverains seigneurs , notre demande peut V nous être d'aut^t plus facilement accordée, que lobjet « en est moins précieux en lui-même : ce n'est qu'un em- • placement dans qv^lque bois , quelque creux de mon* •• tagne, en un mot, quelque terrain inculte et stérile que « nous fertiliserons par nos sueurs et plus encore par les « bénédictions du ciel que nous nous efforcerons d*y attirer, « et où, aprèsi y avoir construit quelques cellules de paille «« et de boue, nous continuerons Iç^ priatiques de notre saint « état, pour lequel nous avons aba^dpnné tout ce que nous « pouvions posséder, et pour lequel nous sacrifierions encore •« tous les trésors de la terre si nous les possédions , tant il n Ifiit notre bonhieur et notr^ félicité.
« Il ne fi^ut j^ craindre que pous soyons jftmfd$i à duMTge f* à personne. Notre résolution est de vî?re , cofnme nous y « exhorte notre sainte règle, du travail de nos ma\ns, et de « suppléer par là aux biens que nous avons abandonnés. M l^^ous espérons même ^courir « selon nos moyens, les •< peuples qui nous environnent, l'aumône étant regardée « parmi nou9 con^me un de nos principaux devoirs, et fSu- « sant certainement la plus douce coitto^ttion de no(9 cœqrs. •< fH quan^ aux moyens d'es^ercer (mte bonne volonté à « Tégârd des.pauvre§, Dieu certl^nement, si Vqus nfi nous «< rebutez j>oini., ne nous abandonnera pas non plus. Déjà •« des personnes de distinction se présentent pour être fid- « mises parmi nous^ en nous offrant même I^rs châteaux, « en sorte que bien loin d'avoir à craindre que pqus ne de- ** venions à char^ à peifsonne^ vous procurerez peut^ftre , ** sans le savoirs une rfjssource assurée à cçmx 9U mOiefi ** desquels vous nous plifcerez.
- 'D'ailleurs il ft^iit bien faire attention que ce qui ife « serait pas poplUte-l^ d'autres religieux, en fait d'économie « pour vivre, nous est très aisé à cause de l'austérité et àp - la pauvreté dont nous faisons profession , n'étant vêius « que d'étoffes viles et grossières, jeûnant les deux tiers de « l'année, et n'usant d'autre nourriture que de quelque^ « légumes ou racines , sans autre apprêt que du sel et de ** l'eau, ou tout au plus, en certains temps, un peu de lait; " et cet usage est si constant parmi nous, quSl n'y a que M les seuls malades qui en soient dispensés , et que nous ne « changerions pas de façon de vivre quai^|i nous aurions ♦• cent mille écus de revenu. Il n'est pas étonnant , après « cela, qu'avec une petite somme nous puissions entretenir « une communauté très nombreuse, et que, pour peu que w nous ayons de bien , nous soyons dans le cas de faire de « grandes aumônes.
« Nous vous supplions donc très humblemc^it, souverains
« seigneurs, et nous conjurons votre humanité et votre piét^ « connues de tout le monde, de vouloir bien nous donner un M asile dans votre territoire. Nous nous contenterons de la M moindre chose , parce que ce ne sont pas les biens que « nous cherchons , mais seulement la liberté d'être fidèles « aux promesses que nous avons faites à Dieu, et de con- •• server notre réforme à TÉglise. Si nous obtenons cette « &veur, qui mettnt le comble à nos vœux, nous ne serons M plus occupés qu'à vous en témoigner notre recoimaissance M eiù levant à chaque heure de la journée nos mains vers le « ciel pour en faire descendre les plus abondantes bénédic- - tions du Seigneur, et sur vos illustres personnes, et sur vos " &milles particulières, et sur vos travaux pour le gouver- •• 9jj0aent de votre patrie, et sur tous vos concitoyens. *•
he sénat écouta avec une grande attention la lecture de la requête. On ne peut nier que ces magistrats ne fussent dévoués à la religion que Dieu avdt conservée à leurs pères dans un siècle d'apostasie. Ces catholiques ne pouvaient être indifférens aux supplications de ces frèrai fidèles, qui préféraient Dieu à leur patrie, l'accomplissement de leurs vœux à la liberté des passions. Ils étaient aussi dévoués au bien public, et ils devaient comprendre qu'une concession de terre à de tels étrangers, loin de rien enlever à l'État, lui donnerait beaucoup au contraire par l'assiduité et le bon exemple du travail, par l'exercice d'une charité sensible à toutes les misères. Après avoir renvoyé l'examen de la requête des Trappistes à une commission, après avoir considéré toutes les faces de cette affaire, leurs souveraines Excellences déclarèrent qu'elles prenaient les religieux de la Trappe sous leur haute protection, et leur permettaient de venir s'établir dans leur Etat. Toutefois , le sénat limitait son bienfait ; craignant sans doute de se surcharger par une générosité complète , de tout accorder avant de savoir quel avantage le pays en retirerait , il fixa le nombre des religieux qu'il
daignait accueUlir à vingt-quatre, tant religieiuc de chœur que frères convers, et statua que ce nombre ne pourrait être, augmenté qu'en vertu d*une permission souveraine. Dom Augustin voulut les rassurer. Afin de ne laisser aucun doute sur la pureté de ses intentions et la smcérité de ses pror^ messes, il fit insérer dans le contrat de concession cette clause comminatoire : pour y vivre selon leur règle et l^ suiinre ponctuellement ; « ce sera, disait-il, pour ceux qui viendront après nous , un motif nouveau de ne se relâcher jamais. » En liant ainsi étroitement la conservation du bienfait au maintien de la régularité, il accordait la prospérité de la réforme avec les intérêts légitimes des bienfaiteurs.
n existe , dans le territoire de Fribourg , un vallon peijfo dans les forêts et les roches , qui depuis six cents ans porte le nom de Val-Sainte. Des Chartreux, qui s*y établirentfiu milieu du xiii^ siècle , par un don du seigneur de Cbarmey » avaient changé les landes, les marécages et les halliers inabordables en champs fertiles , en prairies verdoyantes ^ çn retraite hospitalière. La Chartreuse delà Val-Sainte étendît ses bonnes œuvres sur tous les environs, et la constance de ses services lui mérita la reconnaissance inébranlable de ses voisins. Cependant le gouvernement de Fribourg, dans un accès d'esprit philosophique, la supprima en 1776; les Chartreux se retirèrent dans un autre couvent de leur ordre.. Un témoin oculaire , Bernard de Lenzbourg , a raconté que le jour de leur départ fut un jour de deuil pour la population. " Les femmes se lamentaient delà manière la plus pitoyable; les rochers et les forêts retentirent de gémissemens. On voyait partout couler des pleurs, et les paysans chargeaient de malédictions les spoliateurs de la Val-Sainte, les appelant ravisseurs du bien d* autrui , usurpateurs sacrilèges du bien des pauvres, n De toute la piété qui avait fleuri dans ce saint asile, il ne resta que la coutume d'y célébrer la messe tous les dimanches pour les pâtres des montagnes; un cha- II. 2
pelain y fut logé et entretenu pour cet office : Texploitation des terres sécularisées fSut àfTermée au nom du gouvernement. Ce nouvel état de choses durait depuis treize ans, lorsque les Trappistes, sollicitant un ^bri dans quelque bois, ou dans le c^ux d'une ipontagne, le suprême sénat songea à repdre là V-al-Sainte à sou ancienne destination. Il accorda aux religieux de France la jouiçsance des bâtimens du ci-devant moiîàstëpe de la Val-Sainte, ainsi que les jardins et prés dudit enclos, à T^xception du logement du chapelain^ ^t de celui dû fermier. Dom Àugustiq accepta avec enipressement I^polr de repeupler un sanctuaire abandpnné. Mais ici qn-» core leurs Excellences suisises ne donnèrent pas sans réserve ; puisque les Trappistes ne deipandaientque la moin4re chose, dlÀB se contentèrent de prêter à intérêt. Voici auelque^-unes des conditions : « l^^Lès religieux déd9mna^geronJ conveficMement, soit le chapelain, soit le fermier, pour la jouissance du terrain dont ils seront privés. Ils entreront dans les anangemens qui pourraient, par la suite^ leur être proposés ^ur remplir ou fairç remplir, les foncii()ns dudit chapelain ; 2* ils entretiendront tous les bâtimens, église, cellules et àtltres édifices à eux abandonnés, répareront et construiront à leurs frais tous les changemens qu'ils juger9nt à propos d*y faire; 3* ils paieront annuellement au château de Corbières, pour la jouissance des objets ci-deçsus, dont leiu'S Excellences se réservent la propriété, trois florins; 4® si les gens du pays demandent à être adrpi^ dans leur.ordrç , il^ lë$ recevront sans exiger autre chose que le vestiaire d(jnt le prix ne pourra pas excéder 200 écus petits, »» Qn le voit déjà, rhospitalité n'était pas gratuite, et impps^t des devoirs très honorables sans doutp à des rpligiçu^ travaiUenirs, mais onéreux , surtout au commeuceipent d'unp fondation, Les conditions suivantes n'étaient pas plus favorables à l'indépendance des moines ; « 5** Jls rendront chaque ^nnée , ainsi que les autres con^mun^^s, ti^u^ ffeigi^eur^.du conseil
privé, un compte exact, tant de leur avoir que de leui^ f^e-; çus et déboursés ; 6® ils nf^ pourront jamais acheter de fondjK, que par la permission de leurs souveraines Excellences ; 7^ lia devront, dans tous les temps, sç soumettre aux; réglemenfj souverains^ faits et à faii*e, concernant les prdres religieux, «t On reconnaît I9. défiance jalouse du pouvoir teinporel quj^^' depuis plusieurs siècles, même dans les États catboli(}i|^^, contestait à TÉglise sa liberté , qt cett^ Hv^it^ d*^^^^D^ qui, au nom de la seconde majesté , disputait le j^^^ièfs^et aux serviteur^ de la première. Né^nmoin? , d&ns leé ckr constapcesprésentes, le sénat deFribourgrendit àlaTrffpfiç,, à l'ordre monastique, h TÉglise tout entière, m émi^ti service dont le souvenir ne périra qu'avec le dernier Uioiflç.r. Les petites prétentions des Excellences cantqnpales, ai ^l^tf^ de leur titre , disparaissaient devant l'énorme tycauf^i^ ^ l'Assemblée oonstituante j la France 4étrui^i|; le^ ojl^jÇfj^ religieux, la Suisse leur offrmt un refuge. Dpm Augu^^îj p^ vit que ce résultat désiré ; il accepta et fit bien.
En quelques seines il avait rempli sa mi$siop. Parti.^^j Clairvaux après le 12 mars 1791 , il reçut la décision dn 9^ nat lie Fribourg le 1 2 avril. Il reprit immédiatement la route de la Trappe. Il fit une station nécessaire à Qairvaux , poujç rendre compte à son supérieur majeur du succès de son voyage. L'abbc , plus assuré que jamais que cette entreprv^ venait de Dieu , lui donna une lettre , dans laquelle il re^ commandait au prieur de la Trappe de n'apporter aucune opposition au départ des religieux qui devaient former ]e. nouvel établissement; il lui remit en même temps des obé^ dicnces particulières pour chacun d'eux , avec les signat^rei^. en règle , lui laissant le soin d'écrire les noms. Quand il ^e•^: parut enfin au milieu de ses frères , il ne trouva plus de yen. sistance. Son projet, tant blâmé autrefois, semblait mï^ntenant simple et raisonnable ; les plus incrédules étaient cppr. vertis. Non-seulement ceux qui avaient signé ft¥W kû )^
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requête , nonnseulement ceux qui en avaient souhaité le succès , mais encore ceux qui s'étaient opposés au projet de translation , se présentaient pour faire partie de la colonie ; lès supérieurs y demandaient place comme simples religieux, les anciens ne craignaient pas de descendre sous la condmCé des plus jeunes. Malheureusementla restriction dusénat deFribourg, bornant les profès à vingt-quatre, ne permettait pas d'admettre tout le monde. Les sept qui avaient signé la requête, et auxquels la concession était faite, avaient na* turellèment le droit de choisir leurs compagnons , et ce droit eitibarrassait et contristait leur charité. A quel titre préférer les uns et abandonner les autres! La joie des premiers devenait la douleur des seconds ; mais la nécessité impérieuse imposait à la raison cette préférence si pénible à leurs cceurs. Une autre difficulté n' était pas moins sérieuse ; la colonie était loin de posséder les avances nécessaires , même à vingt-quatre pèrsomnes. En accordant un domicile et des terres à exploiter ou à défricher , le sénat de Fribourg ne donnait pas d'argent pour les premiers frais , et ne pourvoyait pas même aux besoins de la première année : la révolution avait d'autre part confisqué les biens de la Trappe , et ne laissait aux moitiés que de modiques pensions , auxquelles d'ailleurs des émigrés n'avaient plus à prétendre ; n'était-il pas raisonnable et juste de n'admettre que ceux qu'on pouvait nourrir? Mais ici les sept comprirent que là charité multiplie les ressources ; les persécutions de la haine , ou la parcimonie de la bienfaisance , ne limitent pas le sacrifice fraternel. Us déclarèrent donc qu'ils étaient prêts à s'imposer de nouvelles austérités , à se retrancher du pain et de toutes les choses nécessaires plutôt que de laisser en France un seul de ceux qu'ils avaient la permission d'emmener.
Dom Augustin ne s*était pas dissimulé les peines , les privations extraordinaires même pour les Trappistes , les fatigties rebutantes qui attendaient ses compagnons. Loin de
vouloir surprendre personne, il leur exposa ces difficultéat les soumit à leur méditation pendant plusieurs jours , et ^ fit répreuve décisive de leur vocation. Il a été si souvent accusé de témérité et d'imprévoyance , que nous devons saisir, dès le commencement, cette occasion de le justifier. Dans une entreprise aussi hardie , il fallait se défier égakn ment de deux défauts contraires , l'enthousiasme et Vexc^ de prudence humaine. Il résolut d'aller au-devant de ces deux dangers. Il mit aux mains des religieux , qui aspiraient à faire partie de l'expédition , un écrit qui contenait leuin nouveaiix devoirs dans toute leur rigueur , avec la répon^ aux objections quon y pouvait faire , et en même temps les raisons capables d'éloigner ceux qui n'étaient pas bien ap«. pelés. •• n faut, disaît-il, pour se joindre à nous , avoir ïei même dessein que nous , c'est-à-dire d'empêcher que la ré^ forme de la Trappe ne périsse , et même de la renouveler'et rajeunir, en vivant avec la même ferveur , le même esprit, le même zèle qu'on vivait du temps de M. de Rancé , ou plutôt (car les circonstances sont bien dififérentes) en &isant à présent ce que ferait M. l'abbé de Rancé s'il se trouvait parmi nous. Il faut en second lieu désirer le succès de ce dessein avec la même ardeur , le désirer jusqu'à consentir à toute sorte d'extrémités plutôt que d'y renoncer. Il faut enfin se proposer d'en procurer l'exécution par deux moyens qui suffisent, tant ils sont excellens : d'un côté^ obéissance en tout et pour tout ; de l'autre , grande pauvreté soit dans l'habillement , soit dans le logement , soit dans la nourriture, ne désirant absolument que les richesses du ciel. Si l'ennemi étemel de tout bien vous suggère , sur le premier point , que ce projet sans doute est beau, mais impraticable, répondezlui qu'il vous suffit d'y reconnaître l'esprit de Dieu pour vous y livrer avec ardeur. S'il vous dit, sur le second point, qu'une telle résignation est un excès, une ferveur outrée, répondez qu'il ne peut y avoir d'excès dans le désir d'aimer
îwo-
Dieu , répondez surtout que vous devez être prêts à donner votre Vie pour la cause de Dieu , que beaucoup de personnes sont dans ces dispositions, précisément à cause des outrages quoii fait à la religion présentement. S'il vous dit, 6ùr le troisième point , qu'il va vous être imposé une régularité beaucoup plus austère qu'auparavant, répondez que Vôiis ^vez confiance en Piéu , que vous attendez de lui des ^[tddea prudens et discrets , et que nul n'a le droit de vous blâmer de faire par vertu ce que vous seriez contraints da fidre par nécessite si vous restiez en France. Voilà par quelles considérations la piété doit s'affermir dans notre pieux dçsseîn; mais en même temps, si Ton persévère, il ù^Ui peser sérieusement les motifs de la détermination. (^u*on se garde, bien de prendre uti tel parti par amour de lii nouveauté , caf cette nouveauté coûtera cher à la nature; par crainte de la mort et de Taudace des Impies qui vont dominer ta France , car il faudra mourir tous les joiirs à soiihème dans les travaux de la pénitence; par affection ou inclination poiu* celui qu'on espère voir à la tête de rétablissement , car celui qui peut-être commencera l'entreprise a dé fortes raisons pour qu'elle soit confiée à un autre le plus tôt possible.
• Pensez et repensez , voyez et déterminez-vous enfin « comme vous voudriez avoir fait à l'heure de la mort : tout « pçur la plus grande gloire de t)ieu et le salut de votre âme : •• Omnia ad majorem Dei glorU^m et satutem animarum,
« O quant angusta est via quœ ducitad'vitam: O qu'é- •• troite est la voie qui conduit a la vie ! Que celui qui peut *• entrer , entre : Qui potest caperç captât. Tous puîssent- « ils avt)îr ce bonheur! c'est Tunique désir de celui quia « écrit ceci : Utinam sapèrent et intelligerent , et qui vous « conjure de prier pour lui : Pratres orate pro Jiobis , et en «« particulier pour que Dieu bénisse son dessein, qu'il la- « dopte comme étant fondé véritablement sur sa propre pa-
u rôle , et qu'il le fasse conndtre et goûter de tous : De cof- M teto orate ut sermo Dei currat et clarificetur , Et , pour <• finir par où nous avons commencé, ayons bien soin surtout - dedoUs aimer toujours tendrement les un9 les autres ,.çt M qu*tm dessein , qui ne tend qu'à nous unir ensemble et à ^ notts &iré aimer Dieu plus parfaitement , nç nous div|se « paâ : Diligamus nos înificem, n
Les âept firent leur choix selon iouies les règles de là charité et dé la prudence; ils sWjoignirent onze religieux de chœur et huit frères convers. Le nombre des vingt-quatre étant ainsi complété, tous se rassemblèrent le 26 avril 1791; comme il était urgent de hâter le départ, ilss*empressërentde ptendre les mesures nécessaires pour se mettre au plus vite en possession du privilège glorieux que la Providence leur accordait. Avant tout , ils déclarèrent, par un acte formel qu'ils acceptaient l6s conditions du âénat de Fribourg. Cet acte, qtii fkit connaître la sainteté de leurs vues et l'étendue dd ïeut àbhégatîon , niérite d'être rapporté ici. On y verra sur quelles vertus a été fondé l'établissement de (a Val- Sàinte.
" Nous , soussignés religieux de la Trappe , résolus d'al- " 1er , avec la permission de nos supérieurs majeurs, former - le nouvel établissement que nous avons demandé aux sei- « gneurs souverains du canton de Fribourg , en Suisse i et " (jue Dieu , par sa grande miséricorde , nous a fait la grâce " d'obtenir de leur vive et profonde religion ; pénétrés de " reconnaissance pour la faveur inappréciable qu ilsnousont " accordée , et très empressés de profiter de cette occasion « d'en donner des marques publiques, nous prenons la ré- " solution de nous appliquer désormais à prier d'une naa- " nière spéciale pour tous ceux de qui nous tenons cette fe- " veur, ou qui ont contribué à nous la faire obtenir. Nooi « déclarons que noua recevons les conditions sous lesqueUe» •« ils ont cru devoir nous accorder cette grâce; nous ratifions
m^Men volontiers, et cela bien sincèrement et de tout notre « cœur , ce qu*a avancé notre père dom Augustin , en no- « tre nom, lorsqu'il est allé solliciter cet établissement; « savoir, que nous consentions à être renvoyés du pays si « nous venions jamais à nous relâcher; et nous reconnais- « sons comme lui, en bénissant Dieu de lui avoir inspiré m de proposer lui-même cette clause, qu*il ne serait rien « de plus juste, souverains seigneurs, que de chasser du mi- « lieu de vous , qui êtes si pieux et si chrétiens , ceux qui « auraient bien osé chasser du milieu d'eux l'esprit de Dieu , « l'esprit de leur éta£ , et qu'il vaudrait mieux que notre •• communauté n'existât plus que d'exister pour ne renfer- « mer que des prévaricateurs. Puissent ceux qui viendront « après nous éviter ce malheur I Et pour les y engager et « ne pas leur laisser oublier quelles ont été les dispositions ■ de ceux qui les ont précédés , ainsi que pour entretenir « toujours leur reconnaissance envers leurs magnifiques et «illustres bienfaiteurs, les souverains seigneurs de Fri- « bourg , nous voulons et ordonnons au secrétaire de no- M tre assemblée, que le présent acte soit couché tout au « long à la tête des registres de nos délibérations, qu'il soit M signé même de nos chers frères convers, quoique ce ne « riôït pas l'usage ordinaire de notre ordre, et qu'il en M soit exposé un tableau dans le chapitre de notre monas- « tère de la maison-Dieu la Val-Sainte de Notre-Dame de - la Trappe. Fait à la Trappe . ce 26 avril 1791. «
Suivent les signatures. Nous les avons sous les yeux , au bas de l'acte même qui fut dressé en ce jour ; ce sont bien celles qui y furent apposées par chacun des vingtquatre élus. Nous les considérons avec respect comme une relique de ces grands serviteurs de Dieu , et nous les transcrivons d'autant plus volontiers que plusieurs de ces noms doivent reparaître avec gloire dans la suite de ce récit : Frère Jean-François, prêtre; frère Michel, prêtre; frère
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Jérôme, prêtre; frère Hilarion, frère Augustin, prêtre; frèrfe Prosper, prêtre ; frère Arsène, frère Gérasime, frère Stanislas , frère Bonaventure , frère Sébastien , frère Gabriel , frère Zenon; frère Jacques, prêtre; frère Dorothée, prêtre; frère Urbain. — Frères convers, frère Jean-Baptiste, frère Alexis, frère François, frère Jacques, frère Augustin, frère Placide, frère Cyprien, frère Hippolyte.
Il s'agissait ensuite d'assurer le gouvernement de la colonie par la nomination d'un supérieur. La Trappe n'ayant plus d'abbé , c'était à l'abbé de Clairvaux qu'ils devaient recourir, mais la bienveillance connue de ce père immédiat leur fit croire qu'il ne voudrait pas leur donner un chef de lui-même et sans avoir leur avis. Pour éviter tout retard , ils prirent le parti de désigner celui qui leur semblait le plus digne, et de joindre par avance leurs suffrages à la lettre dans laquelle ils demandaient une nomination. & l'on eût prétendu faire une élection réelle, il eût fallu attendre que le supérieur majeur envoyât un commissaire pour y présider. Mais ce n'était qu'une simple désignation : on ne s'arrêta donc pas aux formalités ordinaires ; le scrutin secret parut une garantie suffisante de la liberté de chacun, et l'unanimité prouva admirablement que ni l'esprit d'indépendance ni les petites passions personnelles n'avaient inspiré cette démarche. Toutes les voix se réunirent sur dom Augustin. On voulait le récompenser de ses premiers travaux , on lui laissa tout l'honneur et toute la responsabilité de l'exécution. L'abbé de Clairvaux, Louis-Marie Recourt, ratifia, avec un empressement qui l'honore, les propositions de ses inférieurs. Suffisamment instruit, par l'unanimité des suffrages, de la probité, de la piété, de la doctrine, du zèle régulier, de l'expérience et des autres vertus de dom Augustin de Lestrange, il l'institua, par un acte du 3 mai 1791, supérieur de l'établissement de Fribourg, lui donnant des pouvoirs presque égaux à ceux des abbcs, le
pouvoir d'administrer au spirituel et au temporel le nouveau monastère, celui d* absoudre, ou de faire absoudre, datis le for de la confession, de tous les cas réservés aux supérieurs n^jeûrs, et celui de bénir les hovices et de les admettre è la profession. Par un second acte, en date du 5 mai , il ap* prouva Tacceptation que lés religieux avaient faite de i*éta* bliflsement de la Val-Sainte et des conditions imposées par lé sénat, et il leur permit de s'y rendre promptement ** pour M y vivre (ce sont ses propres termes) dans la pratique de « leurs devoirâ et conformément aux règles et usages éta- « blis dans notre abbaye de la Trappe, les exhortant à ne " jamais perdre de vue les engagemens qu'ils ont contractés» «• èi à retracer par leur ferveur et T austérité de leur vie « toutes les vertus de notre saint fondateur. » Le lecteur éiA tirappé sans doute, comme nous, de Taçcent de ces derhi&nés paroles, de la tristesse et des regrets qui en ressor* tént. N*est-ce pas là le testament de Tordre de Ûteaux ^ l'àVeti de sa cnute et de son impuissance , l'espérance de renaître dans quelques-uns de ses enfans restés fidèles t Ne semble-t-il pas que Tabbé de Clairvaux dise aux ïrappistes: Voilà que nous sommes tombés, et vous êtes encore dètwut ; nous avons usé nos forces dans le relâchement, dans loubli des constitutions de nos pères, et Dieu nous a laissés sans défense devant la persécution ; vous , vous avez conservé toute la vigueur de la jeunesse, parce que vous vous êtes retrempés dans les eaux de la pénitence , et la grâoe vous a fortifiés pour les combats du Seigneur. Encore quelques jours et Timpiété, triomphant de nos fautes et de notre ffûblesse, effacera nos dernières traces et jusqu'à notre nom. Âdez donc, serviteurs plus généreux et plus heureux, ^ïez retrouver sur une autre terre la joie de notre Maître d*oà nous sommes exclus, et relevez, par Ténergie de votre fidélité , Tordre que nous avons laiœé périr par la lâcheté da notipe négligence.
Tout était prêt pour le départ. L'abbé ae Clairvaux, inir patient de voir accomplir une œuvre qu'il avait encouragée, et qui devait honorer les derniers jours de son gouvernement, pressait les religieux de ne pas difTérer , dans la crainte que Tennemi de tout bien ne leur suscitât quelque nouvel obstacle. Les vingt-quatre se rassemblèrent donc avec plusieurs novices que leur qualité permettait d'adjoindre aux profës admis pai* le sénat de Fribourg. Ils montèrent danç une charrette couverte, qui n'offrait pour sièges que dei^ planches. Un sac de nuit, quelques vêtemens religieux | quelques livres, furent tout le bagage de chacun. De Tar-: gent , ils n'en avaient pas ce qui était nécessaire pour leur route. Le département de l'Orne leur avait refusé, comme i des transfuges, la part échue de leurs pensions. Ils n'en pi^&tirent pas moins sans hésitation , sans crainte de ravenir^ confians en Dieu et Invindbles comme la pauvreté volontaire.
Alors commencèrent ces pérégrinations apostoliques qui devaient durer plus de vingt-cinq ans , cette vie errant^ que saint Paul a décrite d^ns les paroles qui servent de texte à ce volume : •« Ils ont erré , couverts de peaux dc " brebis et de chèvres, dans les angoisses , dans la misère, " dans l'affliction , ces hommes dont le monde n était pas " digne. •» Alors ces généreux confesseurs purent répéter avec l'Apôtre : « Montrons en nous les serviteurs de Dieu »* par la patience , dans les tribulations , dans les prisons, «• dans les Veilles , dans les jeûnes , dans les travaux et dans " la charité véritable. " Et ils ont noblement soutenu lé défi qu'ils jetaient aux persécuteiu^. Ni la faim, ni les longs exils, ni le dénûment, ni les cachots , ni le glaive des roîë ou des empereurs, ni les glaces de la Russie, ni les tempêtes de rOcéan, n'ont pu séparer ces disciples de la charité de leur Maître.
Au commencement du siècle , la colonie conduite de lai
Trappe en Toscane avait traverse un pays ami. Le peuple, les grands, les princes de TÉglise, les gouverneurs des villes, les souverains même venaient à la rencontre de dom Malachie et de ses frères. Leur plus grande épreuve avait été cet empressement même et l'embarras de conserver la régularité au milieu de tant de bienveillance. Le voyage de dom Augustin et de ses compagnons fut bien différent ; mais avec plus de dangers, il leur offrit aussi plus de gloire et plus de signes de la protection divine. La vertu commençait à devenir un crime et la fidélité à Dieu une trahison envers l'État. La régularité religieuse , traversant le monde sans altération , au lieu d'édifier , irritait la haine d'un peuple perverti- Les Trappistes bravèrent de front tous les obstacles. Jamais ils ne dissimulèrent leur profession, ni leur dessein d'émigrer. Us ne quittèrent point leur habit déjà odieux à la multitude. De leurs pratiques ils n'abandonnèrent que celles qu'il était matériellement impossible de conserver, dans une voiture. Silence, office, lecture, chapitre des coulpes , tous ces exercices avaient lieu exactement aux heures marquées; même le travail des mains ne fut pas omis; ne pouvant cultiver la terre, ils faisaient au moins de la charpie pour panser les plaies des pauvres quand ils seraient arrivés dans leur nouvelle habitation. La nourriture ne fut point augmentée ni rendue plus délicate; à dîner, une soupe maigre ,• quelques légumes pour portion , quelques raves pour dessert ; à souper une salade et du fromage , ensuite un peu de paille pour dormir. Et cependant ils payaient, dans les auberges, comme s'ils eussent fait un bon repas, parce que, disaient-ils, ces bonnes gens avaient préparé un bon souper pour les voyageurs qu'ils attendaient , et il ne faut pas, même par notre pénitence, leur donner occasion de se plaindre. Enfin ils remplirent même le précepte de l'aumône, tout gênés qu'ils étaient; ils assistaient, selon leurs res^urces, et ceux qui le demandaient, et ceux même
qui ne le demandaient pas, mais dont ils savaient reconnaître le besoin.
La haine des impies en leur apprenant tout ce qu'ila avaient à craindre leur fit comprendre en même temps toute rétendue de la protection du ciel. A Saint-Cyr, près de Versailles» les religieux de la maison royale de Saint-Louis et les Lazaristes qui desservaient ce monastère, les reçurent avec empressement, mais la municipalité du lieu s'agita, et fit grand bruit de leur arrivée et de leurs complots. Elle les qualifia de traîtres qui abandonnaient leur patrie , elle les accusa de soustraire à la France des sommes considérables pour les porter à l'étranger. Elle les pressa enfin de sortir du village. A Paris, les Chartreux les accueillirent avec beaucoup de charité. Plusieurs séculiers voulurent les voir, assister à leurs repas, à leurs travaux, ou du moins pleurer avec eux sur les malheurs delà religion ; quelques-uns, et entre autres un Anglais, sollicitèrent la faveur de contribuer à leur établissement de Suisse^ et leur donnèrent de lar-' gent. Mais l'administration prétendit mettre un terme à des rapports qu'elle regardait comme un acte d'opposition aux lois nouvelles, comme une protestation contre la tyrannie. La section du Luxembourg signifia qu'il ne serait plus permis à personne de communiquer avec les Trappistes, et les soumit à une surveillance impitoyable. Dieu trompa encore la vigilance de ses ennemis et enseigna aux bienfaiteurs de ses pauvres de pieux stratagèmes : xm petit enfant passa au milieu des agens de l'autorité, parut tout-à-coup chez les religieux fugitifs , et leur remit un assignat en disant : <♦ De la part de maman , » et il se sauva , aussi vite qu'il était venu , sans être remarqué. L'Assemblée nationale de son côté s'émut de l'émigration des Trappistes; elle examina s'il ne fallait pas les arrêter. Quelques-uns représentèrent que, puisqu'ils n'emportaient rien, on ne pouvait retenir leurs personnes. D'autres soutenaient que le fait seul
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du départ était un crime , un acte d*accusation contre la France auprès des peuples voisins , et véritablement iU ayaient raison ; l'exil volontaire de ces citoyens paisibles et bîenftdsans allait révéler au monde ce que signifiait la liberté pifomise par les réformateurs.
Tandis mte leurs ennemis délibéraient Sans adopter auf Cun parti, les Trappistes montèrent dans la diligence de Besançon , afin de hâter leur marche et de prévenir une sentence défavorable. Quelques insultes dans les auberges ne leç déconcertèrent pas. Us se yengèrent en priant pour cèii3^ qui les outrageaient. C'était leur coutume depuis qu ils étaient sortis de la Trappe; ils récitaient ordinairement trois chapelets par jour, le premier pour la France qu'ils étaient condamnés a quitter, le second pour la Suisse qui leur donnait asilç, le troisième pour leurs^propres besoins et ceux de leurs frères. Arrivés à Besançon, ils remontèrent dans une pat[vre charrette où ils n'eurent pour sièges qu vm peu de paille, et se dirigèrent vers la Suisse. Ils touchaient au terme de leur anxiété , mais le derpier pi^ était le plus dangereux. Des gardes veillaient aux frontières surTargent et sur les voyageurs. Les Trappistes n'emportaient rien , majs aucune autorité n'ayant approuvé leur départ, ils n*avâîent point de passeports ; trop nombreux pour fuir s^n§ être vus, ils pouvaient être arrêtés comme vagabonds ou complices de l'étranger. Dieu adoucit en leur faveur les sentimens farouches dont ils avaient tout à craindre. A la vue de leur modeste équipage , de cette pauvreté étroite qu'ils préféraient à tous les avantages dçla vie séculière, de cette piété calme qui ne respirait que l*amour de Dieu et du prochain, les soupçons firent place à la compassion, la haine à labienveillancp. En France, une noble infortune a toujours trouvé de justes appréciateurs, même dans les plus mauvais temps. Les gardes des frontières se sentirent attendriô: c'est cependant biçu triste, çlirçpt-ils, et sau9
demander aux religieux ni leurs passeports ni le bu^ de leur voyage, sans fouiller même leur voiture, ils les laissèrent
Enfin ils sont libres, ils peuvent, sans crainte d'ètrq poursuivis, s'arrêter un moment pour donner cours aux sentimens qui se pressent dans jeur^ cœur». Retirés dun^ un bois, ils s'embrassent tous étroitement pour resserrer les liens de la charité qui les a rassemblés, pui^ tombant à genoux, et la face contre terre, ils adorent le Dieu de charité qui gouverne l'univers et qui n*a pas dédaigné ses petits serviteurs ; puis, d'un enthousiasme unanime, ils entonnent, comme cantique de délivrance, le Psaume 123 : .
« Si le Seigneur n*eût pas été au milieu de nous, ptii, qu'Israël le £se maintenant, si le Seigneur n^eut pas ^të avec nous,
« Lorsque les hommes s'élevaient contre nous, ils npu^ auraient peut-être dévorés tout vivans.
« Lorsque leur fureur éclatait contre nous, les flots peutn être nous auraient engloutis.
- Notre vie a traversé le torrent , maïs peut-êtrp eDe e^ été emportée par un torrent irrésistible.
« Béni soit le Seigneur qui ne nous a pas livrés en proie à leurs dents.
" Notre vie a été arrachée, comme le passereau , au filet des chasseurs.
" Le filet a été brisé, et nous, nous avons été délivrés,
« Notre secours est dans le nom du Seigneur qui a fait 1q ciel et la terre.
- Gloire au P5re, au Fils et au Saint-Esprit.
" Au Dieu qui était au commencement, comme il estav\r jourd'hui, comme il sera toujours dans tous les i^iècles (j^ si(K*les. Amen. »
Ce premier devoir accompli , leur pensée se reporta ^ la France, sur la patrie qu'ils pleuraient en \ quittant, e^ç
lébrs êntipniis qu'ils aimaient et dont ils ne demandaient pas la mort, mais la conversion et la vie. Levant les yeux et les mains vers le ciel, ils répétèrent trois fois le pardon de saint Etieime, le pardon du Sauveur : «« Seigneur ne leur imputez pas ce péché. » Ils n'oublièrent pas non plus le roi de France^ ce Louis XYI, dont la vertu moins heureuse était aux prises avec les iureurs populaires; ils dirent trois fois pour lui le Domine sahum foc regem^ et ils eussent été exaucés en ce jour si bien choisi pour prier, si Dieu, dans ses desseins adorables , ne se fût réservé ce prince pur et bûnnête comme victime expiatoire des fautes de la royauté. Ils prièrent aussi pour TEglise de France que tant d'épreuves attendaient, et pour tous les besoins de l'Eglise universelle. Bs se remirent en marche, deux à deux, se tenant par la main comme des frères tendrement unis , tout occupés du bienfait qu'après Dieu ils devaient à la Suisse, et pour en témoigner leur reconnaissance, ils récitaient le psaume 40: Bienheureux celui qui comprend t indigent et le paut^re, le Seigneur le délivrera lui-même dans les Jours mauvais. Eh rappelant à Dieu, avec le Prophète, les injures qu'ils avaient subies, les menaces qu'ils avaient entendues, les cris de mort qui s'étaient élevés contre leur saint état, ils réclamaient ses bénédictions pour le peuple hospitalier qui les avait soustraits à la ruine ou aux dangers de l'apostasie. Que le Seigneur, disaient-ils y le conserve^ et lui donne desforceSy quil le rende heureux sur la terre ^ et quil ne le livre pas à la passion de ses ennemis. En remerciant le Seigneur d'avoir recueilli la Trappe , de l'avoir confirmée dans la vertu , ils le priaient de visiter leurs hôtes au jour de la douleur^ de les soigner dans leurs maladies, de retourner lui-même le lit de leur infirmité. Tout cela se passait dans un si bel ordre ; il y avait tant de ferveur et de recueillement dans cette procession d'exilés, que leurs voiàlriers les considëraiehi avec stupeur et attendrissement ;
ttfi d'eux ft même tl^claré qu'il n'oublicniit jamais ce voyagé et les merveilles qu'il avait été donné à ses yeux do coi^ templer. Ce fut partout la même surprise et le même respect : les héréti(]ues ne cherchèrent pas à s'en défendre, APayerne, petite ville protestante du canton de Vaud, les moines catholiques furent accueillis par cette belle pa^^t nde : « Messieurs, soyez les bienvenu:». » Us se reposèrent pendant huit jours au monastère de Hauterive, qui est de Tordre de saint Benoît, et dont Tévêque de Lausanne, Bernard de Lenzbourg, était abbé mitre. Us y pratiquèrent leur| règle comme dans leur propre cloître, travaillant des mains et gardant le silence. Les convenances voulaient qu'avant de prendre possession de la Val-Sainte , ils allassent visiter à Fribourg l'évêque , dont ils devenaient lev diocésains, et les avoyers du canton qui devenait leur ptitrie : la protection de l'un, l'autorité des autres, leur avaient assuré leur établissement. Quand ils parurent dans cette ville pour remplir le devoir de la reconnaissance, ils édifie^ rent tous ceux qui les virent. Plusieurs pleurèrent sur leur passage ; les avoyers se félicitèrent d'avoir acquis de tds hommes pour compatriotes; l'évêque voulut célébrer pour eux la messe du Saint-Esprit, à la fin de laquelle il leur donna sa bénédiction.
Ils avaient déjà transporté à la Val-Sainte le nom de Maison-Dieu, qui est celui de la Trappe; ils étaient impatiens d'entrer dans ce lieu de leur repos. Ils prirent congé des Bénédictins de Hauterive, et se dirigèrent vers la demeure dtt" bailli dont le district renfermait leur monastère. Celui-ci vint à leur rencontre , les logea dans son château , et le lendemain voulut les accompagner jusqu'à leur destination. Arrivés dans la paroisse de Cemiat , sur laquelle est située la Val-Sainte, ils prièrent le cure de leur bénir une croix. Cette croix fut faite en moins dune demi-heure, de bois commun, à peine polie, et telle qu'on en trouve dans les II. 5
grandscheminsouausommetdes montagnes. Us l'acceptèrent avec joie, comme parfaitement conforme à la pauvreté dont ils aimaient à faire profession , et depuis ils Font toujours conservée avec honneur ; elle leur a servi dans toutes leurs cérémonies. Dès qu'elle fut bénite, ils se rangèrent en procession à la suite de l'étendard de leur roi, et s'avancèrent en chantant des litanies, des hymnes , et surtout les cantiques réunis dans le bréviaire de Cîteaux pour l'office de la Dédicace. Nous ne pouvons résister au désir de reproduire ici quelques-unes des paroles prophétiques de Tobie annonçant à Jérusalem le retour de sa gloirl. Les Trappistes, en les chantant, célébraient par avance l'illustration que leurs vertus et leur bonne renommée devaient donner à la Val- Sainte par tout le monde chrétien :
u Jérusalem, cité de Dieu, le Seigneur t'a châtiée...
• rends-lui grâce pour les biens que tu reçois , et bénis le H Dieu des siècles, afin qu'il rétablisse en toi son tabernacle,
* qu'il ramène à toi les captifs, et que ta joie soitéter- « nelle. *•
Ia Val-Sainte, sécularisée depuis treize ans, n'était plus le tabernacle de Dieu avec les hommes. L'arrivée des Trappistes lui rendait enfin les captifs dont elle pleurait l'absence.
« Les nations viendront à toi des contrées lointaines, M elles t'apporteront des présens , elles adoreront en toi le « Seigneur , elles regarderont ta terre comme une terre « sainte. Car elles invoqueront dans tes murs un grand
# nom* *>
Cette promesse s'est réalisée à la lettre; les postulans, les hôtes de toute nation ont afSué à la Val-Samte , et ils l'ont choisie pour demeure, où n'en sont sortis que pour exalter le nom du Dieu, qui seul est grand.
« Tu te réjouiras dans tes fils , parce que tous seront «i bénis et se rassembleront auprès du Seigneur, n
La ferveur, le zèle in&tigable des Trappistes de la Val-
Sainte , a été , à une époque d'apostasie , la joie de l'Eglise et le salut de l'ordre monastique.
« Dans ces derniers temps, la maison de Dieu sera éta- M blie sur le sommet des montagnes... et les nations y « afflueront. »•
Cest, en effet, dans la Maison-Dieu de la Trappe, transportée sur les montagnes de la Val-Sainte , que sont venus se réfiigier les débris des ordres religieux chassés par la guerre et le triomphe des impies.
« Ecoutez la parole du Seigneur , enfans de Juda qui « passez par ces portes pour adorer le Seigneur. Que toutes • vos voies soient bonnes « que vos désirs soient saints, et « j'habiterai avec vous dans ce lieu. •
Les religieux arrivèrent en chantantaux portes du monastère. Dès qu'ils furent entrés, ils se prosternèrent , et dana cette posture ils récitèrent le Miserere, pour demander pardon à Dieu des paroles inutiles et des autres fautes qui' avaient pu leur échapper pendant le voyage. La grand'» messe commença ensuite ; et « dès cet instant , dit dont* Augustin lui-même, cette église, sanctifiée autrefois par les prières de tant de saints chartreux, et qui était restée depuis plus de dix ans dans le silence , commença à retentir de nouveau des louanges du Seigneur. Puissent-elles y être toujours chantées à l'avenir avec la double ferveur que saint Bruno et saint Bernard surent si bien , chacun de son côté , inspirer à leurs disciples. »
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CHAPITRE XIII
prganisation de la Trappe à la Val-Sainte. Rérorme de la Yal-Saînle < de dom Auguslio
La Trappe était toute à la Val-Sainte. Les religieux restés en France ne conservèrent pas long-temps la liberté de vivre dans leur monastère. Ils furent privés de la douceur d*y mourir. Nous ne trouvons plus sur le nécrologe qu'un seul nom, sous la date du 17 mars 1792, et, à la suite de ce nom , cette réflexion douloureuse : •♦ Dernier religieux de la Trappe, mort dans le saint asile ou il s^ était consa' cré: Utinam et nos! »» Les religieux étant dispersés, TEtat qui les avait dépouillés mit leurs biens en vente, à l'exception des bois qui furent soumis au régime de l'administration forestière. Alors commença la dévastation. Les murs furent renversés comme matériaux utiles , une partie des bois fut coupée et changée en landes incultes, qui, aujourd'hui encore, attristent la vue du voyageur. Les terres, autrefois fécondées par les sueurs des moines, rebutèrent dès cultivateurs moins patiens , rendirent peu à leurs nouveaux maîtres , ou retournèrent en friche. La spoliation ne profita pas même aux spoliateurs. Des ruines dans un désert, voilà à-peu-près tout ce que la cupidité des impies retira de la suppression de la Trappe.
Dom Augustin et ses compagnons étaient entrés à la Val-
.4Bkùnte le !•' juin 1791. Ils crurent devoir mettre ce jour au
nombre des solennités , et l'honorer d'un culte étemel.
Réunis en chapitre le dimanche suivant, ils dt^cidèrent que tous les ans , le l**" juin , ou le dimanche le plus voisin y on ferait une procession anniversaire, qu'on y porterait la croix du curé de Cemiat, qu'on y chanterait les mêmes hymnes, les mêmes cantiques , qu'au jour de la prise de possession du monastère , et le Te Deum avec la collecte d'actions de grâces. Ils voulurent en même temps témoigner leur reconnaissance à la sainte Vierge , et lui renouveler leur en- ^ gagement de fidélité: ils décidèrent donc en second lieu que l'on chanterait tous les dimanches , et à toutes les fêtes , leé litanies de la sainte Vierge, avec trois versets et trois collectes. Cette pratique ftit plus tard approuvée par le souverain pontife, qui voulut bien y attacher des indulgences. La Val-Sainte s'appelait déjà Notre-Dame comme la Trappe. Dom Augustin ne négligea rien pour entretenir, pour accroître la dévotion de ses frères à la mère de Dieu ; il fit même exposer dans le Chapitre, au dessous de T image de là très sainte Vierge , les paroles les plus remarquables de l'abbé de Rancé sur cette dévotion.
Les Trappistes n'avaient reçu véritablement de leurs bienfaiteurs que le droit de bourgeoisie, et un toit contre les injures de l'air. Du reste , ils avaient tout à créer, même la terre , dont ils devaient tirer leur nourriture. La maison \ qui paraissait neuve au dehors, était toute délabrée à l'intérieur. Point de lieux réguliers, excepté le Chapitre et le cloître. Point de meubles ; pendant plusieurs mois une salle haute servit de réfectoire, de mauvaises planches, posées sur des troncs d'arbres , formaient les tables. Les cellules des chartreux servirent de dortoir ; les religieux se plaçaient douze dans une cellule pour y dormir comme ils pouvaient, sans autre lit que le plancher, sans couverture, malgré le froid et même la gelée des nuits ; on laissait aux postulanà et aux novices le petit nombre de couvertures qu'on avait pu apporter de la Trappe. Point de vêtemens pour changef
et pour avoir le temps de blanchir ceux qu*un long usage rendait moins sains et moins décens. Pas de jardin ; un soi de cailloux, à deux pieds de profondeur, ne pouvait rien produire avant un défrichement laborieux et prolongé. Pas même de vivres, si ce n'est un peu de farine et du pain noir où le son dominait ; des cosses et des tiges de grosses fèves, des feuilles de navets, de grosses raves dédaignées des bes« ^ tiayx, composaient ordinairement la portion.
On ne peut comparer cette pauvreté qu'à celle des fonda* teurs de Qteaux; disons plus, les fimdateurs de CSteaux. trouvèrent, dans la foi universelle de leurs contemporains, des ressources qui manquèrent aux fondateurs de la Yal- Sainte, dans un siècle d'incrédulité. Mais les Trappistes ne se manquèrent pas à eux-mêmes. Un poète païen a défini la pauvreté la mère des hommes de cœur [fecunda Tfiromm paupertas). Que sera-ce de la pauvreté volontaire t Au lieu d*abattre le chrétien qui TembrasBe par esprit de foi, elle le réjouit conune la possession d'un bien désiré ; elle lui fait aimer le travail, moins encore pour lui que pour les autres, nooins pour soulager ses besoins, qu'il sait restreindre, que pour diminuer les besoins du prochain, auquel il se sacrifie. Tels furent les sentimens qui soutinrent la constance des Trappistes dans un état d'indigence que le monde qualifie de honteux : Turpis egesfas. Ils acquirent, par une activité incomparable, ce qui était rigoureusement nécessaire pour soutenir leur corps, et dès qu'ils l'eurent obtenu, ils ^ crurent riches, ils ne voulurent plus rien pour eux«mêmes, ré- ^rvant ce qu'ils appelaient du superflu , pour se mettre en inesure de. recevoir un plus grand nombre de sujets , et 8|A)venvr à la misère des pauvres* Dans les commencemens. Us dominent au travail jusqu'à dix et onze heures par jour» ç'estt^à^re bien plus que ne prescrit la règle de saint Be-< lofAi, ne s'interrompant que pour réciter ou chanter l'offioe sur k Heu Vf^vm^ fA pour prendra à Ubate leur repas4 Chacun
s'animait du désir d'être utile à ses frères, et ce dévoûment mutuel avançait Tœuvre commune. Ils attaquèrent avec la bêche , la pioche ou la hache , le sol rocailleux et les forêts de leur montagne. Ils se firent des jardins uù les légumes profitèrent , et bientôt ils en tirèrent \m pain de pommes de terre pour la communauté; le bon pain, c'est-à-dire celui qui se composait d'orge et de seigle fut gardé pour les faibles et les malades. Ils allèrent, à travers la neige, couper le bms nécessaire à la cuisine ou au service du réfectoire; ils se taillèrent eux-mêmes une vaisselle de bois qui leur parut en tout temps suffisante et convenable. Ils s'inquiétèrent peu des rigueurs de l'hiver; \m poêle de fer en mauvais état fol toutleur cbaufibir, et encore ils ne s'en approchaient que raitement. Des couvertures piquées de mousse sèche suppléèrent à la laine, et en diminuant le froid des nuits, assurèrent le repos et le sommeil nécessaire. Lorsque la terre , mise en rapport, commença de leur rendre le prix de leurs efforts, ils purent ne plus manger de cosses de fèves ou de feuilles de raves^ mais la nourriture plus substantielle qu'ils y sub*stituèrent était si insipide , que les pauvres n' en voulaient pas. Une portion de fromage, le dimanche et le jeudi, fut leur plus grand luxe. Et cependant ils s estimaient déjà infidèles et impénitens. Chaque soir, après ime journée si bien remplie, ils demandaient pardon à Dieu d'avoir fait si peu de chose pour l'accomplissement de leurs obligations; plusieurs se plaignaient de n avoir pas assez à souffrir. C'est qu'ils trouvaient une douceur infinie dans la charité si tendre qui les unissait , c'est que rien ne leur paraissait trop dur pour mériter de vivre dans la société de frères si dévoués, si prévenans, si sévères à eux-mêmes, si sensibles aux intérêts du prochain. Quelquefois cette charité éclatait au dehors dans les scènes les plus touchantes. Un jour, au Chapitre^ après \me délibération, ils se trouvèrent tous du même avis, et furent ai émus de cette union des esprits et des cœurs, que.
dans le premier mouveinent de leur transport, ils se jetèrent au cou les uns des autres, et s'embrassèrent en répandant dos larmes de tendresse et de joie. Ce souvenir ne s'effaça pas, et conserva même, pendant plusieurs mois, toute la vivacité du premier moment.
Dom Augustin, avant de quitter la Trappe, avait prévenu ses compagnons que la pauvreté les forcerait à augmenter leurs austérités. Ceux-ci, échappés à la tempête qui engloutissait toutes les autres maisons de leur ordre, sentirent le besoin de témoigner à Dieu leur reconnaissance. Comme ils ne pouvaient attribuer la ruine de leurs confrères qu'au relâchement , et leur propre conservation qu'à leur fidâité , il leur sembla que, pour payer leur dette à la divine miséricorde, ils devaient non -seulement persévérer, mais avancer dans la voie de la perfection, en s imposant une observance plus étroite des constitutions antiques, en dépassant même la réforme de labbé de Rancé, qui n'était pas tout-à-fait complète. Dans ce dessein , non-seulement ils acceptèrent avec joie toutes les privations inséparables dejeur nouvel établissement, mais encore ils manifestèrent le désir de se faire une loi durable de la nécessité présente, de rédiger de nouveaux réglemens où seraient remises en honneur les pratiques de saint Benoît et de saint Bernard, que la difficidté des temps avait empêché le réformateur de reprendre. Telle est l'origine de la réforme de la Val-Sainte dont nous allons rendre compte. Cette entreprise a rencontré des adversaires sérieux , elle a eu ses détracteurs obstinés. On a demandé compte à dom Augustin de sa témérité: de quel droit cet homme, inférieur sans doute au génie de l'alibé de Rancé, a-t-il prétendu surpasser la vertu de son maîtret sa réforme n'est-elle pas tout à-la-fois un manque de respect et une extravagance! 11 est facile de répondre à ces ac<5usations. Saint Benoît et l'abbé de Rancé lui-même justifient dom Augustin. Saint Benoît déclare,
dans ion dernier chapitre, qne toate la perfection n'est pai renfermée dans sa règle ; il exhorte ses disciples à faire plus qu'il ne leur prescrit, et les Cisterciens s'autorisèrent de ces paroles pour s'imposer la pratique de ses conseib comme d'autant de préceptes. A combien plus forte raismi n'est-4l pas permis de faire plus que Tabbé de Rancé, dont la réforme est restée ende^ de la règle de saint Bendtî L'abbé de Rancé, à son tour, loin de se donner pour le législateur accompli de l'ordre monastique, a gémi toute sa vie de Tinsoffisance de ses efforts. Qu'on relise son histoire, qu'on médite ses ouvrages, on le trouvera aux pieds des anciens solitaires, humblement prosterné devant des vertus qu'il voudrait faire refleurir dans son monastère, enviiiif leiUedessièdespaasés, accusant la lâcheté de son temps; on k Terra harcelé parlesdameurs de ses ennemis, parla bienveillance importune de ses amis, se débattre entre la nécessité de les ménager et le désir de ressembler à ses pères, et ne borner sa réforme que malgré lui pour ne pas la compromettre auprès des puissans qui pouvaient d'un mot l'anéantir. S'il eût vécu dans des circonstances plus heureuses, Ubre, par droit d'ezQ et d'isolement, libre de Topposition menaçante des relâchés , de la protection et de la surveillance royale, des craintes de catholiques tièdes, des convenances d'une société superbe, avec quelle ardeur et quelle joie il eût repris dans toute son étendue l'observance primitive^ les longs travaux , les longs jeûnes, toutes les mortifications du jour et de la nuit. Dom Augustin le disait avec assurance : il faut faire dès à présent ce que ferait M. de Rancé s'il vivait parmi nous ; et nous, nous ne craignons pas de l'affirmer, l'abbé de Rancé à la Val-Samte eût fait plus que dom Augustin : c'est la médii|ition de ses écrits qui a formé en noua cette conviction. A Dieu ne plaise que nous prétendions juger et condamner personne. De nos* jours, plusieurs maisons de Tordre ont repris les réglemens
de l'abbé de Rancé, et le souverain pontife les a autorisées. Ce n'est pas à nous, pauvre chrétien du monde, esclave du relâchement moderne, plus prompt à admirer la vertu que constant à l'imiter, ce n'est pas à nous de nous faire l'accusateur de ces hommes dont les austérités , malgré quelques adoucissemens, épouvantent encore notre lâcheté. Nous ne Toolons que constater le droit de ceux qui ont embrassé et conservé un genre de vie plus rigoureux. L'esprit souflBe où il veut : Spiritm ubi ^vult spirat. Il y a plusieurs degrés dans la pénitence, comme il y a plusieurs demeures dans la maison du père céleste : qui prétendra arrêter l'élan des âmes que Dieu appelle au premier degrél Enfin une troi* sème autorité pouvait être invoquée par les pénitens de la Val-Sainte : c'était celle du dernier abbé de Clairvaux. Moins imposante que l'exemple de saint Benoît et de Rancé, elle «npruntait cependant une gravité respectable de l'état présent des institutions monastiques. En autorisant dom Augustin et ses frères à se réfugier en Suisse^ en remettant entre leurs mains l'avenir de l'ordre de CSteaux, Louise Majfie Recourt les avait « exhortés à rétracer par leur fer- - veur et l'austérité de leur vie toutes les vertus de leur M saint fondateur, » Les Trappistes recueillirent cette exhortation comme le dernier vœu d'un père mourant, et s'en imposèrent l'exécution fidèle comme une garantie des bénédictions de Dieu.
Nous reconnaissons volontiers que la réforme de la'Val- Sainte excéda sur plusieurs points les bornes de la prudence ordinaire et des constitutions primitives. Plusieurs de ces nouveaux réglemens ont dû être modifiés plus tard après les leçons de Texpérience. Mais qu'il est facile encore d'excuser ce pieux efbèsl Plus le monde élargit ses voies, plus le durétien resserre les siennes ; plus l'apostat outrage la mar jesié divine par ses blasphèmes, plus le fidèle redouble de fiearveur pour eoDBoter leeoeordeDieujplusle criminel pro-
voqtie la justice, plus le pénitent sollicite la miséricorde par ses expiations volontaires. « Seigneur, s écriait David, voici le temps d'agir : ils ont dissipé votre loi ; c est pourquoi j'ai chéri vos commandemens par-dessus l'or et la topaze. » Le triomphe des athées fut pour les Trappistes le signal d*nnq réparation égale à Ténormité des offenses. Ils voyaient la religion périr à côté d'eux, dans leur patrie, Dieu chanéi de ses temples, la raison humaine assise sur le tabernacle de la sagesse étemelle , et le plus auguste des m3n3tère£i livré aux animaux immondes. Le tremblement les prit pour les prévarîoatears, qui n'y pensaient pas . Us se ressouvinrent que dix justes auraient sauvé une ville infâme. Aux déboiw démens de l'iniquité, ils voulurent opposer l'abondance de leur justice, et parce que le monde se perdait par le délive de la licence , ils essayèrent de le sauver par la folie de te mortification : Tempus faciendi^ Domine^ dissipapûnimt legem tuam; ideo dilexi mandata tua.
Le 15 juillet 1791, veille de la fête de saint Etienne, les . religieux méditaient la vie de ce généreux cenfesseur, lee privations qu'il s'était imposées , les douleurs qu'il avait subies, pour établir dans Cîteaux l'observation exacte de la règle de saint Benoît. Cette oraison leur inspira la pensée de travailler à se rendre dignes d'un ai beau modèle par l'imitation de ses œuvres ; ils la communiquèrent à leur su* périeur, en le priant de concourir à l'exécution. Dom Augustin en bénit Dieu, et traça aussitôt les exercices de piété qui devaient servir de préliminaires à l'entreprise. On chanta une grand' messe du Saint-Esprit , à laquelle assise tèrent les frères convers aussi bien que les religieux de chœur. On exposa au Chapitre, sur un autel, le Saint Evangile, et un peu au-dessous la Sainte Règle, afin qu'on se prosternât en entrant devant ces deux livres, dont le pre* mier renferme la parole de Dieu, et l'autre révèle aux moines sa volonté par l'organe du saint patriarche de l'ordre.
Chacun dut relire la règle en particulier pendant plusieurs jours, en méditer les chapitres, noter les points qui n'étaient pas observés ou qui ne l'étaient qu'imparfaitement, et implorer les lumières divines pour connaître ce qu'il était opportun de proposer ; après quoi la communauté assemblée eapitulairement adopterait à la phiralité des voix les propositions qui paraîtraient les plus convenables aux hommes et aux choses du temps.
L'ouverture des Chapitres , pour l'établissement de la nouvelle réforme , se fit le 19 juillet. Le révérend Père régla d'abord l'ordre dans lequel on procéderait à chaque réunion. La séance devait commencer par la lecture d'un chapitre de la règle de saint Benoît ; après cette lecture, on se mettrait à genoux , pendant le temps d'un Miserere , pour invoquer l'assistance du Saint-Esprit ; enfin chacun donnerait son avis, le plus jeune commençant, afin que la communauté décidât ce qui pourrait rendre l'observation de la règle plus littérale , ou du moins plus exacte. A la première séance, on lut le prologue de saint Benoît : aux invitations si pressantes qu'il renferme , tous répondirent qu'ils désiraient pratiquer la règle de leur saint père à la lettre, selon que les religieux de Citeaux l'avaient observée dans les heureux temps de saint Bernard ; qu'ils reconnaissaient avec gémissement combien ils étaient éloignés de la perfection qu'exige saint Benoît de ses enfans , mais qu'ils allaient travailler tout de nouveau à mériter un si noble titre. Pour leur en donner les moyens , le révérend Père leur proposa de faire tous les ans , vers la fête de la Purification , une retraite de dix jours, destinée à les renouveler dans l'espritde leur état, et à les mettre dans les dispositions où ils voudraient être à l'heure de la mort. Mais comme il ne suffisait pas de penser à soi , que tout en s'occupant du salut de son âme il fallait encore s'occuper du bien général , et après avoir ranimé sa propre ferveur , contribuer à rendre le prochain plus
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fervent , le révérend Père ajoutait qa*à la suite de la retrlttte il serait bon de faire une neuvaine consacrée spécialement à la conservation de la régularité dans la maison. Ce serait en quelque sorte une visite intérieure, semblable à ceDea que, dans les congrégations bien organisées, à une époqde d'ordre et de paix , les supérieurs majeurs avaient coutume de faire dans les monastères de leur dépendance. Pendant les trois premiers jours , chaque religieux expliquerait , par écrit au supérieur , ce qu'il aurait remarqué pendant le cours de Tannée ; les abus qui auraient pu se glisser dans les pratiques, les commencemens de relâchement, les mesures à prendre pour supprimer désormais toute cause d'irrégularité. De son côté, le supérieur s'informerait, avec une ap<> plication nouvelle , de tout ce qui pourrait être repris , cor* rigé et réformé dans le spirituel et le temporel ; il emploie^ rait les jours suivans à méditer les avis des religieux , et le dernier jour, dans un Chapitre extraordinaire, il réglerait, comme par une carte de visite , le retranchement des abus et les pratiques nécessaires au maintien de l'observance.' Toute la communauté applaudit à cette proposition , et le secrétaire l'écrivit comme un règlement définitif.
Le second chapitre de la règle comprend les obligations de labbé , et lui ordonne , entre autres choses , de ne distinguer personne dans le monastère , de ne pas aimer les uns plus que les autres, de ne pas préférer les personnes d'une naissance distinguée à celles dont la condition est plus hum* ble, mais d'avoir pour tous ses frères une charité égale. Après cette lecture , les religieux représentèrent à leur supérieur qu'ils avaient toujours souffert avec peine qu'on mît entre eux et les frères convers des différences non-seulement inconnues à saint Benoît, mais encore contraires aux constitutions anciennes de l'ordre. Les frères convers n'étaientils pas appelés à une pénitence aussi méritoire! n'avaientils pas, avec une générosité égale, sacrifié leur patrie à leur
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étatt ne partageaient-ils pas, avec un courage aussi hér6!« que, toutes les souffrances de la fondation nouvelle t En conséquence, il fut décidé qu'on garderait avec eux la plus parfaite égalité ; et , sans préjudice de ce qui pourrait être établi dans la suite , on statua immédiatement qu'ils se jcnndraient aux religieux de chœur pour leurs lectures , tant au Chapitre que sous les cloîtres , afin que tout se fit en convmun entre les enfans du même père. Dom Augustin , de son coté , voulut s'appliquer les prescriptions de saint Bencnt. M L'abbé, dit le législateur, doit instruire ses disciples en deux manières : leur apprendre à pratiquer les choses bonnes et saintes par ses actions encore plus que par ses paroles. « liO supérieur de la Val-Saintc voulut pratiquer étroitement rbumilité et le détachement pour les mieux enseigner à ses disciples. U déclara donc qu'il n'aurait aucune autre distinction que celles qui étaient inséparablement attachées à sa place; point de calice , point d'ornemèns à son usage , aucuns meubles ni outils particuliers. Les us de l'ordre permettaient au supérieur de s'asseoir au chœur pendant que la communauté est debout ; dom Augustin supprima cette facilité. Les mêmes us lui permettaient de se faire éclairer et conduire par un frère convers, au sortir de l'office de la nuit; dom Augustin rejeta cet honneur aristocratique, et cette marque de déférence qui pouvait être une tentation d'orgueil. Qu'elle est belle cette émulation du supérieur et des religieux^ se disputant, pour ainsi dire, la dernière place 1 Quel digne commencement d'une vie de sacrifice I La réforme de la Val-Sainte se fondait sur les deux bases les phis solides, la charité fraternelle et l'humilité de tous.
Les autres chapitres de la règle furent lus successivem^t, examinés avec une exactitude scrupuleuse, rapprochés du rituel et des us de l'ordre de Cîteaux, des constitutions de l'abbé de Rancé , enfin de la liberté réelle que la révolution française rendait, sans le savoir ni le vouloir,
aux vrais enfans de saint Benoît. Nous ne prétendons pai ici , dans un livre destiné principalement aux hommes du monde , donner même une analyse complète des réglemena que dom Augustin a réunis en deux gix>s volumes. Certains détails intérieurs de cérémonies, d'administration, d'ar^ rangemens domestiques , pourraient fatiguer nos lecteurs par leur étendue. Nous nous arrêterons aux points princi* paux, aux usages les plus apparens^ qui constituent pour les séculiers la vie religieuse, et ce qu'on pourrait appeler la pénitence extérieure , nous attachant surtout à rdever les pratiques primitives que l'abbé de Rancé n'avait pu repreih» dre f et que les Trappistes de la Val-Sainte remirent en honr neur, et les pratiques nouvelles qu'un zèle trop généreux leur inspira au-delà des austérités de saint Benoît.
En suivant l'ordre des chapitres de la règle , nous parierons d'abord de la loi du silence. Certes , on l'observait lien à la Trappe depuis l'abbé de Rancé ; mais la liberté de par* 1er au supérieur sembla devoir être restreinte pour ne pas dégénérer en abus ou en importunité. On décida que désor** mais nul ne parlerait au supérieur sans lui en demander la permission par un signe , l'apposition d'un doigt sur les livres; que si le supérieur jugeait à propos d'accorder cette permission , il dirait Benedicite , et que l'inférieur répondrait Dominas avant d'exposer ce qu'il avait à dire. On ajouta que les supérieurs subalternes ne parleraient pas à deux religieux à-la-fois sans une extrême nécessité, et que quand un simple religieux aurait quelque chose à dire à un autre, il le lui ferait communiquer par un supérieur.
Le chapitre viii place le lever à la huitième heure pendant l'hiver , c'est-à-dire à deux heures du matin ; pendant l'été, à l'heure convenable pour que l'office de laudes, qui suit les matines , puisse commencer au point du jour. Le chapitre xi le place un peu plus tôt pour les dimanches. L'abbé deRaiicc avait fix('^ le lever des jours ordinaires à
-«» 48 Modaux heures du matin , à utie heure pour les dimanches et certaines fêtes , à minuit pour quelques fêtes solennelles ; et le coucher à sept heures du soir en hiver, à huit heures en été; ce qui donne en tout temps sept heures de sommeil; parce que, si en été on se couche plus tard qu'en hiver, la méridienne, dans cette saison , rend sur le jour le repos qui a été retranché sur la nuit. Les Trappistes de la Val-Sainte dépassèrent sur ce point l'abbé de Rancé et même saint Benoit. Us se retranchèrent une partie' du sommeil nécessaire. Us fixèrent le lever ordinaire à une heure et demie du matin, ou même quelques minutes plus tôt, afin que loffice nocturne commençât exactement à une heure et demie; ils multiplièrent les jours auxquels on se lèverait à une heure , ajoutant aux dimanches les fêtes de garde et les fêtes de dittzé leçons, qui sont nombreuses : il est vrai que dans ce dernier cas, mais dans Tété seulement, ils allongeaient un peu la méridienne. Ils fixèrent à minuit et demi le lever des fêtes de sermon mineur ; ils laissèrent à minuit celui des grandes fêtes. H ne nous appartient pas de porter aucun blâme sur ces héros de la pénitence ; cependant l'impartialité de l'histoire nous oblige de dire, que de toutes les mortifications qu'ils s'imposèrent, la diminution du sommeil était peut-être la plus pénible , et celle qui devait le moins résister à l'épreuve de l'application.
Le chapitre xxii traite du dortoir. Saint Benoît ordonne que tous les frères couchent dans le même lieu , s'il est possible. Le relâchement avait introduit l'usage des cellules particulières. L'abbé de Rancé ne retrancha pas cet abus, mais à la fin de sa vie il reconnut l'utilité du dortoir commun . « Si on me demande, dit-il dans son explication de la « règle, pourquoi je n'ai pas repris ime pratique que j'ap- « prouve et que je tiens si utile , je répondrai sincèrement - qu'elle ne m'a été connue que fort tard , et que, ayant • déjà reçu un grand nombre de religieux, je n'ai pu me
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" résoudre à faire des changemons qui auraient troublé « tout l'ordre du monastère pendant le temps qu'il aurait « fallu donner pour détruire les cellules que j'avais fait con- " struire et disposer les lieux suivant la forme ancienne ;' " mais je n'ai pas manqué de reprendre l'ancien usage dan» - le dortoir que nous avons fait bâtir pour nos frères con- « vers. » En présence d'une autorité si grave , les Trap •. pistes de la Val-Sainte n'hésitèrent pas à reprendre les dispositions anciennes. Leur respect pour l'abbé de Rancé s'accordait trop bien avec la lettre de la règle. Ils statuèrent que les religieux coucheraient tous dans un dortoir commun , les lits n'étant cachés que par des rideaux de la» toile la plus grossière , et qu'on éviterait avec soin ce qui pourrait donner à ces lits l'apparence d alcôves.
Pour en finir sur ce sujet, nous placerons ici un détail qui n'appartient qu'au chapitre lv. Le législateur dit: « Les lits auront pour toute garniture une paillasse piquée, un drap , une couverture de laine et un chevet. •• L,es Trappistes de la Val-Sainte crurent devoir dépasser ses prescriptions. Ils le firent pour compenser certaines pénitences qu'ils ne pouvaient rétablir. Ils statuèrent que, hors le cas de maladie , on coucherait toujours sur de simples planches; que toute la garniture du lit consisterait en un drap de serge non redoublé , et destiné à empêcher que le frottement du bois n'usât trop les habits ; en une couverture de laine et des couvertures piquées . - Ces couvertures seront faites avec de la mousse , s'il y en a dans le pays, et de la grosse toile d'étoupes qui n'ait point été blanchie, ou quelque autre chose d'aussi vil et aussi commun. C'est la pauvreté, ajoutent-ils , qui nous a fait prendre cet usage; l'expérience nous a fait voir que cela est trè^ suffisant, et l'esprit de pauvreté nous dit à présent que, puisque cela suffit, nous ne devons rien chercher de plus. »
Les chapitres xxxix, xl et xli traitent de la nourriture et 11. 4
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des jeûnes. Nous l'avons déjà expliqué au début de cet ou* vrage, Saint Benoît permet aux moines deux repas par jour, depuis Pfiques jusqu'aux ides de septembre, le premier à la sixième heure (heure de midi), le second le soir; un seul repas, à partir des ides de septembre jusqu au carême, à la neuvième heure ( de deux à trois heures de l'aprèsmidi ) ; dans le carême, cet unique repas est reculé jusqu'au soir, après vêpres, pourvu qu'il ait lieu avant la nuit. L'abbé de Rancé essaya de rétablir ces jeûnes dans toute leur rigueur ; mais les difficultés que tious avons rapportées ailleurs (v. 1. 1, ch. vi) l'effrayèrent; il plaça le dîner entre dix et onze heures du matin pour les jours de deux repas, à midi pour les jours de jeûne d'ordre, à midi et demi pour les jours déjeune d'Eglise ; et dans les jours déjeune, il acdarda une collation qui différait du souper par la nature des mets. Les religieux de la Val-Sainte reprirent les heures de saint Benoit, rétablirent tous les jeûnes prescrits par lui, et «opprimèrent la collation. Il leur suffit de savoir que le législateur avait trouvé cette pratique possible, et que le réformateur avait regretté que la lâcheté de son temps s'opposât au rétablissement complet de la règle.
Saint Benoît accorde par jour une livre de pain qui se partage entre les deux repas , aux jours de deux repas; et il ajoute, dans cette prévoyance admirable à laquelle rien n'échappe : «« S'il se trouvait que les frères eussent été appliqués à de grands travaux , il sera au pouvoir du supérieur d'y ajouter quelque chose s'il le juge nécessaire. *» Il •oeorde enfin deux portions cuites au dîner, et comme surciroît quelques fruits ou légumes nouveaux. Plus tard, les us de Tordre de CSteaux réglèrent que si la livre de pain ne suffisait pas à quelques religieux, on y ajouterait une portion de pain plus grossier. En présence de ces lois anciennes, les Trappistes de la Val-Sainte statuèrent 'qu'en considération de l'air Vif et du climat froid de leur nouveau
payi, on pourrait en toat temps ajouter à la lÎTre de pain, selon les divers besoins, une portion de pain d'indulgence^ mais que ce pain serait composé de la plus mauvaise farine^ ou au moins de la seconde, à laquelle seraient mêléep , dans la proportion dé trais mesures sur douze, des pommes de terre ou du son. Ils statuèrent encore que, lorsque le trovafl aurait été plus long ou plus pénible que de couiume, le m^ périeur, s'il le jugeait à propos, pourrait faire «ifmenter le repas de quelque chose. Du reste, cette augmentation ne consisterait qu'à donner plus de pain, ou des portions ptas grosses, mais jamais une portion nouvelle. La manière diml ce statut fut frit est trop remarquable pour n être pas eit^ pliquée. Dans les comm^cemens de la Val-Sainte, lfl| travaux étaient considérables; ils durèrent quelquefiais quatorze heures. « Un jour, le révérend Père, par esprit H discrétion voulut ajouter au repas ordinaire un peu de fto** mage, mais le zèle de tous les religieux pour la régularité et la mortification s'alarma de cette petite condesoendailce^ et quoiqu'ils fussent très touchés de l'indulgence et dé la compassion que leur supérieur leur témoignait en cela, ils se réunirent pour le prier de ne jamais en user ainsi, mais de se contenter de faire donner des portions plus fortes quand cela lui parcdtrait nécessaire. Le R. Père acquiesça à leur désir, et, sans excuser son action, se rendit à leur avis, re«* connaissant que ce qu'il avait fait pourrait effectiveinent devenir une cause de relâchement. Puisse-t-on être toujoura dans de pareilles dispositions dans tous les monastère» de notre réforme. »
n va sans dire que la viande, le poisson, les œufs, le beurre, continuèrent d'être interdits à tous ceux qui étaient en bonne santé ; qu'on pnosdrivit de nouveau tous les assai* sonnemens et tous les mets recherchés. « On ne fera usagfe H d'aucune feorte de nourriture qu'on soit obligé de foif^ « venir de loin , ou que le pays ne produise pAs. II fMt
- excepter celles qui, quoiqu'elles ne soient pas des produc- «• lions du pays, y sont cependant à plus bas prix que les f* productions elles-mêmes, et telles que les pauvres peuvent •• s'en procurer. ••
Saint Benoit acomle pour boisson une hémine de vin par jour ; mais il dit expressément qu'il ne l'accorde que par tolérance^ Aussi Vabbé de Rancé avait substitué au vin le ddre ou la bière. Les Trappistes de la Val-Sainte poussèrent la réforme plus loin. Ds considérèrent que saint Benoit, en invitant ses disciples à s'abstenir devin, ne désignait à la place aucune autre liqueur. Ils se rappelèrent que les anciens solitaires avaient établi, et par leurs i^ctes et par leurs paroles y que l'eau convient aux moines. Ils statuèrent en conséquence qu'ils n'auraient pour boisson que de l'eau. Ils laissèrent aux infirmes ime boisson plus fortifiante, mais incapable d'enivrer, extraite de fruits sauvages ou secs, du genièvre ou de l'orge.
Le chapitre xlviii® traite du travail des mains. On sait que saint B^oît donne au travail sept heures par jtiurdans Tété et dans le carême, et six pendant l'hiver: c'est le calcul de l'abbé de Rancé lui-même. Nous avons tâché de faire compœndre pourquoi le réformateur réduisit à trois heures par jour le travail ordinaire des religieux de chœur. Les Trappistes de la Val -Sainte ne prétendaient pas continuer en tout temps les travaux extraordinaires que la pauvreté leur avait imposés au début de leur fondation ; mucune force humaine n'aurait pu vsufHre. Mais ils voulaient, tout en se modérant beaucoup, se rapprocher delà lettre de la loi, et sans nuire aux autres exercices , rendre au travail une part digne de cette noble pénitence. Depuis aaint Benoit, plusieurs offices avai^t été ajoutés, avec l'approbation de l'Eglise, à l'office canonial , tels que celui de la sainte Vierge et des Morts et la grand'messe quotidienne, et retranchaient une partie des heures destinées.
dans le principe, à d'autres occupations. Que fallait-il sacrifier, des offices ou du travail! On jugea qu'il valait mieux tout concilier par des concessions mutuelles , laisser aux offices quelques-uns des momens réservés au travail, et rendre au travail quelques momens sur les longues lectures; parce que le travail est une oraison, parce que saint BenoH n'a pas dit : Ils seront véritablement moines quand ils feront de longues lectures ; mais il a dit : J\s seront véritablement moines quand ils vivront du travail de leurs mains , comnie nos pères et les apôtres. Cependant les Trappistes de la Val- Sainte ne vinrent pas à bout de rétablir l'usage primitif. Le travail dans leurs réglemens ne tient pas autant de placé que dans la règle de saint Benoît. Il devait occuper ordinai* rement un peu moins de six heures en été , quatre heures et demie en hiver, quatre heures pendant le carême. En été, il commençait le matin à cinq heures et demie, et durait jusqu'à huit heures et demie; dans l'après-midi , il recommençait après none, c'est-à-dire quelques minutes avant deux heures, et durait jusqu'à quatre heures et demie. En hiver, il commençait après tierce, à neuf heures, et durait jusqu'à onze heures et demie; interrompu par le chant de sexte, il reprenait à midi jusqu'à deux heures; dans le carême il ne commençait guère qu'à neuf heures et demie. Cest à-peuprès ce qui existe encore aujourd'hui dans les maisons de l'ordre qui ont conservé les traditions de la Val-Sainte.
Le chapitre lv* traite des vctemens. Ici encore on s'efforça d'en revenir à la simplicité du législateur. En conservant tous les autres habits de l'ordre de Cîteaux, on modifia la coule, le vêtement extérieur, l'habit de chœur et de cérémonie. La coule, telle que la portait saint Benoît, est une longue robe flottante , à manches larges , qui tient beaucoup de la toge romaine , et qui a toute la majesté du costume de nos magistrats. Elle n'a qu'une ouverture pour laisser passer la tête , et à cette ouverture est attaché, par
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derrière, un capuce qui sert à couvrir la tête, ou retombe entre les épaules. Les premiers Cisterciens en changèrent la couleur: elle était noire autrefois; ils la portèrent blanche en l'honneur de la sainte Vierge; plus tard, la vanité introduisit un ornement plus glorieux que commode, plus dis* pendieux qu'élégant, un chaperon qui se portait par-dessus la coule, qui avait par-devant la forme d'un camail, et s* al* longeait par derrière en pointe de châle. Si cette recherche était contraire à la simplicité monastique, elle n'était pas moins désagréable aux yeux. Les Trappistes de la Val- Sainte, tout en gardant la couleur blanche, dont saint Etienne et saint Bernard avaient consacré T usage, supprimèrent le chaperon que ces fondateurs de Tordre n'avaient pas connu; et en rejetant une vaine parure pour en donner Targent aux pauvres, ils rendirent à leur habit sa dignité première.
Les détails que nous venons d'exposer doivent faire comprendre dans quel sentiment fut opérée la réforme de la Val- Sainte. L'esprit de pauvreté y domine: pauvreté dans les habits , dans le dortoir, dans la nourriture, dans l'attachement au travail; pauvreté surtout dans la crainte de rien posséder en propre: ainsi ils réglèrent que même leurs liyres et leurs objets de piété n'appartiendraient à personne en particulier ; que ces livres , que ces objets , aussi bien que les emplois, seraient changés de main tous les ans, à la volonté du supérieur, afin que personne ne pût s'y attacher. Cet esprit les porta encore à rejeter tout ce qui pouvait ^voir une apparence de luxe ou de recherche^ même dans les cérémcmies religieuses et dans l'exercice du culte, où bien souvent le prétexte d'honorer Dieu sert à couvrir la vanité des adorateurs. Chaque frère devait avoir un chapelet 0t un crucifix : « On ne permettra jamais que le laiton qui attache les grains soit argenté, ni que Ton y porte des médiMlles d'or ou d arg^nt, ou même aucune qui soit <lorée
ou argentée. •• La croix sera faite de bois commun et b Christ de cuivre. A l'église, on imita à la lettre la pauvreté des commencemens de Gteaux. Sur ce point, les réglemena de la Val-Sainte peuvent être considérés comme la traductÎQD littérale de Fexorde, du nomasticon , ou des chapitres géf^ raux du premier siècle de Tordre. « Les chasubles ne seront point d'une éto£fe de plusieurs couleurs, mais de simple cam(^ lot ou de quelque autre étoffe, soit de fil ou de laine, mais oop de soie, et encore moins de broderie. .. On ne se servira pas de chappe pour quelque cérémonie que ce soit, le révérei^ Père non plus que les autres... Les diacres ne se serviroat jamais de tuniques, ni les sous-diacres de dalmatiqi]ie|, toutes ces choses n'ayant pas été de Tusage de dos pèrfil» et ne s'étant introduites que dans la suite et la décadence des temps. Autant on aura soin d'éviter le Inxe et la superfluité dans les omemens, autant en aura-t-on que la netteté et la pauvreté s y rencontrent, Tune et l'autre étant expressément recommandées par saint Bernard : Paupertas smnr per, sorde^ nunquam (1). Nous lisons plus bas : « On n'aom que des encensoirs de cuivre ou de fer. lies croix seront de bois qu'on pourra peindre. On ne fera aucune dorure dans l'église. Quant auxjdorures que nous avons trouvées en arrivant ici, et qu'on ne peut enlever sans dommage, on les conservera , mais on ne les réparera pas , on ne les en- tretiendra pas, et on n'en fera jamais d'autres. Si le supérieur de cette maison est abbé, sa crosse ne sera jamais ni d'or ni d'argent , mais de bois seulement, sur lequel on pourra mettre un simple vernis pour le conserver; et en-
(l) FratreB una cum abbate Siephano.... confirmaverQnt ne retia*rent casulas niai de fustaoeo vel lino, sioQ pallio, auroque et argentp. (Ex. CisU)
Cappas ex toto dimisenint.... Tunicas ex toto dimiserunt (/Mif.).
Cappas, tunicas vol dalmaticas in domibuf noatris mipime indvani juooachi (Nomast*).
core ce veniis doit-il laisser paraître la couleur naturelle du bois. "
C'est la pauvreté qui fait le moine ; c'est elle qui le distingue de tous les autres serviteurs de Dieu ; mais, selon l'interprétation profonde de Tabbé de Rancé, la pauvreté monastique n est pas seulement le renoncement à la matière, à la propriété temporelle, c'est encore, et surtout, le renoncement au sens propre , à la volonté personnelle, à Testime de soi, en un mot, Thumilité. Il faut que le moine puisse 'dire comme David offrant à Dieu les matériaux du temple : Seigneur, mon Dieu, dans la simplicité de mon cœur, je vous ai tout offert avec joie : In shnpHcitate cordis met 'fœtus obtuU uniifêrsa. Les réformateurs de la Val -Sain te s'imposèrent à un degré éminent cette simplicité de cœur et ce détachement d'eux-mêmes. Toutes les fois que le nom ou la pensée de l'humilité se présenta , dans le cours de leurs délibérations capitulaires , ils s'empressèrent de Taccueillir et de solliciter quelque règlement capable de rendre plus fréquente, plus complète, la pratique de cette vertu. Dès la lecture du second chapitre de saint Benoît, ils se plaignirent de n'être pas assez exercés, ni assez repris de leurs défauts, d'être conduits, au contraire, avec trop de douceur. Ils prièrent instamment le révérend Père de les avertir sans ménagement de leurs moindres fautes , de les humilier et de leur imposer des pénitences de toute espèce , de ne les épargner en aucune manière, persuadés que rien n'était plus capable de maintenir la régularité de la maison, et de les faire avancer dans la vertu. Au chapitre v« de Obedientia , ils reconnurent qu'ils n'avaient jamais été de vrais obéissans ; plusieurs se prosternèrent pour s'en accuser plus ouvertement. Ils prièrent encore ici le révérend Père de les exercer à l'obéissance par toutes sortes d'épreuves , et s'engagèrent spontanément à obéir au moindre signe , afin d'alléger un peu le jwids de la supériorité, déjà si grand par lui-même,
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et que la résistance des inférieurs rend insupportable. Ail chapitre vu* de Huniilitaie , ils prièrent le supérieur de vér rier les pénitences , dans la crainte que l'habitude ne ravît à la mortification de l'orgueil une partie de sa rigueur» de son efficacité et de son mérite. Aux chapitres xxiif et sdvans , qui traitent de TExcommunication , ils sollicitèrent, pour les moindres négligences, une réprimande énergique» comme un préservatif contre les fautes graves. Eiifin , ils adoptèrent les chapitres xlv et xlvi, pour les observer littéralement. Le premier ordonne à tout religieux qui se trompe dans le chant du chœur d'en faire sur-le-champ une satisfaction publique. Le second prescrit à quiconque a lait une faute, ou perdu quelque chose, dans le travail ou dans tout autre office, de venir inmiédiatement s'en accuser devant l'abbé et devant k communauté , à moins que ce ne soit une faute secrète et cachée.
On ne peut méconnaître non plus l'esprit de charité ardente qui dirigea les nouveaux réformateurs. Sans revenir ici sur des détails rapportés plus haut, et relatifs à la charité mutuelle des religieux , nous dirons quelques mots de la charité extérieure que les Trappistes témoignaient aux pauvres et aux étrangers ; on y verra que nous avons pu avancer ■ sans exagération qu'ils se sacrifièrent pour l'avantage du prochain, qu'ils se refusèrent le nécessaire pour le donner. Dans l'examen^du chap. iv*, à ces mots : pauperes rgcreare, on statua qu'on procurerait, autant qu'il serait possible, le soulagement des pauvres, qu'on pourvoirait à tous leurs besoins, à leur nourriture, à leur vêtement, à leur sépulture, selon les facultés de la maison; que pour être en état de le faire avec plus d'abondance , on s'étudierait à pratiquer en tout point la pauvreté volontaire la plus rigoureuse, et qu'on distribuerait en aumônes ce que chacun aurait pu se retrancher à soi-même. Les réglemens qui établissent les devoirs du portier et de l'hôtelier semblent n'avoir d'autre
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objet que l'exerdoe de la charité ; citons textaellement : u Lorsque c'est un pauvre qui se prépente , le portier se prosterne aussitôt sur les articles, et quoiquil doive adorer Jésus-Christ dans la personne de tous ceux qu'il reçoit, néanmoins^ comme Jésus-Christ se trouve d'une manière plus spéciale et plus sensible dans la personne des pauvres , aussi les recevra- t-il avec des témoignages de respect et de joie plus marqués. Pour les aumônes, il se conformera avec la plus grande exactitude aux ordres du supérieur ; et si un pauvre témoignait du méconteote** menti parce que l'aumône ne serait pas aussi considérable qu'il désirerait, le portier s'excuserait avec toute sorte d'humilité, sur les ordres qu'il ne lui est pas permis d'enfireindre ; il pourrait même dire un mot sur la pauvreté de la maison, qui ne permet pas de donner davantage; mais il se gardera bien de faire \me espèce de réprimande , ou de rien dire qui puisse contrister son frère, n Saint Benoît ordonne que, lorsqu'un hôte se présente, on le reçoive avec une humilité et une politesse égales , qu'on se prosterne devant lui, qu'on lui lave les pieds et qu'on l'embrasse. Le changement des mœurs publiques ne permettait point d'observer à la lettre ces prescriptions. Embrasser un inconnu, lui laver les pieds , ce sont des coutumes patriarcales et primitives, qu'une civilisation hautaine a supprimées, aussi bien que l'hospitalité antique; les hôtes eux-mêmes auraient trouvé une gêne dans cette déférence. Les Trappistes renoncèrent donc à reprendre ces usages de leur législateur, se réservant toutefois le droit de laver les pieds aux religieux déchaussés ou aux pauvres qui se présenteraient les jambes nues. Ils y substituèrent d'autres prévenances; toutes les attentions, toute la délicatesse, qu'une charité vigilante et ingénieuse peut inventer. Non-seulement ils assignèrent aux hôtes une nourriture copieuse, bien préparée, quoique inaigre, d^ vin, ou, si la maison ne pouvait en fournir, la
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boisson des infirmes, plus agréable et plmi fortifiante qqg» celle de la communauté , du pain semblable , autant qu'il serait possible, à celui dont len étrangers avaient Tbabitude ; mais encore ils ne négligèrent rien pour leur rendre leur sér jour agréable, pour leur éviter tout embarras, pour patisfaire leurs désirs autant que laccomplissement pouvait en êtrç compatible avec la .régularité du monastère. |L*bôtelier» qoî les prenait à leur arrivée , ne les quittait pour ainsi dîr^ qu'à leur départ. Il lui était permis de faire avec eux une conversation modeste, par condescendance » même sur des choses indifférentes , pourvu qu <m en bannît la médi* sance et les badinages. S'il lui était défendu de rien dire qui pût donner une idée avantageuse de la maison , il pouvait répondre aux questions qui lui étaient adressées sur les pratiques religieuses du monastère. Il mettait à leur disposition tous les meubles utiles, les livres de piété qu'ils demandaient, et jusqu'aux objets nécessaires pour écrire une lettre. Il les accompagnait dans la visite de la maison, les conduisait aux offices, de peur qu'ils ne fussent exposés, faute de guide, à quelque erreur. Au moment de leur départ, il veiK lait à ce qu'ils n'oubliassent rien , et prévenait même leurs oublis par ses questions. Après quoi il les reconduisait jusqu'à la porte, et leur disait adieu en se prosternant. Une pancarte , appcndue aux murs de rhôtellcrie , contenait entre autres avis, cette pieuse déclaration, qui est un mélange de noblesse d'âme et d'humilité charitable : « On prévient messieurs les hôtes qu'on ne reçoit rien pour l'hospitalité. Celle qu'on se fait un devoir d'exercer à leur égard nous paraît trop précieuse pour que nous consentions à en vendre le mérite et la récompense. On les prie de croire que c'est avec peine qu'on leur offre une nourriture si simple , mais nos constitutions mettent à cet égard des bornes étroites... Nous avons supposé d'ailleurs que ceux qui viendraient visiter notre maison n'y seraient conduits que par l'esprit de
piété, et qu'il fallait faire en sorte que l'on pût dire de nous ce que le vénérable Bède dit du monastère de Lindisfame : «• Les moines de ce temps-là étaient fort amateurs de la pauvreté ; s ils recevaient des riches quelque somme d'argent, ils la distribuaient incontinent aux pauvres, n'en ayant pas besoin pour traiter les grands du siècle , ni pour leur préparer des appartemens magnifiques. Si ceux-ci venaient quelquefois au mohastère, c'était poury faire leur prière, ou pour y entendre la parole de Dieu. Le roi même y venait quelquefois, accompagné de cinq ou six personnes seulement , et après y avoir fait sa prière , il se retirait. Si quelquefois il y mangeait , il ae contentait des mets que l'on servait à la communauté. ** Enfin , pour résumer en un mot toutes les pensées qui ainimèrent les réformateurs de la Val- Sainte, nous dirons , qu'ils ne se proposèrent pas d'autre objet que l'accomplissement de la volonté de Dieu. Entièrement morts à euxmêmes, dégagés de toute volonté propre, ils se mirent en état de tout recevoir, avec une même docilité, de la main du maître auquel ils avaient sacrifié leur patrie, leur repos, leurs affections les plus légitimes. Us cherchèrent dans l'abnégation absolue le secret de la joie inaltérable, le gage de la résignation dans les souffrances , de la modération dans la prospérité; ils s'en firent même une devise particulière, signe distinctif de leur réforme , généreux mot de ralliement au- (Juel tous les Trappistes devaient se reconnaître d'un hémisjphère à l'autre : la sainte -volonté de Dieu,
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CHAPITRE XIV
Approl>alions ecclésiastiques données à 1 vlahlissement de la Val-Sainle. Colooies envoyée* en Eipai;nc, en Rrabant , en Piémont , en Angleienv. Érection de la Val-Sainte en abbaye et en chef-lieu de congrégation. Q^ claration des religieux touchant la réforme de la Val-Sainte.
Tant d actes glorieux de fidélité monastique, d^amour de Dieu et de charité fraternelle , consolaient les premiers pa9r teurs et les véritables enfans de l'Église. Les évêqiiM-, l6S cardinaux, le souverain pontife, s'empressèrent d'encourager un établissement qui oilrait un asile à la piété proscrite, le repos aux persécutés , de nobles exemples à tous les chré*tiens. Déjà, le 3 juin 1791 , trois jours après l'installatioii des Trappistes à la Val-Sainte , l'évêque de Lausanne , Bernard-Emmanuel de Lenzbourg, les avait pris hautement sous sa protection , et leur avait reconnu tous les privilèges accordés par le Saint-Siège à l'ordre de Cîteaux , disant que si la qualité d'évêque lui faisait un devoir de gouverner avec une tendre sollicitude tous ceux qui lui étaient soumis, elle lui imposait plus étroitement encore l'obligation de pourvoir à ceux qui , n'ayant rien de plus cher que Jésus* Christ , avaient tout abandonné pour le suivre , et embrassé* dans une nudité parfaite , la nudité de la croix. De leur côté; dom Augustin et ses frères ne tardèrent pas à écrire au pape Pie VI pour lui rendre compte de leur arrivée, de l'accueil qu'ils avaient reçu , et solliciter de sa bienveillance l'appro»bation de ce qui s'était fait , ses avis salutaires , quelques pa-
rôles d'encouragement et sa bénédiction apostolique. Plusieurs religieux allèrent plus loin , mais en leur nom particulier : ils exprimèrent à quelques personnes distinguées le désir d'avoir un abbé , en considémtion des grands avantages qui en devaient résulter pour la régularité de l'administration et la perpétuité du monastère. L'archevêque de Damas, le cardinal dé.feemis, le. oardinalnarchevêque de Malines , le cardinal de La Rochefoucauld , le nonce qui avait résidé en France , trouvèrent ce désir très simple et très naturel , et l'appuyèrent auprès de Sa Sainteté. Fie Vl, trop heureux , au milieu de tant de sujets d'afflictioné, de protéger une communauté qui avait seule échappé au naufrage de tous les ordres religieux , enjoignit à son nonce de Luceme d'approuver, par l'autorité apostolique, rétttblissement nouveau , d'ériger gratis la Yal-Sainte en àbbàjre , eft d*acoMder aux Trappistes toutes led autres grâces nécessaires pour le plein et entier afiermissemeht de leur maison. La volonté du souverain pontife lut èontrariée péndatit près de deux ans par l'opposition du gouvemeihént de Friëourg. Leurs Excellences les souverains seigneurs et supérieurs du suprême sénat apprirent par la voix publique la fkveUr que le Saint-Siège accordait à leurs religieux de la Val-Sainte. Aussitôt l'importance gouvernementale de ces bons bourgeois i^'en émut; la petite susceptibilité du ptû^ lecteur vint s'y joindre ; ils s'étonnèrent qu'on osât paflef d'établir dans leur canton une chose nouvelle sahs les èh prévenir , que leurs obligés eussent la prétention de recevoir directement quelque grâce d'un autre bienfaiteur. Ilsdemafidèrent des explications. Dom Augustin leur répondit que le bref du souverain pontife était Une grâce spontanée j pÔKqn'elle n'avait pas été sollicitée officiellement; que s'fliiè^ leur en avait pas donné communication , c'était qu'il avak besbin d'attendre que le nonce lui en eût expédié l'acte, et tpe, loin de vouloir se soustraire à la recotinaissànei^ , Il
honoiwit léd souverains seignears comme des pères , qû avaient donné une seconde vie à sa communauté en lui con« servant son état. Il ajoutait quelques-tmes des raisons qui devaient décider le sénat à consentir à l'érection d'une abbaye. Les souverains seigneurs se contentèrent , pour le moment y des raisons (T excuses alléguées dans la présente (20 mars 1792) ; mais ils attendirent , quant au reste , ee qui arrii/eraU d'ultérieur de la part du Saint-Siège. L'aa^i née suivante (mai 1793), dom Augustin leur soumit une nouvelle requête. Il demandait cette fois expressément leur permission pour ériger la Val-Sainte en abbaye. B apportait, à lappui de bons argumens , la nécessité de donner à la Yal-Sainte une forme durable, aux moines un supérieur permanent; le désir légitime des religieux d'être gouvernée selon leur règle ^ qui place \m abbé à la tête de chaque mo* nastère, et d'avoir une existence ecclésiastique, après avoir obtenu une existence politique. Pour les intéresser eux*' mêmes au résultat, qui dépendait de leur coniientemetit^ il leur représentait que plus l'existence de la Val-Sainte serait assurée , plus la bonne renommée de ses protecteurs s'éten*^ drait dans le monde chrétien. Enfin , pour leur ôter la crainte d'une dépense nouvelle , qui pouvait bien être dans leur esprit l'objection la plus sérieuse, il leur répétait que le Saint- Siège accordait cette faveur gratis ; que le nonce , obligé de venir examiner par lui-même l'état du monastère, ne voulait pour dédommagement que des prières , et faisait cemise aux religieux de certaines cérémonies coûteuses et contraires à leurs réglemens particuliers. A ces observations, le sénat ne pouvait rien répondre de raisonnable , et se rendit. Il accorda gracieusement aux révérends pères de la Trappe sa sanction souveraine pour l'érection de leur communauté en abbaye (23 mai 1793). Mais, toujours inquiet de l'avenir, toujours jaloux de constater ses droits, il se hâta d'avertir les religieux qu'ils n'étaient pas émancipés, et leur rappda
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leor dépendance par cette clausule, que la sanction n'était que pour le temps quil plairait a leurs prédites excellences. Le point capital était gagné, mais il se passa encore plus d un an avant l'exécution.
En attendant , l'admiration publique donnait à la Val- Sainte une célébrité et une importance européenne. Le passage des moines de la Trappe à travers la France et les foreurs de l'impiété, n'avaient pu s'efTectuer si heureusement sans frapper les esprits ; le renouvellement des austérités antiques , à une époque d'apostasie , avait vivement éveillé la curiosité. La Val-Sainte reçut bientôt une multitude de visiteurs de toute condition, clercs ou laïques, séculiers oa moines , et des diverses contrées de l'Europe occid^tale. Ce concours augmenta le nombre des religieux , et répandit auloin leur renommée. La vue du bel ordre qui régnait dansle saint asile, l'obéissance aifectueuse des inférie\irs, le dévoûment infatigable du supérieur, l'union intime des frèr^, la félicité commune, édifiaient les étrangers et excitaient en eux de saints désirs. Les uns , voulant partager ces joies inconnues au monde , demandaient place parmi les pénitcns ; les autres remportaient un souvenir ineffaçable de ce qu'ils avaient ressenti , et le besoin de le communiquer à leurs compatriotes ; les gazetiers eux-mêmes insérèrent dans leurs feuilles profanes l'éloge des Trappistes. Uy avaità pdne deux ans que le monastère était fondé , et déjà l'Espagne et le Brabant enviaient à la Suisse les hôtes qu'elle avait recueillis. Ces considérations décidèrent dom Augustin à essayer de nouvelles fondations. Sa communauté s'était multipliée bien au-delà du nombre de vingt-quatre, fixé per le sénat de Fribourg; les novices venus de France avaient fait profession , de nouveaux postulans étaient entrés dans l'ordre. Il y avait maintenant des religieux de imp h la y^al'Sainte , il ne pouvait les conserver sans deplaire à ses bienfaiteurs ; il crut pouvoir les envoyer aux con-
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trées qui les a[)pGlaiont. Ceux qui lui ont reproche avec tant d'aigreur d'avoir multiplié sans prévoyance Bi'â monastères, loin d'imputer à témérité son entreprise, auraient du se re;>souvenir qu'il y était forcé d'une part , et encouragé d^ l'autre.
Ce fut par l'Espagne qu'il commença. On se rappelle qu'au XV* siècle , au milieu de la décadence de l'ordre de CStteaux , la catholique Espagne était entrée lu première dama la voie des réformes par l'établissement de la congrégation de Castille ( f^o/. t. i, ch. m). Ce fut elle encore, au xvui* siècle , qui accepta la première la réforme de la Val-Sainte. Dom Augustin , ayant reçu de ce côté de belles espéranceSi voulut , sans perdre de temps , éprouver les dispositions des esprits et profiter de la bonne volonté qui l'appelait. Dana ce dessein, il fit partir deux religieux (avril 1793), dont le chef était dom Gerasime d'Alcantara , profès de la Trappe» et d'une famille espagnole. Cette communauté d'origine n^ devait pas être sans utilité pour le succès auprès des bienr faiteurs qu'il allait solliciter. Il les chargea d'obtenir du roi, par l'entremise de plusieurs seigneurs, un établissement mo* nastique , et de régler les premiers arrangemens pour l'installation d'une colonie plus nombreuse. Les deux pèlerins supportèrent intrépidement un voyage pénible et dangereux; ils ne se rebutèrent ni des obstacles quelquefois terribles que la nature opposait à leur marche , ni des tracasseries de la politique, ni des mauvais traitemens de l'indiiTérence. Ils donnèrent à leurs frères un exemple qui devait être suivi par tous les fondateurs des diverses colonies de la Val- Sainte. Déjà ils avaient traversé la plus grande partie de la Suisse à pied , ne prenant pour toute nourriture que du pain et du fromage , et pour boisson du lait, lorsque le mont Saint-Gothard leur présenta de si grandes difTicultés, qu'ils crurent un moment y trouver leur tombeau. U fallait monter^ pendant une distance de trois lieues , ffur un chemin de 11. »
hdgé, tracé entre deiix murailles de neige, et contre une bise si froide, que la salive gelait sur 1^ lèvres. Bientôt la neigfe , tombant du ciel , s'attacha à leurs habits et leur déroba la vue du chemin. Ils ne pouvaient s'arrêter sans s'exposer à un engourdissement mortel , et ils n'avançaient plus qu'au hasard , roulant presque à chaque pas , ou enfonçant dans la neige jusqu'au milieu des cuisses. Lorsque après des «duffrances inouïes ils atteignirent enfin l'hospice des Capudns, leurs mains et leurs visages étaient gelés : ils s'évahouirent dès qu'on les approcha de la chaleur d'un poêle , et te lendemain l'un et l'autre avait le visage pelé en plusieurs endroits.
Revenus de cet abattement inévitable , ils n'eurent pas tin seul instant la pensée de retourner en arrière, fl leur sembla qu'ils avaient peu souffert : ce passage , disait gaîittetit dom Gerasime, ne nous a coûté que la peau du visage. Ils reprirent donc leur route, impatiens d'arriver à Gênes, oft ils devaient s'embarquer. Mais ici , après les périls du Saint-Gothard, ils allaient rencontrer le mauvais vouloir des hbthmes, plus redoutable que les avalanches. Le Piémont, qh'îls devaient traverser , était fermé impitoyablement aux fVânçais ; les ordres du souverain s'accordaient avec lessentJmensdela population ; l'horreur de la révolution française 'fendait odieux et suspect tout ce qui venait de la France. Les deux religieux en furent avertis à Bellinzona par un eccléjEttastique émigré : «« On ne peut passer , mes pères , leur disait-il, et vous-mêmes vous ne passerez pas ; fussiez-vous (des anges, vous ne passeriez pas. " Déterminés atout tenter ■par obéissance, les pèlerins de la Trappe voulurent éprouver si le Dieu des anges ne leur omrirait pas le passage : ils s'embarquèrent sur le lac Majeur pour gagner Arona, la première ville du roi de Sardaigne. Comme ils en approchaient, un colonel piémontais, qui avait autrefois visité la Trappe en France reconnut dom Gerasime pour Thôtelier
qui lui avait fait un ri généreux accueil. « N'êteB-vous pas, dit-il , des religieux de la Trappe ; je me souviens encore des bonnes instructions que vous m'avez données , venez avec moi, et je vais vous faire passer. » Il lui suffit, en effet, de dire aux gardes de la frontière que les deux étrangers étaient de sa compagnie, on n'en demanda pas davantage. Mais le protecteur ne pouvait pas les accompagner partout t la même difficulté se représenta à chaque ville , à chaque village , et pour ainsi dire sur tous les chemins. Ces deux hommes, qui ne savaient de l'italien que quelques motd pour demander dans les auberges ce qui leur était nécessaire,* pouvaient se trahir à chaque instant ; il leur fallait une présence d'esprit , une réserve singulière, pour échapper ; la moindre inadvertance les eût dénoncés à l'attentionpublique; déjà ri éveillée par la peur des révolutionnaires. Plus d'unâ fois on les conduisit , entre des soldats, aux gouverneurs des villes, comme des vagabonds ; ou le peuple les poursuivait, les accusant d'être Français , et réclamant leur arrestation. Le passeport que leur avait donné l'ambassadeuî» d'Espagne en Suisse, et le titre de Bernardins du canton de Fribourg , qu'ils prenaient exclusivement , sans jamais faire mention de la Trappe , les tiraient d'affaire en pareille circonstance. D'autres fois, sommé de répondre s'il était Français, dom Gerasime avait recours à une ruse bien innocente, qui sauvait tout ensemble la vérité et la liberté de son compagnon : il disait la vérité en flamand ; à cet idiome inconnu, les Piémontais , surpris , revenaient de leurs soupçons , et disaient : « Ah ! ce sont des Allemands , laissez-les aller. « Plus d'une communauté religieuse leur refusa l'hospitalité, parce qu'ils avaient l'apparence française ; plus d'un curé refusa à dom Gerasime la permission de dire la messe, dans la crainte d'accueillir un prêtre jureur; plus d'un aubergiste refusa de les loger avant d'avoir fait examinpr leurs passeports par l'autorité du lieu . Cependant ils avançaient chaque 5,
jour, ranimant à chaque pas leur confiance en Dieu par les marques évidentes de la protection qu'ils en recevaient, et qui les fit entrer heureusement sur le territoire de la repu • blique de Gênes.
A Gênes, d'autres épreuves les assaillirent : les communautés peu régulières, et redoutant aussi les Français, ne voulurent pas les loger ; ils ne trouvèrent d'amis que les pauvres Récollets de l'Étroite-Observance; le peuple se moquait de leur costume, de leur gravité silencieuse : s'ils paraissaient dans les rues, ils étaient couverts de huées : «< Tous les chapitres de la Val-Sainte, disait dom Gerasime, toutes les exhortations sur l'humilité ne valent pas un pareil accueil pour nous bien disposer au mépris des choses humaines, et à la mort. » 1^ traversée de Gênes à Barcelone continua cette persécution : le plus grand mal ne fut pas une tempête, ou la crainte des corsaires, mais les injures des autres passagers, la difficulté de s'isoler, et le dédain brutal du capitaine, qui , tout en recevant leur argent , les traitait comme des mendians admis par grâce. Quoi quil en soit, cela ne leur causa aucune peine , mais une grande Joie, puisquils avaient [honneur de souffrir quelque chose pour leur bon Dieu.
Aussitôt après leur débarquement à Barcelone (14 mai 1793 ) , les choses changèrent comme par miracle : aux humiliations , aux inquiétudes , succédèrent les honneurs et la sécurité. Il existait en Espagne deux congrégations cisterciennes ; l'ime, la congrégation de Catalogne, fondée auxvn* siècle , portait encore le nom d'ordre de CSteaux , parce qu'elle n'avait pas été soustraite entièrement à la juridiction de l'abbé de Qteaux ; l'autre, beaucoup plus ancienne, la congrégation deCastille, ouordre de saintBemard, constitué par Martin de Vargas, entièrement libre, sous un général particulier, était la plus considérable et la plus sévère. Toute£râj il t'en fallait bien qu'elle approchât deaaustéritéa de
Tabbé deRancé, àplos forte raison de celles de laVal-Sainter Dans les monastères les plus rigides, on ne chantait matines qu'à deux heures le dimanche , à trois heures les jours de la semaine, et dans ces jours les novices seuls y assdstaient. On mangeait de la viande quatre fois par semaine; on ne gardait le silence qu'à certaines heures et en certains lieux ; S, Ion ne faisait pas usage de linge, on ne conservait guère la pauvreté monastique dans l'ampleur des vètemens et la qualité des étoffes ; il fallait trente^huit aunes de serge fine pour une seule coule. La solitude y paraissait bien observée', parce que les religieux ne prenaient de vacances que tous lai quatre ans, austérité excessive en Espagne. Presque partout la vie commune était dénaturée ; point de dortoirs, si cen'est pour les novices ; chaque profès avait sa cellule, ou plutôt sa maison, composée de jdoneurs chambres, d'une cave et d'un jardin. L'autorité enfin était trop mal constituée pour opérer le bien ; presque partout les abbés n'étaient élus que pour quatre ans, et le pouvoir de l'abbé régnant était contrarié , restreint par l'importance des ex-abbés , qui conservaient, après l'expiration de leur charge , une grande influence dans la maison, habitaient des quartiers magnifiques, et se croyaient de seconds abbés , comme ces prieurs arrogans dont parle saint Benoît. Néanmoins il se trouvait dans chaque maison quelques religieux fervens qui regrettaient l'ancienne discipline, qui menaient une vie pénitente, pauvre et mortifiée au milieu de l'abondance, une vie recueillie, silencieuse, une vie d'union avec Dieu au milieu des conversations. Les ouvrages de l'abbé de Rancé, traduits récem* ment en espagnol, étaient appréciés et admirés; plusieurs abbés avaient déjà tenté des réformes ; une généreuse ardeur se remuait au fond des âmes; le feu se ranimait sous la cendre, et n'attendait qu'un souffle pour jeter une nouvelle clarté.
L'arrivée de dom Gerasime et du père Jean, son compar
gnon , fit éclater ces sentimens. Il importe de constater la sensation profonde, générale, que produisirent les envoyés de la Val- Sainte dès leur première apparition chez les nationç catholiques. Les disciples de Rancé, formés par dora 4rUgustin à mettre en pratique plutôt encore lesprit que la ^ettre de sa reforme, attirèrent à eux l'admiration publique 0L les espérances de la vertu. Ceux qui soupiraient après le ^établissement de la régularité antique crure^t reconnaître \i^ moment et les docteurs attendus. Les deux pèlerins recueillirent de nombreux témoignages de ces dispo8itioD3p J^ Récollets de Barcelone les avaient reçus ; un religieux de. cet ordre les conduisit chez le grand»vicaire auquel 4oni Gerasime voulait demander la permission de dire la messe ; le grand- vicaire la donna sans difficulté, et dit à C^lui qui les^ présentait ; «* Vous feriez mieux de vivre du travail de vos mains comme les Trappistes que de demander raumône» » Ils avaient ordre de se rendre à Madrid ; dans jenr route de Barcelone à cette viUe^ ils visitèrent un gi*and nopbre d abbayes de Qteaux. Partout ils édifièrent leurs hôtes et enflammèrent le zèle. On admirait leur gravité; le père Jean semblait être le prototype de la modestie^ il ne parlait jamais. Interrogé un jour sur les motifs de sou silence, il répondit, avec la permission de son supérieur ; M, Non ego sum dux verbi, sed socius itineris, * On loi d^mandait encore qui il était dans le monde, il répondit sans hésiter : « Un fort mauvais sujet. »» On fidmirait leur pénitence : quoique en voyage, ilsne prenaient aucun soulage* mçnt; quoique admis dans les réfectoires, ils n y prenaient aucune autre nourriture que celle qui était pre^rite par les r^lemens et qu'ils préparaient eux-mêmes, parce que per- ^ime n'aurait su le faire. Aussi les serviteurs de Dieu en apprit et en vérité exprimaient le désir d'être admis parmi eux dès qu'ils auraient fondé un établissement. A Sainte* Croi^, quatriÇ rdigieiy(;|e demandèrent formellement; les
autres sollicitèrent au moins les étrangers de prolonger lem: séjour dans la maison. A Poplet, même empressement; ]p prieur ne craignit pas de leur dire ; « f^os estis religlasi^ nos vero simiilacra religiosorum ; orate pro nobis, n A Sainte-Foi, près-de Sarragosse, le prieur déplora avec enn la décadence de l'ordre. A Hueria, l'abbé, s accusant luimême de relâchement, les remercia de leur ajrrivée en Çi^ pagne, qui servirait à confondre et à changer des religiaqi^ qui n étaient plus que l'ombre de leurs pères. A Madri^, l'abbé de Sainte-Anne , ex-général de la congrégation d^ Castille, leur raconta qu'il avait tenté , pendant son géfié^ ralat, une réforme sérieuse, mais que ses effort^ avaient ét^ inutiles; et il ajouta que n'ayant pu convertir les autres, il voulait au moins se convertir lui-même, et que, si 1^ Trappistes obtenaient un établissement, il serait kurpremi^ novice.
Entre ces divers témoignage^ , il en est un plus explicite encore et plus imposant , qui fait voir comment la réforme de la Val-Sainte était appréciée des hommes qui avaient véritablement l'esprit de la vie naonastique. C'est une letr tre de Jean de Sada à dom Gerasime. Jean de Sada étai|; religieux à Piedra, précisément dans ce monastère d'où était sorti Martin de Vargas, premier réformateur des CS^ terciens d'Espagne. Il avait traduit en espagnol les ouvrages de l'abbé de Rancé. U avait couvert les murs de sa celluje de sentences tirées de l'abbé de Rancé ; il s'était efforcé de justifier auprès des moines relâchés toute la conduite, toutes les intentions de l'abbé de Rancé. Il appliquait, selon son pouvoir, dans sa manière de vivre, les préceptes du maître qu'il admirait. Il portait une coule fort grossière ; sa cellule était la plus petite de toutes ; jamais il n'avait pu consentir à être abbé. Il pouvait donc, mieux que personne en Espagne, comprendre etcomparer la réformede la Trappe et celle de la Val-Sainte, et décider si la dernière était la
-<48 72 ÔSt>-
conséquence, le complément de la première, si l'état présent delà religion et des mœurs ne justifiait pas un redoublement de ferveur et d'expiation. Ils'empressad'écrireàdom Gerasime: • - Qu'il est bon, le Dieu d'Israël, à ceux qui ont le cœur droit! Ce père des miséricordes a daigna répandre la joie dans vos cœurs, sur vos pensées , dans vos discours et sur toutes vos œuvres en ces temps malheureux où tout espoir de consolation semble être interdit.,. Qui l'eût cru, mon très cher frère , qui eût osé espérer que tant de crimes et tant d'horreurs dont on n'a pas d'exemple depuis la mort du juste Abel jusqu'à nos jours , eussent jamais pu produire de tels fruits de bénédiction ! Qui l'eût cru, si ce n'est ceux qui savent que le sang des martyrs est la semence des chrétiens ! Priez pour nous et pour beaucoup d'autres qui désirent que votre œuvre se consomme , et que le nombre de treize religieux puisse s'augmenter avec le temps. Il serait à souhaiter alors qu'on formât deux colonies de votre observance pour les deux congrégations d'Espagne. Nous savons Combien il est difficile, pour ne pas dire impossible, de renouveler un corps monastique qui a perdu sa première régularité , et nous comprenons que votre vénérable réformateur (l'abbé de Ratitë) ait négligé malgré lui quelques-unes des volontés de la règle et des institutions de nos pères ; mais nous joignons nos désirs aux vôtres, pour que vous repreniez tous les usages denos fondateurs sans en omettre un iota . Les règles de nos pères sont des pierres solides, qui, à la vérité, ne sont pas toutes nécessaires pour élever un nouvel édifice, mais elles sont des perles précieuses pour orner la nouvelle ^épouse, pour attirer les regards et l'amour de Tépoux, et ces îparoles : « Vous êtes toute belle, ô ma bien aimée, et il n'y •• ia pas de tache en vous! » Aussi j'ai pensé qu'il ne fallait rien négliger pour enrichir le vêtement de la fille du Roi , pour entourer l'époux de variété, et éviter ce reproche d'autant plus terrible qu'il est plus tendre : - Vous avez blessé mon
« conirpar un des cheveux de votre tête. » Ornez-la depuis les liens de sa chaussure jusqu'à son diadème, afin que rennemi ne puisse médire de vous , et que nos amis se réjouissent en répétant : « L'odeur de vos habits est comme Todeur des « parfums. »•
Tout annonçait donc à la mission d'Espagne un favorable succès. Dom Augustin s'en réjouissait en Dieu ; s'il se fut cherché lui-même dans ses œuvres , il eût pu s'en glorifier. Car ces religieux dont la vue seule remuait si profondément l'Espagne monastique , c'était lui qui les avait formés , c'était lui qui les soutenait de ses conseils , de ses avertissemens. Ses lettres , répondant avec une exactitude admirable à toutes celles de dom Gerasîme , leur tenaient lieu partout de la présence de leur supérieur, leur remettaient sous les yeux tous les points de la régularité, et les préservaient de ces petits relâchemens auxquels la politesse et la bienveillance de leurs hôtes auraient pu entraîner des moines en voyage. Malheureusement ces docuniens nous manquent, et nous ne pouvons en apprécier le nombre, l'utilité , la piété, que par la vie exemplaire de ceux qui les recevaient , et par ce qu'ils nous en rapportent eux-mêmes. Nous savons au moins qu'ils assurent à dom Augustin une belle part dans le mérite de cette fondation éloignée ; mais lui-même, loin d'en tirer aucune importance personnelle, n'était préoccupé que du saint désir de propager jusqu'aux extrémités du monde la gloire de son divin Maître. Instruit des progrès de la religion catholique au Canada, il avait conçu le projet d'envoyer une colonie de religieux en Amérique; ce fut, pendant plus de vingt ans, son projet favori. On lui avait déjà o])posé de sérieuses objections, la difficulté d'obtenirle consentement des Anglais hérétiques, la difficulté l)lns grande encore de faire des prosélytes dans un pays qui n'avait jamais connu de moines. Il avait hésité quelque temps ; mais après l'accueil empressé que les communautés
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relâchées d'Espagne avaient fait à ses missionnaires, il ne désespéra pas de trouver plus d'empressement encore dans un peuple nouveau, dansla ferveur d'une conversion récente. Le 28 août 1793, il fit partir le cellerier de la Val-Sainte , dom Jean-Baptiste, le sous-maître des novices dom Eugène Bonhomme de Lapradc, et un frère donné. Dom Eugène, qui ne paraît encore ici qu au second rang, aura plus tard une importance de premier ordre. Il avait été page a la cour de Louis XVI, puis novice à la Trappe, en France, avant la révolution. Lorsque l'Assemblée constituante supprima les communautés religieuses, il seconda chaudement le projet d'émigration de dom Augustin, son père-maître : rendu à la Val-Sainte, il persévéra dans sa vocation. Son amour des austérités était si grand, qu'il l'entraînait quelquefois au-delà ia^ bornes de la prudence ; dans un des chapitres tenus pour l'observation de la règle, impatient de témoigner à Dieu sa reconnaissance , il proposa de donner aux jeûnes une durée impossible , de ne manger que tous les deux jours, Nous aurons souvent occasion, dans le cours de ce récit, de relever sa charité, son courage et toutes les vctt tus qui font les saints.
Les trois frères se mirent en route pour les Pays-Bas, d'où ils devaient passer en Angleterre, et de là en Amérique. Ils n'emportaient pour provisions de voyage qu'un certificat de l'évêque de Lausanne qui faisait leur éloge avec celui de la Val-Sainte, et un peu d'argent, ressource insuf- ^sante pour une si longue expédition , mais à laquelle ils devaient suppléer par la bienveillance des âmes pieuses. Cette colonie eut ses dangers comme celle d'Espagne; ils traversaient les Ardennes, pays désert où l'on peut marcher une demi-journée sans rencontrer une liabitation ; la première nuit qu'ils y passèrent, leur pauvre auberge fut assaillie par une troupe de brigands qui s'efforçaient d'y pénétrer, et criaient })^utemept qu'ils, voulaient tuer le maître df^ la
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maison. Le jour seul dissipa ces œuvres de ténèbres; Taubergiste n'avait été que légèrement blessé d'un coup de pierre ; les religieux bénirent le ciel de les avoir préservés, et continuèrent leur voyage. Ils rencontrèrent un officier émigré, sans argent, sans ressource. Dom Jean-Baptiste en fut si touché de compassion, qu'oubliant les besoins de sa petite bande, il donna un double louis à cet infortuné coinpatriote , et lui paya le prix de sa place dans une voiturQ publique. Cette charité brillant comme une pure lumière, et le costume qu'ils portaient, firent bientôt reconnaître les voyageurs ; et dès qu'on sut leur nom et leur dessein , ils produisirent la même sensation au nord que leurs frères ai^ midi. On vit en eux les réformateurs de la vie nionastique, les modèles de la pénitence, les intercesseurs les plus puissans auprès de Dieu. Cette bienveillance changea immédiatement leur destination, et leur assura en Europe ce qu'ils croyaient ne trouver que dans le Nouveau-Monde. A peine entrée à Gand , ils apprirent que Tévêque d'Anvers avait le dessein de former danssondiocèseunétablissementde Trappistes; on^ç tarda pas à venir leur demander s'ils ne consentiraient piu^ à favoriser ce projet. Ils répondirent qu'ils n'avaient point le droit de vouloir, que leur supérieur les envoyait en Amérique, et non en Brabant, et]que, sans un nouvel ordre de sa part, ils allaient chercher les moyens de s'embarquer. L'évcque d'Anvers avait déjà adressé à dom Augustin une demande de ce genre qui n'avait pas eu de suite ; mais à la vue de la colonie destinée pour le Nouveau- Monde , il crut le moment propice pour revenir à la charge : les Brabançons se joignirent aux instances de l'évêque ; dom Jean-BapUste consentit à demeurer auprès du prélat jusqu'à ce qu'il eût reçu une réponse de dom Augustin.
Déjà le roi d'Espagne Charies IV avait agréé la demande de dom Gerasime. Quoique la Trappe fût d'origine française , la haine du nom des révolutionnaires disparut
devant la piété des religieux ; malgré les incertitudes d'une époque de guerre violente , et la difficulté de conserver les institutions existantes, la pensée d'une fondation nouvelle ne sembla pas intempestive. Charles IV faisait la promesse d'un établissement à perpétuité, et non d'un asile provisoire. Le conseil des ordres militaires d* Alcantara et de Calatrava oJIrait une de leurs maisons ; l'abbé de Sainte-Anne, de son coté , offrait un des monastères de la congrégation de Castille; un des principaux seigneurs, le duc de KKjar, était chargé de choisir. En Brabant, les admirateurs de la Trappe dépassèrent l'activité des Espagnols. Dom Augustin ayant consenti à donner des Trappistes à cette province, l'évêque d'Anvers se hâta d'obtenir de l'empereur les pemussions nécessaires. Le gouvernement de Bruxelles fut moins commode : on le priait de concéder gratuitement une des abbayes qui avaient été supprimées par la politique philosophique de Joseph II ; il la refusa, mais la charité des particuliers suppléa au mauvais vouloir des administrateurs. Un riche négociant fit connaître à l'évêque , près de Westmal , à trois lieues d'Anvers, un terrain de 300 arpens, très solitaire et très convenable à des religieux, d'une culture facile et productive , et fournie suffisamment d'eau et de bois. Il souscrivit le premier pour 1000 florins; l'évêque promit le même sacrifice ; quelques autres négocians complétèrent la somme demandée par le propriétaire. Dom Jean- Baptiste fut bientôt mis en possession de cette solitude.
L'accueil si favorable que les religieux de la Trappe avaient reçu en Espagne et en Brabant décida dom Augustin à envoyer du renfort dos deux côtés. Ici, qu'on nous permette de rapporter une scène touchante, un de ces témoignages de charité qui rendaient la Val-Sainte si chère à ses pieux habitans , une scène de départ et de séparation qui devait se renouveler à toutes les fondations suivantes. Le 3 février 1794, les religieux, au nombre de six, qui
devaient aller rejoindre dom Gerasime, communièrent i la messe pro peregrinantibus, dite à leur intention. Après la messe , dom Augustin bénit une croix absolument pareille à celle que la communauté avait reçue du curé de Cemiat ; ceux qui allaient partir vinrent l'adorer, ensuite le diacre la prit et l'attacha étroitement à l'autre, pour mieux exprimer l'union indissoluble de tous les frères. Le supérieur ayant entonné le psaume Beati immaculati in via, on se mit e& marche processionnellement pour conduire les voyageurs k la porte du monastère. Là|, il se passa des choses ineffables et vraiment dignes des beaux jours de CSteaux. Non, le départ de saint Bernard quittant Saint-Etienne n'a rien 8e plus beau, rien de plus touchant que la séparation des religieux de la Val Sainte. Arrivés à la porte qui doit retenir les uns et laisser passer les autres , les voyageurs viennent se jeter aux pieds de leur supérieur, et ils pleurent ; le supérieur les relève, et il pleure avec eux. Ce père et ces enfans, qui ne se verront peut-être plus, voudraient se parler une dernière fois; mais l'émotion suspend leurs paroles, et ils ne peuvent se communiquer l'expression de leur tendresse qu'en entrelaçant leurs bras et mêlant leurs larmes. Cependant le supérieur a détaché la nouvelle croix de l'ancienne, il la remet aux mains du chef de la colonie, et déjà elle s'avance et prend la route de l'exil;... il faut la suivre. Mais la croix qui a uni tous les membres de la communauté, la croix qui seule peut les séparer, ne les unit jamais plus étroitement qu'en les séparant. Leur charité a besoin de se produire au dehors, de se soulager un peu par une libre effusion : ils se jettent donc dans les bras les uns des autres, et dans un silence éloquent, à peine rompu par quelques soupirs, ils renouvellent en Jésus-Christ l'engagement d'une fidélité mutuelle, dont la distance ne relâchera jamais les liens, dont le temps n'affaiblira pas la vivacité. Enfin la volonté de Dieu l'emporte. Les voyageurs se rangent deux
à deux à la suite de leur croix, et franchissent le seuil sacré. Oh ! qu'elle dut être belle sur la montagne , la marche de ces solitaires quittant Tasile où ils s'étaient consacrés, le repos qu'ils avaient conquis par tant de sacrifices, pour aller évangéliser d'autres terres et procurer le salut des âmes par de nouvelles épreuves. Ceux qui restaient à la Val-Sainte n'en pouvaient détacher leurs yeux : à genoux, priant avec ferveur pour ces courageux missionnaires de la pénitence, pour l'Eglise, pour l'Espagne, ils ne cessaient de regarder leurs frères, jusqu'à ce qu'une colline les déroba à leurs yeux. Alors, ranimant par leurs regrets mêmes Tamour de la solitude qui leur était conservée, après quelques momens donnés aux hommes, ils se retournèrent vers Dieu, le premier objet de leur culte, le principe et la fin de leur charité fraternelle; et pour protester ensemble de leur soumission et de leur reconnaissance, ils rentrèrent dans les cloîtres en chantant avec le psalmiste : « Qu'ils sont aimés, vos tabernacles, ô Dieu des vertus; mon âme soupire et languit d'impatience à la vue de votre sanctuaire : Qnarn dilecta tabernacula tua, Domine virtntum.
L'établissement d'Espagne, après s'être annoncé si heureusement, éprouva tout-à-coup un retard sérieux. A la promptitude de la réception et des promesses , succéda la lenteur des conseils de Castille. Quand les religieux envoyés à dom Gerasime arrivèrent à Barcelone, il n'avait pas encore de monastère à leur offrir, mais il leur avait préparé un asile dans l'abbaye de Poplet, en Catalogne, où ils purent attendre une concession définitive. Toutefois leur séjour dans la maison qui leur était prêtée pouvait être considéré comme une fondation véritable. Ils y pratiquèrent imm(^diatement leur règle dans la plus stricte exactitude. A leur arrivée, les moines de Poplet les entourèrent, les accablèfwit de questions; mais ils firent signe rcspectucusomont qu'ils ne pouvaient parler. On leur avait préparé, non pas
tm dortoir, mais des chambres particulières : ils transportas rent aussitôt dans une salle commune les planches des lits^ et prirent leur repos sur ces couches conformes à celles dé la Val-Sainte. Dès le lendemain ils travaillèrent au jardin: Pour la nourriture , ils n'acceptèrent que le paiil dés pattvres et des légumes. Les religieux de Poplet , qui voultifrent assister, autant par bienveillance que par curiosité, à plusieurs exercices, restèrent stupéfaits et des couches dures , et du chant grave, et de la lecture au réfectoire pendant le repas, et du retard de ce repas unique qui n'avait lieu à cette époque de Tannée qu'à quatre heures un quart, et surtout de la qualité des deux portions «.Thuile et le viii paraissant en Espagne si nécessaires à la vie, qu'on ne comprend pas qu'une telle privation soit supportable. Ils n'admiraient pas moins leur assiduité au travail, soit dans le jardin, soit dans l'ouvroir, et leur santé Constamment bonne, eu dépit de tant d'austérités, et ils ne se lassaient pas de les voir contens dans leurpauifreté, gais dans leurs traumix, tranquilles dans leurs mortifications, (Test lé témoignage qu'ils leur rendirent solennellement auprès des autorités du royaume. Quelquefois enfin, reportant leurs pensées sur eux-mêmes , et se comparant à leurs obligés, ces pauvres moines versaient des larmes, et se retiraient en disant qu'ils avaient vu enfin de vrais religieux.
L'établissement de Brabant, commencé le second, sembla devoir réussir le premier. Le 22 avril 1794, dom Augustin fit partir plusieurs religieux pour rejoindre dom Jean- Baptiste. Ils ne devaient pas tous demeurer en Brabant; quelques-uns étaient destinés pour le Canada, auquel on ne renonçait pas , et dom Jean-Baptiste restait chargé de les conduire ; les autres devaient former la communauté de Westmal sous un nouveau supérieur, dom Arsène. Tout prospéra d'abord à Westmal, ou plutôt à la Trappe du Sacré-Cœur : c'était le nom que la piété ardente de dom
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Augustin avait donné à cette fondation. Nous avons dit que les terres étaient bonnes et assez étendues; mais il n*y avait sur ce sol d'autre lieu d'habitation qu*ime petite chaumière. Ce qui n'aurait pu suffire à une grande communauté offirait encore assez d'espace à un petit nombre de religieux formés par les épreuves de la Val-Sainte. Dom Arsène prit possession, le vendredi 6 juin 1794, de ce nouveau Clairvaux. Tous les paroissiens de Westmal , conduits en procession par leur curé, accompagnèrent les Trappistes dans cette cérémonie. Dès les premiers jours, la régulante fat établie, et édifia les visiteurs, dont l'empressement curieux se changea aussitôt en bienfaisance généreuse. Les habitans d* Anvers, non contens d'avoir donné le terrain, offraient encore toutes les choses nécessaires à la vie et à la dignité du culte : les uns apportaient du blé , des légumes ou desnr.eubles ; les autres, des ornemens d'église ; quelques-uns se chargeaient de bâtir une chapelle. Déjà même il se présentait quelques novices, parmi lesquels Tabbé Malmy, ancien curé du diocèse de Reims , réduit par la persécution à chercher un asile en Belgique. Il avait connu, au couvent des Dominicains à Bruxelles , dom Jean-Baptiste et ses compagnons ; leur vue avait réveillé en lui les souvenirs d'une ancienne vocation religieuse, et dès que le Sacré- Cœur fut fondé, il entra au noviciat , sous le nom de frère Etienne. Nous le retrouverons souvent dans la suite , et pour ainsi dire jusqu'à la fin de cette histoire, puisqu'il n'a terminé qu'en 1840 une vie de quatre-vingt-seize ans. Dom Arsène, malgré la répugnance qu'il ressentait pour la charge de supérieur, commençait donc à se réjouir des bénédictions du ciel. Malheureusement la Belgique était trop voisine de la France. Déjà conquise une première fois par Dumouriez, après la bataille de Jemmapes (6 novembre 1792), elle avait subi une organisation démocratique et dei clubs républicains. Délivrée par la cléiVctit)n de ce général , et par
la coalition des impériaux et des Anglo-Bataves que coitl^ mandait le prince de Saxe-Cobourg, elle était retournée aux Autrichiens dans les premiers mois de 1793. Tout-à-coupV pendant la dictature souveraine de Robespierre, Pichègrti ravahit la Flandre maritime, et Jourdan força le passage dé la Sambre. Le 24 juin 1794, dix-huit jours après Tinstallk* tion des Trappistes à Westmal, les Français étaient «aac portes de Gand, et, le 26, la bataille de Fleurus ouvrait la route de Bruxelles. Anvers était dans la consternation t chacun songeait à fuir et à sauver ce qu'il avait de plw précieux. Les Trappistes avaient pris la résolution de tenvt ferme et d'attendre les arrêts de la Providence. Mais, totljours obéissans, ils voulaient soumettre leur projet à dbisi- Augustin et à leur évêque. Celui-ci leur conseilla de ne céder qu'à la dernière extrémité, mais de ne pas braver lèë^ envahisseurs dès que la résistance paraîtrait inutile. Lev deux armées du Nord et de Sambre-et-Meuse ayant opéi^ leur jonction à Bruxelles, et les Français se montrant i une demi-lieue d'Anvers (16 juillet), le moment sembltl' venu. Les religieux vendirent à l'encan une partie de lettf' mobilier, et presque tous leurs bestiaux. Ils cachèrent sous terre leurs cloches, leur vaisselle et la ferraille, pour les retrouver si Dieu les rappelait jamais à Westmal, et ils partirent emportant sur deux petits charriots mal attelés leurs livres et les objets indispensables. Les novices et léà postulans voulurent partager leurs épreuves, comprenant bien que l'adversité était le meilleur de tous les noviciats. L'évêque d'Anvers leur avait assigné pour refuge la ville de Ruremonde, sur la frontière du Limbourg. au confluent de la Meuse et de la Roer. Ils prirent docilement cette di-» rection (17 juillet), mais elle ne leur présenta que des périls.- A peine essayaient-ils de s'arrêter pour prendre un repos nécessaire, que le bruit des armes retentissant derrière eux les forçait d'avancer encore. Lorsqu'un couvent leur offrait
rboqpitalité, la nouvelle de rapproche des yainqUi^iiB les en ol^ieaait* Us avaient espéré qu'ils pourraient au moins aé«jcvvner à Rurem0n4e pour y refaire leurs forces » mais^ ib j trouvèrent plu$ d'embarras que dans tout le reste du vojrage. Varmée autrichienne privait au même moment dans cette YÎlIfii la rivage de la Meuse était couvert de troupes ; les ha* l^itf^ dans tout le désordre d'une défaite et d'une occupa.^ tioR militaire^ ne savaient plus que devenir. Les Trappittaei passèrent la Meuse avec leurs charriots yei^ diK. heures da Wi:^ et entr^ent dans la ville au milieu des soldats « 4m «AJ^sons, des chevaux, dans une obscurité presque complète» a^m voir où ils allaieiit. Ils compt^ent un peu sur Thospi* t^llité de l'évêque de Ruremonde ; mais le prélat^ qui se préparait àfuic^ leur fit savoir qu'il pe passerait paa loi-niênie Qûtte ;uMt dans spn palais, et les dirigea sur une abbaye de ^i|édiptines. Ilç trouvèrent à$xi^ Ip couvait la mêmecoa*' fi^^ion qi|^ dans la ville, la cour était cl^angée en bivouaci les igpligieases faisaient leurs paquets , et parlent elles-mêmes I||' Jendem^. ]1 n'était pas plus sur pour les émigrés de TJV^estmal de rester après ell^ et d'attendre Tarrivée des psrr tjTÎotes. Ils reprirent donc leur marche dans )a nuit da 21 au 25 juillet, et s avancèrent v^ Cologne. Mais c'était la YQiei commune des fuyards, le grand cbeoiin des tnouvem^is Hilitaire^ ; ils retombèrent d^s ta mêmO: multitude, dans ane mêlée pareille à celle qu'ils venaient de quittier^ Aux filVtf*0!n9 dfi Cologne tout était plein d' émigrés ^ et J^ pays 9ijaàr4^W)gé 4'ailleuriB| qu'ils ne pufi^t être admiâi pav ceux m^e !à qaî Us avaient été recommandés. Enfin ilsfrappèrent èunô porte mconnue, demandant asile jusquau.landemain : c'était uue abbaye de Bénédictins ; on s'estima heureux de Ie0 lager>de les wucrir, de les vêtir ; et cette maison, qu aucune bienveillance humaine ne leur avait désignée , et où Pic^u ^ul les avait conduits, fut leur premier refuge et leur fiffeiiMev repfs.. Die là ilsse dirigècent vers Munster^^et^ Mfin
i]$ allèrent fitUn4r^ phe^ l^ Bef nar4ios da iSArmklà çp 4Ue la Provid^qoe e](ig^rait4>ux,9oitquil fallH^fev^ir..^ WdQtmal, soit qu'il Bt q^cessair^ d^ £q4^§x: ur ét^bjjftHfflutf nouveau eu Allemagne- iV
Ca q|ii donî^e à fip VQyaga hh cjiractèrp d^ DPHVmi^ ÎAr aamparable, p ast que tant d'fiprettvpfi oe pqfli^fe^t jHiii» n^oipdra atteinte à la persév^^ca et ^^ux v§rti^ dasi î^ipr pi#tea. Plus ils ^v^nt à ^ufirir pqi)f lei^ ^i^^^ plus i^r ^djft )e»r deyeaait ober. Ils n'eurent m\m <fW^^ n^RWi^tM)^ de 4§ng?ra« cplla d§ perdre regprit 4p ^aur pri?&if|iqii^ J*^ Pfit d^ inoçtiâcatipp, 4>ipxilité at 4^ r^eiUamant; ^hnp cette, cpajnte «piêi^çfut le^s sauv^-gf^p^?; a]lQ [^/u:fpa4'wv^ grajode défiaaoa. d'eux^-mêm^B), §t d'iw^ yj^pi^ç^ qA*«»0H)}^ illvaicm ne put sufpr^r^, 4u «41^9^ 4^ .V%i^^ ^ 4^ imuiétudes d'une &4t#, d^t Ip ^^ f^eank4t^tPt|joHr^| j^ demeuç^ent dai; k^inmef d'o^^m^on et 4^ ^^)ina intir^m. Dom Ôogène é^jyaii^ d« RureipondA 4 i^ AW)9tM.: •* Noua attendaas / gi^.. à Qiau , ■rap(H>aH3U«|fe94mt; 4p f, dasaaMiQ de la dmn9 Flravidanca sur npu« aiyac j^^^UQflQ? « da paix at de s^éctrité, tandis qua tout ^ qvi f^)^ ^tAune i« est dans la troubla at la cpnfusipn. Cat esprit d4tapi^ d^ M toutes les choses de la terre, dont notra tdjgz^ supérieur» • le révérend père Arsène ast animé, at V^^caiiçn çofiSir « nuelle qu'il nous donne, ne contribue pas pau i xnaintsigir •« ainsi la communauté dans Tordre et la r4gularité| de sort^ « qu'il est y rai de dii^a ,que notre fuite est piutôt una Ipuabla » retraite qu'una hontausa déroute, r I^ morti&cafioa fl^ fiit paa n^oins bien gaixlée ; lej^ fatigues, la difficulté de m procurer des alimens conformes à la règle » ne changèrent nen à la nourriture. A Munster , recueillis au couvant daa Capucins, ils ne partagèrent pas la tabla de leursihôt^a; as achetèrent dos (jruite. dont ils £r|?nt leur .portion. Mais ou trouver, dans la pauvreté, un désintéressement plusparftj^, una abnégation {dua dévouée | Dom Augustin aarrâ^poodait
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fréquemment avec eux, et en leur donnant ded nouveUes de h, Val-Sainte , leur exposait quelquefois la pénurie de ses rdigieux. Cette pensée était la seule douleur des fugitifs de Westmal. Ils ne sentaient pas leur propre détresse ; ils ne souffraient que de celle de leurs frères. Proscrits, dépouillés, diangeant d'asile chaque jour, ignorant le matin où ilss'arrSteraient le soir, exposés à la cupidité des malfaiteurs, qui leur enlevèrent une fois une grande partie de leurs re&- Bburces, réduits aux aumônes insuffisantes de quelques âmes pÎÊuses, ils ne pouvaient penser à la situation de leur maisonmère sans vouloir la secourir. Dom Arsène écrivait des en- ▼ifons de Cologne à dom Augustin : « Il ne nous reste plus qiié 825 francs, provenant du prix des effets que nous avons vendus ici, de l'argent que nous avons emporté de notre mo« nastère d'Anvers, et de quelques aumônes. Si cette somme, mon très révérend père, vous fait plaisir, je vous l'enverrai aussitôt; écrivez-le-moi, je vous en prie; car j'espère que le bon Dieu pourvoira bien à nos petits besoins ici , si touteibis nous lui sommes fidèles. *• Dom Eugène disait à son tour deux mois après (10 septembre 94) : « Nous sommes bien touchés de la situation où se trouve notre chère mère la Val-Sainte, mais tout ce que nous pouvons , et qui ne 8*ét^d pas bien loin, c'est de dire avec saint Pierre : Çuod kabeOf hoc tibi do. Nous avions 13 louis , les voilà. De plus, Mgr. le prince-évêque de Spire, qui avait si bien accueilli nos frères à leur passage, et auqud nous avions écrit, pour qu'il tachât de nous procurer un établissement, nous a envoyé 10 louis pour un petit besoin , disait-il ; les voila pareillement ; nous n'avons aucun besoin plus pressant ea oe moment que de tâcher de soulager nos chers frères; car, quant à nous, la bonne Providence y pourvoit aujourd'hui au-^delâ de nos attentes ; pour demain nous nous confions en elie^ Nous vous prions de vouloir bien accepter ces deux ^aoknmes comme un faible gage de notre amour filial , nous
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recommandant instamment aux fervQntes prièreB de «ni saints frères, nous et nos bienfaiteurs. >• ,..
Voilà donc les deux premières colonies de la Val-Saint^ arrêtées dans leur déyeloppement : Tune attend^ djans l'asile de Poplet, l'existence que le roi d'Espagne lui a promise; l'autre attend , dans l'asile de Marienfeld , la restitution de la liberté que la république française lui a ravie. Ce retaid» ces contre-temps , loin de diminuer le zèle des fcmdatipos^ l'animait, au contraire , par la nécessité plus pressante de répandre, sur* d'autres points, la population surabondaule de la Val-Sainte. Dès le commencement de 1794, dom An»gustin avait conçu la pensée de donner une Trappe au Pié^ mont, dont il s'était cette fois ouvert l'entrée. Dom François de Sales, accompagné de deux autres religieux, fut dirigé de ce côté, pour chercher une retraite, pour solliciter doi évêques leur protection et Tautorisation du roi de Sac* daigne , Victor- Amédée IIL Leur voyage fut heureux; la piété des populations qu'ils traversaient devinait leurs besoins, et les entourait de prévenances et de bons offices. Qn aimait à leur porter leurs sacs, dans les viUages on leur offrait des rafraîchissemens, et n^ême du café, qu'ils n'acceptaient pas ; on leur indiquait le chemin , on les accompagnait dans les routes difficiles à reconnaître; le clergé les encourageait par des réceptions vraiment fraternelles, et de généreuses offrandes. Ils arrivèrent à Turin le 21 mars, jour de saint Benoit, et ils obtinrent T hospitalité dans la communauté de saint Philippe de Néry . On leur donna une chambre capable de contenir trois couches et plusieurs tables ; ils la convertirent en monastère par la fidélité qu'ils mirent à y pratiquer leurs exercices : et pour ne pas perdre l'habitude du travail, ils s efforcèrent de se rendre utiles en cultivant le jardin , ou en se chargeant de l'entretien de l'égUse. Ils avaient peur de perdre l'esprit intérieur dans l'activité et le grand nombre de démarches auxquelles ils étaient condam-
^ M «taries : Maii i1« enttigtiftiëtH énôifi^ plù« dé p^fAvé \à (^bftfiW» H\ afin de s'en rappeler sotiveht leâ bbligation»; ils prireht Vhft- Umé de é'éihbra^er toiis leë fnfttihs et tous lefd ildirH) Afirës ^tHSf les déujt inTériétifs âetiitttlddeht la béhédietién deléttp
' IM eMhAiéiieemétid dé lèui* négo^ktiôh leui» tttspifëffml 4tt6li|\iéj| in^meiitâèS; On ÀcHmsait de précipitaticm éèltii qui 1« àtàît ëhro)^«. Lé càtdWël Ôosta , ârcherêqiie dfe Ttartoi «hêtbtmail detfâirdltpâs été ppévtenU; pat dorti Atigiteth!> ^ tetet pirc^ét avdtît leur àrrirëe. Le ptumifer WînistWj lotit ^^hfartWjt sar Tésprit du foi , ti'aîmait paè rhàbit mo*iéeà! ♦ liliîiiHfit^lidté desaflbii^ pditiqneB» et aiiMëut le» pMéb^ tHij[Uliîbhé t)\ii venédéht dé la républiqiië ffttiçaisé, s^bMei^ Mhdre fort {ho|>p6Muni3 !a demriiiide d^ délë^ëë dé là YaltMinUè. limreTtÈiétnétii ié généreux ahnîë ne MAnqaèrehtpfts «M piravrfe BoUidtëttrt'. L'abbé de La Myfe-Mei-y , tecien «bridSiéi)^ idé dom Anguâf iti au e^mirtailré dé 8âtni-8tilpie#* éë éiittf^eii îdè c<md\iiré lùi-Même les Tréppii^M ei d*ap^ ptye^ leurs t&ntatives* étl mêtné tempe lu religit^ des indi^ ^éB \ pHnces ôti partiéûlîerfi . ne pouvait pal tarder k l'etti- ]^tét^ év» la mativàî^é Vëidnté dé quelqâeft hcHtimeSi Le -dWtlhital étâk un sàihtj habitué à coac^her tnt la dlire, éfétk tthé ëhfttnbt^ dàil» feu quelle qUe fit la «aifton : lea ph)pagli^ tfeëfti d'fthé pértîtehôé èiasi^f^ tie pdtlvaiênt lai être ihdifffi- WftS'. Il y àVait à TuHn une Société de deuui cents dameg^ 1»» t^ttAtefTéS familléd, qu*6n appelait les Damée dé ThùmlHlé ; ^ ^ éiftbitiddèrent âvee jbie la eause de rhumiKtë 'iiiéAbstiqÛe; ÎA to^ki dohnait lé ton delà piété. Oh j ttdfnK <raSt % prirtrtBëàé de ftéittohtv MaHé^^Omilde de Frarlôô, ««et dé Lo^i* KVI. femme dé rhérJtier présomptif, que tBttt le mbwdé tet tnêmesesservitteurs appelaient ùhe séînita ; él là dttchessfe d' Aofete , autre bèlle-fille du roi , qui Aaft èlté'Metftè mi àh^e. Oh coi^Ua aux Trappibtefe de fkire pHhnehif trtè W^qt^té «toi , par tat princesse tfe Piéhimt ;
€et expédient rénerit avec tme mpidité iÀatteUdu^l 9« avaient craint d'abord nn refus ou du nïomB une longue attente ; en quinze jours , par rentremise de la princesse et de son mari , Taffaire fut condue. Le roi / comprenant ce qu'étaient les Trappistes, répondit : « Oh l oeo3i-là, il faut les Woevoir, cela ne coûte rien. » On leur avait désigné comme «n adversaire dangereux l'abbé de Tamied , ohassé de qon m^ nastère depuis (foe les Français avaient conquis la Savoiat ik aUèr^t le voir» et ils eh fturent reçus à bras ouverts, ainiî que des Camaldules chez qiii il avait été recueilli avec sa communauté. Les préventions de quelques autres peiuonneii se dissipèrent ; dom Augustin n'était plus un imprudent ni ses religieux des étourdis ; on le regardait comme un {neol phète et un inspiré. Dom François de Sales^ fiûsant aUuaioÉ aux loiteurs de l'Espagne et «ixx incertitudes du Brabani >, écrivait, le 8 avril 1794 : •< Nous avons coinmencé les derniers, et le (âel permet que nous ajons fini les premie»; tout le monde est émerveillé de âotre succès et surtout 4è sa prtMnptitude. Nos protecteurs se sont multipliés au-delà de nos mérités et de nos espérances ; tous les jours nbbs eb découvrons de nouveaux, et chacun d'eux a agi pour lïoûi sans que nous le sussions, et est prêt à agir selon son pourvoir et nos besoins. »
La maison qu'on leur destinait était située à sept lietteb de Turin , dans la paroisse de Barge , près de Saluces : bn l'appelait le Mont-Brac. Solitude isolée au milieu des moritagnes , elle avait été autrefois occupée par des Chartreu3t': elle offrait tous les avantages d'une belle retraite, sans avoir la stérilité d'un désert. L'air était pur , Teau bonne et abondante, les terres étendues ; des forêts de châtain gniers et de noyers en dépendaient. Mais il n'y avait véritablement pas de monastère ; ce qui restait des bfitiroens d'une ancienne chartreuse, n'était qu'une maisonnette ùènaçsnt ruine , construite en grande partie de tenre glaite,
et qui» abandonnée depuis trois cents ans, avait été fort ébranlée par les pluies et les orages des montagnes. On y xptrouvait bi^ encore des lieux réguliers, mais fort étroits; une église sans sacristie, des cloîtres semblables aux caveaux de la Val-Sainte , et de petites chambres , dont chacune pouvait contenir tout au plus un lit et une table. Il iailait prendre garde de rien heurter , dans la crainte qu'une secousse ne renversât tout Tédifice par terre. Dom François de Sales hésitait à accepter ce don incomplet, ne sachant (Qçu.placer les postulans , qui déjà se présentaient à lui, et les religieux qui devaient venir de la Val-Samte pour composer la communauté régulière, lorsque tout -à -coup les Français envahirent le Piémont. Cette attaque correspond à rentrée de Pichegru et de Jourdan en Belgique , qui troubla la Trappe du Brabant. Déjà ils pillaient les villages situés au pied du petit Saint-Bernard , tandis qu'un autre corps occupait le Mont-Cénis. Uévêque d'Aoste quittait sa ville, beaucoup d* émigrés refluaient vers Turin; effrayé â*une telle afflu^ce , et voulant surtout réserver les secours aux Piémontais fugitifs , le gouvernement sarde donna Tordre aux émigrés français de sortir du royaimie. Quel moiQ^nt pour adresser à ce même pouvoir une nouvelle demande en faveur de religieux étrangers! On assurait que les Français allaient diriger leurs efforts sur la plaine de Mondovi , dans la direction même de Mont-Brac ; il devenait dangereux d'accepter même cet asile. Un des protecteurs du père François de Sales, lui disait : « Quaiq^ vous serez là , contentez-vous de ce qu'il vous faudra pour vivre ; ne faites aucune dépense considérable , car quelque détachement français pourrait bien aller vous inquiéter et vous piller , conmie il est arrivé en tant d'autres endroits. •* Il fldlait donc ajourner l'établissement. Dom François de Sales .prit ce parti et en informa son supérieur, mais il ne renoniça pas à son projet. U resta, attendant, au miUeu de la
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guerre, l'occasion d'obtenir pour ses frères un lieu de paix et de repos , déterminé à ne retourner à la Val-Sainte qu à la dernière extrémité, et témoignant le désir de trouver, en pareil cas , le martyre sur sa route.
Le danger fut moins grand qu'il ne paraissait . et mêmé^ tant qu'il dura , la bonne volonté des Piémontais pour leis Trappistes n'en fut pas affaibjie. En même temps qu'on se préparait à résister aux Français, les princes , les ecclésiastiques, les simples particuliers, contribuaient, par leuni dons, à fonder la Trappe de Mont-Brac. Les oratoriens fournissaient des livres, la princesse de Piémont des ome-î' mens, un grand-vicaire de l'archevêque les dépouilles de deux monastères bénédictins , détruits depuis quelques an^ nées; dix ou douze postulans soutenaient par leur ardeur le courage de dom François de Sales; enfin, le roi faisait l'acquisition de Mont-Brac, et y joignait une métairie de 3,000 livres de revenu. Ce monarque voulut voir les Trappistes; il les serra affectueusement dans ses bras, s'entre^ tint avec eux de pensées édifiantes , de la mort , du pardon des offenses, de la fréquentation des sacremens, des avantages du silence : « Vous êtes bien heureux , leur dit-il , vous n'aurez pas à rendre compte de paroleâ oiseuses , tandis que nous , au contraire , nous sommes mille fois exposés à en dire non-seulement d'inutiles , mais encore d'équivoques et de mauvaises. » Il se recommanda à leurs prières , et surtout sa belle-fille, la princesse de Piémont. Ainsi, dans le désastre universel , les Trappistes étaient seuls protégés, seuls à l'abri des coups de la colère divine ; ce qui faisait dire à un émigré français : «• Tout le monde est dans la misère et dans la disette , et vous tout-à-l'heure vous allez être de riches seigneurs : il faut que votre Augustin ait été éclairé du ciel. •• En effet, tandis que la guerre, avançant toujours pour assurer l'occupation du sol , forçait les Trappbtes de Westmal à quitter la Belgique, les Français, se
rettamt àa Piémont , laiasancit à d'imtrèB Trappistes b liberté d^oocupef Mont^Bivo.
L'archevêque de Turin , par un acte du 30 juillet 1T04 » érigea Mont-Brac en monastère de Tondre de saint Benoit» de la congrégatian de Gteaux^ et le déclara ouvert aux Ttoppifites avec la liberté d'j vivre selon leurs régtemens. Le roi VictoinAinédée, douze jours après (12 août) ^ donna, de son côté , son consentement royal pour rétablissement de ce monastère dans ses étatsi Dans Tacte de cession des iiiens de l'ancienne Chartreuse , il prenait vis-Âr^ris des r^ tigieux un engagement qui honore 3a géniérosité. U voulait ffiLB l'économe général pourvût, sur les fonds de la caisse 4e réeonomat» à l'adiat des meubles nécessams^ et à la fUbsistance des moines jusqu'à ce que la communauté pût I^BCUdlUr les fruits des biens qui lui étairat cédés* U se féservait en outre de laire sentir au mdnastère les efEBts ultérieurs de sa souveraine protection et bienfaisance , à mesure ie raugmentati<Hi des sujets. Bien ne s'opposant plus à l'in^tallati^, dom Fnùiçois de Sales, et ses frères s'empressèrent de se rendre luix pieds de leur colline qu'ils appelaient déjà Notre-Dame du Bon Plaisir de Dieu [mons inquù bene placitum Deo)^ Arrivés à Turin lejourdesaint JBenoît, il leur plut singulièrement de prendre possession le jour de saint Bernard. Ce. rapprochement leur paraissait lUie disposition de la Providence, un heureux présage pour l'iav^r, im gage de bénédictions. Une pauvre crbix 9&a[kbbble à celle de la Val-Sainte, bénie par le curé de Barg9« conduisit leur petite procession à laquelle s'étaient jtHnts quelques prêtres et pieux laïques. On leur désigna m habitant de Barge » comme délégué de l'éconc^e^fénérai, qui devait recevoir toutes leurs demandes et y satisfaire, de. telle sorte quH ne leur manquait que lapauvreié. Dès le lendemain » les ouvriers arrivèrent pour mettre le monastère w létati^'m^^t®^^^ W ^^^^»^^^ passeports £^
rént expédiés à là Val-^Sainte pdur ks Migiëtui qd'aû(mfais raison de prudence ne pouvait plus relâiir^ Les postidam afflilërent hienlôt , et, à la fin dé norembrë i la eoinmlinanté de Mdntrfirao se éompotait de Vingt-qnati^ penonneai Ils se trôiiTërent tK's heurëtix « trop héiirèùk niêine dans leur nouvelle solitude. Ils se reprochaient la fertilité dô la terre qu'ils hafaitairiit» la qwdité des elimeBS qa-ils en retirUent, la libféralité de leurs proteéteo^l: t^Nsus sbmme» mieux ici^ di8Bient41s, ati sel et à Tea^^ qwé île sont leâ malades de la Val-Sainte au lait» àub«irre et à Thuile. Un ne cèësaiënt de t& représenter la pénurie dé l^r maifeenn nl^, et dans oèlte inquiétude filiale ils s'effoh^ieni de hftter le moment où ils poirraient la secourir.
Cepefidalit qn'ét&ient devenus les religieux destinés pour le Canikdal Dom Jean'^Baptmte, s il eût ptl aVonr lirie volontéi aurnt préftré demeurët en Brabanli Mais dès qu'Q connut to volonté de dom Augustin, qui lui substituait dom Arsène dans te geuvememerit de Westmai i et qu'il eut reçu ToMre deeenltànaer sa route vers l'Angleterre^ il n'hédth paé un moment. S'il crut devoir représeirtér les grandes eppositiôTîs qu'il prévoyait, il se hâta de protester que ce n'était pas de sa part un détour adroit pour se faire décharger d'un fardeau qu'il n'avait pas choisi. • Ànathëme à moi , écrivait-il , si j'avais une pareille intention. . . Je ne serai heureux et con^ tent que là où vous me voudrez. .. Je suis parfaitement con* tent d'aller m'exposer à bien des dangers, à bien des travaux, à bien des croix pour vousbbéir.,.. J'espère avec \h grâce de Dieu que l'on pourra dire du frère Jean-Bap^ tiste qu'il a été obéissant jusqu'à la mort et peut-être une mort bien dure, car on peut tout attendre en ce moment-cî^ mais peu importe. « Il s'embarqua, au mois de juillet 1794% avec ses compagnons , et après avoir essuyé une tempête il arriva à Londres. Il croyait n'y séjourner que peu de temps, mais Dieu avait d'autrefe desseins sur cette petite
oolonie de la Val-Sainte. La providence les* avait amenés en Angleterre par Fespérance de convertir les sauvages de l'Amérique, elle les y retint en leur présentant, au milieu des propagateurs les plus obstinés du protestantisme , une mission plus difficile et plus glorieuse qu'un établissemoit au Canada.
De toutes les nations hérétiques, la plus intolérante, sans ocœtredit, c'est l'Angleterre; l'intolérance pour l'Angleterre, c'est le sentiment de la défense personnelle. Ccmsti' ttttion, domination au dehors, commerce, industrie, tout ce qoi fait la vie de ce peuple, est fondé sur l'Eglise établie par lai loi , tout vient de là , tout y retourne. On sait avec quelle résistance et quel long gémissement elle a, de nos jours, accordé aux dissidens l'émancipation et l'existence politi* que. Mais de toutes les institutions catholiques abjurées far l'apostasie anglicane, nulle n'était plus odieuse à ces protestans que les moines dont ils s'étaient partagé les biens, dont ils craignaient le retour comme une restitution. L'habit religieux était en horreur; les catholiques anglais eux-mêmes s'étaient laissé prendre aux calomnies de leurs oppresseurs, et croyaient à l'inutilité, à la paresse » à l'esclavage, à l'abrutissement des solitaires retirés du monde et gouvernés par un abbé. Quelle apparence de rétablir la vie monastique chez une telle nation qui n'irait que persécution d'un côté et indifférence de Tautre! A toute autre ^que, ce résultat eût été impossible ; par une disposition d'en haut, la révolution française l'avait déjà préparé et en fÎM^ilita l'accomplissement. En présence de cette grande catastrophe, les cœars des Anglais s'étaient amollis. La haine de la France cédait au désir d'accueillir, de consoler les Français fugitifs. A ce titre, les Trappistes furent bien reçus. Dès que leur arrivée à Londres fut connue, on les comprit au nombre des hôtes dont la nation se chargeait, et le comité anglais résolut de prendre à son compte toutes les
dëpenses qu'ils pourraient fidre pour leur logement et leUr nourriture pendant leur séjour dans la capitale.
Cette première marque Je bienveillance fut bientôt suivie d'une autre tout-à-fait inattendue. Dom Jèan-Baptiste n'était occupé qu'à se procurer au plus vite les moyens de passer dans le Nouveau-Monde, lorsqu'un négociant anglais vint lui demander quel parti il pourrait prendre si quelque riche milord voulait lui donner en Ân^eterre ce qu'il allait chercher si loin au Canada (août 1794). Une proposition de ce genre lui parut si extraordinaire qu'il n'osa ni l'accepter ni la rejeter; il remit sa réponse à quelques jours, pour se réserver le temps de consulter Dieu. Sollicité de nouveau, et craignant de prononcer lui-même , il déclara qu'il s'en remettrait aux conseils de Tévêque de Saint-Pol de Lébti, et il alla rendre visite à ce prélat. L'évêque repoussa le projet d'un établissement en Angleterre par toutes les difficultés qu'il pouvait offrir. Il était facile de reconnaître dans ses paroles plutôt les pensées de l'homme que les pensées de la foi, et plus de pusillanimité terrestre que de confiance en la protection divine. Dom Jean-Baptiste combattit lui-même ces raisons, mais il ne crut pas avoir le droit de n'en pas tenir compte. D'ailleurs c'était le moment où la Trappe de Westmal dispersée errait à travers l'Allemagne ; il craignait un sort pareil pour ceux qui resteraient en Angleterre. Il refusa donc l'offre qui lui avait été faite, et loin d'y revenir, même en pensée, il ne s'occupa plus que du Canada. Un vaisseau devait partir dans quatre jours pour l'Amérique septentrionale, il fit avec l'armateur les arrangemens convenables, et obtint par l'entremise de l'évêque de Saint-Pol de Léon toutes les permissions nécessaires. Rien ne pouvait plus arrêter uh embarquement si prochain. Plusieurs personnes représentaient vivement , mais sans succès , qu'il y avait plus de gloire à procurer à Dieu en Angleterre qu'en Amérique.
]lfe troisième jour» on fit s^Ypjv à donf Jean-Baptiste que ceux qui lui coi^llaient le départ céd^ent ^ans lo sayoir ^))x instances, per^des de gène mal intentionn,és (juj. ifous un d.ebor9 de bienveillance, c?icbaiçnt 1^ haine 4^ Vé^t r^i- |ieux. Cet f^vi§ lui pamt digne 4* attention, wis ne ralentit pas. ses préparatifs. Le jour fat^} ^|ait enfin arriy.^, ^et î^, colonie priait Dieu de lui faire connaître ç^ yolpnté .4Àns oe moment 4éci^f» lorsqu'un embarras if^prévu }e^ retint chez eux au-delà de Fleure fixée : le yais^u pi^tît p^ns les attendre.
Eclairé par cette surprise, dom Jean-B^ti#te $e jre^spuvint qup dom Augustin^ en le quittant, lui avait recommandé de faire tous ses efforts pour obtenir un^^tablis^.njent en Ançleter?» ; le Canada n'était qu'un p^ pxtr^fnf:^ pour ^.uppléer au many^ succès de toutes les ^t^e^ tef\\flr ^v^r P relut tQiftes les lettres que son supérieur lui ^vait (éScrites depuis leuf séparation , il y trpuv^ £^n4^mn^t de quoi justifi^^ ^Q^ nouveau projet; ses fépugnançe^iC^ llèr^pt» A ^ diiterpoina à resterauinilif^u des ,An^ais, et Iç fi^ savoir fL ses protecteurs. Qette nouvelle fut reçue avjBp joie. Tous ceux qui aimaient véritablement.!^ xdjgion cathpli^^ se mirept à la disposition des Trappistes. A^r^ toussions un inst^t à considérer Tascendant irrésistible de la vejTtu. Quels étaient ce^ hommes qui mettaient fsx ipon- .yement tant d'esprits et de, cœurs généreux f Quatre pauvres étrfingers, fevêtus d'un habit proscrit p^ les U^, Imitant un TQodieste asile, un grenier conime ils se pli^,- .fiaient àl'appi^, pratiquant là toutes les rigueurs de leur fC^le^ le t^£Mir^il des mainsf, les o$ces du jour et de la nuî^, Jee lfiçtu^\es, ]e phqpitre 4^.coulpe^ et surtout le^len^. A qupi pçuyaient serviç dans un p^ys ^on^oje J'Angleterije ces indigens qui, pour viyrç du travail de leur^ inw^, ^tt^daient qu'on leur donnât tout , jusqu'aux iu^triu^iens 4^ GoUurel Quelle gloire reviendrait au protecteur de \^ jté-
ceptxm 4§ ces solitaûres qi4 ne de^iamlaient qu'à viv^a dans risolfiment et dans Toublil Cependant d^ }iaats perr SQDoages se disputaient Thop^eiiv de ]m^ aocueil^r, dfl p§r^ ticiper ^u mérite d^ la fopdatio.» q^'j)^ voulaient entc^ prendra, d0 contribuer par lei^ lib^rfJit^ à r^t^blî^ d^ leur patrie Vétat mpnastique si redouté. Quatro If )rd$l.é^ient en in^t^q^ ai^pi:^. 4^ dom Jem^Baptiste^ ipeQc)i4ris§aQt l'un 9)1? l'autre de fféweimim, è qui ^qrpiit po^r obligjâ» ces inconnu^. L'buinble sollidteur (le Ifi y^)rS|ûnt^ ne f^ vait quel bienfaiteur choisir paqni ces graRd$ i^oms, ^1'^ vêque de SaiptrPol de ]Uop redoublait son incertitude en lui conseillant de ne rien «^^cepter irrévocablem^t, parce qu'une personne, dos plus considéra ie T Angleterre, vo\i-^ lait absolument avoi; la consolation de /aire bâtir un mor nastère.
Celui qcd T-emporta fut Thomas W^, riche:propriétaire dont la £;^rtuno ne s'éleyi^it f^» à :}npins dis ^ millions, mais dont le cœur, conformément au précepte 4^ l'Ecriture^ ne s'était pas laissé prendre au^ richesse^ qui affl^epj; ^ans sa maison; plus de la moitié de ses revenus étaiçQ^ distribués chaque année pour le soulagement des pauvres^ Il s'était préserve également de l'amour des vanités mondaines ; le roi lui offrant le titre de lord, il éluda cet honneur par un mot heureux : - Sire, j'aime mieux être le plus riche des esquires que le plus pauvre des lords. »» Il était catholique , comme tous ses ancêtres , et plusieurs de ses enfans se sont donnés à Dieu dans le sacerdoce ou dans le cloître. Sa religion ne lui retirait rien de la confiance d'un monarque anghcan; George^ III venait souvent le visiter en ami, et s'asseoir à sa table. Dans une de ces occasions^ Je chef de l'Eglise établie fit au courageux dissident, au catholique charitable, un aveu qui dut piquer au vif plusieurs des assistans : « Vous le savez , dit Georges III à Thomas Weld, je suis le chef de l'Eglise dans mon royau-
me; j'ai le meilleur clergé du monde, mais doraies&-hii la toison des brebis, et il laissera volontiers le troupeau aller au diable. » Il ne sortait pas de ses terres, mais sa ré* pùtation était répandue par toute TAngleterre et lui assuriait Taifection des catholiques et le respect des protestans. Thomas Weld décida les Trappistes à prendre domicile dans ses terres de Lulworth ; il les y établit dans le cou* rant d'octobre 1794. Lulworth est située dans le Dorset* fihire, sur le bord de la mer ; malgré ce voisinage, la tem* pérature est douce , Vair très sain ; Thiver y dure quinze jours; le printemps est perpétuel. On n'y connaît même point les maladies ; les drogues et médicamens y sont absolument étrangers. C'est en ces termes que dom Jean- Baptiste rendait compte à dom Augustin de son succès. L'emplacement destiné à la nouvelle Trappe était un vallon très profond ; entouré* de petites collines qui Tisolent du reste du monde ; là devait s'élever bientôt, aux frais du bîenftdtéur, un monastère régulier, un Clairvaux non pas tel que celui dont la révolution française venait de s'empala, mais semblable au petit Clairvaux qui suffit à saint Bernard, un couvent modeste mais complet , qui pût servir à tous les exercices réguliers et à la réception des hôtes. Comme cette construction demandait quelque temps, les religieux furent provisoirement installés dans une petite ttiaison , entre le parc de Lulworth et là mer, où ils se trouvaient trop au large; et en attendant que les terres pussent fournir aux besoins des nouveaux possesseurs, Thomas Weld leur donna pour le vêtement et la nourriture tout ce qtii était permis par la règle. Ce qui les réjouissait surtout dans cet établissement , c'est que leurs terres avaient api^àrtenu autrefois à une abbaye de CSteaux fondée par saint Bernard , et détruite par Henri VIIL La Trappe de Lulworth était donc une première réparation des violences de la réforme, et, à la lettre, la résurrection de l'ordre de
CSteaux en Angleterre. C'est pourquoi dom Jean-Baptiste ne cessait de répéter : A Domino factum est istud. J'espère que Dieu achèvera pour sa gloire l'œuvre que lui seid a pu commencer ; oui , lui seul. Car qui aurait jamais pu fidre un pareil miracle dans un pa]rs où naguère le nom et plus encore l'habit et tout l'extérieur d'un moine était odieux et monstrueux t... Pour moi, je n'en puis presqua croire mes yeux : A Domino factum est istud^ et est mira^ bile in oculis nostris.
L'ardeur infatigable de dom Augustin s'animait par le succès comme par la résistance. La ruine subite de Westmal ne l'avait pas détourné d'une tentative sur l'Angleterre. La fondation si prompte de la Trappe anglaise l'encouragea encore à un projet non moins hardi. Il porta ses vues sur la Hongrie et sur la Russie. Il ne crut pas impossible de faire pénétrer sa réforme dans l'héritage du philosophe Joseph II, et dans l'empire schismatique des czars. Peut-être pensaitil en même temps à se ménager un asile dans ces contrées lointaines, en cas d'invasion de la Suisse par les révolutionnaires français. L'avenir nous prouvera la sagesse d'une telle prévoyance, et l'opportunité d'une entreprise qui pouvait bien paraître téméraire avant le danger. Il obtint une recommandation du prince de Condé pour l'impératrice de Russie Catherine II (6 octobre 1794). Cette pièce renfermait l'éloge des vertus de la Trappe, et les raisons les plus capables de rassurer les souverains sur les intentions des solliciteurs. Déjà le père Urbain, un des religieux venus de France, était parti avec plusieurs compagnons. Les troubles du temps, le refus du passage put seul l'arrêter et le força de rentrer à la Val-Sainte. Mais cet échec fut largement compensé par les faveurs que le Saint-Siège accorda , à ce moment même, aux services, à la constance, à l'intrépidité de ^ Trappistes.
Depuis trois ans, les Trappistes échappés aux embûches II. 7
de 1^ révcdution avaient fondé la Val-Sainta en déj^t de la hain^ des honimeâ, des rigueurs de la nature , et de leur l^pre dénuement, Pe là, se répandant 6ur les autres contrées, tMdi9 que leurs compatriotes abolissaient juaqu w ppm dp h religion, ils remettaient en (lopneur la pratique des conseils évangéliques , ils prêchaient la pénitence aux peur pies i^enaisés de la guerre par les athées, ils régénérai^t ^o^ 4(9 monastique jusque dans le foyer de Vhérésie, Une si glorieuse mission leur assurait une place brillante dansThistorre 4e rj%li&e ; et cependant aucun acte solennel n avait enoore approuvé, sanctionné leurs efforts;» il leur manquait une Piustence ecclésiastique. A qui appartenaient-ils 1 Dans le désastre général de Tordre de Qteaux , de quelle autorité relevait la Trappe nouvelle? quels étaient ses drdta dans rSglise cathoUque 1 Cette incertitude présentait de graves ineonvéniens. L archevêque de Turin, en ouvrant MQntrBrac aux enfans de la Val-Sainte, avait déclaré qu'ils ne faisaient partie d'aucune congrégation, et avait prétendu les soumettre à sa visite et à sa suprématie. Le pape Pie VI, voyant les développemens rapides que le ciel donnait aux sauveurs de Qteaux, jugea qu'il était temps de régulariser leur oondition. Déjà il avait manifesté la volonté d'ériger la Val-Sainte en abbaye ; mais les petites susceptibilités du sénat de Fri^ bourg avaient suspendu l'effet de ses intentions paternelles* Tous les obstacles étant enfin aplanis par un bref du 30 septembre 1794, il chargea son nonce de Luceme de constituer les Trappistes en congrégation , de leur donner un chef unique qui fit le lien de tous les membres, et d'en former pour ainsi dire un nouvel ordre. Le nonce délégua Tévêque de Lausanne (18 novembre), qui délégua à son tour son vicaire-général, pour faire la visite du monastère de la Val-Sainte, et présider à l'élection de l'abbé. L'élection eut lieu le 27 novembre ; tous les suffrages se portèrent sur dom Augustin. Le. noiice, ayaiit reçu les pièces, rendit, le
8 déœmbre le décret qui érigeait la Val-Sainte en abbaye et en chef-lieu de congrégation.
Le décret commence par exalter la merveilleuse protec' tion qui a tiré les Trappistes de tant de dangers pouf les amener en un lieu de paix et de repos. •« Ce n'est pas sans une conduite particulière de la Providence divine , que dans un temps où la nation française, jadis si florissante, jetée horîr de ses voies par les principes et l'impiété des philosophes; déclarait une guerre furieuse au sacerdoce et i l'empire, utr monastère de Qteaux , la congrégation de la Trappe , ait gardé son intégrité , se soit préservé du contact des méchans; et méprisant tous les attraits de la séduction , triomphant de pièges et de périls sans nombre, ait heureusement atteint les frontières de France, et le canton de Fribourg dans les montagnes de la Suisse. Une telle faveur ne semble lui avoi^ été accordée du ciel qu'en récompense de ses mérites particuliers envers l'Eglise. Ce qu'on nous a raconté du long et difficile voyage de ces moines, des peines et des tribulations qu'ils ont supportées, de leur arrivée et de leur réception au milieu des habitans de Fribourg , tout cela tient certaine^ ment du prodige. Ces choses ne pouvaient échapper à la vigilance du souverain Pontife , notre Sainl-Père le pape Pie VI. Sa pastorale sollicitude, sa munificence pour les Français exilés , pour les confesseurs intrépides de la foi catholique, les exemples glorieux de ses prédécesseurs, Pascal, Calixtell, Eugène III, Innocent III, etc., l'ont pressé d'honorer par ses éloges, et d'enrichir de ses faveurs et de ses grâces, cette race choisie, cette digne postérité de saint Bernard. »
En conséquence pour répondre à la confiance de Sa Sainteté, le nonce érige « la Val-Sainte en abbaye de l'ordre et " de la congrégation de la Trappe, avec tous et chacun deà « droits, privilèges, honneurs, grâces et induits dont usent, tf jouissent et profitent les autres abbayes de l'ordre... Il
-<M iOO e^
« déclare valable, confirme et approuve^ comme légitime et - canonique, Télection duT.-R. -P. de Lestranges faite d'une m voix unanime 9 et donne à cet abbé tous les pouvoirs et « toute Tautorité qui lui reviennent par la nature même de m sa charge, conformément aux constitutions très saintes « dudit ordre. » Mais il ne suffisait pas d'assurer l'existence de la Yal-Sainte ; il fallait encore pourvoir au gouvernement de ses colonies, rattacher les filles à la mère par le hen catholique de l'unité. Le nonce ajoute : « Nous voulons que Tau- « torité du nouvel abbé s'exerce non-seulement sur l'abbaye « de la Val-Sainte, mais encore sur toute colonie sortie de ce M monastère et établie dans quelque partie de l'Univers que M ce soit; de telle sorte que l'abbé de la Val-Sainte soit « regardé comme le Père immédiat de ces colonies ou de ces « religieux, et qu'il ait toute la puissance nécessaire pour « les gouverner saintement, et toute celle que les constitu- M tiens de l'ordre accordent aux Pères immédiats. »
L'approbation apostolique eût été imcomplète , si elle eut réglé seulement le gouvernement extérieur, si elle eût gardé le ^ence sur la réforme rigoureuse que les moines de la Val-Sainte s'étaient imposée. Le nonce conclut par ces paroles remarquables: «Enfin, nous ordonnons, en vertu de M la sainte obéissance à tous et chacun des reUgieux du nou* « veau monastère abbatial et à leurs successeurs, qui doivent « entrer dans la même voie , de conserver constamment la « ferveur primitive d'un si saint ordre, de resserrer de plus M en plus les liens de cette charité qui les unit si étroite- « ment aujourd'hui, et de travailler à transmettre à leurs «« descendons, par leurs bons exemples, cette excellente ma- «« nière de vivre. Pour vous, nos très chers fils, à qui il a été M donné par la miséricorde divine d'être les premiers reli- M gieux de cette abbaye , nous vous exhortons paternelle- •• ment enNotre-Seigneur à suivre les avis très salutaires de <• votije Père , de votre ^bbé , qui vous aime si tendrement.
« afin de marcher dignement dans la vocation à laquelle M vous avez été appelés. Efforcez-vous d'assurer votre salut M par une observance exacte de vos constitutions; prenez M garde de vous laisser séduire par les sectateurs insensés « d'un siècle pervers, qui accusent votre institut d'une sé- « vérité excessive, regardent votre manière de vivre comme « une folie, et croient que votre fin sera sans honneur ;' pei*- « sévérez après avoir si bien commencé, jusqu'à ce que , « après les fatigues légères et passagères de cette vie, vous « obteniez le poids étemel de gloire, et méritiez d'être comp- M tés au nombre des enfans de Dieu. »
Le nonce avait reçu des pleins pouvoirs du souveram Pontife, et son décret tirait de là toute la valeur d'une bulle apostolique. Cependant le Saint-Père voulut y ajouter une approbation qui en rendît les dispositions plus authenti^ ques. Après avoir pris connaissance des pièces relatives i la visite de la Val-Sainte, à l'élection du nouvel abbé, et du décret dressé par son ordre, il fit écrire au nonce de Lucerne par le cardinal F.-X. de Zelada, pour ]e féliciter de son exactitude, et de t usage conuenable qu il auait/aU du bref papal. Il voulut en même temps exprimer le grand plaisir que lui avait causé l'unanimité des suffrages avec laquelle le père Augustin de Lestranges avait été élu abbé. « C'est un sujet bien digne , disait en son nom le cardinal, " d'être à la tête d'une communauté religieuse dont l'insti- - tut est si exemplaire. »»
L'autorité apostolique venait de louer l'institut de la Val-Sainte, et de constituer en congrégation tous ceux qui appartenaient à cette réforme. Les religieux, de leur côté, consolidèrent l'ordre qu'ils avaient fondé, en protestant de leur fidélité à la règle , de leur attachement à leur abbé. Des bruits malveillans avaient couru en divers pays sur la réforme de la Val-Sainte; on la représentait comme trop austère : une commisération perfide invitait les pâûtens à
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«e relâcher d'une vertu qui confondait les lâches et les tiëdes* Dom Augustin, surtout, était lobjet de la malignité publique ; on ne lui épargnait pas les imputations de sévérité intolérable, d'imprévoyance et d'hérésie. Un prêtre ^Kwtat répandit plusieurs pamphlets contre lui dans le canfam de Fribourg. Ces accusations prenaient même assez de eonsistance pour attirer l'attention de l'autorité ecclésiastiqubs, et le nonce de Liuceme avait cru devoir demander aux feligieux de la Val-fiainte des explications. Les rdigieux n'hésitèrent pas à démentir par des protestations individuelles les assertions de l'ignorance ou de la haine. Le jour même de l'élection de dom Augustin , ils déposèrent leurs déclarations entre les mains du vicaire-général de Lao^ sanne. Dès que cette démarche fut connue, tous les Trappistes des autres contrées l'imitèrent; les déclarations d'Espagne, de Piémont « d'Angleterre, de Westphalie, l«pondirent à celles de la Val-Sam te. Un si touchant ae* cord , une si parfaite unanimité d'hommes qui n'avaioit pu se covicerter , mérite tout l'intérêt de l'historien et du keteur.
La première déclaration est celle de dom Augustin. Il y £Eât l'éloge de S(m état par l'éloge de ses frères : c'est un acte de charité et d'humihté. » Je préfère mon état, dit-il, à celui du {dus puissant et du plus heureux mon arque ... Bien loin que les austérités me le rendent pénil;^, je n'ai éprouiré de peines quelorsquej'ai voulu les diminuer, et il me semble quesi jeaerivais le Seigneur avec la fidélité que je devrais, je serais le j^tts heureux des mortels. Oui ^rtainement, il ne manque^ rait rien à mon bonheur ; car j'ai l'avantage de vivre avec des frères qui ont tant de charité , qui me donnent quelquefois tant de consolation, que je suis forcé de m' estimer indigne de vivre avec eux, et que je crains que ce bonheur ne soit toute ma récompense , et que le Seigneur, dans sa redouble JDStkef ne mêlasse fiûre mon paradis ici-bas. *'
Plusieurs religieux, à leur tour, fontFéloge de leur étst par reloge de leur abbé. » Depuis que je suis religieux, dit ië frère Colomban^ je suis le plus content et le plus heurem des hommes, et loin de désirer qu'on apportât le moindre adoucissement à notre genre de vie, je souhaiterais, au con^ ^ traire , qu'on en augmentât les austérités et la rigueiur« Rajouterai que ce qui met le comble à ma félicité , c'est le boflk heur inappréciable d'avoir , en notre digne et respectable supérieur, le meilleur et le plus tendre de tous les pères, di trouver toujours en lui une ressoui'ce et un asile assuré; o'mà M, après Dieu, qui fait le bonheur de ma vie, ma jcne et im consolation. »
Presque tous déclarent que rien n'est impossible à lu charité, et que c'est la charité fraternelle qui rend douces el précieuses toutes les austérités de la pénitence nouvellej Bb voici quelques exemples : Qu'il est doux d'habiter ensemble en s*aimant tendrement comme des frères s Ecee quam bù* num et quam jucundum habilate fratres ih ununt. Je le sens Je l'éprouve, voilà pourquoi je ne changerais pas Inoii sort contre celui de qtd que ce soit. . . Si on s'étonnait esicore comment ce petit établissement a pu se former si aisément^ et se conserver toujours dans la même intégrité , en voici l'explication : c'est que la charité y a présidé comme une reine, qu'elle le maintient avec une sainte jalousie, et sait le perfectionner par des soins inconnus à tout autre, et on peut ajouter qu elle seule le saura rendre inébranlable; car, il n'en faut pas douter, c'est cette vertu toute céleste qui adoucit toutes les peines de notre état, et les fait porter avec joie et avec allégresse... Obligé, par l'obéissance, d'entreprendre un long voyage pour une fondation, j'ai été reçu dans une aln baye qui m'a bien mis dans la nécessité de mener une vie plus douce que dans mon monastère : Eh bien, c'est alors que je sentis s'évanouir presque aussitôt cette douce paix , ce solide contentement dont j'avais commencé à jouir ici< Je
priai bien sincèrement le Seigneur d'éloigner de moi ce calice d'amertume. Ce Dieu de bonté exauça mes vœux. Je me vois rendu au milieu de mes chers frères , mille fois plus content de partager leur pauvreté et de souffrir avec eux, que de prendre la plus petite part aux délices du monde. »
Quelques-uns prennent le soin de faire remarquer avec raison que la pénitence de la Val-Sainte n*est point de leur invention , mais qu'elle ne prescrit que les pratiques des saints, et l'observation exacte de la règle de saint Benoît, finfin». tous protestent, en termes analogues, qu'ils ne changeront pas leur état, disent anathème à quiconque voudrait introduire le relâchement parmi eux, et demandent à mourir delamort des justes. Le sentiment commun peut se résumer par ces paroles du frère Michel : <« Je me regarde comme l'homme le plus heureux qu'il y ait dans ce vaste univers, n n'y a pas de roi qui soit si heureux sur son trône que je le suis dans ma pauvreté; point de sensuel plus heureux dans les festins que je le suis dans mes jeûnes, point de paresseux plus heureux dans son oisiveté que je le suis dans les travaux les plus pénibles. Je suis si attaché à mon état que je ne le changerais pas contre la plus grande couronne de l'univers. Je dis plus : quand toute la terre serait couverte de diamans, et les mers remphes d'or, je ne changerais pas ma chère sohtude contre tout cela pour un jour. Je suis, par la grande miséricorde du Seigneur, résolu de répandre jusqu'à la dernière goutte de mon sang pour sa conservation, n
Si maintenant quelqu'un prétendait infirmer ces témoignages , s'il osait avancer que les reUgieux n'étaient pas Ubres, que, fascinés par la présence, par l'exemple, par l'enthousiasme de dom Augustin, ils crurent éprouver intérieurement ce qu'ils déclaraient tout haut , et se trompèrent eux-mêmes par une obéissance aveugle, nous le renverrions aux témoignages absolument pareils des religieux sortis de la Val-Sainte depuis un an, affranchis, par
là de l'influence dominante de leur supérieur, et que le passage au milieu du monde et des tentations avait dâ instruire et éclairer sur la nature de leurs forces. Les déclarations des religieux de Suisse avaient été fEÛtes le 27 novembre 1794; elles furent expédiées immédiatement aux autres maisons, et celles-ci répondirent dans le mois de janvier 1795. Le supérieur de l'établissement d'Espagne, dom Gerasime s'explique avec une netteté qui prévient et détruit toutes les objections : « Ayant appris qu'il y avait « dans le monde des personnes plus charitables qu'éclairées, «qui, touchées d'une fausse commisération, nous plai- « gnaient, et désiraient qu'une autorité supérieure allégeât « le poids de nos austérités, je me suis empressé de mani- « fester au public, et surtout aux princes de l'Eglise, s'ils « daignent m'entendre , mes véritables sentimens sur cet ob- » jet. Et mon témoignage doit avoir d'autant plus de poids, « qu'ayant passé d'un monastère doux et mitigé à celui de « la Trappe, de celui de la Trappe à celui de la Val-Sainte, « de la Val-Sainte à ce royaume d'Espagne, j'ai pu con* « naître par une longue expérience si une vie mitigée est " préférable à l'exacte observance de notre sainte règle. M Et je puis assurer devant Dieu, en présence de qui je suis , « que la joie de mon cœur a touîours augmenté à mesure « que je me suis rapproché de l'observance de notre sainte « règle, et que je bénis tous les jours le Seigneur de ce « qu'il nous a inspiré de reprendre à la Val-Sainte l'exacte M observance de cette règle, selon l'esprit et la pratique M primitive de l'ordre de Qteaux pendant ces heureux temps « où il a donné tant de saints à l'Eglise, et qu'il a édifié « toute la chrétienté par sa régularité. J'atteste donc que, « bien loin de trouver ce genre de vie trop rude et trop péni- « ble, et de désirer qu'on en diminuât quelque chose, je « serais prêt à présent, avec le secours de Dieu, d'entre- <« prendre les plus pénibles travaux, de courir les plus
m grands dangers ^ de répandre une partie de mon sang
• pour me le conserver dans toute son int(^grité... L'Es- » pagne tout entière est témoin de la vérité de ces sentimens. » Combien, en effet, n'avons-nous pas eu à combattre contre
• tant de personnes qui , voyant nos austérités, et ne voyant « pas Fonction de la grâce qui les adoucit, noua offraient M mille moyens de mitiger une vie qui leur paraissait trop
• dure et trop pénible à la nature* Mais nous rejetâmes « tous ces faux prétextes, et rien ne fut capable de nous faire « oublier les consolations que nous avions éprouvées à la ••Val-Sainte.,. »«
Les Trappistes de Mont^Brac, dès le 12 décembre 1794, c'est-à-dird quelques jours après leur installation définitive, avaient adressé une lettre commune i leur très révérend Père, et à leurs très chers frères de la Val -Sainte pour resserrer les liens de l'unité : i La charité qui noua
• anime, disaient-ils, ne peut se concentrer dans nos cœurs; « elle a besoin de se manifester au dehors. Noos venons « donc vous dire et Vous promettre que nous ne ftfrons ja* « mais avec vous , nous et nos successeurs , qu'un même « esprit et un seul corps, par l'observation de la même rè- ** gle et des mêmes pratiques. Nous vous déclarons à vous,
• en particulier, mon révérend Père, que nous vous regar- « dons comme notre vrai et légitime supérieur, ainsi que « tous vos légitimes successeurs, pourvu qu'ils marchent
• constamment dans les sentiers de la régularité ; que s'ils
• s'en écartaient, nous ne croyons pas que notre protesta- « tien d'obéissance nous oUigeât à nous soumettre aux •'mêmes relâchemens. Mais , excepté un pareil cas , que la •• miséricorde du Seigneur voudra bien éloigner pour tou- •• jours, nous voulons être éternellement unis et soumis au •• monastère qui nous a portés dans ses flancs, unis à tous •( ceux qui sont sortis et sortiront de sa fécondité. Nous ne « veuloBB iisire qu'une seole £EUDille avec (outM les bria-
« ches de cette racine-mëre, et surtout nous voulons tott« « jours puiser le suc de la régularité dans les entrailleit « même de cette tendre mère ; nous regarderons comme « nos ennemis ceux qui prétendraient jamais la puiser ail*' •• leurs, ou qui croiraient pouvoir la tirer de leur propre " fonds. **
Quand il lut question de faire connaître à TEglise et m monde ce qu'ils pensaient de leur réforme et de son premier auteur, les Trappistes de Mont'Brac n'hésitèrent pas plu» que leurs frères de la Val*Sainte et de l'Espagne. Ce qu'ili affirment de leur contentement, de leur désir de per8éTé-> rance, ressemble, par la forme, par les expressions même, à ce que nous avons déjà rapporté. Us veulent» eux aussi ^ mourir tous de la mort des justes, et s'appliquent la parole de l'Ecriture : Us ont semé dans les larmes^ ils recueilleorant dans la joie. Ce qu'ils affirment de dom Augustin répond catégoriquement aux attaques dont il était assailli. Dom François de Sales disait : « Si l'on a calomnié noire supé*. rieur, qui est à la tête de cette sainte réforme» je confesse et je déclare que la calomnie ne peut venir que de la bouche des méchans et des ignorans. Je proteste que mon plus grand regret est de ne plus vivre auprès de lui, et que, daz» cette cruelle séparation, je me rapprocherai de lui le plue que je pourrai en me rapprochant de sa manière de gou-» vemement. » La déclaration de dom Dorothée était plus ex^ pUcite ; et quoique dom Augustin n'en ait publié qu'une partie, afin de supprimer son propre éloge , nous voyons, dans ce qui nous en reste , qu'elle réfutait des assertion» vagues par des faits positifs. Le frère Dorothée attestait qu'aucune observance n'avait été introduite dans la réforme de la Val-Sainte que d après les sollicitations et le consentement libre et unanime de tous les frères. Il représentait dom Augustin laissant les religieux essayer leurs forces , et retranchant ensuite de lui-même certaines {uratiquee péni*
blés, quoiqu'elles eussent pour elles Tautorité de saint Benoît.
Les déclarations des Trappistes d'Angleterre offrent la même unanimité ; mais comme elles ne contiennent rien qu'on ne trouve dans les précédentes, nous croyons moins utile de nous y arrêter que sur celles qui vinrent des fondateurs de Westmal, réfugiés à Marienfeld. Certes, personne n'avait mieux éprouvé que ces fugitife toutes les austérités de la règle ; personne donc ne pouvait rendre \m témoignage plus généreux et plus digne de foi. A la pénitence régulière étaient venues se joindre pour eux les douleurs de la persécution ; aux privations monastiques , les fatigues d'une fuite précipitée et les embarras de la misère; aux résistances ordinaires de la nature, la difficulté extérieure de remplir leurs obligations au milieu des villes ou des communautés moins sévères. Ils pouvaient croire leurs forces épuisées après tant de travaux , et s'ils eussent alors douté de leur persévérance, et demandé quelque soulagement, qui de nous, chrétiens du monde, aurait le courage de les en blâmer? Cependant pas un seul ne faillit, pas même les novices, entre lesquels le frère Etiemie (l'abbé Malmy) se distingua par un ardent désir de soutenir la cause de Dieu, et s'attacha à démontrer qu'il fallait un genre de vie pareil pour combattre l'impiété et la réduire au silence ; que rien n'était plus propre à faire cesser les sarcasmes dont la religion et l'état monastique étaient le but depuis bien des années. Mais la déclaration la plus précise, la plus éloquente, fut rédigée par ce frère Eugène dont nous avons déjà relevé la charité héroïque ; la voici : « Tout religieux doit jouir d'une solide paix intérieure, et rien ne peut contribuer davantage à la lui faire acquérir , que la consolation de voir qu'il est évidemment dans l'ordre de Dieu, qu'il marche dans la véritable voie que lui ont tracée les saints, ses pères et ses inatituteors, et que la congrégation dont il est
membre lui fournit tous les moyens possibles de pratiquer en esprit et en vérité la règle qu'il a jurée d'observer aux pieds des autels , et sur laquelle, après TEvangile, il doit être examiné au jour du jugement. Pour moi, qui ai pro* fessé la règle de saint Benoît, ce qui me console et me tranquillise au milieu de mes misères de toute espèce, c'est que je suis assuré [que dans aucune autre congrégation que ot soit, je n'aurais jamais l'avantage de pouvoir remplir mon vœu avec plus d'exactitude que dans celle où j'ai le bon* heur d'être. Quoique je ne réponde pas comme je devrais à l'excellence de ma profession^ je promets , avec le secoure de la grâce^ de travailler à m'en rendre plus digne à l'avenir, par ma fidélité à observer jusqu'à mon dernier soupir, en leur intégrité, les réglemens et constitutions de notre réforme, qui ne contiennent rien que des pratiques instituées par nos pères, ou conformes à leur esprit ; et tant qu'il me restera une goutte de sang dans les veines, je m'opposerai comme un mur d'airain à ce que qui que ce soit y introduise le moindre relâchement, n'en déplaise à ceux qui prétendent que notre genre de vie est insupportable , et que nous gémissons sous le poids du joug. Qu'ils sachent donc, les in-^ sensés, qui estiment notre vie une sottise, qu'ils sachent ce que je déclare ici (et je le ferais à la face du monde entier, non pas que je me soucie de son jugement, que je dois mépriser, mais pour la gloire de Dieu , l'honneur de notre saint état, et pour rendre hommage à la vérité); qu'ils sachent que je goûte tant de douceur et de consolation à porter ce joug, que le bonheur dont je jouis dès maintenant est tel que je ne crois pas qu'il y eût aucune condition humaine comparable en véritable fëhcité à la mienne , si Dieu me faisait la grâce d'y être aussi fidèle que je le désirerais. Je répondrai hardiment à ces ennemis de la croix de Jésus- Christ, qui osent arrêter les pénitens dans leur course, et par là priver le ciel de la joie qu'y cause la pénitence du
pécheur, celui-ci du fruit et de la consolation qu'elle hri procure , et l'Eglise, de Védification qu'elle en peut retirer; je leur répondrai que les mouvemens qu'ils se donnent pour nous faire diminuer nos austérités, toutes modérées qu'elles sont, que leur fausse compassion ne sert qu'à porter la douleur et la tristesse dans le séjour de la consolation et de la joie , et qu'en vain ils attribueront à ces austérités des excès, des extrémités qu elles n'ont pas; qu'au reste, quoi que nous puissions faire, nous ne faisons jamais que des images fort imparfaites de tant de saints pénitens et de solitaires, qui sont nos pères, auxquels nous avons succédé, et que nous devrions imiter. Heu! quid est dUq nosira, si sanctis fuerit comparata! n
L'autorité apostolique de Pie VI avait fondé la congrégation de la Val-Sainte ; l'uniformité de sentimens de tous les religieux en rattachait étroitement les branches dispersées à la tige commune. Pour en assurer la durée par l'uniformité des pratiques , dom Augustin publia les réglemens auxquels chacun venait de jurer une fidélité nouvelle, et qui, continuellement revus et retouchés depuis plus de trois ans, portaient avec eux l'autorité d'une loi librement consentie et le sceau de l'expérience. C'était la constitution universelle du nouvel ordre, qui obligeait dans le présent et dans l'avenir, et ceux qui l'avaient faite, et leurs successeurs. Il y joignit des prescriptions particulières qui avaient pour but de maintenir l'union entre tous les membres delà réforme, l'union entre tous les supérieurs : c'est la carte de charité du nouveau CSteaux : « C'est la charité qui nous a rassemblés, ditil , c'est elle aussi qui nous a séparés, puisque ce n'est que le désir ardent de contribuer au salut des âmes qui nous a fait consentir au départ de nos frères pour de nouveaux étabhssemens. Les montagnes qui nous entourent sont des témoins qui peuvent encore attester avec combien de larmes et de gémissemensnous leur avons dit adieu. Mais comme
cette charité n'est point changée, comme notre unique deiaein est qu'elle ne change jamais, c'est cette même charité qui nous a inspiré les réglemens présens à l'exem* pie de nos pères , afin que tout le corps ne soit qu'union et charité. 9
£n conséquence , le sacré cœur de Jésus étant le prin* dpe de la plus pure charité , l'association du sacré coeur^ établie à la Val -Sainte, sera commune à tous les mo* nastëres, c'est4rdire qu'il n*y aura qu'une association pour tous...
Une fois par an , chaque maison écrira à la Val-Sainte pour lui faire part de Tétat où elle se trouve, des grâces qu elle aura pu recevoir, et généralement de tout ce qu« aura pu l'cdifier. L'abbé de la Val-Sainte répondra par une communication pareille , et, de plus, transmettra à chaque maison un abrégé de ce qu'il aura appris de toutes les autres. Ainsi tout sera en commun d'une extrémité de la congrégation à l'autre, les exemples de vertu , les peines et les joies. Ces inconnus , qui ne doivent se voir qu'au ciel , ne seront pas isolés sur la terre : ils s'instruiront, ils s'encourageront de loin , ils ressentiront les mêmes biens et les mêmes maux , ils se porteront mutuellement secours. L'Espagne se réjouira des succès de l'Angleterre , le Piémont profilera des leçons de la Westphalie. La Val-Sainte donnera tout à tous, comme une mère vigilante, et tous rendront à la Val-Sainte ce qu'ils en auront reçu , comme des fils reconnaissans et empressés : Congregavlt nos in nniun Christi amor.
L'union entre les supérieurs est réglée par dom Augustin de la même manière que par saint Etienne , et dans les mêmes termes. Il commence par dire aux abbés ou supérieurs présons et futurs de sa réforme, qu'il ne veut que leur iuno. Il désirerait pouvoir servir tous les enfans de TEglise; il est dune bien éloigné de vouloir être à charge à ses
propres enfan3(l). Il se réserve seulement , poorramonr qu'il leur porte, le soin de leurs âmes , afin que s*ils venaient i oublier ce qu'ils ont promis à Dieu, et s* écarter de Tobservance de la sainte règle, il pût, par sa soUicitude» les fEÛre rentrer dans la voie de la régularité (2j. Il leur ordonne d'observer en tout la règle comme elle est observée dans le nouveau monastère de la Yal-Sainte (3 ). Il leur défend de chercher des interprétations pour donner à la sainte règle un autre sens , et leur enjoint de l'entendre et de la pratiquer comme l'ont entendue et pratiquée les premiers pères fondateurs de CSteaux, comme l'ont interprétée , dans les derniers temps 9 les premiers religieux du nouveau monastère de la Val-Sainte , comme il l'entend et veut de tout son cœur la pratiquer (4).
La carte de charité de Citeaux charge le père immédiat de faire la visite de ses fiUations. Ce droit , cette obligation, revenaient à l'abbé de la Val-Sainte. Mais plusieurs causes, l'éloignement , la dépense , la difficulté des communications, ne permettaient pas des visites annuelles. Pour y suppléer , dom Augustin établit qu'il se ferait chaque année, dans toute la réforme , une visite par lettres. »« Au temps de Pâques , chaque religieux de chaque maison écrirait au père immédiat pour lui faire connaître les besoins de son âme ,
(l) Nihil quod cos gravet, nihil quod eorum subataniiam minuat erga eos agerc disposuimus.
(3) Curam tamen animarum illorum, gratia caritatis, retinere vo- Innius, ut si quando a proposito et observantia sanctce regulce, quod abait, declinare tentaverint, per nostram sollicitudinem ad rectitudinem viœ redire possint.
(3) Nunc ergo volumus illisque pra?cipimus, ut regulam beati Benedicti per omnia observant sicut in novo monasterio observatur.
(4) Non alium inducant 8cn$?um in lectionera sanctœ regulœ; sed sicut aotccessores nostri Sancti Patres, monaclii videlicct novi monasterii, inlellexcruntet tenuerunt, et nos hodie intelligimus et tenemus, ila et isti intelligant et tenoant.
( Caria de charité dâ saint Etienne, préface et cbap. 1**^.)
leB besoins de ses frères , Tétat de lacommonatité, les abus introduits , les moyens d'y remédier : le sapérieor de chaque maison écrira de son côté avec la même franchise et le même abandon; et le père immédiat, après avoir pris le temps de lire f de comparer, de consulter, adressera à chaque com-î munauté une réponse qui réglera les points en question , et qui aura toute la force d'une carte de visite. » On choisissaîl le temps de Pâques de préférence à tout autre , parce que c'est par excellence le temps de la ferveur. Après les exercices d'une neuvaine pour la régularité , d'une retraite , du carême , chacun devait avoir plus de vigilance , plus de zèle pour le bien commun et pour son propre salut; plus d'empressement à chercher les moyens de persévérance , à rec^ voir les conseils et même les réprimandes. C'était aussi le temps le plus favorable aux voyages ; et s'il arrivait que l'état d'un monastère exigeât la présence du père immédiat» il lui serait plus facile de se déplacer au commencement de Tété que dans toute autre saison.
Saint Basile , dans ses Ascétiques , recommande aux supérieurs des dififérens monastères de s'assembler à certaines époques, pour régler entre eux ce qui regarde le bien commun , pour exposer les rencontres difficiles où ils ont pu se trouver et la conduite qu'ils y ont tenue; parla les fautes sont corrigées et prévenues pour l'avenir , et l'œuvre de Dieu s'appuie sur de plus solides fondemens. La lecture de ces paroles avait autrefois inspiré à saint Etienne la première pensée du chapitre général de Citeaux. Ce souvenir ne fut pas perdu pour dom Augustin , cet intrépide imitateur des coutumes antiques ; mais les mêmes raisons qui s'opposaient aux visites annuelles , s'opposaient à la convocation d'un chapitre. On y substitua une correspondance annuelle, dont l'utilité ne saurait être contestée: « Les supérieurs particuliers s'écriront mutuellement une fois chaque année , après qu'ils auront fini la neuvaine pour la régularité. Us se feront II. 8
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parties tms aux autres de kum sUôcës et de leurs tniT«<ies» 4e leurs eonsolations et de I«ur8 peines » de oe que V^fé^ rienoe aura pu leur apprendre dans la conduite de leurs re^ ligieux et de leurs monastères , et d'autres choses sembla* blesi •* Ainâ se maintiendra^, par runiformiié de goureme* mentt Tunion fondée par Tuniformité des pratiques, et le nême esprit dirigera par toute la terre les disuipleB de la mdme règle et les enfans de la même famille.
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CHAPïm Vf.
Siiit« do préoédcaC. — < AfliMiDiticineiit dei TrappcÉ de llq«l-4|r«« «| d|# Liilwerih. — Fondation définitive de la Trappe de Saiole-Suzanne en B4p8gfie. — Pondatkm de Darfdd m Weftpfailie.
L'ordre de la Trappe recevût une ncmtidla TÎe de cette organisation ; nn redoublement d'aetivilé lai préparait de beaux déYeloppemens ; les fondations déjà cominenoées h'm* chevèrent et s'affermirent sons Tinflaence d'une diraotioil régulière et d une autorité constituée. Complétons rapid»» ment leur histoire.
Mont-Brac, fondé le premiefi quoique oommencéleder' nier, avait d'abord porté le nom de Notre-Dame du bon Plaisir de Dieu; mais, sur les observations de la princesse de Piémont, on le nomma Notre-Dame des Miséricordes, Buon Piacere, en italien , ne présentant pas une idée asseï religieuse. Favorisé par le roi de Sardaigne, encouragé par de nobles promesses , Mont-Brao n'aurait pas eu le caractère d'une œuvre de Dieu s'il n'avait point éprouvé de contradictions. Ce signe chrétien ne lui fut point refusé. La guerre menaçait toujours du côté de la France, l'État s obérait; outre les impôts ordinaires, le gouvernement était forcé de recourir à des emprunts exorbitans ; les secours promis aux Trappistes lui paraissaient donc bien lourds , et les engage* mens de la patente royale ne furent pas tenus. Ëii même temps les malfaiteurs se répandaient audacieusement dans le pays, et le monastère i sans clôture, semUait lear être
ouvert. Le brigandage était si effréné, que le juge de Barge donna la permission de tirer sur les coupables, et d'en faite justice à coups de fusil, sans autre forme de pfocès. Le frère portier en vit passer un qui, après un meurtre, s*en allait en sifflant et en chantant ; un autre vint demander des remèdes après avoir commis trois assassinats ; on ne connut ses crimes qu'après lui avoir fait Taumône. Les brigands tenaient leurs assemblées dans les forêts voisines, et dé là envoyaient des émissaires dans les maisons pour rédamer impérieusement , avec menace d'une vengeance impitoyable , ce qui était à leur convenance. Un pauvre homme, intimidé par leur ascendant , se présenta un jour a Mont- Brac , demandant en leur nom de quoi acheter une boîte de tabac: c'est une afiaire de trente sous, lui avaient dit ceux qui l'envoyaient, voulant moins, dans cette occasion, faire du butin que rappeler aux habitans de la contrée leur dépendance. Dom François de Sales comprit qu'il ne fallait pas les braver; il donna 3 francs et une lettre, où il s'excusait de ne pouvoir faire davantage sur la pauvreté de son monastère , et semblait imputer au besoin la violence qui s'adressait à lui. Cette leçon charitable réussit complètement. Les brigands y chez qui la foi n'était pas morte, s'adoucirent en présence de tant de simplicité , proclamèrent les Trappistes des âmes saintes et cessèrent de les inquiéter. Mais le défaut des subsides promis ralentissait les travaux; la stérilité d'une pcu'tie des terres , qui résistaient à la culture^ réduisait la communauté à ne vivre que de riz et de châtaignes , le bas prix de ces denrées dédommageant de la monotonie. Toutefois nul ne trouvait cette vie trop rude, et la satisfaction qu'ils laissaient voir attirait de nombreux imitateurs de toute condition : « J'attends , écrivait dom François de Sales à dom Augustin , des Capucins, des Augustins , des Bernardins , des Carmes. J'ai parmi les novices un notaire dont la \ocation est à toute épreuve, un cha-
noine de la Tarantaise et un autre du Piémont que je vêtir rai demain ; un avocat arrive bientôt : ainsi je n'ai plus à craindre de procès... Nous attendons un Capucin, prédios* teur fameux, qui avait d*abord été Cistercien, qui a Iniwé saint Bernard pour se faire en&nt de saint François; il désire ardemment retourner à son premier père, qu'il n'avait quitté que parce que ses oiiiEms étaient trop dégénérés. Denx frères de Sainte-Thérèse doivent venir aussi au premier moiment. J'ai vêtu dernièrement un frère Augustin chaussé; qui est le modèle de nos frères convers , et un Augustin dé^ chaussé, prêtre, dont le caractère vous conviendrait bien (juin 1795). » Mont-Brac devenait donc, en Italie, ce que la Trappe avait été en France, le refuge des amis de la régularité, et le modèle de la véritable vie monastique* Bieii^ tôt un autre établissement fut fondé à Sordevolo, dans k diocèsede Biella; et, au milieu de l'année 1796, le Fié* mont possédait deux monastères de Trappistes.
Lulworth , poste avancé de la pénitence et de l'humilité sur la terre de l'orgueil et de l'hérésie, prospéra contre toutes les craintes et toutes les prévisions humaines. Beau-r coup de catholiques avaient redouté d'abord pour les Trap« pistes la haine des protestans ; après avoir désiré de retenir au milieu d'eux les envoyés de la Val-Sainte, ils avaient appris avec inquiétude le projet d'un établissement durable.. S'ils tenaient à honneur de donner l'hospitalité aux confesseurs de la foi , ils croyaient ce bienfait personnel , et ne songeaient nullement à susciter à leurs hôtes des successeurs pour l'avenir. Leur défiance allait si loin qu'ils attendaient un soulèvement populaire et un massacre , et se tenaient prêts à défendre leurs co-religionnaires. Pendant une des premières nuits qui suivirent l'arrivée à Lulworth , le son de la clochette annonçant l'office fut emporté par le vent jusqu'aux oreilles de quelques catholiques; ceux-ci le prirent pour une alerte; ils crurent que les protestans alta«
qmient les religieux, et accoarurent pour prêter tnain-forte aux opprimés. Terreurs vaines et superflues ! La Proviéence avait décidé qu'il y aurait une Trappe en Angleterre ; aUe y avait disposé les esprits. Une nouveauté si étrange ii4ii^)ira aux protestans qu'une vive curiosité ; bientôt la curiosité dissipant l'ignorance produisit le respect et la tdérance. Dès que les Trappistes commencèrent leurs travaux, les hommes du voisinage vinrent les contempler, et restérsnt stupéfaits d'un spectacle inattendu ; ils commencèrent à se dire : p Ces gen&-là sont véritablement des moines ; il M n'est donc pas vrai que les moines soient des ûdnéans » « des hommes de bonne chère, uniquement &its pour boirei « manger, dormir et ruiner le pauvre, n Ss toimiaient autour de ces travailleurs sans oser leur parier, parce qu'ils ks voyaient très exacts à garder le silice. Us restaient des heures entières à les regarder, même dans les mauvais temps y sous les coups de vent de hi mer. Us les saluaient dans toutes les rencontres, malgré l'usage contraire des Anglais. Us voulaient aussi les voir à l'intérieur de leur petite maison, suivre leurs exercices, entendre leurs chanta ; quelques-uns escaladaient les murs pour assister de plus près au chant du Salt^e Regina. Les récits du peuple ne tardèrent pas à exciter l'empressement des grands ; les lords, les kninistres même^ des membres du parlement venaient à cheval contempler du haut de la colline ces étrangers déjà fameux : on accourait de Londres , malgré une distance de quarante lieues ; car rien ne coûte à un Anglais dès qu'il s'agit de satisfaire sa curiosité : •• Me voilà beaodoup plus connu , disait dom Jean-^Baptiste , par ma pnn frasioa de reUgieux de la Trappe, que si je fiisse resté dans la monde où probablement je ne ferais pas grande sensatioR. ** L'effet moral de ces visites était certain ; la vue de religieux recueillis, résignés, infatigables, touchait profondéaient les aatboliquea et les hérétiques ; le silence béné-
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dictin avait plni da pouvoirs mr leinv eiprita qae lea prM^ catiom; les premiera se reprochaîcnt leur ^édeur, Imir timidité ; les seconds se surprenaient à douter que les pra»ttqnes de TEglise romaine fussent d'invention diaboKqasi, L'évêque catholique dont Lolworth relevait ayant daigné &ire à la petite communauté sa visite pastorale, fut reçfc avec tous les honneurs que presorit le rituel de CUeauk. flî sa présence réjouit les religieuK» leur vertu Tédifla et le eo»sota singulièrement. Il reconnut que leur entreprise pouvait contribuer à la gldrs de Dieu et aq salut des fimes, et kp exhorta à persévérer dans reqprit de leur vocation, ponraasurer ce résultat de leurs travaux; cette entrevue fit dl^ mime un-très grand bien; les marques extérieures de soumission et de respect que les Tnqppistes donnèrent à leur évèque inspirèrent anx hôtes qui en fiinmt les témoins use hante idée du caractère épisoopal beauooiqp trcqp déprisé tt méconnu jusqu'alors.
Dom Jean^Baptiste avait cru prudent de ne pas admettre immédiatement tous eeux qui se jurésentaient pour le noviciat; il s'était borné à deux* Ifais le besmn d'un plus grand nombre de bras s'étant fait sentir, il sollicita dom Augustin de lui envoyer quelques religieux. L'abbé y coivsentit ; il choisit pour cette mission tnHs des réfugiés de Westmal, entre lesquels dom Arsène. Us se mirent en route au mois de mars 1796. On ne pouvait plus passer par la Belgique ni par la Hollande, dont Pichegru venait de faille la conquête : il fallut se diriger sur Brème. La moltitude des soldats et des émigrés encombrant toutes les maisons, il était souvent difficile de trouver où passer la nuit ; le grand nombre de misères , résultat inévitable de tant de catastrophes , épuisant la (Parité , semblait endurcir les cœurs. Ce fut à grand'peine que les Bénédictins d'Ibourg reçurent nos voyageurs, et que les Capucins d'OsnalHiick leur permirent de coucher dans un réfectoire humide. Un
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bienfaiteur plus généreux leur rendit un grand service en payant leurs places pour Brème dans un charriot public, mais ce charriot ne s'arrêtant pas la nuit, et marchant avec lalenkur allemande, ils passèrent trois nuits en plein air, sans ^Douverture , sous une atmosphère rigoureuse. Arrivés à Brème le samedi saint , ils se présentèrent en plusieurs endroits, et personne ne voulut ou ne put les recevoir ; il n y avait pas de place pour eux dans les hôtelleries ou dans les siaisons particulières, pas même chez le pasteur catholique ^ur qui ils avaient cependant ime recommandation de la princesse Galitzin ; ils allèrent prendre leur repas dans \me étable qui se trouvait ouverte. Le Seigneur Jésus, qui voulait bien leur donner avec lui cette heureuse ressemblance, •ne les abandonna pas. II les réconi^nsa de leur fidélité en leur ouvrant un refuge et bientôt la route de rAngletenre. Leur arrivée à Lulworth y répandit la joie, et redoubla la ferveur. Dom Arsène , naguère supérieur, loin d'éprouver aucune peine à redevenir simple religieux, se félicitait de sa nouvelle condition plus conforme à ses goûts. Nous avons sous les yeux le témoignage qu'il rendait de dom Jean- Baptiste : M Je l'aime de tout mon cœur, j'ai beauc^mp de confiance en lui. Je me considère comme un novice qui ne fiut que commencer, et je vois entre lui et moi une très grande différence. Il a toutes les qualités d*un bon supérieur, il entretient une grande ferveur dans son mcmastère par ses paroles et surtout par son exemple ; il nous surpasse tous en tout. «• De son côté, dom Jean-Baptiste exaltait le mérite de ses frères : « La paix, le contentement, l'amitié, la charité régnent parmi nous ; notre petite solitude est devenue un petit paradis. Chacun se porte à son devoir de bon cœur, et avec joie et amour ; il n'y a pas un de mes frères qui ne soit pour moi un motif de confusion par sa ferveur ; c'est une prédication continuelle dont je devrais profiter et dont je ne profite pas assez. »
En même temps le nombre des postelans augmentait , «t dom Jean-Baptiste s'enhardissait à les reœvoir. Parmi eux nous devons citer un prêtre français, Tabbé Saulnier de Beauregard, docteur de Sorbonne, ancien chanoine de Sens, et conseiller- clerc au parlement de Paris. Beaucoup d*eq>ril, beaucoup de savoir, un talent de parole fort remarquable dès l'adolescence lui avaient valu, comme jadis à Tabbéde Rancé , cette accumulation d'honneurs prématurés. La révolution l'obligea de quitter la France ; il se réfugia d*abord à Bruxelles où il se chargea d'une éducation; obligé de finr de nouveau devant la conquête^ il recula jusqu'à Londres avec la famille de son élève. Il y brilla, par ses qualités émînentes, dans les sociétés de Français qui comme lui stationnaient loin de la patrie , en attendant des jours meilleurs. Les évêques proscrits mettaient en lui de belles espérances pour le rétablissement de la religion lorsque le temps de la colère de Dieu serait passé. Il y avait dans cette estime publique de quoi tenter un homme encore jeune, et l'attacher à im monde qui le traitait si bien ; le désir naturel d'y répondre et le prétexte du service de Dieu pouvait lui dissimuler à lui-même les complaisances de l'amour-propre. L'abbé Saulnier ne donna point dans le piège. Dès qu'il eut appris l'établissement des Trappistes à Lulworth, il se sentit pressé de les rejoindre : la pauvreté, le silence, le travail des mains, l'obéissance, l'obscurité, lui parurent plus dignes de son amour que la réputation d'homme spirituel, ou de prédicateur éloquent, que l'importance et l'éclat de docteur ou de prélat. Ce fut au mois de juin 1795 qu'il accourut à Lulworth ; il y fut admis sous le nom de frère Antoine; on ne prévoyait pas encore son brillant avenir; on ne savait pas qu'il donnerait un jour à cette maison naissante im développement et une renommée extraordinaires , et que la transportant en France il contribuerait merveilleusement pour sa part à faire reconnaître par les indiffé-
fens suK-rmâmes rutilité sociale des meines travaillears. Graœ à l'anigmentation des ouvriers et à la générosité du fondateur, le monastère s'élevait et représentait déjà la l^ppe en petit. Au mois d'août 1795 les murailles et la oba^pente étaient achevées. Thomas Weld ne reculait de- <rant aucune dépense : « J'aimerais mieux perdre, disait-il, les trois quarts de mon bien que mes bons pères Trappistes, n L'établisseipent n'était plus un mystère à Londres, tout le monde en parlait. « J'aimerais mieux, écrivait dom Jeen^Baptiste, qu'on en parlât moins; je crains toujours ies ruses de l'ennemi. ** H avait raison en apparence. A un oommencemmitsifiicile succédèrent de rudesdiffioultés. Dieu, qprès avoir donné à son s^^teur des marques si viables de sa protection, voulut éprouver sa foi, et sembla retirer la main qui avait jusque-là contenu la haine de l'hérésie. Le «gnal des attaques vint du parlement. Un magistrat dénonça dans cette assemblée l'audace des moines étrangère «t la négligence du gouvernement anglais. Il s'écria que la liberté religieuse allait périr puisqu'on laissait reparaître les anciennes écoles d'esclavage. Singulière obstination du mensonge ! Voilà trois caits ans qu'ils invoquent la liberté pour en refuser Texercioe, et qu'ils exterminent en criant : tolérance. Ce discours produisit peu d'impression sur le roi et sur les chambres , mais le signal était donné. Satires , poèmes, articles de gazettes firent explosion contre les Trappistes. Sarcasmes, éloges même, tout parut bon pour les détruire. On leur supposait une existence imaginaire, fabuleuse, monstrueuse, contraire à la nature humaine. On leiur attribuait la conversion de tous leurs voisins à la rdigion catholique. Ici encore la violence de l'attaque la discrédita. Les hommes de bien, les citoyens paisibles refusèrent de s'associer à une guerre sans courage contre des réfugiés sans défense. Alors la rage recourut à la populace. On répandit par milliei», dans les mes de Londras, des MUeto,
des pamphlets à ïnsùge de la multitude qui ne Usait paa bs gazettes. On trouva des agens qui vinrent insulter les relir gieux jusque sur leurs terres, les menacer du bâton ou des pierres. Heureusement ces bons frères ne savaient pas Tanglais ; ils n'entendaient pas les injures qu'on leur prodiguait, et comme leur supérieur ne leur avait rien appris des mauvais desseins de leurs ennemis, rapproche, les cris, les gestes même des suppôts de Thérésie ne leur inspiraient aucune inquiétude. Us saluaient modestement ceux qoi croyaient leur avoir témoigné une grande haine , et ik les désarmaient par un signe d'afialHlité. Un jour pendant Ife travail , ils furent assaillis par une troupe de soixante fem^ mes ; ils ne levèrent pas même les yeux et continuèrent à travailler. Ces furies, exaspérées de ce calme incomprér hensible» se mirent à rôder autour d'eux , en criant « en jetant des moqueries , des injures» des inenaces, puis an bout d'une demi-heure, voyant quelles se fatiguaient en vain, elles cessèrent d elles-mêmes des clameurs inutikl et se dispersèrent. Ces menées durèr^t plusieurs mois» «t prirent un caractère sssez grave pour inquiéter Thomas Weld. Il était d'ailleurs compris dans la même haine que ses protégés ; lui, sa famille et tous ses biens étaient dési* gnés à la vindicte populaire^ Quelquefois il sentit son co^'• rage faiblir, et eut besoin de venir chercher, auprès dedom Jean-Baptibte, des consolations et des encouragemras. Enfin on tenta un dernier coup, le plus dangereux, et qui semblait en même temps le plus facile à porter. On tenta d'animer le zèle de Tévêque anglican de Bath, dans le territoire duqud Lulworth est situé. En Angleterre, les évêques de l'Eglise établieétaient juges souverains, chacun dans son diocèse, de toutes les affaires religieuses. A cette époque surtout, avant l'émancipation, les catholiques ne pouvaient rien faire qui concernât leur religion que sous le bon plaisir d'un prâat anglican ; le parlement lui-même ne décidait aucmie
tiëre religieuse que conformément aux avis de la chambre ëpiscopale qui est comme une annexe de la chambre des lords. Si donc Tévêque auquel recouraient les ennemis de la Trappe eût prononcé contre elle, tout était perdu sans ressource. Mais Dieu attendaitlà toute cette agitation; il lui plaisait de faire rebâtir son temple par les mains des infidèles. Le prélat anglican, informé par Thomas Weld des projets des Trappistes, au moment même où d'un autre coté on le sollicitait d'agir contre eux, préféra les catholiques à ses oo-religionnaires ; il prit les persécutés sous son patronage. D n'exigea que trois conditions : V que les Trappistes ne prêcheraient jamais publiquement ; 2° qu'ils ne paraîtraient jamais en pubUc sans revêtir un sac de toile par dessus leur habit reUgieux; 3** qu'ils raseraient leur barbe tous les huit jours. On est tenté de sourire à de pareils détails. On y reconnaît ces préjugés d'étiquette dont l'Angleterre est esclave; la grande nation, comme elle s'appelle, a peur d'une barbe longue. C'était aussi une gêne et une humiliation que ce sac de toile par dessus l'habit religieux ; les mouvemens en étaient moins libres pour le travail, et la bizarrerie d'un pareil accoutrement ne convenait guère à la gravité extérieure du moine. Néanmoins il était sage de passer à l'hérésie quelques petitesses pour les avantages réels qu'elle accordait. Dom Jean-Baptiste accepta le sac de toile pour obtenir le droit de dté, il consentit à couper sa barbe tous les huit jours pour avoir la liberté de réparer les impiétés de Henri VIQ. Quant à la défense de prêcher, elle ne lui imî>osait rien qui ne fut dans l'esprit de la règle, et pour mieux rassurer encore ceux qui redoutaient l'influence de sa parole, il protesta de son incapacité en ce genre et de celle de ses frères. L'évêque, très satisfait, ne tarda pas à leur donner une preuve plus explicite et plus utile de sa bonne volonté. Après une séance du parlement, il rassembla ses confrères dans leur chambre de concile ; là il leur fit wa-
naître l'établissement des Trappistes, leur genre de vie, les rapports qu il avait entretenus avec eux, et enfin la persé-^ cution dont ils étaient l'objet depuis six mois ; il les pria de prononcer eux-mêmes sur le sort de ces étrangers* Après quelques momens de silence, les prélats déclarèrent qu'ib n'étaient pour rien dans ces menaces, dans ces écrits, et que loin de les approuver ils allaient réprimer ces langues inta« lérantes. Tout ce qu'ils exigeaient, c'étaient les trois conditions rapportées plus haut; à ce prix, ils prenaient la Trappe sous leur protection. Ils voulurent même témoigner hautement l'estime que leur inspirait la vie religieuse, au risque de se condamner eux-mêmes et de réprouver leur origine. Ils firent écrire au fondateur de Lulworth, au généreux Thomas Weld, pour le féUciter d'une œuvre si belle et si méritoire : ce sont leurs propres termes. Pauvres hérér tiques I Cet hommage rendu à la vérité n'a peut-être pas été perdu pour l'Angleterre. Qui sait s'il ne faut pas mettre cette déclaration au nombre des actes méritoires que Diea semble aujourd'hui récompenser par un retour à la vraie foi,, et si l'établissement des Trappistes à Lulworth n'a pas été le commencement de la réaction catholique dont les progrès rapides étonnent, agitent et ébranlent l'Éghse anglicane ?
Tant de colères avaient eu pour but principal d'efifrayer les Trappistes, et d'empêcher l'achèvement de leur monastère. Par cette raison même dom Jean-Baptiste tenait à prendre vite possession de sa nouvelle demeure. Il exécuta ce projet dans la nuit du 8 au 9 mars 1796. On ignorait encore si les promesses des évêques anglicans seraient tenues, si les clameurs se tairaient, si la haine cesserait d'agir; la nuit avait donc été préférée pour dérober aux yeux du public une solennité qui, en affermissant l'existence de la communauté, devait redoubler la fureur de ses ennemis. O vcre beata no:v, s'écriait dom Jean-Baptiste : on transporta le saint-sacrement en secret delà maison provisoire au nou-
miu moiiastëre; le plus grand nombre des rdigleux était parti en avant; le supérieur» afiublé d'un grand manteau, d'un chapeau et d'une caktte de laine, et tenant roetenemr i^liqué contre la poitrine, partit le dernier dans la oompa* gliie de trois frères et de Thomas Weld. U traversa la eaiii' pagne sans être vUé Arrivé à la deuxiëme porte, il rejeta aea Tètemens séculiers, esposa le saint-sacrement sur une taUe qui l'attendait, et toute la communauté réunie eommença par une adoration d'un quart d'heure les cérémomes de Tirh Itallation. Vint ensuite une procession dans les dottres, sembkble à celle de la Fête-Dieu ; puis l'entrée au chapitre qui devait remplacer provisoirement TEghse inachevée; pois le TêDeum ; enfin les Matines , qui terminèrent le cbant nocturne. La fête continua pendant tout le jour, et eombla de joie les âmes que les plus sérieuses inquiétudes troublaient «ncore la veille.
Le danger était véritablement passé. Quelques articles de gazettes répondirent et imposèrent silence aux panti*phlets; aucun visiteur malveillant ne se présenta. Lee Trappistes furent même hbres de réciter leur ofSce au milieu des champs comme dans un pays catholique. Quand leur Eglise fut achevée, la bénédiction solennelle y attira une multitude d'Anglais, qui, loin de murmurer, admirèrent et déclarèrent que, si les offices étaient un peu longs et fiitigaris pour le corps, ils étaient bien doux et bien pré-^ dieux à l'âme. Un ministre assura Tévêque cathoUque de Londres que, ni lui , ni le parlement, ni le roi, n'avment rien a reprocher aux Trappistes. S'il s'éleva quelque nouvdle difficulté, elle vint principalement de quelques évêques fhmçais, qui craignaient que la Trappe ne fît tort à leur réputation, que les travaux d'une communauté qui savait se suffire à elle-même ne fissent mieux ressortir leur oisiveté onéreuse à leurs hôtes. Avant de croire à une jalousie de ce genre, nous avons eu besoin de lire et de rehre les lettres^
9dm la date dé 1796, qui en font mflhtioi), qni eti eônstetent les efforts et Timpuissanoe. Pour empâchei* les Françtos de v6nir rejoindre lee Trappistes» oes persécutés devinrent par* sécuteurs ; ils obtinrent du gouvernement qu'il fât interdit à tout Français de voyager en Angleterre sans passeport^ Mais quelle surveillance humaine arrêtera ceux que Diev appelle et conduit 1 Les Français bravant la menâoè, Isa Anglais^ libres de voyager dans leur pays, surent bien trou-^ ver le cbyemin et Tentrée de Lulworth, et la patrie de saint Etienne donna de fervens disciples au nouveau CSteaux.
n est temps de revenir à l'Espagne, à cette première cqm lonie de la Yal-Sainte, dont l'établisseroeilt sollicité d'abord par les moines espagnols ^ par vu peuple religieux , approuvé par le roi lui-même, avait été ensuite retardé par des circonstances particulières. H ne s'agissait pas ici de là guerre I d'une conquête comme celle qui avait dispersé Westmal, puisque i'Elspagne avait à peine été touchée pa^ les Français. Il s'agissait encore moins d'attaquer de fronts comme les fondateurs de Lulworth, les lois hérétiques por^ tées contre la vie religieuse, puisque l'Espagne était Tamia, la protectrice des moines. Pour dom Gerasime la difficulté était ailleurs, il avait à lutter contre la protection même qui lui avait été offerte et qu'il avait acceptée. Combien de fois, depuis dixrhuit siècles, la protection n a-t-elle pas été un embarras, une tyrannie même pour l'Eglise ! La protec** tion a ses réserves, ses susceptibihtés, ses prétentions ; elle donne, mais elle veut donner à sa manière; elle défend', mais elle v.eut diriger ceux qu'elle défend; elle détruit ses services par l'usage qu'elle force l'obligé d'en faire. Mais de tous les protecteurs il n'en est pas qui, plus que les gouvememens, ôte à l'Église sa liberté d'action. Il est vraiment curieux et instructif de considérer tous les mouvemens que se donna le gouvernement espagnol pour faire attendre aux Trappistes In concession du droit de bourgeoisie. Dom Ge-
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rasime était arrivé à Madrid en juillet 1793; sa colonie s'était installée à Poplet au mois de mars 1794 ; ra£Gedre ne fat conclue que dans les premiers jours de 1796 ; les délibérations durèrent deux ans et demi. Le roi Charles IV avait promis, sans hésitation, un établissement durable, une maison professe ; le conseil de Castille fut mécontent de n'avoir pas été consulté auparavant; il parvint à se fidre déférer l'examen de la promesse royale, et quand il tint la cause, il la garda le plus long- temps qu'il put. Plusieurs membres de ce conseil favorisaient secrètement les opinions philosophiques. Ils représentèrent qu'il fallait consulter toutes les autorités du royaume sur l'opportunité d*un établissement de moines firançais dans lesEtats de sa Majesté Catholique. On consulta leprocureurgénéralduroyaumedontonattendaitune réponse défavorable : il répondit contre toute attente que, malgré son peu d* affection pour les moines, il croyait utile l'admission des Trappistes. Alors on demanda l'approbation des principales villes qui avaient voix dans les délibérations de la cour ; plusieurs villes envoyèrent promptement leur consentement, mais le retard de plusieurs autres servit de prétexte pour prolonger l'ajournement. On consulta ensuite les généraux des deux congrégations cisterciennes; celui de Castille laissa voir beaucoup d'indifférence dont on se prévalut ; celui d'Arragon réclama trop énergiquement l'exécution de la promesse royale : on supprima sa lettre qui accusait le conseil de lenteur. En même temps , à cette antipathie pour les moines, venait se joindre la jalousie nationale , que nous appelons gallicane en France, toujours en lutte contre Tuniversalité catholique , cette défiance des pouvoirs temporels contre la suprématie religieuse du pape ; cette crainte de l'influence spirituelle qu'un souverain étranger (c'est le nom qu'ils ont inventé pour le chef de l'Eglise catholique) peut exercer dans les limites de leur territoire. On se demandait quel serait euEspagne le supérieur spirituel des Trappistes ;
si Tabbé de la Val-Sainte resterait père immédiat do sacolo*nie. On produisait les lois du royaume qui soumettaient, k des supt^rieurs nationaux tous les monastères de la natiop, ' Dom Augustin, bien plus préoccupé du salut des âmesqve^ de sa propre importance, avait répondu à cette question, : •• Que m'importe mon autorité, pourvu que la gloire de Di^ M soit procurée î » Mais on attendait une renonciation fpi^, melle avant de rien décider.
Quelques autres oppositions vinrent également de .la bienveillance même du clergé. Plusieurs évêques, très favor, râbles aux Trappistes , impatiens de leur obtenir un é^a-j blissement, et surtout de l'assurer pour l'avenir, auraient voulu que la Trappe en revînt aux constitutions de Tabjbé de Rancé. Ils prétextaient Tapparence d'approbation pontîr ficale que cette réforme avait obtenue au xvii* siècle, et Taur. torité du nom de son auteur. Us faisaient valoir rattache.-; ment des Espagnols aux coutumes sanctionnées par un lonjf» usage, et leur horreur des nouveautés non encore éprou-r, vées. Dom Gerasime avait à craindre que ces proteçr teurs ne missent leur intervention au prix d'un afTaiblisse-:* ment qu'il était déterminé à ne pas accepter. Un autj'e protecteur lui suscita un bien plus grand embarras. Le car-, dinal archevêque de Tolède, primat d'Espagne, avait conçu de la présence des Trappistes en Espagne une grande espérance pour la réforme de l'ordre monastique : et déjà il; avait dressé un plan, selon ses idées particulières, dans pe, but. 11 ne voulait pas qu'on accordât aux Trappistes un éUx-r., blissement durable , mais un asile. Dans cet asile, les reli-.| ji^ieux de la Trappe donneraient des retraites de plusieurs . semaines, de plusieurs mois, aux religieux espagnols, quixiemanqueraient pas de venir les visiter. Ceux-ci, ranimés par , la vue , par les exhortations des étrangers , rapporteraient dans leurs différons monastères un zèle brûlant pour lu ré-v gularité, et le communiquant à leurs frères, feraient revivra ir. 9
l'antique ferveur de Cîtèaux . Les incortvénîena d'un pareil projet frappent toiis les yeox ; mais le cardinal s'y obstinait : •* Ceux qui demandent un établissement pour les Trappistes, disliit-il, He recherchent que le salut d'un petit nombre deper« sonnes qui se joindront à ces religieux; nous, au contraire, noQâ considérons la réforme générale de l'ordre. Eu qualité dé (5hef de l'Eglise d'Espagne, nous devons procurer, autant qu'il est en nous, le plus grand biéh et le plus général. *• Coni^lté par le roi , le cardinal faillit faire prévaloir cet avis déplorable , et le conseil profita de l'indécision de Charles IV pour laisser de côté , pendant plusieurs mois , la cause des Trappistes.
Ce qui avait pa inspirer à l'archevêque de Tolède cette fiîhgulière pensée , c'est qii*en effet beaucoup de religieux voilaient déjà à Poplet trouver les Trappistes dans leur petit asile, et s'instruire parleur exemple à la pratique de la véritable vie monastique. Mais ces visiteurs étaient des postulans qui voulaient prendre dans une retraite prolongée un avantgofit de noviciat. La colonie était à peine depuis un mois cantonnée à Poplet, quedéjà dou2e postulans s'étaient présentés, parmi lesquels dom Jean de Sada. Cette ardeur ne diminua pas dans les deux années suivantes, et promettait de grands développemens à la Trappe espagnole : mais plusieurs se lassèrent des retards , et entrèrent chez les Carmes ou les Capucins, ou se réfugièrent à la Val -Sain te, ou en Piémont, à Mont-Bfab ; ils portèrent à d'autres conaimunautés le fruit dëj leçons cfu'ils avaient reçues de dom Gerasime et de ses frërës, mais au moins la petite communauté de Poplet opérait déjà une réforme. Soh importance s'étendait même au loin , le Portugal lui faisait des propositions d'établissement, offrant de réparer les retâWs de l'Espagne.
On ne pouvait voir ces Trappistes de Poplet sans admiration , sans attendrissement , sans ressentir en son âme le déàir de mieux servir Dieu à rhvenir. Nous avons déjà parK-
de leur régularité inflexible dans le voisinage d'une commùr nauté déchue. Leur persévérance résista sans effort et sans danger à toutes les tentations , à toutes les prévenance^ dé leurs hôtes. Jamais ils n'acceptèrent d'adoucissement, pas même au temps du carnaval, où plusieurs religieux de t'oplèi vinrent leur offrir avec instance quelques pâtisseries , ei se retirèrent presque irrités d'un refus invincible. Nous avons parlé de leurs travaux , pénitence inconnue des Cisterciens d'Espagne , et signe distinctif et essentiel de la Trappe ; îl^ ne diminuèrent rien de la durée fixée au travail de chaque jour par la règle de saint Benoît et la réforme de la Val- Sainte. On leur avait donné d'abord un jardin trop étroit, dont la culture ne pouvait pas les occuper convenablemerit; ils en démandèrent un autre plus étendu ; mais l'espace étani encore insuffisant à leur activité , ils se mirent à écrire é&i livres de chant, à les relier ; ils firent des ceintures de laine noire à l'usage des ecclésiastiques, des rubans, du galon jaune pour les ornemens d'Eglise, et des chapelets. Ils vendaient ces produits de leur industrie, et commençaient à en vivre. Leurs amis se réjouissaient de les voir justifier ainsi leur étâi et leur demande d'établissement. « On ne pourra pas les accuser, disait Jean de Sada, d'être à charge à personne : »• et les habitans du voisinage répétaient cet éloge. Leurs char pelets surtout avaient un grand débit. Ils firent renchérir le prix des grains et des fils dorés et argentés ; la dévotion des Elspagnols à la sainte Vierge, et le désir de posséder une chose qui sortît de la main des Trappistes, répandaient cette vente dans tout le royaume. Ils en retirèrent un profit assez élevé. Aussitôt la cliarltt^ eut son tour : le prix du trav^l fut partagé avec les pauvres, et d'abord avec la Val-Sainte. La pénurie presque continuelle de la n\aison-mcre préoccupait partout ses enfans. L'héroïsme de la piété filiale quenous avons admiré dansles fugitifs de Westmal, nous le rcr trouvons dans les Trappistes de Poplet. Huit mois après
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leur entrée en Espagne , ils firent passer à la Val-Sainte 72 doublons ou doubles louis, près de 1500 francs; un peu plus tard 40 (890 f.) ; et, vers le milieu de 1795, une valeur de 1,000 francs. « Nous vous avons envoyé, écrivait dom Gerasime à dom Augustin, tout ce que nous avions, ne réservant pour nous que la partie du travail qui nous suffira pour nous procurer le nécessaire ; car le reste sera toujours mis à part pour la Val-Sainte. Il est inutile de vous dire quelle satisfaction nous goûtons toutes les fois que nous sommes assez heureux pour pouvoir soulager un peu notre chère Val-Sainte ; il ne faut qu'avoir un peu de charité pour comprendre combien ce sentiment est juste et naturel ; ainsi, soyez bien persuadé que nous ne négligerons rien pour vous aider à soutenir l'œuvre de Dieu. « En même temps, ils répandaient autour d*eux des aumônes non moins généreuses. On leur avait fait présent d'une quantité assez considérable d'étoffes pour l'usage de leurs novices; ils en avaient déjà fait des habits réguliers ; mais ces vêteniens restaient inutiles dans le vestiaire , en attendant la permission d'établissement. Dans l'hiver rigoureux de 1795, un grand nombre de pauvres se présentèrent , les jambes et les pieds nus, à la porte de leur petite maison, demandant quelques chaussures contre le froid . Aussitôt les Trappistes leur distribuèrent tout le vestiaire des novices, ayant /tonte (Vètre si riches, tandis que leurs frères en Jésus- Christ étaient si pauvres, et dans' la persuasion que Jésus - Christ , quils revêtaient dans la personne de ses pauvres, saurait bien le leur rendre quand ils en auraient besoin.
Cependant il importait de sortir d'incertitude, d'obtenir enfin l'exécution de l'engagement royal. Comme le prétexte le plus spécieux de l'indécision du conseil était la difficulté de trouver un lieu convenable, sans nuire aux domaines de l'état ou des congrégations existantes, dom Gerasime avait cherché un expédient qui conciliât tous les intérêts, et qui ,
surtout en ménageant ceux du roi, ne laissât plus de refuge à la mauvaise foi des conseillers. Uabbé de TEscarpe offrait de lui céder l'ancien prieuré de Sainte-Suzanne, qui faisait par-r ties des biens de son abbaye ; le chef des Trappistes accepta, promettant d'en payer lui-même la moitié, et hjrpothéqtumt le paiement du reste sur la bonne volonté de la congrégatipn de Catalogne et Arragon. Ainsi , tout ce que le roi aurait & donner, ce ne serait plus qu'une simple permission. Cepen-* dant la question ainsi simplifiée n'avait pas avancé davantage. Pour en hâter la solution , dom Gerasime demanda à l'abbé et aux moines de Poplet, à l'archevêque de Tarr^gone . au vicaire -général de la congrégation et au gouverneur de Catalogne , des certificats constatant que les Trappistes ne seraient à charge à personne , et qu'au lieu de recevoir , ce seraient eux qui donneraient véritablement par l'exemple de leurs vertus et par leur pauvreté féconde en aumônes. Ces certificats , présentés au roi le jour de la Saint- Louis (1795) , firent une si grande impression sur son esprit, qu'il donna ordre à son conseil de dépêcher l'aflaire, et que les Trappistes n'attendirent plus que deux mois et huit jours. Une cédule royale , du 2 novembre , leur permit enfin de prendre possession du monastère de Sainte-Suzanne ; mais pour que la cédule fit exécutoire , il était nécessaire qu'elle reçût Y exequatur de l'audience d Arragon ; c'était une des libertés réelles de ce pays de soumettre à l'approbation des provinces les faveurs du roi. Il fallut, en conséquence, que dom Gerasime allât à Sarragosse solliciter le vice-roi et les magistrats de l'audience ; il aurait pu attendre long-temps si les magistrats ne se fussent assemblés extraordinairement pour contribuer par leur diligence à un établissement qu'ils désiraient. Les choses étant terminées avec l'autorité civile, restaient plusieurs points importansà traiter avec laulorité monastique. Dom Gerasime alla de Sarragosse au monastère de Leyre , situé au pied des Pyré-
i)ées , pour y voir le général de la congrégation cistercienne d'Arragon , qui prétendait , en vertu des lois du royaume , devenir le père immédiat des Trappistes , et devait seul valider les pouvoirs donnés par dom Augustin. De Leyre il revînt à l'Escarpe pour conclure définitivement le marché de cession. Après plusieurs difficultés d'intérêt, il fut convenu que les Trappistes paieraient à TEscarpe une somme de 2,500 écus neufs pour la propriété de Sainte-Suzanne. Toujours préoccupé de l'observation de la règle, dom Gerasime inséra dans le contrat une clause qui faisait du maintien de I4 réforme la condition essentielle de la validité de l'acte. Dom Augustin , on se le rappelle, avait pris cette sûreté en tr^tant avec le sénat de Fribourg. Il était spécifié que les religieux de la Trappe devaient observer perpétuellement et littéralement la règle de saint Benoît et les instituts primitifs de CSteaux , contenus dans la carte de charité, le livre des us, les institutions et les définitions des chapitres généraux , de manière que, dès l'instant qu'ils viendraient' à mitiger l'observance littérale desdites lois , soit que cela provînt du relâchement volontaire des moines , soit d'une dispense obtenue des supérieurs légitimes , le monastère de Sainte-Suzanne retomberait entre les mains des religieux de l'Escarpe avec tous ses droits , possessions et domaines. L'arrangement fut approuvé et accepté de part et d'autre ; il semblait que les Trappistes n'avaient plus qu'à partir pour leur monastère; mais on les avertit qu'ils devaient avant tout payer les 2,500 écus. Nouvel embarras et nouveau ret^ puisqu'ils n'avaient pas d'argent. L'abbé de Poplet vint à leur aide , il leur promit de leur obtenir cette somme de sa communauté, à titre de prêt ; mais la commupauté fixa un ternie de deux ans pour la restitution , et réclama une caution responsable. Enfin , dom Gerasime trouva la caution , reçut des moines de Poplet les 2,500 écus, et les envoya immédiatement à l'Escarpe.
Sainte-Suzanne était située sur le territoire de l£| pçtit^ ville de Maella, au diocèse de Sarragosse. Ancien loon»^ tore de Bénédictins , ce n'était plus depuis 300 ans , depuis la suppression des moines, qu'une fernie, qu'une dépei^dance des revenus de l'Escarpe auquel ces terres ayaiei)^ été données. On y retrouvait bien tous les lieux réguliej^, mais dans un état de dégradation complète. La première fois que dom Gerasime visita Sainte-Suzanne , il y vit, ^{^ quelques chambres encore habitables, quatorze personpj^ des deux sexes, et un prieur qui repriésentait les propriétaires; des bopuf3 dans l'ancien réfectoire, des cochon^ dans le chapitre , des poules dans la cuisine , des mulets oi des ânes dans le quartier des hôtes ; Téglise à trois nefs était si pauvre qu'il n'y put dire la messe sans quelque scrupule : les toits , enlevés presque partout , ayaierit laissé passer lit pluie sur les charpentes qui tombaient en pourriture. lies terres, il est vrai, étaient bonnes; celles qui environnaient le monastère sont les plus fertiles d'Arragon ; d'autres, ^^ tuées sur les paroisses voisines , sont très favorables à )a vigne , aux oliviers et aux mûriers. Dans quelques endroit^ la récolte de blé d'une seule année égale la production de trois années des meilleures parties de l'Espagne. Mais lesj instrumens aratoires, les charrues, tout ce qui est nécessaire pour une exploitation agricole, manquait aux Trappistes; le temps même allait leur manquer pour la culture^ puisqu'il était indispensable de réparer d'abord les bâtimens. L'argent leur manquait bien plus encore , puisque au lieu d'avances ils avaient des dettes. Au moins ce leur étai| une consolation digne de leur cœur et de leur règle d'ètr^ réduits à ne rien devoir qu'à eux-mêmes , et à ne posséder que ce qu'ils avaient acheté , à ne tirer leur subsistance que du travail de leurs mains.
Du reste ils furent admirablement soutenus par l'enthousiasme universel. Ils quittèrent Poplet le 4 janvier 1796;
à la porte de l'église ils commencbrent une procession qui devait durer neuf jours, et se grossir à chaque heure par l'empressement des populations. L'évêque de Ldrida, dont ils traversaient le diocèse , avait ordonné à tous les curés qui se trouvaient sur leur passage de les recevoir avec de grands honneurs : le peuple des villages ou des villes, averti par les pasteurs , voulut se joindre à ces démonstrations. La patrie de Dominique et de Thérèse . émue au récit du dévoûment héroïque des moines français, donna, en cette circonstance, des marques étonnantes de cette foi qui enfanta tant de héros et qui survit même à l'affaiblissement des mœurs. Le son des cloches annonçait dans chaque paroisse l'approche des Trappistes, aussitôt le clergé et le peuple sortaient à leur rencontre; le soir, on les recevait à la lueur des torches, des flambeaux et des lanternes. On baisait avec respect les reliques de saint Bernard , dont ils étaient porteurs ; mais on baisait également les chapes des frères convers et les coules des religieux. A Lérida, l'évêque et un grand nombre de prêtres et de personnes de distinction les servirent à table ; les plus pauvres voulaient contribuer , comme la veuve de l'Évangile, au succès de leur monastère. Une femme s'approcha en pleurant d'un de leurs amis, et lui donna une demi-piécette , - pour remettre , disait-elle, à ces bons pères-là. h Les enfans, pour que rien ne manquât à la perfection de la louange , élevaient à l'entrée des villages de petites pyramides d'herbes aromatiques, et les allumaient au moment où paraissaient ces inconnus fameux, qu'ils étaient déjà instruits à aimer et à honorer. Plusieurs fois la charité leur ménagea les surprises les plus touchantes et les plus généreuses. Un jour qu'ils s'étaient engagés dans une route déserte , qui n'offrait ni village ni hôtellerie, ils aperçurent tout- à- coup, au uïilieu d'une solitude immense , un grand feu, de la vaisselle , tous les apprêts d*un repas , et une société assez considérable qui les
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pria de prendre la réfection (jiii leur était destinée. C'étaient les habitans du village où ils avaient passé la nuit qui , les voyant s'engager dans cette direction , les avaient devancés par un autre chemin pour suppléer par leurs prévenances^ la disette de la route. Le soir, ils arrivèrent à TÈbre débordé ; la nuit tombait , et ils se demandaient qui les transporterait sur l'autre bord où était leur station , lorsqu'ils aperçurent du feu , et , à la lueur de ce feu , des hommes ef des mules qui les attendaient. Les mules leur servirent dé montures , les hommes de conducteurs ; les uns tenaient le^ mules par la bride , les autres portaient sur des grils de fer du bois enflammé pour éclairer la marche; tous, excepté les religieux, entraient dans Teau jusqu'à la ceinture, malgré la rigueur de Thiver. A Maella . qui est la paroisse de Sainte- Suzanne, la réception fut solennelle. Le curé, après lés avoir servis à table , voulut les accompagner avec son clergé ; tout le peuple s*y joignit; les hommes avec leurs manteaux noirs, leurs têtes à demi rasées et découvertes, et les femmes avec leur voile blanc , marchant gravement en silence et dans un bel ordre , semblaient xme procession de religieux et religieuses. Quand on fut arrivé au monastère , le curé voulut être le prédicateur ; il paraphrasa ces paroles de TApocalypse : Qui sunt isti ?... Hi sunt qui vénérant de tribuiatione magna.., et sequuntur agnum quocunique ierU. Son discours fut Téloge des Trappistes, de leur fidélité dans un temps d'apostasie , de leur patience au milieu des épreuves , de leur courage à suivre Jésus-Christ par la voie étroite, il ne trouva rien de plus édifiant pour l'instruction de ses paroissiens. Ce fut le 13 janvier 1796 que les Trappistes prirent possession de Sainte-Suzanne.
Il ne faut pas croire que Tenthousiasme fut passager; il dura sous une autre forme plus utile. Après les honneurs vinrent les services. Dès le premier jour, les Trappistes se mirent au travail pour rendre au monastère un aspect con-
yenable , et aux lieux réguliers une apparence monastique. Ils abattirent les cellules des ^ciens Bénédictins , et y tjubstituèrent un vaste dortoir commun ; ils blanchirent les murs des cloîtres, du réfectoire , du chapitre, et y placèrent des bancs. Dès qu ils eurent commencé les réparations , les habitans du voisinage , témoins de ces efforts , voulurent y participer ; ils demandèrent à faire leurs avances à Sainte-Suzanne , persuadés qu elle leur rendrait tout un jour au centuple. On avait essayé de nettoyer un puits , encombré d*immondices depuis plusieurs siècles ; on voulait le rendre de nouveau accessible à Teau dont la communauté avait un besoin extrême : un religieux y descendit pour déblayer le fond, tandis que plusieurs autres retiraient, au moyen d'une corde , le panier qui contenait la boue détachée ; à la fin du jour, le premier remonta tout couvert dlmmondic^es de la tcte aux pieds, les autres avaient les mains sciées et ensanglantées par la corde trop mince qu ils avaient maniée. Un pauvre journalier , qui les vit dans cet état , leva au ciel ses yeux mouillés de larmes , et réclama avec instance la permission de faire ce travail avec ses compagnons gratuitement, ne demandant pour récompense que des prières , qu'il estimait beaucoup plus que l'argent. D'autres, non moins empressés, mettaient à la disposition des moines leurs mules , leurs charriots , tous les instrumens nécessaires à la culture ; d'autres labouraient sans aucun sa- Ifûre les champs que dom Gerasime voulait bien leur désigner. Si Ton semblait hésiter à recevoir leurs services, qui étaient pour eux et leurs familles un sacrifice réel ; si on lassait entrevoir la crainte d'abuser d'une bonne volonté si admirable, ils taxaient la discrétion de défiance, et en témoignaient un aimable mécontentement. Un jour, dqm Gerasime, causant avec un curé voisin, dit que la communauté f^vait besoin de plâtre pour reconstruire le chœur de l'église, quelque Unm aprè^ il vit arriver 48 inulets charge df)
plâtre cuit; présent considérable en Espagne où le bois e^ rare , et où Ton n'emploie gubre que le romarin et la paille pour cuire le plâtre : les bienfaiteurs voulurent encore Ip pulvériser eux-mêmes , et se retirèrent en promettant d'en apporter autant, et davantage à la première demande.
Le roi et les grands imitèrent le peuple. Le roi Charles ly fit présent aux Trappistes de quatre calices d'argent dofé^ de douze chasubles de laine , de huit aubes , de linge nécesr; saire pour garnir quatre autels. Le comte de Fuentes voulu^ faire à ses frais le mur de clôture, il donna 500 écus pour 1^ réparation du chœur de l'Eglise , et soixante sacs de h\é pour la nourriture de la cominunauté ; la duchesse de Vill^- Hermosa, 450 écus pour le dortoir; d'autres donnèrent 30Q ou 200 écus pour une destination spéciale. Il est vrai quç cette générosité devenait quelquefois une gêne; quelques-UU^ de ces bienfaiteurs auraient voulu dominer impérieusement leurs protégés, et leur imposer dans leurs travaux uneçîîr rectipn contraire à la règle. Ainsi le comte de Fuentçs you* lait des réparations plus magnifiques: «< Laissez-moi faicg, disait-il, je paierai tout, il ne vous en coûtera rien; j'ainèr nerai un architecte et des maçons. » Dom Gerasime eut peine à lui faire comprendre que l'esprit de pauvreté s'opposait k son dessein, et le noble seigneur contredit montra dès-lors moins d'empressement. Ainsi le comte d'Aranda offrait à son tour des édifices somptueux, dont il eût pu se vanter entr^ les bienfaiteurs de Sainte-Suzanne. Dom Gerasime aima mieux perdre les bonnes grâces des puissans du siècle qup la sainte pauvreté nécessaire à sa profession ; il résista à la générosité du comte d'Aranda qui cessa de lui écrire.
En dépit de ces petites défections , grâce à une bienvçi|» lance plus constante et à leur propre énergie, les Trappiste en peu de mois réparèrent les outrages de trois siècles de négligence. Dortoir, chapitre, cloître, bâtiment des hôtes,
tout fu rétabli sejop la rëgley d^ns la siiQQJiçité e\, )§ flér
cence primitives : paupcrtas semper^ sordes mniquam. Ce n'est pas à dire que la Trappe d'Espagne n* endura pas comme les autres les douleurs de Tenfantement mystique; ne lui retirons pas un mérite qui est le caractère essentiel des œuvres de Dieu et des disciples de saint Benoît. Les bienfaiteurs ne suffisaient pas à tous les besoms. Il restait bien des matériaux à acheter, le prix des vivres était fort élevé. Une longue sécheresse dans la première partie de 1796 augmenta encore les embarras en détruisant les ressources du sol : les oliviers, les figuiers, les grenadiers périrent sous le soleil ; une vigne de mille pieds de long, un des meilleurs revenus du monastère, succomba faute d'arrosement. L'eau nécessaire à la vie manquait dans le voisinage de la maison, il fallait la faire venir d une demi-lieue ; celle qui était nécessaire aux constructions exigeait l'emploi d'un grand nombre de mules dont le louage coûtait fort cher. Dom Gerasime fut réduit à emprunter encore et à engager l'avenir. Ajoutons enfin l'excès de la chaleur tout-à-fait inaccoutumé pour des Français et la fatigue ordinaire des travaux doublée par les rigueurs de la belle saison, et Ton re^ connaîtra que Sainte-Suzanne n'avait pas dégénéré de la Val-Sainte.
C'était bien ce que proclamait le concours et l'admiration des hôtes, l'empressement et la persévérance des postulans. Les visiteurs attendris se faisaient un honneur de vivre, pendant leur séjour, comme les religieux ; l'évêque deLérida y vint avec dix -neuf ecclésiastiques, et prit ses repas avec la communauté. Des officiers de haut grade pleuraient en assistant au chœur, et se contentaient au réfectoire des portions régulières. Ils allaient ensuite répandre au-dehors la bonne renommée du monastère. Déjà le père Sada avait traduit en Espagnol les relations de la Trappe. Dom Gerattime avait fait un abrégé des réglemens de la Val-Sainte : le comte de Fuentes en fut très édifié, et se chargea de l'im-
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pression. Il ne faisait qu'un reproche aux réglemens de la Val-Sainte , et ce reproche est trop remarquable pour q^» nous Tomettions. II reconnaissait en tout le reste Tesprit 0t la lettre même de saint Benoît , mais il regrettait que Vfm ne donnât pas au travail des mains, dans toutes les saisonfli, le temps prescrit par le grand patriarche d'Occident. » Un des motifs qui ont le plus ccHitribué, disait-il, à la déprava? tion des anciennes et recommandables coutumes des pr€p miers chrétiens , et particulièrement à la négligence et an relâchement des moines de notre siècle, a été l'abandon de Tagriculture , et le désordre qui s'est introduit à ce sujet dans la plupart des monastères d'Europe. Les monastères des premiers siècles, non-seulement servaient d'asile contre la tyrannie et le ravage universel ; non-seulement ils étaieirt le centre des arts et des sciences ; mais les moines servirent! principalement à défricher de leurs propres mains la pliip grande partie des terres, les cultivant tous les jours à la sueurs de leurs fronts , et donnant en cela au monde le plu^ grand exemple de l'emploi nécessaire du temps, d'un amour infatigable du travail , et d'un saint zèle pour le service dM prochain et la plus grande gloire de Dieu. •» On conçoit qu'une telle observation ne pouvait déplaire à dom Gerasime et à ses frères; elle était trop conforme à l'esprit de leur institut, et trop favorable à leur zèle. En leur rappelant qu'ils n'égalaient pas encore les prescriptions de leur fondateur, le comte de Fuentes répondait en leur nom à ceux qui les accusaient de les avoir dépassées.
Les postulans, l'avenir de la fondation, arrivaient e% grand nombre , ou sollicitaient par lettres la permission de; venir. Us se portaient à la nouvelle pénitence avec cette ardeur qui ne cède pas au temps, et cet enthousiasme perma;. nent qui est le caractère de la nation espagnole. Us devan-i çaient les anciens dans les exercices les plus pénibles, dans les macérations les plus rudes au corps. Dom Gerasime fui
ôbHgé d'eii répnmét plusieurs, et de leur interdire quelques^ tâus des châtimens quils es* Infligeaient avec joie. Cependant Us tl'étaient pas même novices , encore moins religieux. La ({ùestion d'avenir la plus impdrtatîte ri'était pas résolue : la Trttppe de Sainte-Suzanne n'avait pàâ encore bbtëhu dii gouvernement la permis^onde recevoir des novices. En autorisant la prise de possession , le conseil avait ajourné jusqfi'à plus ample îtifbrmé la condition essentielle de conservatfori. Voilà une des suites de la |)rotectidn royale : luie dépendance complète eh retour de la reconnaissance ôffi- Helle, r exercice du pouvoir spirituel subordonné au bon plaisir de l'autorité séculière. Dom Gerasime, après une tulèèz longue attenté , prit le parti d'intéresser au succès de to démande le prince de la Paix, le premier ministre, qui ^tLvernait véritablement le royaume. Ce ministre s'était dëclafé le plus constant et le plus zélé protecteur dés statuts de Sainte-Suzanne. Il avait accepté la dédicace de là traduction fdite par le Père Sada ; bienveillance conidéftibledans un payé où les grands n'acceptent que bien rarettièftt des dédicacés. Dom Gerasime lui adressa un mémoire iK)ur le roi, où il exposait combien il importait à la prospéftfë du monastère de pouvoir promptement recevoir des novices. Le premier ministre hâta par son influence une àfiaîre qui, depuis si long-temps, était pendante au conseil, et dom Gerasime put enfin donner Thabit en un seul jour â dix postulàns (août 1796) .
Il ne fallait plus éclaircir et régler qu'un seul poini , celui delà juridiction. Lés lois du royaume étaient formelles depuis Phihppe lll; tous les monastères d'Espagne étaient soumis â des supérieurs espagnols ; d'autre part . la bulle d'érection de là Val-Sâinte en abbaye conservait à Tabbé 1* autorité sur tôtltéSses filiations ; il résultait de là un conflit entre les lois royales et l'autorité apostolique. Il en coûtait beaucoup aux Trappistes d'être soustraits à l'autorité du
père qùî les àVaît envoyée ; doiii Angnstin de àdii fcètë hâtait à renoncer formelleinent aune autorité qu'il jugeait t^ cessaire à la cause de Dieu. Il craignait que sou^ deâ âuj^érieuiis moins austères, la règle he vînt à s'aflkiblîr, et ètVfUl^ de céder, il voulait tenter la Voie des hégbciàtîtihg poixr cbiiserVer tout à-la-fois à Saihte-Suîantiè là faveiir dèâ gouvemanîî espagnols et à la règle un gardien inflexible. Att* moment de le prise dé possession , tni premier arrahgetdehi! avait été arrêté. Le général dé là cohgrégâtioh à'Aj'ragtift' et Catalogne , en prenant le titre de père îiàriiëdiat dà Sainte-Suzanne , avait déclaré a dotn Gerajsime que dôtti' Augustin serait toujours libre de visiter le itionastère, pourvti ^ù'il le fît sans solennité. Après l'établissement, le général/ pour èônsolider la fondation, vdillilt donner à dom Gërasimë la bénédiction abbatiale ; mais avant de le fafrë, il exigea là' renonciation formdle de dom Augustin. Cette fols, il pahtt évident que l'existence de Sainte-Suzâiiné en dépendait : il fallait se résigner à n'avoir qu'tih asile provisoire ëri Espagne, ou à ne plus relever dé là Val-Sàiiite. Doit! Gèrasiihëi^ attendit avec une parfaite docilité lés ordreà dé celdi qui' n'avait jamais cessé d'être son père. « Si vous îiapptonWt pas, écrivait-il, rappelez-moi avec mes frères, et nous' obéirons avec la plus grande promptitude ; oui, rien ne m'arrêtera. J'irai me remettre sous votre conduite avec tout lé plaisir possible, et si je ne puis arriver, j'aurai au moins la consolation de mourir en parfait obéissant : loquere , Z)omine, audit senfus tans. ♦• Dom Augustin ne résista pa^ davantage : il avait combattu selon ses forces et selon sa conscience pour Un droit qui lui semblait la garantie de la régularité ; il ne pouvait plus soutenir cette prétention satfs compromettre le bien commencé ; il sacrifia sans peine sa suprématie à la gloire de Dieu. Sainte- Suzanne fut donc séparée de la congrégation de la Val-Sainte ; mais la séparalioîi ne fut qu'officielle et extérieure : les esprits et les cœuré
restèrent étroitement unis dans la conformité des pratiques et les relations de la plus tendre charité.
Il nous reste à faire connaître ce que devinrent les réfugiés de Westmal, et à montrer dans leur désastre Torigine d*une prospérité inattendue, dans la ruine momentanée d*un monastère, la multiplication de Tordre. Ils habitaient depuis plus d'un an Tabbaye de Marienfeld ; au milieu de Bernardins moins austères, ils ne relâchaient rien de la sévérité de leur chère réforme ; ils formaient pour ainsi dire i^e communauté à part, pratiquant tous leurs exercices et admettant leurs novices à la profession. En retour de Vhoskpitalité qu'ils recevaient , ils cultivaient le jardin de leurs hôtes, et loin d*être à charge a personne , ils gagnaient IjBur pain à la sueur de leurs fronts. Pepuis que dom Arsène était parti pour l'Angleterre, dom Eugène était devenu leur supérieur. Le zèle déjà si grand de ce religieux s'animait de jpur en jour par la haute idée qu'il s'était faite de ses nouveaux devoirs, par la crainte exagérée que lui inspirait un parfait mépris de sa faiblesse. La supériorité lui apparaissait comme un calice amer; il ne l'accepta que par obéi&saiice aveugle, mais en désirant qu'il pût passer loin de lui. Convaincu que de lui-même il ne pouvait faire aucun bien, qu'il n'avait ni jugement ni expérience, il se résolut à ne jamais agir que par les ordres qu'il recevrait de son abbé, à le consulter dans toute rencontre importante, et quand il ne lui serait pas possible d'arriver jusqu'à lui, à ne rien décider sans l'avis de ses frères les plus zélés. Il portait si loin ce respect de son supérieur qu'il imitait jusqu'à ses manières, à plus forte raison les habitudes de son gouvernement. Nous lisons dans une sorte de règlement de vie qu'il s'était iait: •• Dans les choses à notre usage, j'aurai grand soin de n'avoir rien de particulier ni de plus recherché que le reste de mes frères, à l'exemple de mou révérend père dom Augustin, notre digne réformateur. Je prierai les officiera de me
destiner toujours ce qu'ils auront de plus vil, et surtout s'il plaît*'à Dieu de nous*faire passer par quelques épreuves rudes, de'mettre à notre place au réfectoire ce qu'il y aura de plus mauvais et de plus répugnant. » L'humilité qui respire dans ces dernières paroles était le principe d'un dévoûment fraternel qui égalait son obéissance filiale. •« Me considérant comme le dernier de mes frères, dans lesquels j'envisagerai toujours la personne de Jésus-Christ, je m'empresserai de leur rendre tous les services qui dépendront de moi, et de préférence, autant que cela pourra se faire sans singularité, ceux que les gens du monde regardent comme les plus bas et les plus ravalés... Je ferai en sorte de m'absenter le moins que je pourrai des travaux communs, surtout quand ils seront pénibles, et de prendre pour ma part ce qu'il y' aura de plus rebutant. Quand nos affaires ne me permettront pas d'y vaquer tout le temps , j'aurai toujours soin de m'y trouver et de faire ce qu'il y aura de plus rude, afin de compenser la longueur du temps par la peine. »• Enfin, quand il fut question de chercher un établissement fixe, sans renoncer pourtant à Westmal, dom Eugène promit de s'en charger , quoiqu'il fut toujours destiné luimême à retourner en Belgique, et de s'y employer avec d'autant plus de zèle qu'il ne devait pas y rester, et que n'ayant pas à souffrir les peines qui suivent ordinairement les fondations, il voulait souffrir au moins celles qui les précèdent.
Il se trompait dans cçtte prévision. C'était lui que Dieu réservait pour fonder et gouverner un établissement nouveau en Weslphalie. La Belgique, toujours occupée par les Français, ne permettait pas le retour à Westmal ; d'autre part, le séjour à Marienfeld durait depuis si long-temps, qu'il commençait à devenir une indiscrétion. Il était convenable que la petite colonie trouvât enfin un domicile indépendant. Dès leur entrée en We^tphalie, il avait été ques^ 11. 10
lion de les établir dans cette contrée; on parlait d*iin terrain assez vaste qui appartenait à plusieurs seigneurs ; l'électeur de Cologne était du nombre ; il avait déjà donné sa part comme propriétaire, et de plus son autorisation comme souverain ; les autres avaient consenti d une voix presque unanime, lorsque deux ou trois paysans, partageant la haine de la révolution française pour les moines, firent ime opposition qu'il eût peut-être été dangereux de contrarier à la veille d'une invasion. Dom Eugène ne voulait que la paix ; dans la crainte d*exciter la moindre discorde, il renonça à cette donation. Il ne tarda pas à être récompensé de sa prudence. La princesse Galitzin, très dévouée aux Trappistes^ le mit en rapport avec le baron de Droste de Wischering, un des principaux seigneurs du diocèse de Munster, frère de Tévêque, homme d'une rare piété, et dont la famille toujours fidèle, malgré les changemens poUtiques, a donné de nos jours un nouveau confesseur à la religion, contre les souverains protestans qu une diplomatie sans foi a imposés à la population catholique de Cologne. Le baron promit à dom Eugène de lui céder un établissement dans son bailliage de Darfeld, près de Munster ; il le conduisit dans ses terres, lui laissant la liberté du choix, et lui abandonna un bois dans une vallée où l'eau était abondante. Il fallait abattre les arbres pour faire la place d'im monastère. Le premier qui tomba sous la hache fut changé en croix, et le 16 octobre 1795 cette croix fut plantée solennellement pour inaugurer la fondation. Le baron, son frère l'évêque, son autre frère le chanoine, et les religieux, la portèrent gur leurs épaules jusqu'au lieu désigné ; quand on y fut arrivé, le baron ne trouva pas assez profonde la fosse oii devait reposer le pied : il se mit à la creuser lui même, pendant que son frère le chanoine en retirait avec ses mains la terre détachée. L'évêque bénit la croix, et tous se prosternèrent pour l'adorer ; puis dom Eugène la montrant au ba-
ron : •• Monsieur, dit-il, Vûilà le contrat.** Ce coYitrat était fort sinople et fort prudent ; il mettait lu donation à labri de la cupidité des princes. Il fut en effet réglé que le domiUilf abandonné aux Trappistes reviendrait à la maison de Droilf si jamais le monastère était supprimé* Lie propriétaire f\'pr ][>andonnait ses droits qu'aux religieux, non aux perséeur teurs ; par suite de cette mesure, ni la viol^ice de NapoléoQi ni Thypocrisie prussienne n ont pu profiter de la dépouilla des moines.
Darfeld n eut pas des commencemens aussi brillansqiit Mont-Brac etLulvv^orth, mais il fut particulièrement cher i dom Augustin et à dom Eugène, à cause de sa parfaite ressemblance avec les commencemens de CSteaux. Comme l6i compagnons de saint Robert, les fondateurs de Darfeld m construisirent de petites cabanes avec des branches d'arbres^ et les recouvrirent de paille. Presque aussitôt le défrichement fut entrepris; c'était un rude labeur dont la récoiB? pense était sûre, à cause des bcmnes qualités du sol, mois dont l'exécution présentait les obstacles les plu^ rebutai». U fallait arracher les ronces et des racines d*arbres qui pénér traient en tout sens et retenaient fortement un terrain jua* que-là étranger à la culture. Mais dom Eugène disait : «*Ce n'est ni la peine ni le travail qui doivent nous rebuter; ta n'est qu'un motif de plus pour marcher par la voie que nous ont tracée nos pères dans la fondation de m>tre saint ordre* Grâces à Dieu I nos frères sont dans des dispositions assez heureuses. Je remarque , entre autres , la ferveur de mon frère Etienne, qui, malgré ses infirmités, surtout aux approches de l'hiver, est intrépide et nous rend les plus grands services. Souvent on lui voit les mains toutes couvertes dtt sang que lui tirent les ronces et les épines. »
Ils voulaient passer l'hiver dans leur bois; mais le baron ne leur permit pas cet excès de mortification : il leur fit accepter dans son château un petit corps de batimont retiré^ 10,
composé de trois chambres et voisin de la chapeUe, qui, par une grande simplicité, leur convenait parfaitement. Au printemps, ils reprirent leurs travaux Us construisirent leur Eglise en cinquante jours, entre le lundi de Pâques 1796, et le dimanche de la Pentecôte ; il est vrai que la pauvreté explique cette promptitude. Des branches d'arbres, de la terre détrempée pour ciment, furent tous les matériaux qui entrèrent dans cet édifice ; le reste du monastère ne fut pas plus magnifique, et ils s'en réjouissaient par souvenir de leurs premiers pères ; dom Eugène voulait même que la porte d'entrée fut faite, comme celle de CSteaux, d'osier entrelacé. Cette conformité qu'ils recherchaient avec tant de ferveur, ne leur manqua pas. A l'imitation des fondateurs de Cîteaux, ceux de Darfeld souffiîrent les plus extrêmes privations. Tandis qu'ils bâtissaient leur solitude, ils ne pouvaient défricher leurs terres ; ils ne savaient où trouver le nécessaire. Un mauvais pain de seigle et de blé noir faisait leur principale nourriture; un d'entre eux, qui savait la botanique, leur cherchait des herbes pour la portion, de l'oseille, de la chicorée sauvage, de mauvais légumes. Quelquefois il fallait se contenter de simples fruits pour donner à la soupe \m peu de saveur. Mais la faim et l'amour de Dieu, comme on l'a dit de leurs pères, était pour eux le meilleur assaisonnement. L'esprit soutenait le corps, les forces se ranimaient sans cesse dans la foi. Que prétendaient-ils donc ces héros de la vie monastique! A quoi tendait cette lutte gigantesque contre la pauvreté, le travail et les besoins les plu9 impérieux de la naturel Us prétendaient conquérir le droit d'être pauvres à leur gré , de gagner leur pain par le travail de chaque jour , de châtier leur corps par les jeûnes et par les veilles en toute liberté. Ils recherchaient le.sacrifice avec la même ardeur que les honi- Ines du monde recherchent la possession et l'accroissement des biens de la terre. Leur persévérance réussit; ils rendi**
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rent un temple k Dieu, un asile i ses adorateurs en vérité; ils rétablirent en Westphalie le monastère qu'ils n'avaieni pu conserver en Belgique. Us devaient même, quelques an* nées plus tard , voir sortir du milieu d'eux la colonie qui repeupla Westmal. Ainsi la haine des persécuteunt tournait à l'avantage et à la propagation de la Trappe : poor une communauté détruite passagèrement, Dieu, qui se jom des pensées de ses ennemis^ en accorda deux i ses senriteurs éprouvés. Dom Augustin appela Darfeld Notre-Damede-l'Etemité, et dom Eugène, qui l'avait fondé, en fut institué supérieur.
Dieu disait autrefois i Jérusalem par le prophète Isaïé : M Je t'ai exaucée dans le temps que j'ai choisi, je t'ai porté secours au jour du salut, je t'ai conservée, je t'ai donnée à mon peuple pour gage d'alliance, afin que tu ranimes la fécondité de la terre, et que tu rassembles les héritages dispersés. •• La Trappe, comme Jérusalem, avait déjà recueilli l'effet de cette prophétie. Miraculeusement secourue au jour du danger, elle ranimait dans toute l'Europe la ferveur par ses œuvres, et relevait les ruines que l'hérésie, laphflo-* Sophie ou le relâchement avait faites dans l'ordre monastique ; Ut suscitares terrant et possideres hœreditaies dissi^ patas. Le prophète ajoute : - Ceux qui doivent relever tes murs sont arrivés... lève tes yeux autour de toi, et vois: ceux-ci se sont rassemblés , ils sont venus à toi. C'est moi qui vis, dit le Seigneur, et je t'en revêtirai comme d* un ornement, et je t'en parerai comme une épouse. - N'estrcepas là encore l'histoire de la Trappe racontée par avance! La Trappe détruite en France avait été relevée sur les montagnes de l'exil ; cette bannie était devenue un grand refuge pour tous les peuples. La Val-Sainte et ses filles, Mont- Brac, Lulworth, Sainte-Suzanne et Darfeld voyaient affluer dans leurs nouveaux cloîtres les Français , les Italiens, les Anglais, les Espagnols et les Allemands : Leva in circuUti
oculos tuos et vide.,, omnes isti congregati sant.., vene^ mnt tibi, O prodige des conseils d'en haut! tandis que l'impiété déchaînée conviait les peuples à tous les excès de l'orguâl et de la licence, les missionnaires silencieux de la pénitence et de l'abjection volontaire, offrant au monde étonné le spectacle de leurs vertus, trouvaient des pros^ lytes empressés, et prouvaient encore une foisà Tenfer triomphant que que nul de ceux qui espèrent dans le Selgneut ne sera confondu (1).
(1) Isaïe, ch. 49, v. 8, 17, 18, 23.
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CHAPITRE XVI
Fondation des Trappistines et du tiers-ordre de la Trappe.
Pour sauver et renouveler Tordre de Cîteaux, il ne suffisait pas d'avoir ouvert un asile aux hommes qui se sentaient appelés à vivre sous les constitutions de saint Etienne et de saint Bernard , il fallait encore recueillir les femmes de bonne volonté qui, ne trouvant plus Dieu au milieu des bouleversemens du monde, demandaient à la solitude la liberté de son culte et le droit d'expier les prévaricatiGils publiques. Au xii* siècle, dit un historien, « après que l'oru dre de Cîteaux eut étendu ses rameaux féconds jusque « sur les peuples barbares, Dieu ne voulut pas que les «< femmes, dont la piété naturelle semble mieux faite encore ** que celle des hommes pour les grandes œuvres de cet in- « stitut , fussent privées des fruits excellens de ce paradis. <• Et comme il sait toucher efficacement et disposer douce* u ment les âmes de ses élus, par une providence particu- ** lière il anima si vivement le cœur d'une multitude de " vierges, ^en éclairant leur intelligence des rayons de sa " grâce , qu'en peu de temps les forêts de la France , de « l'Espagne, de la Germanie, de l'Italie, reçurent pour ha* « bitans, au lieu des bêtes sauvages, les religieuses les plus » pures qui, sous l'habit blanc de la famille cistercienne, « représentaient les lis plantés dans la vallée stérile du ** monde... L'intégrité de leur vie était d'autant plus agréa-
« ble aux yeux du Père céleste , que les mœurs du peuple «• chrétien étaient dans ce temps plus corrompues. Alors la <• bonne foi était rare chez les hommes, la pudeur chez les «• femmes, la modestie chez les jeunes filles , la dévotion
- chez les prêtres, l'observation de la discipline régoliëre M chez les moines. Et pendant que régnait cette Babylone, " que Sodome était consumée de vices, les épouses de Jé- « sus-Christ firent éclater une sainteté, une vertu, une re- « ligion merveilleuse. Non-seulement elles se conservaient
- sans tache au miUeu des pécheurs et des pervers, mais « encore elles éclairaient par la lumière de leurs œuvres les «< hommes du monde, et les provoquaient aux combats de « la véritable gloire... Mais -ce qui fait le plus grand sujet « de mon admiration, c'est que des femmes fragiles, de «* tendres lis, aient pu résister à l'orage des persécutions, •* à la tourmente de travaux continuels ; qu'elles n'aient «« succombé ni aux tentations ni aux assauts, et que toute « la puissance des enfers n'ait pu les détourner de leur ré- « solution (1). «•
Un prodige du même genre s'accomplit à la fin du xviii* siècle, et tout inconnu qu'il est encore, nous n'hésitons pas aie croire plus grand que celui du douzième ; car, si sévèrement que saint Bernard lui-même ait jugé ses contemporains, peut-on comparer la génération qui fit les croisades à la société perdue qui entreprit ou qui subit la révolution française? Les religieuses de CSteaux étaient déchues, comme les moines, de leur sainteté primitive; l'Étroite-Observance avait à peine un moment régénéré quelques-uns de leurs monastères , et la révolution venait de les disperser. Mais l'esprit de Dieu, qui s'était retiré d'elles en punition de leurs négligences, souffla tout-à-coup sur cette poussière, et des ossemens froids et arides il suscita
(1) lianrique,V/ilMi titureii, lib. i, dist. i.
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un peuple nouveau qui surprit la chrétienté par la vigueur d'une seconde jeunesse , et un retour de forces inattendu. Dora Augustin fut encore choisi pour être l'instrument de cette œuvre ; la Providence ne voulait pas laisser incomplète la missdon de cet infatigable serviteur : comme il avait régénéré les hommes, elle le chargea de régénérer les femmes, et de réparer toutes les ruines de CSteaux. Un grand nombre de religieuses de divers ordres avaient été chassées de France par leur fidélité même, pour n'avoir pas voulu profiter de la liberté de l'apostasie. Elles erraient sur la terre étrangère, cherchant un abri, une direction, une règle, déterminées à tout soufirir plutôt que de rentrer dans un monde que ses violens bienfaits leur apprenaient trop bien à connaître. Quelques-unes s'adressèrent au sauveur des Trappistes, et implorèrent de son zèle le service qu'il avait rendu à ses religieux. Dom Augustin conçut alors la pensée de les réimir sous la loi de son ordre , de reconstituer les religieuses cisterciennes de ces débris des autres instituts. Telle est l'origine desTrappistines ; le nom seul est nouveau; l'institution, comme on le voit, remonte véritablement à saint Bernard.
L'abbé de la Val -Sainte avait fondé , au commencement de 1796, im nouveau monastère près de Saint-Branchier, dans le Bas-Valais. Le père Urbain Guillet, que nous retrouverons en Amérique et en France, en était supérieur, et commandait à vingt-quatre religieux. A quelque distance de là habitait un ancien religieux de la Trappe, dom Gérard, que son âge et ses infirmités avaient privé du bonheur de partager les travaux de ses frères. Il possédait quelque patrimoine ; voulant contribuer au moins par ses dons à l'affermissement d'un ordre dont il n'avait pu suivre les austérités jusqu'au terme de sa vie , il légua son bien à dom Augustin ; il donna ainsi un territoire aux Trappistines. Au lieu d'appliquer aux besoins de la Val-Sainte toujours pan-
vre, toujours dénuée, les ressources qu'il venait d'acquérir, dom Augustin les consacra généreusement à recueillir la famille nouvelle que Dieu lui envoyait. Habitué, ainsi que ses frères, â souffrir, la privation d'un soulagement lui importait peu , quand il pouvait à ce prix conserver leur état aux servantes fidèles du Sauveur. Sur les terres mêmes qui avaient appartenu à dom Gérard, il fit construire un monastère pour les femmes, qui fut ouvert, avant même d'être achevé, le jour de la fête de l'exaltation de la Sainte-Croix (14 septembre 1796). Le père Urbain, qui habitait avec sa communauté dans le voisinage, en reçut la direction. La nouvelle Trappe fijt nommée La Scùnte Volonté de Dieu. Ce n'était qu'une bicoque ; quatre murs partagés dans l'intérieur par des planches de sapin qui formaient les principaux lieux réguliers, entre autres le chœur ; un autel bien pauvre séparé du chœur par une grille, et rappelant Bethléem par sa simpUcité, et si peu d'espace dans chacun des compartimens de la maison qu'on n'aurait pu y recevoir convenablement plus de vingt personnes. Bien des gênes, bien des privations attendaient celles qui entreraient dans cet asile; mais, quelque répugnante que fiit la perspective, le sacrifice ne coûtait ri^ à des âmes qui préféraient à leur propre vie la conservation de leur état religieux. Elles accoururent donc en grand nombre, et de toutes les conditions et de tous les âges. Qu'on nous permette de nommer avant toutes les autres la sœur de dom Augustin. La sœur de saint Benoit , Scholastique, avait fondé les Bénédictines; la sœur de saint Bernard, Humbeline, avait par ses exemples décidé les religieuses de Juilly à embrasser l'observance de CSteaux ; la sœur de dom Augustin seconda généreusement l'ardeur de son frère, et l'adoption de la réforme de la Val- Sainte pour les femmes. Nommons ensuite madame Rosalie de Chabannes, à qui son empressement mérita le nom de fitU amée de dom Augustin. Née en Gascogne, en 1770,
de parens nobles et riches, elle reçut une éducation brillante qui lui eût assuré l'estime, l'admiration et l'envie de la haute société, si la fermeté de ses sentimens religieux n'eût tourné son cœur vers des biens plus solides et une félicité plus désirable. Elle embrassa la vie monastique dans l'abbaye dd Saint- Antoine, à Paris, précisément dans ce monastère qiii avait dû à la Trappe sa régénération, dont la réforme avait été soutenue par l'abbé de Rancé contre la malveillance dei supérieurs majeurs. Expatriée par la révolution, elle recourut à l'abbé de la Val-Sainte et contribua beaucoup par ses instances, à la fondation des Trappistines. Elle prit le noîti de sœur Augustin. Elle devait partager bientôt toutes les tribulations du père spirituel qu'elle avait choisi , parcourir en fuyant et en gardant partout son nouvel état , une grande partie de l'Europe, pour s'arrêter enfin en Angleterre où elle a dirigé jusqu'en 1844 une communauté de là Trappe.
Les austérités si célèbres de là Tiappe n épouvantaiehi personne ; nulle n'avait peur de mourir à la Trappe; l'obligation de recommencer la carrière monastique dans de nouvelles épreuves ne rebutait pas les plus anciennes en religion. Une bonne Clarisse de soixante-dix ans vint se mettre au noviciat, dans la joie de son âme, après avoir été long-temps dans son monastère maîtresse des novices. Cependant le nombre augmentait chaque jour ; la place manqua bientôt : le dortoir étant rempli, il fallut chaque nuit changer en dortoir les autres lieux réguliers : il fallut coucher sur les tables, sous les tables du réfectoire, sur leS bancs ou même par terre. Certes l'épreuve était grande pour la plupart d'entre elles qui n'avaient pas été habituées à tant d'incommodités , même dans les couvens où la mortification n'existait , hélas ! qu'en apparence. Mais nous lisions tout-à-l'heure dans un historien que la piété des fem* mes semblait faite, plus encore que celle des hommes, pour
observer la règle de Qteaux. Les Trappistines considérèrent que, si elles ne multipliaient pas leurs sacrifices, ellesseraient forcées de refuser les postulantes qui ne cessaient d*affluer : elles se resserrèrent avec joie pour donner aux autres la place qu'elles sollicitaient. Il ne leur parut pas plus étrange d'aller au jardin planter des choux et arracher des pommes de terre, ou à la cuisine laver la vaisselle. L'humilité avait dissipé tous les préjugés : les mains les plus délicates ne dédaignèrent aucun des soins que les femmes du monde affectent de laisser aux servantes, et même d'ignorer. Toutes reconnurent que se suffire à soi-même et rendre aux autres plus de services qu'on n'en reçoit, c'est la noblesse et la véritable indépendance de l'honmie.
Il y avait un peu plus d'un an que le monastère de la Sainte-Volonté de Dieu était ouvert , lorsque la princesse Louise-Adélaïde de Condé se présenta à dom Augustin comme postulante. Autrefois abbesse de Remiremont en Lorraine, elle avait montré qu'en acceptant ce titre monastique elle recherchait moins les avantages extérieurs qui s'attachaient à la possession d'une abbaye royale, que l'honneur impérissable de servir Dieu dans la régularité. Depuis son départ de France elle cherchait un ordre où elle pût consommer entièrement le sacrifice de son nom et de sa liberté, dans la pratique obscure des plus rudes vertus. Elle s'arrêta quelque temps chez les Capucines en Piémont. Obligée d'en sortir par les succès du général Bonaparte ( 1796), elle passa par la Suisse , s'entretint avec dom Augustin de ses projets de retraite, et manifesta le désir d'être la première Trappistine. Mais le monastère n'était pas encore bâti ; le révérend Père craignait d* ailleurs que la santé de la princesse ne fut compromise : elle prit la route de Vienne où elle demeura quelques mois. Enfin , ne trouvant pas dans cette ville de commimauté qui satisfît son amour du détachement, elle tourna de nouveau les yeux vers la
Trappe, et revint dans le Valais (sept. 1797). Dom Augustin la mit à l'épreuve même avant qu elle fut entrée au noviciat. Logée chez le curé de Saint-Branchier, dans la compagnie de son aumônier et d'une dame d'honneur, elle attendait que la clôture fût entièrement terminée. Pour occuper son temps par le travail des mams, elle fit demander quelques linges d'église à réparer; elle le faisait naïvement» et par suite des habitudes de toute sa vie; elle ne connaissait guère de travail plus simple. Mais il lui fut répondu qu'il paraissait y avoir dans cette demande beaucoup d'amour-propre. Pourquoi des linges d'église de préférence i toute autre occupation t que si elle avait un peu d'humilité, elle serait très contente du dernier ouvrage de la communauté ; qu'on lui envoyait en conséquence une douzaine de vieilles paires de chaussons, et que si elle voulait se rendre justice, elle devait croire que c'était encore trop pour elle. La pieuse princesse reçut avec joie cette remontrance, et elle se mit à l'ceuvre après avoir écrit à dom Augustin une lettre charmante qui malheureusement s'est perdue (1). Une
(1) Nous racontions ce beau trait d'humilité monastique à un homm« d'esprit très capable d'en sentir toute la portée. Nous fûmes singulièrement surpris de l'étonnement qu'il noua témoigna. Il admirait l'humilité de la princesse, mais en même temps il jugeait avec beaucoup de sévérité l'acte du supérieur, qu'il qualifiait de grossièreté. Ce jugement nous rappela un mot bien connu d'une personne de la cour do Louis XIV. Il Vagissait de la mort d'un grand seigneur, dont le salut paraissait incertain: cOhl dit cette dame, Dieu 7 regardera à deux fois avant de damner un homme de cette qualité. » Dom Augustin, par le même principe, aurait dû avoir deux langages pour former ses novices à la vie commune et à l'égalité dans les mortifications et l'abaissement : l'un pour les gens de rien, l'autre à l'usage de la noblesse et des princes. Saint Benoit n'apas pré vu|ce cas; mais il n'est pas bien sûr qu'il fût lui-même de bonne maison : il se contente dedirequ'ilfaut éprouver ceux qui se présentent, par beaucoup </tf dijjîeultès et de mauvais irmitemeng» Quelle âme vtUageiHse! Dom Augustin , plus heureux du côté de là nais* sanceet de la belle éducation, aurait dû réparer les oublis de son maître. 11 ne l'a pas fait; il acru que l'égalité monastique n'admettait aucune exception; ou pluldt il a cru qu'un homme de qualité, qu'un prince sur •
f(HS entrée dans le inonastëre, elle ne conserva aucune nnarque de son ancienne dignité , pas même son nom de Louise qu'elle avait changé en celui de sœur Marie-Joseph. Elle se dissimolait si bien qu'on la prit dans les commencemens pour une fermière suisse. Elle se portait à tous les exercices avec une ardeur digne d'admiration : les travaux les plus humbles satisfaisaient un cœur qui n'aspirait qu'à se détacher de toutes les choses créées pour appart^r tout à pieu ; elle aurait voulu être la dernière de la maison. La pauvreté ne lui était pas moins chère ou plutôt elle ne la sentait pas : elle se trouvait (ce sont ses propres paroles) nourrie, couchée ^ vêtue ^ logée délicieusement.
Nous pouvons connaître, par la correspondance de la princesse de Condé, l'état intérieur de la nouvelle Trappe. Ce qu'elle dit de son bonheur fait clairement l'éic^e delà maison où ce bonheur s'est enfin offert à elle. Et ce témoignage ne saurait être suspect : c'est celui d'une femme de quarante ans, incapable A' enthousiasme, de chaleur éphémère, qui avait fait son choix entre plusieurs instituts après beaucoup de réflexions. Long-temps elle a cherché un genre de vie qui lui permît de se donner à Dieu sans réserve , et elle a trouvé des couvens où l'on passait pour pauvre sans rien abandonner des aises de la vie ; pour soumis et dépen*
tout, devait ôtre éprouvé plus durement encore qu'un autre, parce qu'il a plus de tentations d'orgueil, et que le 8acri6ce lui est plus difficile. Il a suivi en cela l'exemple de tous les docteurs de U vie spirituelle. N'est-ce pas un péché contre le bon ton? En vériié, on est tenté de rire dans un si grave sujet, quand il faut réfuter de pareilles objections. Le respect des princes, le dévoûment à leur personne, sont des seiitimcns fort estimables sans doute, ei, en particulier à l'époque terrible dont nous racontons l'histoire, ils ont produit de magnifiques actions; mais pourront-ils jamais élre un devoir au détriment du service de Dieu? Quand donc l'adoration des princes ce?sera-t-elle tout-à-fait de compromettre, malgré les meilleures intentions du monde, l'héritage commun de l'humanité, la liberté et la dignité de l'Église de Jésus-Christ.
dant , grâce à quelques formalitëa qui n'étaient que la politesse vulgaire sous un nom monastique ; pour humilié par des pratiques communes à tout le monde, vagues et insignifiantes, ou par des représentations générales dont la formule étemelle était dans toutes les mémoires. Mais dès quelle est entrée à la Trappe de la Sainte-Volonté de Dieu, elle s'écrie : « Ce lieu est saint, Dieu est vraiment ici. Je Tai trouvé cnr fin , cet état religieux dont mon cœur avait un si profond sentiment , et qui est si différent du genre de vie de la pla*» part des couvens actuels. . . Ah I on ne le connaît pas, ce respectable ordre des Trappistes, tel qu'il est , même ceux qui lui rendent le plus de justice. Non, je ne m'en faisais pas moi-même luie idée juste : la douceur que Ton y goûte surpasse infiniment tout ce que Ton en peut dire.»»
Ce qui lui plaît à la Trappe , ce sont les supérieurs : •• U est bon y notre révérend Père (j'ignore s'il lira ou non cette lettre, mais je parle toujours en toute simplicité) ; hier, j'étais toute en reconnaissance de cette bonté si grande que je retrouve en lui. .. La perfection existe à mes yeux dans une communauté dont tous les exercices extérieurs sans inter-* ruption ont Dieu pour objet, les préceptes de l'Evangile pour base, et des supérieurs exacts et zélés, remplis de l'esprit de leur état, pour guides.
Ce qui lui plaît encore , c'est la charité qui règne dans tous les cœurs : personne ne se plaint pour soi ; chacun n'est préoccupé que des besoins du prochain ; toute privation qui peut servir au salut des autres est un sujet de joie et de bonheur pour celle qui l'cprouve. C'est aussi la paix, le recueillement, le silence, qui régnent dans cette maison si régulière et si fervente; c'est l'emploi du temps si admirable- • ment réglé qu'on ne peut connaître l'ennui, et que la journée ne paraît qu'un instant. C'est enfin le chant des psaumes, pendant le jour et pendant la nuit , qui portent dans son âme le sentiment du bonheur. «« En chantant , ce matin, le
cantique Beneilicitey je faisais une provision de joie et de bonheur pour toute ma journée. Que m'importe le reste de ce jour où j'ai béni le Seigneur avec ses anges et ses saints. ••
Mais ce qui l'étonné , ce qu'elle ne peut assez répéter en l'admirant, c'est que cette austérité dont on parle tant disparaît dès qu'on s'en approche. Elle n'aperçoit rien de rebutant à la nature comme elle s'y était attendue; elle ne s'aperçoit ni des veilles, ni du jeûne, ni du changement de nourriture ; les portions lui semblent très bonnes et point du tout malsaines ; elle accuse de calomnie ceux qui en disent du mal. Sa santé s'affermit depuis qu'elle se préoccupe beaucoup moins de ses faiblesses. Autour d'elle même prodige : M Je vois des visages excellens , tous roses et blancs ; mais ce qui vaut mieux encore, des visages paisibles, heureux et saints. Tout le monde a un air de santé, point de maladie ni de mort plus qu'ailleurs... Sur cinquante personnes que nous sommes ici, j'en vois cinq ou six seulement prendre quelques soulagemens, et en général on n'y aperçoit pas de ces figures abattues, fatiguées, souffrantes : tout au contraire, je vous assure que la Visitation de Vienne, avec tous ces charitables soins et recherches de santé, a l'air bien autrement /7îfl///igTe que notre communauté.»
Il avait été question , dès le commencement , de donner unecègle fixe à ces courageuses pénitentes. Mais une affaire aussi grave ne pouvait être décidée en un jour. Il était bon d'apprendre par l'expérience ce que leurs forces pourraient supporter, et de ne pas les livrer à la discrétion de leur zèle. Les réglemens que l'abbé de Rancé avait donnés aux Clairets dans un temps oii le rétablissement de la seule abstinence ► passait pour une tentative considérable, sufEsaient-ils à l'époque présente où les débordemens de l'impiété exigeaient une réparation solennelle, où la ferveur retrempait d'ellemême son énergie dans la contemplation des apostasies et des sacrilèges de chaque jour? D'autre part , la réforme de
la Val-Sainte, tolérable jusqu'alors aux hommes qui l'avaient faite , pouvait-elle être proposée à des femmes n^ cessairement plus faibles, et dont aucune, avant son entrée dans la nouvelle solitude, n'avait rien enduré qui approchât de si grandes austérités. Les religieuses , il est vrai , semblaient trancher elles-mêmes la difficulté en demandant le» réglemens de la Val -Sainte; mais dom Augustin toujours prudent, malgré Tardeur qu on lui a tant reprochée, ne leur accorda que provisoirement ce qu'elles sollicitaient; il le^r fixa un temps d'épreuve, au terme duquel, selon leur capar cité ou leurs besoins, il conserverait ou modifierait leur genre de vie. Quel ne fut pas son étonnement, lorsqu'il reconnut qu'au lieu de trouver la réforme trop dure, elles y ajoutaient d'elles-mêmes des pratiques particulières et des rigueurs de prédilection. Il interdit ces pieux excès, mais il crut pouvoi^r leur laisser dans son intégrité la lettre de la loi qu'elles observaient avec une exactitude si intrépide. Ainsi, les régle^ mens de la Val-Sainte devinrent ceux des Trappistines ; le» couches dures, les longs jeûnes, le carême de six mois sans collation, la diminution du sommeil, le travail des mains, le silence ( 1 ) , tout ce que les hommes s'étaient généreusement imposé fut accepté avec empressement, avec reconnaissance, par ces femmes dignes d'être leurs sœurs et de porter leur nom. On leur retrancha seulement les chapitres qui ne pouvaient en aucune façon leur convenir, tels que ceux qui se rapportent aux fonctions de l'Eglise, à la réception des étrangers , puisque les religieuses ne donnent pas l'hospitalité comme les hommes ; on y substitua d'autres articles re-
(1) La loi du silence, imposée par dom Augustin à ses religieuses, parait impraticable à ceux qui croient faire encore de l'esprit en niant qu'une femme puisse se priver de la conversation: elle a donné lieu à un bon mot qui rajeunit un peu des plaisanteries plates et banales. On demandait un jour si dom Augustin avait fait des miracles : un ami du réformateur répondit : < S'il n'a pas fait parler les rouets, il a fait taire les femmes et une réunion de femmes.
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làtife à rhabillement qui dîffëre au moins par le voile de celui des religieux, et à la clôture qui doit être exacte pour les femmes, et qui ne leur permet pas de recevoir même les femmes séculières, à moins de circonstances rares et sans une permission spéciale de Tautorité supérieure. Ainsi comtaiença à reparaître, à Tombre et sous le nom de la Trappe, tàjteur de t arbre mystique de T Eglise , F ornement et la èplenâeur de la grâce spirituelle , t image de Dieu riJU^ àhissant la pureté du Seigneur, la plus illustre portion du brmpeau de Jésus-Christ, C'est en ces termes que saint Cyprien relevait la gloire des vierges consacrées à Dieu.
Si dom Augustin n'eût cherché que sa propre gloire dans ées travaux , il aurait pu se borner là, et considérer avec èomplaisance le bien qu'il avait déjà opéré. Tous ces monastères, qui le reconnaissaient pour fondateur, rendaient un beau témoignage de son activité et de l^a justesse de ses pré^ visions : la conservation, Taccroissement d'un ordre qui pahdssait nouveau à la multitude, ce grand nombre de disciples, hommes et femmes, qu'il avait rassemblés de toutes les nations de l'occident , lui assuraient , dans ITiistoire de l'Eglise, une place et une renommée à part que l'envie ne pourrait lui ravir, ni l'indifférence méconnaître. Mais sa gtande âme était trop haute pour s'arrêter à des pensées humaines et terrestres. Ses succfcs , au lieu d'enfler son esprit, effrayaient son cœur. Il y voyait des bienfaits gratuits de la Providence, et convaincu intimement qu'il n'avait pas mérité de telles faveurs , il ranimait ses forces dans la conscience de son indignité , et concevait de nouvelles entreprises, de nouveaux efforts pour témoigner dignement sa gfratitude. Ecoutons-le exprimer lui-même ces sentimens : « Dieu par sa grande miséricorde , non-seulement nous a préservés du naufrage lamentable où périssaient toutes les autres communautés religieuses de France, mais encore par un bienfait non moins insigne il a permis que nous nous
soyons multipliéa contre toute espérance aa-dé1à de œ que noTtô aurions pu attendre d une époque de paix et de pm^ spérité. Il a voulu confondre par là Vorgueilleuse sagesse dea philosophes qui détestaient encore plus notre état que odii des autres moines , qui désiraient sa destruction avec t>U9 d'acharnement, qui se vantaient d'y trouver plus de victilMIï derinexpérience . II était donc de notre devoir, et la reconnii»sance, aussi bi^ que la fidélité , nous obligeait étroitement, après avoir éprouvé la miséricorde^ d'oitrer dans les dessrâik de la Providence divine sur nous, de chercher avec un aident désir et de procurer sa gloire, de faire tout le bien possiblei et de réparer, dans la mesure de notre faiblesse, les nûlMÉ deTEglise en face de la fureur incroyable des novateurs»* Ce sont ces pensées qui donnèrent naissance au tiers-ordile de la Trappe» L'éducation chrétienne des enfans avait ptÀ en France par la suppression des communautés enseignant tes : en Suisse elle était au moins fort négligée. Dom Au» gustin savait bien que de l'éducation donnée à l'enAmt jdépend la vie de 1* homme , que les maîtres de la jeunesse £Molt les nations chrétiennes ou impies , selon qu'ils sont ottX:mêmes fidèles ou prévaricateurs, vertueux ou corrompus. Il conçut le projet de donner à la Trappe le soin de l'éducation publique, et de réformer par elle la société civile comme il réformait l'ordre monastique. Toutefois il était difficile que la règle de la Trappe , telle qu'on l'observait depuis l'abbé de Rancé, se prêtât à ces nouveaux devoirs ; la solitude^ lit pénitence continuelle, le chant de l'office, le travail des mains, ne laissaient aux rehgieux ni temps ni forces pour les fatigues de l'enseignement. L'abbé de la Val^ainte te comprit, mais son zèle ingénieux tourna heureusement la difficulté. Il résolut d'adjoindre à la congrégation de la Trap)ple une congrégation qui, sous le même nom, la même autorité, et la direction du même esprit, travaillât à la gloire de DiéU dans des occupations différentes, où l'on put adnn^tne (c*e«ik
qui aimaient aussi la retraite et la pâiitence, mais qui^ pour diverses raisons légitimes, n'étaient pas appelés à la pratique de toutes les austérités cisterciennes. Ces religieux nouveaux, aôumis à des constitutions plus douces, pourraient être ap- {4iqués aux travaux extérieurs que la solitude n'admettait pas ; ils seraient en quelque sorte les bras des anciens pour agir sur la société , et pendant que les moines du grandordre continueraient à prier comme Moïse ^ ceux du tiers-ordre combattraient comtne Josuè* j Dom Augustin médita avec une grande sagesse Torganiftation de cet institut. Voici à cet égard ses propres ré* flexions : •< Pour que cette institution puisse produire tout le bien nécessaire dans Tétat présent des choses , il faut : 1* qu'elle soit sainte d'une sainteté toute spéciale ; 2° que l'amour de la pauvreté l'anime, afin qu'elle puisse se multirplier en tout lieu, sans jamais encourir le reproche d*être à oharge à personne ; 3" qu'elle offre un genre de vie facile et à la portée de tous , afin qu'un plus grand nombre d'âmes y |Niissent faire leur salut ; ^ que son utilité soit manifeste et sensible pour tous, afin que tous en désirent l'établissement. En conséquence^ nous posons pour fondement du tiers-ordre les quatre dispositions suivantes, qui soutiendront l'édifice oomme quatre colonnes inébranlables : Y l'amour le plus ardent de la sainte volonté de Dieu , joint à l'humilité extérieure et intérieure la plus profonde , et à l'obéissance la plus constante , afin que cet ordre soit saint et aussi saint qu'il est possible à des mortels de l'être sur la terre ; 2" la pauvreté la plus entière et le détachement le plus parfait de toutes choses ; 3* la charité la plus ardente pour tous les hommes quels qu'ils soient , parce qu'ils sont l'image de Dieu , et l'union la plus étroite surtout entre ceux qui sont unis par les liens d'une même profession, jointe à une grande modération dans les austérités, au moins dans les exercices communsi afin qu'ils soient à la portée de tous ; 4^ un grand
zële qui se transforme en mille manières pour faire tout le bien possible , et qui se fasse tout à tous pour les gagner tous.»»
Il ne songea pas à leur donner une règle nouvelle; il crut pouvoir leur appliquer la règle de saint Benoît dans la proportion de leurs devoirs particuliers. - La règle de saint Benoit, dit il encore, est un des plus grands trésors que Dieu ait donnés à son Eglise. Elle a été composée avec tant de discrétion, de sagesse, et une si sainte habileté, qu'elle peut donner naissance à Tordre le plus austère, et à un genre de vie très facile. L'ordre de la Trappe n'a d'antre règle que celle de saint Benoît, prise à la lettre et dans toute son étendue, c'est-à-dire observée, et quant à ranstérité extérieure, et quant à l'esprit primitif, de la manière que l'ont pratiquée saint Bernard et les premiers religieux de Cîteaux. Le tiers-ordre, au contraire, prend cette mène règle dans toute sa douceur et avec toutes les dispenses que peut exiger le but qu'on s'y propose, c'est-à-dire de faire, dans l'état présent des choses, tout le bien possible.» Cette interprétation était sage et féconde; l'observation rigoureuse de certains chapitres de la règle, l'adoucissement opportun de certains autres , contribuaient également an succès du tiers-ordre; l'une constituait intérieurement la société religieuse, en consacrait l'existence, en vivifiait l'action; l'autre la rattachait au monde, assurait son influence extérieure et lui attirait de nouveaux disciples ; tandis que l'esprit du législateur conservé toujours, même dans les mitigations, unissait le grand et le tiers-ordre, par la conformité des intentions et par le mérite des œuvres, et garantissait l'unité de la famille de saint Benoit.
L'obéissance est la première vertu du moine. Tout ce que prescrit saint Benoît à ce sujet est imposé au tiers-ordre. Les frères du tiers-ordre habiteront dans un monastère du grand-ordre ou dans un monastère particulier ; dans l'un et
lautrô caS| \U auront toujours pour pre^lie^ supérieur le supérieur de la maison du grand-ordre qui les aura formés; ils auront ensuite un second supérieur qui sera un religieux du grand-ordre : on choisira parmi eux des supérieurs 0{(b^ltenies« Leur obéissance sera ime obéissance de cœur ^ie volonté, d'esprit et de jugemei^t, d'amour et de foi. L'obéissance de foi est particulièrement recommandée, pmrce que c'est par elle que Thomme accomplit aveo JQÎe lf| sainte volonté de Dieu.
JLa pauvreté sera aussi stricte pour le tiers-ordre que pour le grand-ordre. Les chapitres xxxiii et uvde la règle leur sont applicables à la lettre : ils ne posséderont rien en propre, et, quoique mêlés de temps en temps au monde, ilf De recevront aucun présent.
Partout où leur destination particulière ne leur permet pai lobservation littérale de la règle, ils auront soin d'en COQserver l'esprit. Ainsi le chapitre vi, du Silence^ ne seuH Ue pas fait pour eux; leurs emplois les obligent à j>arler; l'usage fréquent et prolongé de la parole leur est un devoir, mais leurs fonctions une fois remplies, ils garderont le silence aveo la même exactitude que le grand-ordre, et ri^ ne les dispense du grand silence de la nuit qui coromepoe «près complies.
Les plus grands adoucissemens portent sur le chant de l'office, sur la nourriture, la qualité et la quantité des mets ; mais, là encore, de sévères recommandations les avertissent que les concessions faites à la nécessité ne les affranchissent pas du devoir de la mortification. Presque toujours occupée de leurs élèves, les frèœs du tÂers-ordre ne pouvaient païf réciter un bréviaire aussi long que les religieux de chœur. Dom Augustin substitua au grand office l'office de la Sainte Volonté de Dieu , qu'il distribua lui-même. Il choisit le psaume Beati //Ti/ifacri/oZ/yquiestau jugementdesinterprètes un abrégé du Psautier; il en partagea les vingt-deux (jUvi-
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sions entre les différentes heures dont chacune devait se ter* miner par la récitation de Toraison dominicale, selon 1% prescription de saint Benoît ; toutefois il conserva le mêm« bréviaire que dans le grand-ordre aux frères du tiers-ordrf qui seraient prêtres; à l'office de la sainte Vierge il si^th^ stitua une invocation en forme de litanies, et à loffica de^ morts les actes de foi, d'espérance et de charité. Quant ^ r oraison ils y donneront un quart d'heure le matin, aprëi leur office, afin de bien passer la matinée, et un quart d'heure avant le dîner, afin d'obtenir de Dieu de bien paa** ser la soirée. Mais si l'office leur est abrégé, ce n'est pas pour les encourager à un repos que condamne le nom saq} de moine, c'est pour leur laisser le temps de gagner leur v^) par leur travail, de procurer le plus grand bien par une aQ<tivité infatigable.
L.es jeûnes, l'abstinence de chair, ne sont point imposé^ aux frères du tiers-ordre. Ils n'ont d'autres jeûnes que ceux qui sont prescrits par l'Eglise ; en carême, ils dîneront 4 midi, et prendront le soir une collation; le vin ne leur eat pas interdit. Mais l'esprit de mortification qui anime les chapitres xxxix, xl, xu et xlix de la règle doit se retrouver jusque dans l'usage des adoucissemens. Ainsi, les frères peuvent manger de la viande, mais ils seront indifférens sur la qualité des mets; ils ne désireront, ils ne rechercheront rien qui ne soit conforme à la pauvreté; ils peuvent boire du vin, puisque saint Benoît ne le défend pas, mais il leur sera plus méritoire de se contenter d'eau, dans l'état d^ bonne santé : si le mobile du législateur en cette circonstance est une grande indulgence pour ceux qu'il conduit, les disci'pies doivent y répondre par une grande ferveur et un désir sincère d'embrasser toujours ce qu'il y a déplus parfait. Ils ne jeûnent pas ; mais comme ils ne peuvent être dispensés de la pénitence, ils pourront s'imposer en particulier les privations qui seront permises par le supérieur ou le confesseur,
poarvu que tout se fasse sans affectation, et que rien ne par nûsse au-dehors.Car il est nécessaire que le tiers-ordre soit à la portée de tout le monde ; et il ne faut pas que le zèle des uns puisse inquiéter la modération régulière des autres, ni que la vertu trop rigide des forts décourage la vocation des faibles. Enfin, s'ils sont dispensés des grandes austérités du carême, ils ne le sont pas, dans la proportion de leur règle particulière, des sentimens de ferveur, de componction et de dépendance, que saint Benoît recommande pour ce temps.
L'adoucissement le plus large regarde les vêtemens des frères. Ils porteront du linge sur la peau, et ne porteront pas la coule, qui est un habillement peu commode pour leurs occupations. La couleur de leur robe sera blanche, c'est la couleur de Cîteaux ; le scapulaire sera brun ; ils y attacheront, sur la poitrine, un cœur d'étoffe rouge avec cette inscription : La sainte volonté de Dieu, afin qu'ils méditent sans cesse avec quelle simplicité, quelle dévotion ils doivent adorer, aimer et exécuter cette sainte volonté.
Nous l'avons déjà dit, il s'agissait dans le tiers-ordre de former des religieux, véritablement Bénédictins par l'esprit, pour une destination que saint Benoît n'a pas indiquée à ses disciples. Afin de mieux atteindre ce double but, dom Augustin régla qu'ils feraient deux années de noviciat. La première sera faite dans une maison du grand-ordre, où se trouveront aussi des frères du tiers-ordre; les novices suivront tous les exercices du grand-ordre, à l'exception des matines et des repas. Leur seconde année se fera dans le tiers-ordre, afin qu'ils apprennent par expérience si ce genre de vie leur convient. Ainsi, dans la première année, ils se formeront par l'exemple du grand-ordre, à l'obéissance, à l'amour de la pauvreté, des humiliations, à l'observation du silence, à la pratique du travail courageux et modeste, intrépide et désintéressé; ils feront, en mi mot, leur appren-
tissage de moines. Dans la seconde, ils se formeront aux fonctions qui leur sont propres, aux habitudes, aux vertus qui conviennent à ces fonctions, à Vobéissance dans l'action, à la prudence dans les rapports avec le monde, à l'alliance du solitaire et du séculier dans leur personne ; ils feront leur apprentissage d'instituteurs.
La discrétion du fondateur ne paraît pas moins dans les dispositions suivantes. Toujours attentif aux faiblesses de l'humanité, à la légèreté, à Tinconstance du cœur humain, il voulait que la profession, l'engagement définitif et perpétuel ne fut que le résultat d'une expérience inébranlable, l'acte d'une volonté bien éclairée et confirmée par l'habitude. « On ne fera de vœux, après le noviciat, que pour trois ans ; on ne fera de vœux perpétuels qu'après douze ans, et ce terme ne pourra être avancé que dans le cas d'un danger évident de mort. On ne disposera de ses biens que lorsqu'on fera des vœux perpétuels. En attendant, toutefois, on renoncera même à l'usage du revenu de ces biens, au moins pour soi, à cause du vœu de pauvreté, et l'on ne pourra disposer de ce revenu en faveur d'autrui qu'avec la permission du supérieur pour la même raison.
Tel fut le tiers -ordre de la Trappe fondé par dom Augus" tin. Nous ne le dissimulons pas, c'était une nouveauté dans l'ordre de Saint-Benoît. Le législateur des moines d'Occident n'avait pas eu la pensée d'adjoindre à ses monastères des écoles pour la jeunesse du monde. Dans quelques chapitres de sa règle, où nous le voyons occupé du soin des enfans , il ne s'agit que des enfans que leurs pères et mères voulaient de bonne heure consacrer à Dieu, et engager dès leurs premières années dans la vie monastique. Dom Augustin, au contraire, avait formé le dessein d'instruire, à l'ombre de la religion, les séculiers dans les lettres et même dans les arts, pour les rendre ensuite à la société chrétiens et édifians. 11 lui parut nécessaire de prouver encore une fois
au xnonde perverti et ingrat Tutilité multiple et diverse deci ordres religieux qui savent prendre toutes les formes pour subvenir à tous les besoins , et la charité inépuisable de ces hommes qui se vengent de la haine par des bienfaits, et de )a persécution par un dévoûment plus généreux à leurs persécuteurs. La règle de saint Benoît, dans sa lettre primitive, ne se prêtant pas aux devoirs qu'exige l'éducation de la jeunesse , il l'accommoda au besoin le plus impérieux du temps où il vivait, parce que l'esprit qui souffle où il veut, lui avait fait entendre sa voix, et que la ruine de la religion ayant commencé par la ruine de l'état monastique , c'était par le rétablissement de ce saint état, qu'il fallait rétablir la religion en France et la conserver dans les autres contrées. Les résultats le justifièrent abondamment. L'affluence des enfans, leur docilité, leurs aimables vertus, leur attachement à leurs maîtreâ, dont nous aurons tout-à-l'heure des témoignages incomparables , firent connaître aux censeurs les plus acharnés de ses institutions qu'il avait bien compris les besoins de ses contemporains , et que ses théories nouvelles ne redoutaient pas l'application et la pratique. Surtout quand on le vit accueillir de préférence les enfans pauvres , doublement menacés par la pauvreté et l'ignorance, tout indigent qu'il était lui-même, et leur donner du pain et des maîtres à la sueur de son front , tous ceux qui aimaient véritablement Dieu et leurs frères durent bénir les innovations de sa charité, et encourager de leur approbation la persévérance de 'ses sacrifices utiles. Aussi le légat apostolique en Suisse , les évêques de Sion et de Lausanne, les meilleurs juges de l'œuvre qui s'acconjplissait dans les limites de leur juridiction et sous leurs yeux , en firent l'éloge avec une estime et une autorité égale. Quelques années plus tard, sur leur relation, le pape Pie VII adressait à dom Augustin un bref que nous pouvons rapporter ici par anticipation de l'ordre chronologique : ««Notre cher fils. •• vous avez
manifesté un grand amour et un zële tout particulier envers la république chrétienne, lorsque vous avez formé le dessein si sage de vous appliquer de toutes vos forces et avec toute Texactitude possible à la bonne éducation des enfans. On ne peut trouver, en effet, de moyen plus efficace pour éloigner cette peste des doctrines perverses et des mœurs corrompues qui étend si loin sa domination, Ausfd, loin de le dédaigner, nous avons accueilli avec une grande joie ce que vous nous avez écrit du tiers-ordre, comme vous l'appelez, qui se donn<et tout entier au soin de communiquer aux cin&na avec les pré-' ceptes de la doctrine chrétienne , les principes des lettres et des arts. Et la congrégation de nos vénérables frëreSi cardinaux de la sainte Église romaine, à laquelle nous avons soumis l'examen et l'appréciation de jcet institut , a déclaré que vous méritiez de grandes louanges..., et que noua devions vous exhorter à persévérer dans votre entreprise. Courage donc, cher fils, ayez confiance : vous marchez dans une voie glorieuse , la faveur, l'autorité, le secours du si^ apostolique ne vous manqueront jamais. »
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CHAPITRE XYU
Première dispersion des Trappi&tes de la Val-Sainte. luvasion de la Suisse par les Francis. Fuite des Trappistes , des Trappistines et du liersordre à travers l'Alleinagiie, la Bohème et la Pologne. Leur clai>lisse« ment eu Russie.
La chute de Robespierre avait ouvert une époque nou* velle qui semblait un commencement de réparation. Après ce long inter\'alle de deux années de terreur, la dissolution des Jacobins et la condamnation des patriotes les plus sanguinaires annoncèrent aux citoyens paisibles le rétablissement de la sûreté publique. La religion reprit quelque espérance lorsque la Convention révoqua elle-même ses décrets contre les prêtres, et sous le Directoire la tentative des théophilanthropes, succombant à un immense ridicule, servit à constater, au profit de la vraie foi, la nécessité d'un culte et Timpuissance des théories philosophiques. Enfin , la guerre , quoique toujours terrible aux souverains étrangers, devenait plus généreuse et moins impie. Le général Bonaparte , en Italie , étonnait le monde par des actes d'une modération inattendue non moins que par la rapidité de ses conquêtes et les ressources fécondes de son génie. On avait vu un général républicain ménager le roi de Sardaigne , protéger les prêtres français dans Texil, protester de son respect pour le pape, et sauver le Saint-Siège par la dureté adroite du traité de Tolentino. Déjà on devait à l'ascendant irrésistible de ses victoires les préliminaires d'ime paix qui, tout en assuraut
la supériorité de la république française, promettait au vaincus le repos nécessaire.
Lecoupd'étatdulS fructidor (4 septembre 1797) détruisit ces illusions. En France les plus mauvais jours reparurent : la religion fut de nouveau proscrite dans ses ministres. An dehors la guerre se ranima avec une ardeur sacrilège. Bonaparte avait épargné le pape ; le Directoire , devenu ouvertement l'ennemi des prêtres , voulut ruiner le chef de l'Église. II organisa à cet effet un odieux complot; il souleva et dirigea une émeute contre un gouvernement qu'3 avait reconnu -, il viola le droit des gens pour se donner le prétexte de le venger (28 décembre 1797) ; Duphot ayant péri dans la sédition dont il s'était fait le complice, la défi^ise légitime des troupes pontificales fut qualifiée d'assassinat, et quelques semaines après , une armée française entrait daoB l'état de l'Église , avec l'ordre d'enlever le pape Pie YI et d* établir la république romaine. En même temps la Suisse fut menacée. Jusqu'alors la révolution n'avait combattu que les puissances qui s'étaient liguées contre elle ; elle n'avait pas pénétré dans le territoire neutre del'Helvétie. Mais cette fois, elle ne respecta plus les pacifiques montagnes; elle se prétendit provoquée. Libérateur des peuples opprimés, le Directoire anima lesVaudois contre l'oligarchie de leur pays; et déclara (28 décembre 1797) que la France prenait sous sa protection spéciale tout bon patriote réclamant ses droits naturels. Le trésor de Berne avait ime grande réputation de nchesse ; il renfermait de 15 à 20 millions; on accusa cette ville d'être le foyer le plus actif des menées de rémigration. Encore quelques jours et le général Brune allait entrer en protecteur dans le pays de Vaud.
11 y avait six ans que la Trappe, établie à la Val -Sainte, prospérait dans la pauvreté et dans la fidélité. Dom Augustin, après avoir formé les colonies d'Espagne, d'Angleterre , de Piémont et de Westphalie , voyait encore autour de hii
«le ttoMtiramuté floriëâantë que dé généreosël todatio^ venaient tous les jours augmenter. Livré danâ partage au Mrvice de Dieu, au désir de fhlre le plus de bien passible, il était occupé à ^nsoMer èon monastère de la flainte Vèlonté de Dieu , et à 6r^hiéet )son tier&ordlre où aoCounielit déjà Un gfand nombre d'ehfans ^sses et français. Au miliett de ces soins , sa vigilance lui annotiça le fléau cfià «liait bientôt fondire sur sa nouvelle patrie; il en oàmj^t toute la gravité , il ne douta pas que l'occupatic^ dé la Cuisse ne fût la ruine de la Yal-Sainte et des étaUissemens qu'elle avait formés autour d'elle. Quelle apparence, en eflfet, que la révolution respectât dans l'exil ce qu'elle avait €b»3saè de France ) que l'impiété, atteignant enfin l'ennemi qui lui avait trop long-temps échappé , ne le détruit pas avec Kmt l'acharnement d'une vengeance tardive! Il était témé- Tiare de braver le danger de front , et inutile au service de Dieu d'attendre tranquillement un désastre inévitable. Mais l!t» qui aggravait singulièrement les difficultés de la poritimi, t)'eit que le patti de la fuite ne paraissait pas plus sur que tôelui de la résistance. Où fuir en ce moment, où trouver un ttBÎIe pour la vie commune et la régularité! Au moins lorsque f Assemblée constituante avait proscrit les ordres religieux, lë sauveur de la Trappe avait eu le temps de s'assurer, au Wtme de l'exil , un pauvre toit pour abriter ses frètes , une iwlitude pour y relever le temple profané et abattu : le départ n'avait été qu'un déplacement , une marche péniUe au toilieu des embûches de l'ennemi, un sacrifice méritoire et hôn une ruine, il n'avait pas séparé les membres de la inême famille, ni brisé les liens de la communauté. Mais aujour^ d'hui, dans la surprise d'une attaque rapide et inexorable, le temps manquait pour chercher un protecteur, pour attendre m réponse. Dans l'état d'épuisement où se trouvaient réduites les contrées voisines , surchargées de fugitifs Ou agitées )par ^me guerre dbnl oh avait espék^ Vto'neinent itt fin ,
rhospitalité était laâdè , la bienfaisance épuisée ; la sedlè pensée d y conduire ensemble plusieurs coAimutiautéâ , à*y tenter un établissement fixe au milieu de tant de comtnd'tiens, semblait déraisonnable. De chercher à rejoindre lâl colonies de la Val-Sainte, de transporter le siège de la congrégation en Espagne, en Piémont ou en Westphalîe, c'était une entreprise non moitis impossible; car, otitt'e qu'on tfetrouvait partout la guerre qu'il fallait fuir , et que ces mfiitsons elles-mêmes pouvaient à cbaque instant être dissoUtesf, il eût suffi d'une augmentation subite de sujets pour ohitét et anéantir des monastères naissans et qui avaient tant coûté dé privations à fonder. Il n'y avait plus qu'à céder à la ni" cessilé, puisque la colfere de Dieu le voulait ainsi , qu'à 0e disperser pour attendre dans l'isolement des) temps meilleurs : ce serait l'épreuve de la persévérance, le discernement des forts et des faibles, l'affermissement des vocations certaines. Un jour, peut-être, la Providence permettrait à séEt enfans fidèles de se réunir après la tempête, et de feprendm, dans leurs montagnes délivrées, le cours interrompu de téut pénitence et de leurs travaux. Ainsi eût raisonné la prudence humaine.
En présence de ces réflexions douloureuses, dom Augustin conçut un projet incroyable. Un païen a dit : « D n'y a qu un salut pour les vaincus , c'est de n'espérer aucun salut : w Una salas victis , nullam sperare salatem. Le chrétien , plus humble et plus fort, sait que le salut est surtout dans Tespérance du salut , dans la confiance en Dieu, qui déplace les montagnes et suspend le cours des astres. Il répugnait trop au sauveur de la Trappe de rendre à euxmêmes, c'est-à-dire à l'incertitude, à la faiblesse de leur volonté , aux tentations du monde, ces religieux , ces religieuses, ces instituteurs et même ces enfans qui avaient trouvé dans le cloître une direction , une sauvegarde , l'encouragement des bons exemples et l'appui des services mutuels, îl
prit donc la résolution de fuir en communauté , ignorant où il s'arrêterait , mais sachant bien que Jésus-Christ a promis detre au milieu des fidèles rassemblés en son nom. « Ne nous séparons jamais , tenons-nous par la main sur les routes, dans les villes, chez les nations ennemies ou amies:.tel fut son cri à la vue du danger et le secret de son espérance. En vérité , c'était une folie , mais il est une folie surnaturelle qui à sauvé le monde. Il s agissait d'enlever deux cent quarante-quatre personnes de l'asile qu'eUes occupaient avant de leur en avoir trouvé un autre; de les conduire, de les faire accueillir chez des populations dont elles n'étaient ni attendues ni même connues ; d'inventer chaque jour, dans la pénurie d'argent , de nouvelles ressources pour fournir à leurs besoins ; de procurer l'observation fidële de la règle à laquelle on sacrifiait tous les autres avantages , à travers les dérangemens, les arrivées irrégulières, les départs précipités , les surcroîts de fatigue, l'encombrement et toutes les conséquences inévitables d'un tel voyage. Un dévoûment si audacieux exigeait une activité sans repos , une abnégation capable de tous les sacrifices personnels, et, pour tout dire , des forces physiques supérieures à la nature humaine. Il fallait , pour conduire une telle expédition à bonne fin , porter seul les infirmités et les besoins de tous et de chacun , se multiplier par des apparitions fréquentes auprès des religieux et des gens du monde , pour consoler, soutenir, encourager les uns, pour gagner la bienveillance des autres; saisir toutes les espérances , tenter tous les expédiens avoués par la vertu ; soufirir sans dégoût les rebuts et les affronts, s'animer par les obstacles au lieu de s'abattre ; recevoir sans confiance téméraire les bons procédés et se garantir de l'illusion même des succès, et du relâchement qui en est trop souvent la suite. Dom Augustin crut qu'il était obligé d'accepter tous ces devoirs. Il crut qu'après avoir été choisi par Dieu pour sauver l'ordre de Qteaux , et placé à la tête d'une
nouvelle congr^^galion , il était obligé , comme Tapotre , de se faire tout à tous pour les conserver tous à J&us-Christ. La suite de cette histoire prouvera s'ïï a failli à la responsabilité qu'il avait assumée spontanément.
Les disciples furent dignes du maître, hâtons-nous de le dire , et de leur donner d'avance une belle part dans cette gloire dont leur abbé ne voulait qu'à la condition de la partager avec eux. S'il fallait un chef intrépide pour conduire le peuple de Dieu loin de la vengeance de Pharaon , il ne fallait pas un peuple moins fidèle pour le suivre à travers leâ dangers d'une route inconnue , et les misères sans cesse renaissantes d'un exil dont il était impossible de prévoir le terme. Cependant lorsque dom Augustin leur proposa son dessein , tous , hommes et femmes , l'acceptèrent avec empressement. Mais rien ne fut plus touchant, dans cette circonstance, que la fidélité des enfans du tiers-ordre. Ha étaient déjà si attachés à leurs maîtres qu'ils ne pouvaient consentir à s'en séparer. Dom Augustin leur laissa le choix de partir avec lui ou de retourner dans leurs familles , et en même temps il fit avertir les familles qu'il était également prêt à leur rendre leurs enfans ou à les garder si elles y consentaient. Un habitant du Valais était déjà venu plusieurs fois pour reprendre son fils , et ses démarches avaient été inutiles. L'enfant n'avait que dix ans, mais il se plaisait fort dans la société des religieux et ne voulait pas les quitter. Le père fit une dernière tentative , il n'omit aucune des raisons qui pouvaient fléchir une fermeté contraire à cet âge. Il le prit par les caresses les plus douces, par les affectionë les plus tendres. Il lui montra sa mère en pleurs et inconsolable de ne plus le voir , ses frères et ses sœurs impatiens de le retrouver. Il crut le séduire en lui décrivant les fêtes qui allaient célébrer son retour, les divertisscmensqui allaient être le prix de son obéissance. L'enfant était déjà au-dessus de ceô petites tentations , il connaissait le prix des choses sérieuses, 11. 12
il répondait énergiquement : - Je ne veux pas partir, je veux rester ici avec les pères. — Mais les pères s'en vont. — Eh ! bien , je les suivrai. — Mais ils vont trop loin, tu ne pourrais pas faire un si long voyage. » Et Venfaut insistait et démontrait par beaucoup de bonnes raisons que ses forces étaient suffisantes , et que nul n'avait le droit de le ramener dans le monde. A la fin , le père fatigué lui dit avec colère : ** Fais donc comme tu voudras , je ne suis plus ton père. " L'enfant , très sensible à un reproche si cruel et qu'il ne méritait pas, resta quelques instans absorbé dans le chagrin et parut vaincu; puis, ranimant dans la foi sa première résolution, il saisit le petit crucifix qu'il portait sur la poitrine , et le montrant à celui qui le menaçait de ne plus l'aimer : « Si vous ne voulez plus être mon père , dit-il, voici celui qui le sera. » Cet homme, déconcerté par une telle réponse , n'eut pas la force de presser davantage , et se retira en admirant l'œuvre de la grâce. Malheureusement la mère qui n'avait point été témoin de cette scène, et dont l'amour maternel n'entendait pas raison , fit enlever son enfSsuit de force puisqu'il ne voulait pas revenir de bon gré. Mais pour quelques familles , qui craignirent les peines du voyage et les douleurs de la séparation , il y en eut beaucoup qui pensèrent que l'exil offrait moins de dangers à leurs enfans que la patrie agitée par la guerre : et si quelques élèves du tiers-ordre retournèrent d'eux-mêmes auprès de leurs parens , le grand nombre obtint avec joie la permission de par* tager le sort de leurs maîtres. Il y en eut cent au moins, de fun et de l'autre sexe, qui acceptèrent, sans la rechercher, la condition de confesseurs de la foi, et qui justifièrent par un courage indomptable le surcroît d'embarras que dom Augustin s'imposait pour eux. Nous en connaissons un qui a bien voulu rassembler pour nous le souvenir des événemens qui frappèrent le plus sa jeune imagination, dans le long voyage auquel il prit part en ce temps-là. Les souffrances
de aa jeunease ne hn ont pas rendu trop loard le joug de JësQS-Chriat : élevé au tiers-ordre , ravi ensuite à la sditude par la conscription , après avoir subi la gloire laborietise des guerres impériales et la captivité anglaise , il est revenu cher^ cher le repos dans les austérités de la Trappe qu'il édifie depuis vingt ans, et il conserve , après lâie m langue ttpérience , l'amour et l'admiration de ses premières aimées pour dom Augustin.
De toutes les contrées de TEIurope ^ cdle qui paraissait la plus sûre , parce qu'elle était la plus éloignée de la guerre» c'était la Russie. Dom Augustin ne désespéra pas d'obtenir un refuge dans cet empire. Le czar Paul , qui régnait alors, avait autrefois vu et admiré la princesse de Condé. Il avait voyagé en France, en 1782, lorsqu'il n'était encore que grand-duc , sous le nom de comte du Nord. Accueilli à Chantilly, non en prince ^ mais en roi, au milieu des fStes et des magnificences de ce délicieux séjour, il avait distingué la princesse Louise- Adélaïde , moins encore pour sa ra* vissante beauté que pour le charme de son esprit et de savertu. Dom Augustin, qui le savait , chargea la scBur-Ma-^ rie- Joseph de solliciter Tempereur de Rusâe en faveur des pauvres Trappistes. La courageuse novice ne craignant pas de fuir aux extrémités de l'Europe , écrivit immédiatement, et rappelant à l'autocrate le voyage de Chantilly, elle lui disait : « Je prie Taimable comte du Nord d'intercéder pour moi auprès de Tempereur Paul. • Cette démarche devait avoir un heureux résultat. 'Dieu , qui déjà s'était servi des Anglais hérétiques pour recueillir une colonie de la Trappe, avait décrété que les Russes schismatiques recevraient sur leurs terres le chef de Tordre et ses compagnons d'infortune, en même temps que leurs armées viendraient triompher aux pieds des Alpes pour relever la chaire de saint Pierre Mais jusqu'à l'arrivée d'une réponse du czar , on ne pouvait raisonnablement compter sur aucune faveur , et à peine la let*
ire de la princesse était partie , que Tapprodie des Français rendit la fuite nécessaire. Dom Augustin s'occupa d'abord de mettre les religieuses en sûreté. Le 19 janvier 1798, une première colonie , à laquelle la princesse était jointe ^ partit en cbars-à-bancs, accompagnée de dom Augustin, qui marchait à pied malgré le mauvais état des chemins ; à Martigny on trouva des berUnes , le révérend Père monta, une mule, et le soir on arriva à Bag : dom Augustin , dont les soins s'étendaient à tout , pourvut à la nourriture et au lo* gement. Le lendemain, il leur lit la conduite jusqu'à Vevey, et, après les avoir remises au sous-prieur de la Val-Sainte et à quelques religieux qu'il leur donnait pour directeurs , i) revint à la Saint e-Volonté-de-Dieu pour hâter le départ des autres, qui s'écoulèrent successivement par petites bandes. Le rendez- vous était à Constance d'où elles devaient se diriger sur la Bavière. La traversée fut assez heureuse; quelques huées , dans un bourg avant Constance , Airent la seule hostilité que leur attira l'habit religieux. Après ime réception assez favorable dans cette ville, il fallut en sortir promptement. On prit aussitôt la route d' Augsbourg. Il y avait là un riche négociant, M. Bacciochi, très attaché à la religion , qui se fit un honneur de les recevoir dans sa maison de campagne, et de fournir à tous leurs besoins.
Nous avons dit plus haut (voy . ch. xvi) que la persévérance des premières religieuses de Cîteaux, vantée si justement par les historiens, avait été surpassée par les Trappistines; voici des faits qui confirment ce j\igement. Dans ce voyage la régularité (ut maintenue presque partout ; quoique la supérieure toujours charitable et attentive pour ses filles ait égard aux circonstances, la nourriture n'était pas changée : les lits n'étaient que des couvertures, ou plutôt il n'était pas question de lits. Le plus grand adoucissement était de ne pas se lever au milieu de la nuit, dans la crainte de gêner les hôtes logés dans les mêmes auberges : on partageait le
chant de loflice entre la matinée et la soirée. Quelquefois on ne trouvait pas même d*asile présentable ; la sœur Marie- Joseph fut réduite un jour à loger dans \m fournil que la fumée devait rendre inhabitable, elle déclara qu'elle ne pouvait être dans un endroit meilleur pour elle. Et ce qui mérite le plus d admiration dans cette fidélité, c'est qu'on ignorait encore à quoi aboutiraient les désirs et les espérances d'éta» blissement à travers cette malheureuse destruction; on s'obstinait à préparer un avenir qui n'arriverait peut-être jamais, on multipliait les épreuves pour la conservation d'un état qu'une bataille perdue ou un caprice de souverain )K)uvait rendre impossible. Mais l'incertitude de l'avenir, pas plus que les mortifications présentes, ne rebutait aucune de ces âmes ardentes. Tout allait à merveille dès qu'on avait l'espérance de servir Dieu librement le lendemain : le moindre petit avantage était un encouragement; un soleil sans nuage, un ciel magnifique, un temps doux et presque chaud au mois de janvier, faisait dire que le bon Dieu traitait ses servantes en enfans gâtés. Ce que la sœur Marie- Joseph écrivait à son ancien confesseur de ses dispositions personnelles, peut s'appliquer à toutes ses compagnes : « Tout est « fait pour vous tranquilliser sur ma position que je ne « changerais contre aucune, je vous assure. Si vous saviez « comme je me sens non-seulement contente, mais fière de « voyager et de me montrer aux yeux de l'Europe couverte « des livrées saintes du Dieu auquel vous m avez donnée... « je préfère à tout d'être Trappiste même en courant le « monde, comme je suis forcée de le faire aujourd'hui... A « la vérité notre monastère est détruit , nous ne savons si - nous en aurons d'autres, mais dussions-nous errer toute •« notre vie, tant qu'il restera des membres de notre ordre, •• je leur demeurerai unie.... Ma sœur Sainte Jean-Bap- " tiste me fait dire de vous mander que , malgré les voyait ges, elle est chaque jour plus contente de son état^ Vous
« voyez, mon père, que vous n'avez pas à vous reprocher « d'avoir fait le malheur de vos filles. Oh! non, jouissez » au contraire ; pour ma part vous ne sauriez assez jouir du » bien que vous m'avez procuré. Dian seul, Dieu seul peut !• vous le rendre. »
Cependant dom Augustin préparait sa seconde émigration. Pour s'entourer d'honmies capables, pour avoir à sa disposition des supérieurs subalternes dignes de toute sa eonfianoe , il rappelait de Darfeld à Constance le përe Etienne; et il avertissait le père Jean de la Croix, alors à Sordevolo, de se tenir prêt au premier signal ; ce dernier était un religieux encore jeune que distinguait une prudence rare , une science élevée et une grande facilité de parier la langue latine. Dom Augustin en avait fait son confident, son conseiller, et 9on compagnon inséparabledansles voyages que le gouvernement de ses maisons le forçait d'entreprendre : dans la seconde partie du voyage qui commençait, le père Jean ^e la Croix devait être le dépositaire de toute l'autorité de l'abbé. En attendant, dom Augustin désignait pour chefs des diverses bandes qui allaient quitter la Suisse, les plus habiles des religieux qu'il trouvait déjà sous sa main, entre autres le përeColomban, ancien Bénédictin, également redouté et aimé pour sa sévérité et son dévoûment. Ce supérieur ne laissait passer aucune faute sans réprimande, mais il n'apercevait en ses frères aucune misère, aucun besoin, sans y subvenir aussitôt par'ses conseils, son activité et sa vigilance. Toujours austère pour lui-même, malgré ses infirmités , il distribuait les soulagemens aux autres avec un discernement qui satisfaisait les faiblesses particulières sans nuire à la régularité générale. Toujours grave, sa contenance seule inspirait le respect aux étrangers , et plusieurs fois, pendant l'émigration, elle suffit à amtenir les hôtes des Trappistes, et à prévenir bien des familiarités, des offres séduisantes , des adoucissemens inutiles, qui auraioit
porté atteinte au recueillement et à la rigidité de la vie religieuse.
La petite armée de dom Augustin était divisée en trois corps qui devaient se diriger sur Constance par trois routes différentes ; cette séparation était nécessaire pour ne pas encombrer les maisons religieuses ou privées auxquelles on demanderait l'hospitalité, et ne pas donner d*ombrage aux autorités dont il fallait traverser le territoire. On partit ou moment même où les Français mettaient le pied sur le ter-» ritoire de Fribourg ; tous les chevaux de Ja contrée étaient en réquisition ; les Trappistes ne purent emmener ceux qui leur appartenaient qu'à la condition de les renvoyer de la frontière. La bande conduite par dom Augustin se compo-* sait de quarante-quatre personnes, celle du père Colomban était plus considérable ; la première difficulté était d'échapper aux Français, la seconde de trouver chaque jour l'hospitalité. Dom Augustin gagna cependant la frontière de la Souabe et après quelques embarras obtint la liberté de paih sage. La Providence lui donna bientôt des marques visibles de sa protection, qui lui ôtèrent toute crainte et l'enhardirent à tout oser. Il arrive le soir même avec ses compagnons dans un village de la Souabe ; il entre dans l'auberge qui s'offre à lui. C'était le temps du carnaval ; or les aubergistes allemands ont l'usage de réunir, à cette époque de l'année, des musiciens pour attirer les amis du plaisir, et de multiplier les divertissemens bruyans pour mieux inviter à la dépense ceux qui cherchent la joie et les distractions du monde. Un pareil lieu ne convenait guère à des pénitens silencieux; toute la maison retentissait du bruit des instrumens , du tumulte des conversations animées, de l'éclat des chants et des danses. Comment ne pas entendre tout ce fracas, comment s'isoler pour la méditation , la lecture , le chant de l'office! Cependant ils montent dans les chambres hautes, ils s'y installent; ils commencent leurs exercices pi«iix, ils
dominent par le chant des psaumes les chants profanes, ils improvisent un petit monastbre dans un cabaret, et étabhssent leur régularité sur la tête de ces hommes que Tusage et le temps appellent aux excès de la table et de la boisson.
La maîtresse de Tauberge. frappée de ce contraste, admira ses nouveaux hôtes, et voulant offiir à leur vertu un grand sacrifice, elle congédia sa musique, ferma sa porte, et déclara qu'elle ne recevrait plus personne tant qu elle aurait les Trappistes. Dom Augustin profitant de ce répit, laissa ses frères dans Tauberge, et prit les devans pour leur chercher un autre asile dans quelque monastère. Dieu le conduisit à Closterval à quelque distance d'Uberlingen. Des religieuses respectables l'accueillirent; quoiqu'elles eussent déjà plusieurs émigrés, elles ne s'effrayèrent pas du grand nombre des Trappistes : « Voyez, dirent-elles à labbé, si les bâtimens de nos cours peuvent suffire à vous loger, car nous avons d'ailleurs assez de légumes pour vous nourrir. >• Il revenait apporter à ses frères la bonne nouvelle que Dieu continuait à ne pas abandonner ceux qui avaient mis en lui leur confiance, il admirait la charité de ces bonnes filles instruites par leur règle à partager leur pain avec les pauvres de Jésus-Christ, lorsque, en rentrant à l'auberge, il fut surpris d'un acte de charité bien plus admirable encore. Sou absence avait duré plusieurs jours ; la dépense de ses frères, malgré leur sobriété, montait au-delà de 200 francs; la maîtresse de la maison aurait pu faire valoir en outre la perte quelle avait éprouvée en tenant sa maison fermée aux plai* sirs du carnaval. Mais loin de compter ainsi, cette généreuse chrétienne refusa même de recevoir les 200 francs qu elle avait déboursés , et comme pour affranchir ses hôtes de la reconnaissance , elle dit à dom Augustin : « Je suis bien assez payée par toutes les bonnes prières que vos frères ont faites chez moi : je ne veux rien de plus. »
Après avoir pris congé de cette noble bienfaitrice,. les
Trappistes gagnèrent Closterval. Aux attentions délicates^ aux marques de bonté qu'on leur prodigua, ils reconnurent que c'était bien dans la plénitude de la charité que les religieuses les avaient accueillis; il leur fut impossible de croire qu'ils étaient à charge à la maison. Leur séjour s'y prolongea un peu; ce qui donna à dom Augustin le temps d'aller plusieurs fois à Constance pour y attendre ses autres bandes, pour leur préparer une habitation , leur trouver des bienfaiteurs. En arrivant enfin au rendez-vous, ces fugitifs retrouvant leur père, lui racontaient avec bonheur le soin que la Providence avait pris de leur voyage, et l'approbation incontestable qu elle accordait à leur entreprise. Les émigrés qui stationnaient à Constance et surtout les prêtres français rivalisèrent de bienfaisance envers les nouveauvenus. On les logea hors de la ville, et tous les jours on leur portait le nécessaire.
Quelque favorable que parût être le commencement de la fuite, dom Augustin ne s'endormait pas dans la sécurité. Constance était trop rapprochée de la Suisse et des envahisseurs français, pour qu'il fut permis d'y espérer un long repos. Bientôt, en effet, l'ennemi menaça la Souabe, et dom Augustin se prépara à gagner la* Bavière. Il ne savait pas cependant s'il y serait accueilli. L'électeur de Bavière , Charles-Thcodore, venait d'accorder un asile à la princesse de Condé, et à ceux qui l'accompagnaient, dans son château de Furstenried, près de Munich, mais seulement pour y attendre les réponses de la Russie. La princesse écrivait le 24 mars 1798 : « Nous y sommes venus promptenient à cause de l'âge et de la santé chancelante de ce prince; il est bon d'y être en cas d'événemens. Nous avons les passeports pour la traversée des états de l'Empire, si nous allons en Russie. Jusqu'à présent on m'accorde assez ce que je demande, mais pour un certain nombre d'individus; et je vous avoue que le inonde entier du révérend Père abbé,
en marche de ce même côté tout à-la-fois, m'ef&aie un peu quanta la continuité de succès dans les démarches. » Ainsi, la princesse elle-même n'obtenait que provisoirement le droit de résider en Bavière, et le nombre de ceux avec qui elle pouvait partager ce bienfait était limité. L'empereur promettait le passage, mais uniquement pour aller en Russie, et les réponses de Russie n'arrivaient pas. Néanmoins dom Augustin dirigea ses religieux sur Augsbourg , espérant, non sans apparence, que leur vue seule parlerait éloquemment en leur faveur ; qu*il suffirait de montrer leur constance plus forte que la persécution, leur inflexible amour du devwr, leur résignation sublime, pour réveiller dans les cœurs des princes et des peuples tous les nobles sentimens, et pour donner à la charité un nouveau zèle et de nouvelles ressources.
C'était, on en conviendra sans peine, un beau spectacle que la marche de ces pèlerins. Ce qu'on avait raconté de leur genre de vie extraordinaire était au-dessous de ce qu'ils en laissaient voir aux populations nouvelles dont ils traversaient les terres : la réalité dépassait la renommée. Que toute la colonie marchât en une seule troupe, ou qu*elle fut partagée en plusieurs bandes, on observait partout le même ordre et la même discipline. L'heure du lever était fixée chaque jour, d'après l'heure du coucher. On récitait l'office nocturne ; on entendait une messe quand il était possible d'avoir un autel, puis on partait. Les frères convers avaient d'avance chargé les voitures des lits, c'est-à-dire des couvertures et des traversins , des écuelles en bois et des marmites, des provisions de légumes, des livres et des omemens. On y laissait quelque place libre pour les vieillards, les infirmes et les enfans. La communauté se divisait en trois chœurs ; les reh'gieux en tête sur deux lignes, les convers dans le même ordre, puis, à une certaine distance, les enfans du tiers-ordre avec leurs professeurs; la classe se
faisait pendant la marche ; on traduisait Esope ou Virgile; les maîtres servaient de dictionnaires. Les religieux réci^ talent leur office aux heures canoniales ; on y ajoutait par jour trois chapelets, et alors les enfans se rapprochaient de la communauté pour réciter cette prière avec elle. De deux en deux heures il y avait une halte, un repos d'un quart d'heure que les plus fervens consacraient à Toraison ou à la lecture au pied d'tm arbre. Quand on arrivait dans l'endroit où l'on devait passer la nuit, que Ton dût louer une ghmge ou stationner dans une auberge, ou qu'on fût attendu dans quelque abbaye, on commençait, pourvu que l'heure ne fût pas trop avancée , par aller à l'Eglise pour y chanter le Sahe Regina comme au monastère. Le père cellérier s'occupait du repas ; il le préparait selon la règle : point de beurre, point d'huile ni d'œufs, ni de poisson ni de vin. Seulement la part de pain était augmentée en proportion de la longueur de la marche ou du retard. Quelquefois on mettait une montre sur la table 'pour ne pas se laisser surprendre par l'heure de minuit ; les prêtres qui voulaient dire la messe ou ceux qui voulaient communier le lendemain, cessaient de manger quelques minutes avant ce terme rigoureux. Les religieuses n'étaient pas moins fidèles que les hommes ; dans im monastère où elles avaient reçu une généreuse hospitalité, elles regrettaient le soin qu'on prenait d'elles : « On « nous met du beurre dans ce que nous mangeons, disait la « sœur Marie-Joseph, ce qui me paraît maintenant comme « de la graisse toute pure, j'aime mieux nos fricassées." Les enfans soumis à de rudes privations, quoiqu'on sût toujours leur donner les adoucissemens que réclamait leur faiblesse, ne pensaient ni à la fatigue, nia la pauvreté, ni à l'abstinence ; ils gardaient leur compassion, nous a dit un témoin oculaire, pour les malheurs des héros dont ils traduisaient l'histoire. Après le repas, on préparait les lits : chacun prenait son paquet, étendait sa couverture, soit sur le plancher,
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soit sur un banc ; et comme Tappétit avait assaisonné agréablement le repas , la fatigue assurait un sommeil paisible.
De temps en temps, surtout en Allemagne, la vie était moins rigoureuse. Dom Augustin précédait presque toujours sa colonie. Accompagné d'un religieux, Allemand de naissance, qui lui servait d'interprète, et muni, autant qu il lui était possible, de lettres de recommandation pour les autorités des villes, il allait frapper à la porte des monastères ou des princes : à ceux-ci il demandait la permission du passage, à ceux-là l'hospitalité. Il était rare qu'on le rebutât. Son affabilité, une certaine majesté empreinte dans ses traits, la simplicité même de son vêtement blanc et de sa croix de bois battant sur sa poitrine, lui gagnaient le respect et la bienveillance des protestans aussi bien que des catholiques. Dès qu'il avait obtenu un asile, il retournait chercher ses frères, et après les avoir installés pour quelques jours chez leurs bienfaiteurs, se refusant à lui-même le repos qu'il leur donnait, il prenait les devans pour leur découvrir une autre station. Quand la colonie était divisée par bandes, il pourvoyait, par un redoublement d'activité et de sollicitations, aux besoins de chacune. Il se montrait partout, tantôt auprès des religieuses, tantôt auprès des rehgieux. U aplanissait les difficultés qui avaient pu s'élever en son absence; et dès qu'il avait tiré les uns d'embarras, il courait avec empressement vers d'autres qui invoquaient sa présence et son secours.
Lorsqu'il stationnait au milieu des religieux, qu'il marchait ou s'arrêtait avec eux, sa vigilance conciliait tous les devoirs et toutes les nécessités du moment. Régularité et charité, telle était sa méthode inflexible de gouvernement. Pendant la marche, s'il voyait quelqu'un de ses enfans trop fatigué, il lui commandait d'aller prendre place sur une des voitures, il prévenait les désirs légitimes de soulagement. Quand on arrivait au lieu du repos, il s'occupait avant tout
des infirmes: sa parole les consolait, son ingénieuse sollicitude leur trouvait, dans le dénûment même, ce que leur état réclamait; et ces marques d'une tendresse particulière n'étaient pas une préférence, car il les aimait tous également: chacun devait se croire Tégal de tous dans son affection; il eût été impossible de discerner dcms cette grande famille qui avait la première part du dévoûment paternel. D'un autre côté, il évitait à leur persévérance les exemples, les tentations de relâchement. L'hospitalité généreuse que ces fugitifs recevaient quelquefois leur était le plus grand danger. L'aspect des riches et magnifiques abbayes d'Allemagne, la vie assez commode qu'on y menait, auraient pu exciter des regrets dans l'esprit de quelques-uns, quand même les prévienances dont ils étaient l'objet ne les auraient pas invités insensiblement à retrancher quelque chose de leurs austérités. Dom Augustin, gardien jaloux des coutumes antiques, tenait ses religieux à l'écart de leurs hôtes, et il n'acceptait rien pour eux qui ne fût conforme à la discipline de la Val-Sainte; il les gouvernait en communauté distincte de la communauté à l'intérieur des mêmes murs. Un jour il se trouvait avec quarante des siens dans un abbaye de Cisterciens mitigés.Un Trappiste est saisi d'une fluxion de poitrine, dom Augustin demande aussitôt une chambre particulière où il puisse traiter plus librement le malade. L'abbé de la maison veut voir lui-même l'infirme, et se fait accompagner de son médecin. Le docteur, dont l'apparence n'avait rien de monastique, déclare, après un long examen, que le religieux est perdu si on ne lui donne à l'instant le meilleur lit de la maison, le meilleur vin delà cave, et un régime à la volaille pendant un mois. Dom Augustin ne s'émut point de cette sentence ; il remercia l'abbé et son médecin de leur intérêt, et suivant les usages de l'infirmerie de la- Trappe , il confia le malade au religieux qui servait de docteur aux Trappistes ; celui - ci , avec trois saignées
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et da bouillon aux herbes, sauva son frëre et la règle. S*il est juste d'exalter ici les vertus de dom Augustin , c*e6t un devoir essentiel d'ajouter que Tafiection filiale de ses religieux égalait la sienne, que leur obéissance rendait le commandement très facile en le devançant. Dom Augustin était tout pour ses religieux ; un père, dont l'abnégation et le zèle infatigable méritaient un amour infini, un bien- &iteur qui, leur donnant à chaque instant de son nécessaire, méritait un dévoûment sans réserve, un protecteur dont les ressources, les sauvant chaque jour des malheurs les plus graves, méritaient une confiance aveugle. Aussi ils le suivalent loin de la patrie, sur la route de l'exil, sans s'inquiéter de leur avenir, puisqu'il s'en chargeait. Une parole de ce guide ranimait tous les courages ; sa vue, après une absence de quelques jours, réparait toutes les fatigues, toutes les peines, toutes les privations. C'est par une telle correspondance de sentimens entre le père et les enfans, que la réforme s'est maintenue intacte parmi tant d'occasions qui semblaient devoir lui porter des coups irréparables. L'émigration a duré cinq années ; loin de modifier, de restreindre les vertus des Trappistes, elle n'a fait qu'ajouter à leurs mérites celui d'une plus grande difficulté vaincue. En reiH trant à la Val-Sainte ils se sont retrouvés dans le même état qu'au moment du départ, et comme ils n'avaient abandonné aucun de leurs usages pendant la durée de la grande tribulation , ils n'en ont eu aucun à reprendre quand l'heure du repos est arrivée.
Reprenons l'histoire du voyage. Nous avons laissé les Trappistes en marche sur Augsbourg. Après avoir visité plusieurs abbayes, ils arrivèrent dans cette ville. M. Baociochi les accueillit généreusement, et non content de l'hospitalité qu'il leur accorda , il voulut encore pourvoir aux besoins de Tavenir. Il ofirit à dom Augustin une caisse pleine de ducats ; *• Prenez cet argent, mon père, disait-il ; si voua
revenez, et que vous puissiez me le rendre , vous le feres ; dans le cas contraire, je vous Vabandonne. n A ce moment i le czar répondait enfin à la sœur Marie^Joseph. Le titre de princesse , le nom de Condé, n'avaient pas permis un refus au Moscovite. L'exprès , qui apporta les lettres de lempereur et de sa femme , avait ordre de prendre sur toute la route les ordres de la princesse. « Ces souverains, disait la princesse elle-même, ne savent pas ce que c'est qu'une sœur Marie-Joseph. » Un abbé russe devait se trouver à Bresl- Literverst (en polonais Brzesc Litowski) pour la recevoir; les ordres étaient donnés au maréchal, prince Repnin, pour qu'elle trouvât sur son chemin toutes les commodités possibles ; un asile était accordé dans la ville d'Orcha, en Pologne russe. Mais le bienfait si pompeusement étalé dans la lettre de l'impératrice , était plutôt une politesse de souverain à altesse sérénissime qu'un engagement sérieux envers un grand ordre proscrit. Le czar n'accordait qu'un asile et mm un établissement durable, et il fixait à quinze religieuses et à quinze religieux le nombre de ceux qu'il voulait bien recevoir. Toutefois dom Augustin saisit avec bonheur ce commencement de succès. Il espéra obtenir davantage lorsqu'il serait sur les lieux, et ne songea plus qu a avancer. La bonté de l'électeur Charles -Théodore lui permit d'amener ses frères à Munich , et de leur donner du repos dans le château de Furstenried.
Quoique les Trappistes n'eussent pas l'espérance de s'étabUr en Bavière , ils n'apprirent pas sans étonnement que leur séjour dans cette contrée attirait des embarras à l'électeur, et qu'il faudrait se remettre en route avant d'avoir obtenu de quelque autre prince une assurance fornielle. Après avoir fui devant les armes des Français, il fallait fuir devant les complots des philosophes. L'esprit philosophique avait fait , pendant le cours du xviii" siècle, de grands ravages en Allemagne. Les princes eux-mêmes en avaient été les in-
stniinens ou les directeurs. La Bavière en était travaillée comme les autres provinces. L'électeur Maximilien- Joseph avait , sous cette influence , porté une loi contre les moines et les biens de main-morte. Sous Charles -Théodore, Adam Weishaupt avait fondé la secte des Illuminés, société secrète qui devait avoir pour but de détruire toute supériorité ecclésiastique et politique , de rendre à Thomme la liberté et Tégalité primitive dont il avait été dépouillé par la religion et les gouvernemens, et d'établir ainsi une indépendance absolue , à Tombre de laquelle les initiés régiraient le monde, non en renversant les gouvernemens , mais en les dirigeant. Le mysticisme allemand encouragea cet institut impie, et lui attira des partisans dans toutes les classes. Charles-Théodore avait banni les Illuminés par un décret rigoureux, mais il n'avait pas détruit l'esprit mauvais qu'ils avaient répandu autour d'eux , la haine des institutions catholiques et surtout des moines. La bienveillance qu'il témoignait aux Trappistes déplut aux chefe de l'opinion ; des murmures s'élevèrent contre ces moines étrangers dont on surchargeait un pays qui en comptait déjà trop d'indigènes. L'électeur céda. Sans congédier précisément ses hôtes, il leur donna à entendre qu'il ne pouvait pas les conserver. Il leur fit construire deux radeaux surmontés de cabanes de planches : sur l'un montèrent les femmes , les religieux sur l'autre , et toute la colonie réunie gagna ainsi le Danube pour se diriger sur Vienne.
A l'entrée de l'Autriche proprement dite, nouvel obstacle. Il faut s'arrêter pour attendre des passeports; l'abord des états patrimoniaux de l'empereur est impossible à qui n'a pas une permission de passage en règle. On attendit dans un monastère qui avait été supprimé par Joseph II. Ce retard sembla, du reste, avoir été ménagé par la Providence pour familiariser la population avec l'habit et les pratiques de la Trappe. Un des enfans dti tiers-ordre mourut pendant
ce séjour : la communauté eut le loisir de lui rendre les depniers devoirs avec toutes les cérémonies cisterciennes. La curiosité publique, déjà excitée par l'arrivée de ces étrangers célèbres, put se satisfaire à Taise par le spectacle extraordir naire de l'inhumation. L'enfant portait l'habit religieux des élèves. On l'exposa dans ses habits et la face découverte; De tous côtés on accourut pour le voir. Un air de paix et de bonheur, la douceur du visage, même après la mort, donnait un charme réel à ce petit cadavre. Les uns le couvraient de fleurs, les autres d'images pieuses. Mais ce qui toucha le plus la multitude, ce fut la cérémonie suprême du cimetiërQ; Après les encensemens du corps et de la fosse, on vit tout^ coup un religieux descendre vivant dans l'habitation de ta mort. Il prit l'enfant dans ses bras, et le déposa doucemeint sur cette couche où il devait dormir jusqu'à la résurrection générale. Alors il s'éleva un murmure universd de surprise et d'admiration pour les hommes qui savaient rendre la mort aimable par la charité , et donner une grâce touchante aux idées lugubres qui répugnent si fort à la faiblesse de la nature humaine. Cependant le cadavre avait disparu sous la terre; toute la communauté se prosterna, et d'une voie lamentable prononça le cri de la détresse et de l'espérance : Domine, miserere super peccatore, qui se répète trois fois pour faire entendre que chacun veut le répéter toujours jusqu'à l'heure de sa mort. L'émotion des assistans augmenta à cette vue, et ils disaient : « Ah ! la charité de ces bons religieux n'est pas une charité passagère, puisqu'elle accompagne si tendrement jusqu'au tombeau, et au-delà, ceux dont la mort les sépare.»» Ce bon peuple, touché jusqu'aux larmes, aurait voulu retenir chez lui les Trappistes ; ils offraient même d'écrire à l'empereur pour en obtenir la permission ; mais la prudence ne permit pas d'accepter une proposition qui n'offrait au-^ cune chance de succès.
Nous le répétons, il suffisait aux Trappistes de se montrer 11. 15
pour gagner des amû. En voici une nouvelle preuve : les passeports étant arrivés, on put entrer dans les Etats autri* efaiens. A quelques journées de Vienne , la colonie s'arrêta vers quatre heures du soir dans une ville dont nous regrettons de ne pouvoir retrouver le nom. Le père abbé n'y connaissait perscHine , et cette fois , il n avait pu préparer d'à* vance le repos de ses enfans* Mais nous savons qu'il avait llHdntude, à chaque station , de chercher d* abord l'église paroissiale, et d y chanter le Sah^e Regina. La fidélité à cette pratique le servit mieux, dans la circonstance présente, qne les recommandations les plus honorables. Dès que la communauté se fut mise en route , religieux , convers et eHâmSy vers l'église , le peuple , accourant à Tenvi, forma derrière eux une procession bien plus longue, qui grossissait à chaque pas. A peine les portes de l'église furent ouvertes, que la multitude s'y précipita , et que le curé eut besoin de toute son autorité pour réserver à ses botes une place oonvemble* L'abbé rangea les religieux de chœur sur deux lignes, les ccmvers derrière eux, et les enfans sur trois lignes, par ordre de taille, devant les marches de l'autel. Quand toutfut aÎQsi organisé , il fit signe au maître-chantre d'entonner le Salve, On chanta avec une £erveur et une force que lea £Bitigues de la route rendaient plus admirables. « Noos comprenions notre position , dit naïvement im témoin de cette i^cène p nous sentions le 1)esoin d'élever la voix pour nous filire entendre de celle qui est appdée à si juste titre Mère de miséricorde, consolatrice des affligés. » Et jamais peutrêtre les paroles de cette belle antienne n'avaient offert un plus touchant rapport avec la condition des supplians : Ad te cla . mamus, exules filii Evœ; exilés du royaume du ciel par le péché d'Eve, exilés même de la patrie terrestre par leur fidélité à leur état, ils présentaient à la Mère de miséricorde, à titre égal , le malheur de leur origine , et les épreuves de leur vi^rtu : €fd te su^piramus , gementes et fientes in hac
taWrjrmatiim ^valh, Coiîibïeft , îiiîx douleurs naturelles de la. vie , flà avaietlt ajouté de peitiés et de tribulations de leuir choix ! combien elle était longue cette vallée de larmes qu ils suivaient sî généreusement 1 quel prix ne méritait pas leur' espérance invincible! Les assistans, émerveillés, demeuraient dans le respect et le silence, lorsque, à rbvocation O clemens , ils virent les enfans élever vers le ciel leur» petites mains, puis se prosterner sur les articles, puis se relever et se prosterner encore aux invocations suivantes : , O pia! O dtilcis Virgo Mariai semblables aux anges qui. présentent à Dieu, dans des vases d'or, les parfums qui sont! les prières des saints. Alors l'attendrissement éclata, et un^ murmure pareil au bruit des feuilles parcourut toute l'égliseï Le përe abbé, après avoir chanté la collecte, donna le sign^ pour l'oraison qui suit toujours le Saline , ne voulant rien omettre du service de Dieu avant de s'occuper du service, des hommes, et attendant l'heure de la Providence. Le Diea qui a dit : Cherchez d'abord mon royaume et ma justice §, et tout le reste vous sera donné par surcroît, ne se fit p^a attendre long-temps. A peine le révérend Père était à ge-. noux, que plusieurs des notables delà ville s'approchèrent, et le prièrent d'entrer à la sacristie. Là, ils lui demandèrent tous ensemble : « Qui êtes- vous! d'où venez-vousî Votre chant, votre piété, nous ont émus jusqu'au fond des entrailles; avezi», vous des amis, une retraite dans cette ville f » Le révérend Père répondit d'un air riant : « Notis sommes des religieux d^ la Trappe, qui fuyons la persécution ; nous n* avons d'autre asile pour cette nuit que cette église , et d'autre protecteur, que celui qui y réside. — Èh bien, reprirent les bons Allemands , nous voulons être la Providence de Dieu à votra ('gard. Allons, vénérable abbé, soyez le bienvenu, nous al,* Ions nous partager votre nombreuse famille. »♦ Cette propo* sition, une fois connue, fit aussitôt des envieux; plusienn» autres citoyens voulilrent avoir part à la bonne œuvre, et 13,
en quelques instans toute la colonie était divisée entre ses bienfaiteurs, et entourée d'attentions si cordiales, de prévenances si généreuses, qu elles permettaient de tout recevoir sans gène et sans crainte d'être à charge. Ici encore on eût voulu retenir les Trappistes ; on les primt au moins de prolonger leur séjour. Mais plus ils tardaient/plus les hommes qui conduisaient leurs* radeaux leur causaient de dépenses. Il devenait urgent d'arriver à Vienne.
Une station leur était préparée dans la capitale de l'Autriche. Les religieuses de la Visitation, qu'on appelle en ce pays Salésiennes, avaient promis de recevoir les Trappistines à l'intérieur de leur clôture , et les Trappistes dans les bfttimens de leurs parloirs. Dom Augustin ne manqua pas de faire admirer à ses frères la charité des filles de saint François de Sales. « Si leur bonne volonté, disait-il, avait été moins grande, elles auraient pu alléguer bien des prétextes; elles auraient pu faire valoir l'usage qui défend d'admettre des hôtes dans l'intérieur, et la nécessité de garder leurs parloirs libres pour les parens de leurs élèves qui sont très nombreuses et des premières familles de la ville. Mais la charité ne connaît pas d'obstacles. » Le peuple de son côté s'empressa autour des nouveau- venus , de ces émigrés d'un genre nouveau. Dès que les radeaux eurent para dans la ville , le rivage fut couvert ; plusieurs même, dans leur impatience , n'attendirent pas le débarquement; ils montèrent sur le radeau pour rassasier leur curiosité, pour embrasser le plus vieux des religieux , le père Jean-François , un de ceux qui avaient quitté la France pour la Val-Sainte. Le bruit s'était répandu qu'il avait cent ans , et rien ne paraissait plus prodigieux qu'une vie si longue au milieu de tant d'austérités ; l'admiration ajoutait à la bienveillance. Dom Augustin déroba les Trappistines aux regards du public ; mais il fit ranger les hommes en procession , et les conduisit au &ubourg où était situé le couvent hospitalier. Toute la ville
de Vienne était aux fenêtres ou sur les portes ou dans les rues pour voir passer ou suivre cette marche imposante. En tête les religieux de chœur en habit de cérémonie ; après eux les frères convers avec leur chape brune ; derrière le tiersHordre, qui n'était pas le moindre sujet d'étonnement : soixante petits moines, vêtus d'une robe blanche, et d'un scapulaire brun, portant sur les épaules un sac de nuit, silencieux, les yeux baissés, le maintien grave, traversant les nouveautés d'une viUe inconnue sans les regarder; à leurs côtés leurs maîtres portant comme signe distinctif un cœur rouge sur le scapulaire avec la devise Sancta Foluntas Dei. C'était pour la ville de Vienne comme une résurrection de l'ordre monastique, comme une rentrée des moines supprimés par Joseph II, comme une réaction de la foi catholique du peuple contre l'impiété philosophique des gouvernans. Parvenus dans cet ordre à la Visitation, les religieux et les convers furent logés dans les étages inférieurs ; les élèves furent établis à l'étage supérieur. Les religieuses n'eurent qu'à se louer de la bienveillance des Visitandines ; elles n'en reçurent pas seulement le nécessaire, mais encore des objets précieux pour leur établissement, des vases sacrés, un ostensoir qui se conserve encore aujourd'hui à la Trappe de Maubec, et des reliques que garde le monastère de Bellefontaine.
L'enthousiasme populaire dura long-temps, et semblait assurer l'avenir. A peine installés à la Visitation, les Trappistes voulurent y pratiquer leur règle. On se réunissait à l'église pour chanter l'office: les femmes derrière la grille, les hommes en deçà, ne formaient qu'un chœur et chantaient alternativement. Toute la ville voulut assister à ces offices; on y venait des points les plus éloignés. L'affluence était si grande qu'elle fit craindre des accidens et commanda àl'autoritc des précautions indispensables. La dévotion des curieux était si attentive qu'on retenait, pour les avoir seulement entendues, les prières particulières à la Trappe. Un
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jour dom Augustin étant allé en ville, entendit chanter une des hymnes de l'office du Sacré-Cœur dont personne n avait pi^ connaître ni le ton ni les paroles avant leur arrivée. L'empereur lui-même avait voulu participer à une fête des Trappistes. Comme il leur témoignait beaucoup d'intérçt, dom Augustin sollicita de lui une audience. La réception fut tr^ favorable: «« Monsieur Vabbé, ditTempereur à dom Augustin, où sont vos monastères^ — Sire, j'en ai eu Espagne, en Piémont, en Angleterre, — Et dans mon empire vous n'en avez point ï » C'était assez dire qu'il étwt di^osé ft en accorder quelqu'un. Aussi l'abbé lui ep fit la demande, et François II lui désigna , dans le cercle de Pilsen , en Bohême , le monastère de Clodrau , avec les terres néce^fluires pour l'entretien dç cent soixante-cinq personne^, promettant en outre les provisions indispensables jusqu'à la première récolte, tous les instrumens d'agriculture et tous les bestiaux nécessaire^ pour l'exploitation de oes fermes. C'était faire les choses non-seulement en roi et en empereur puissant, mais encore en bon père. La Bohême semblait devoir être le terme de l'exil ; mais la même cause qui avait déjà éloigné les Trappistes de la Bavière devait bientôt lea éloigner de l'Autriche.
Le zèle philosophique de Joseph II est trop connu pour que nous nous arrêtions long-temps sur sa réforme anticatholique. Il nous siiffira de dire qu'il supprima brusquement deux mille monastères, et qu'en confisquant les biens que la piété d'un autre âge leur avait donnés, il livra les religieux proscrits à l'indigence par la modicité dérisoire des pensions qu'il leur octroya. Despote libéral, en même temps qu'il supprimait les états provinciaux pour concentrer toute l'autorité entre ses mains, il étabht une régence sans l'approbation de laquelle le souverain ne pouvait rien décider : si sa volonté ne rencontra pas d'obstacles dans les ministres qu'il avait lui-mêgie çbpisis, et qu'il 4omii)aiti il avait ti^
1g$ mams à ses successeurs. François II et les Trappiste réprouvèrent. Les philosophes avaient la majorité dans la régence ; la concession faite par l'empereur contrariait siii» gulièrement leur politique. Ils auraient voulu anéantir tous les moines autrichiens ; et maintenant ils étaient forcés d'to* cueillir les moines français , et de rendre aux étrangers Isi terres ravies aux indigènes. L empereur s'était trop avancé pour qu'on pût décemment le faire revenir sur sa parois ; mais on trouva un expédient qui conciliait la considératicn impériale et le système des ministres philosophes. « U fiuitf dit Tun d'eux , approuver, mais imposer aux religieux une condition qu'ils n'accepteront pas, la condition de ne pas recevoir de novices, de s'éteindre chez nous, et de mourir tout entiers sous notre protection. *> On vint donc annoooer à dom Augustin que la régence ratifiait la donation ds l'empereur, mais à la condition que la génération présœtA en profiterait seule. Le père abbé reçut ce coup sans émotion. II était habitué à ne pas compter sur les promesses de» hommes, à renoncer aux espérances les mieux fondées; il trouvait dans sa résignation à la sainte volonté de Dieu du courage et des ressources contre toutes les contradictions. Il reporta tous ses projets sur la Russie, qui, par un commencement de faveur, semblait l'inviter à tenter davantage : mais il accepta provisoirement l'asile que la tolérance ennemie des moines lui abandonnait, afin que ses frères eu»* sent un domicile et une existence convenable pour attendre le résultat de ses démarches auprès du czar. Il courut même en Bohême reconnaître le pays , et fut parfaitement reçu par l'archiduchesse Marie- Anne, sœur de l'empereur, qui lui apparut comme la bienfaitrice future des siens. Il divisa donc ceux qu'il voulait laisser en Autriche entre Vienne et Prague ; puis il forma deux petites communautés, l'une de quinze religieux, l'autre de quinze religieuses parmi lesquelles la sœur Marie- Joseph ; il leur désigna le père Etienne
pour tnipërieur, et les emmenalui-même en Russie pour prendre possession des deux monastères accordés par Paul I**^ (fin de juillet 1796).
Après une route pénible , cette petite avant-garde de Vordre arriva dans la Riiissie-Blanche, et se fixa à Orcha. Le czar et sa femme s'empressèrent d'écrire à la sœur Marie- Joseph pour se mettre à sa disposition. Paul P' protestait de son attachement; l'impératrice se réjouissait de l'arrivée de son aimable amie : *< Je me âatte , disait-elle , que mon aimable amie , malgré sa retraite austère , m'accordera quelques témoignages de souvenir qui me sont toujours si chers. . . J'avoue que j'aurais un regret étemel de n'avoir pas l'espérance de vous voir ici. Je me trouverais bienheureuse si l'empereur en faisant la tournée de ces provinces, daignait un jour me permettre de l'accompagner. • Il faut bien convenir que toutes ces politesses cérémonieuses n'étaient pas très conformes à la solitude monastique , et que les honneurs rendus à la princesse pouvaient porter atteinte à la simplicité de la novice. Déjà même l'empereur, fort peu instruit des règles de Cîteaux , et tout préoccupé de la dignité du sang royal, avec ce despotisme moscovite qui règle sans contrôle les affaires de l'Eglise et de l'Etat, donnait des ordres au métropolitain catholique de Russie, pour que la princesse de Condé , aussitôt après avoir prononcé ses vœux, fat nommée abbesse des religieuses de la Trappe. Néanmoins ces faiblesses princières , au-dessus desquelles d'ailleurs la sœur Marie-Joseph savait s'élever par l'humilité, rendirent un grand service aux Trappistes. Dom Augustin avait résolu d'aller à Saint-Pétersbourg solliciter de l'empereur des établissemens pour tous les fugitifs de son ordre. Il était inconnu et sans appui auprès de l'autocrate schismatique ; la recommandation de la princesse de Condé lui ouvrit toutes les portes : l'impératrice promit de bien recevoir le Père abbé qui allait lui parler de sou aima-
ble amie , et Temperenr déclara que tout ce qui lui viendrait de celle qu'il avait connue à Chantilly lui serait cher. Dieu, qui fait tourner à sa gloire les misères mêmes de Thumanité, permit que le souvenir des fêtes mondaines protégeât les enfans de la solitude et dé la pénitence. L'empe- . reur accueillit bien dom Augustin, et lui promit des monastères dans les provinces de l'ancienne Pologne réunies à son empire, et les plus rapprochées des Etats autrichiens, telles que le palatinat de Brzesc qui faisait autrefois paYtic de la Lithuanie, la Volhynie et la Podolie. Tous ces pays étai^t encore catholiques, et soumis à un métropolitain reconnu par Rome. C'était avec ce prélat que dom Augustin devait s'entendre pour mettre à exécution les promesses impériales. Les négociations furent longues et assez difficiles ; mais Tious n'en connaissons pas les détails. Dom Augustin, toujours très réservé, ne communiquait à personne les afTafres qu'il avait traitées seul ; des services qu'il a rendus à son ordre nous ne pouvons savoir que ceux qui ont eu des témoins, et qui ont par là échappé à sa discrétion. En tout autre cas , il se gardait étroitement le secret , dissimulant les difficultés qu'il avait rencontrées , les ressources qu'il avait dû mettre en œuvre, craignant d'effi-ayer la patience de ses frères ou de s'attirer à lui-même les louanges méritées. H resta plus de cinq mois en Russie pour les arrangemens préliminaires, et le second établissement ne devait s'effectuer qu'un an après le premier.
Ce qui se passait derrière lui l'obligeait à ne rien négliger pour assurer le succès. En Autriche , une persécution véritable s'était organisée contre les Trappistes. Si les dispositions de l'empereur et de sa famille étaient bienveillantes, la malveillance des ministres , loin d'en être adoucie, s'en irritait davantage, et multipliait les embarras. La colonie stationnée en Bohême reçut d'abord pour asile le château de Butschirad, à Prague. L'archiduchesse Marie-Anne,
par une noble et chrétienne délicatesse , avait fait meubler ce domicile de tous les objets nécessaires à une communauté cistercienne; elle fournissait tous les vivres. Des officiers de sa maison venaient régulièrement , par ses ordres, examiner ^ ses intentions étaient bien remplies. Elle faisait ell^même de fréquentes visites aux moines, et acquérait chaque jour de XK>uveaux droitsà leur reconnaissance. Ces libéralités privées échappaient nécessairement à T autorité des ministres; mais lorsqu'ime partie des religieux eut pris possession du mo* nastère accordé par l'empereur, les hostilités commencé* rent» et se firent sentir à Vienne comme en Bohême* On parla de dissoudre l'ordre. On essaya de les isoler et de leur laire perdre, avec la vie commune , l'amour de leur état. On voulait les envoyer en petites troupes dans différens monastères, et les confondre avec les religieux de divers instituts. On affectait, pour les élèves du tiers-ordre, une hypocrite sollicitude : Tempereur , disait^on , prenait ces enfans 4 sa charge, il allait les placer dans les écoles publiques, d^s les écoles militaires, et leur donner une existence qu'ils ne trouveraient jamais dans l'exil ou dans la compagnie de leurs maîtres. L'absence prolongée de dom Augustin servait de prétexte et d'argument à ces perfides séductions. Il ne reviendrait jamais , il avait abandonné ses frères; le défaut des passeports qu'on attendait en vain , fermait pour toujours l'entrée delà Russie. Forcés irrévocablement de rester en Autriche , et privés pour toujours du chef qui les y avait conduits , les Trappistes devenaient sujets du gouvernement qui les avait reçus, et la reconnaissance autant que leur intérêt leur faisait un devoir de se soumettre à toutes les volontés du bienfaiteur. Telle fut la malice de C^ attaques, et l'opiniâtreté des vexations par lesquelles on espérait les lasser et les vaincre, que dom Columban , chef de la colonie de Vienne , alla deux fois porter ses plaintes À lemper eur : «• Quq voules^vous , lui dit François U , je
ne buis pas tout-à-foit le maître » Triste aveu qu il confirma encore , et qu il essaya d'adoucir çn témoignant de sa bonne volonté personnelle. Il comprit que les Trappistes ne resteraient pas che;ç lui puisqu'ils étaient menacés d y perdrQ leur état ; et il fit distribuer un viatique de 1000 ducats aui; colonies de Vienne et de Bohême. En effet , dom Augustin, averti des périls que les siens avaient à courir de la part de9 faux frères, leur envoya Tordre de quitter promptementun« hospitalité qui leur préparait Tapostasie. Au mois de nQ« vembre 1798 , ceux do Vienne s'échappèrent par petits détachemens dans la direction de Cracovie, et ceux de BobâmQ s'acheminèrent vers Léopol ou Liembergi sur les frontièreil de la Pologne russe.
Au même moment les victoires nouvelles des Français chassaient d'autres religieux des monastères que leur avait donnés une bienveillance plus sincère , et qu'ils avaient consolidés par leurs travaux. Le roi de Sardaigne était entré daqs la coalition qui se forma contre la France après le con^ grès de Bastadt ; il en fut puni par la perte du Piémont, la seule possession qu'il gardât encore sur le continent. Incapa^ ble de lutter contre des forces supérieures , il ne protesta même pas contre la conquête , et il abdiqua en ne se réservant que l'île qui donnait son nom à sa royauté ( déc. 1798). Dom Augustin avait cru la fuite nécessaire devant les envahisseurs de la Suisse : on lui a plus tard reproché sa précipitation. Les autres ordres, Chartreux, Capucins, etc., n'ayant pas été expulsés de l'Helvétie ou détruits par les libérateurs, on en concluait que les Trappistes auraient échappé également. On oubliait que les Trappistes, étant Français pour la plupart, devaient s'attendre à im privilège de persécution et à toute la haine des guerres civiles. I^a fuite de dom Augustin fut bien justifiée par ce qui arriva dans le Piémont. Dès que les Français parurent dans cette contrée, les rehgieux français de Sordevolo et de Mo|it-3rac
n'hésitèrent pas à croire qu'ils devaient à leur tour se retirer devant leurs compatriotes; les religieux italiens n'espérèrent pas davantage du conquérant étranger , et voulurent pour la plupart suivre leurs frères. Le père Jean de la Croix, qui attendait tous les jours une obédience de dom Augustin pour se rendre en Allemagne , reçut de la nécessité la permission de partir. Il ne pouvait emmener toute la population de deux monastères ; mais il accepta généreusement pour compagnons et pour protégés , malgré la modicité de ses ressources, tous ceux qui demandèrent d'eux-mêmes ce service. Ils ne tardèrent pas à s'applaudir de leur résolution. On sait que le Piémont fut réuni à la France ; on ne lui laissa pas, comme à la Hollande , à la Suisse , à l'État de G&ies, à la Lombardie, une apparence de liberté; on ne Térigea pas en république nouvelle sous un nom antique , analogue à ceux de Batave , Cisalpine, Ligurienne ou Par • thénopéenne : on l'incorpora au territoire , on le soumit aux lois de la république française , et par conséquent on supprima ses communautés religieuses. Le père Jean de la Croix et sa colonie avaient prévenu ce coup fimeste ; préservés par leur retraite de la dispersion , ils s'avançaient par le Milanais vers le Tjrrol , et d'abbayes en abbayes ils gagnaient Inspruck et plus tard Lintz . où ils attendirent le retour ou les ordres de leur abbé. Ainsi s'augmentait pour dom Augustin , avec le nombre des fugitifs , la difficulté de trouver des établissemens et du pain pour tant de monde.
Ceux qui étaient partis de Bohême traversèrent la Moravie; le gouverneur de Brunn les reçut froidement, comme des hommes suspects; mais les démonstrations contraires du marquis de Bombelles , réfugié français , étonnèrent et changèrent même l'agent des ministres philosophes. Le marquis reçut les religieux à sa maison , pria dans leur société et les reconduisit tête nue, disant hautement que leur visite l'honorait plus que celles des princes de la terre. Le gouver-
neur, à son tour, les accueillit dans son hôtel , et les projb^ gea pour le reste du voyage par des ordres plus charitables que ceux qui lui avaient été transmis. On arriva à Kentgr , en deçà de Cracovie ; une partie des religieux et le tiers-CHTr dre y demeura pour Thiver dans un couvent de FraiicÎ9-r cains; les religieuses avancèrent jusqu'à Léopol. L'aatia colonie , venue de Vienne , s'arrêta à Cracovie dans un couh vent de Dominicains. On ignorait encore quels étaient pour la suite les desseins de la Providence , lorsque, au plus foitt de l'hiver , dom Augustin se montra à une de ces retraites, et annonça les permissions et les promesses qu'il avai| obtenues du czar Paul F'. L'infatigable abbé ne fit qu'appu^. raître; il arrivait de Russie, et il fallait qu'il se rendîtes. toute hâte dans le Brisgau. Le trajet est long de Saint-Pétersbourg aux bords du Rhin ; les rigueurs de l'hiver, et soi;-: tout les neiges amoncelées le rendent encore plus pénible, plus dangereux , et véritablement impraticable à qui n'est pas obligé par devoir , par l'amour de Dieu et des hommes* à l'entreprendre dans la rude saison. Dom Augustin le.fit cependant sans s'arrêter , sans se reposer , sans se donner les soulagemens qu'un si prodigieux surcroît de fatigues rendait indispensables. Il sortait à peine de sa voiture pour prendre ses repas; du pain, un peu de fromage étaient ses mets ordinaires ; un sac de semoule était sa meilleure pnH vision. Quand il rencontrait une auberge , ce qui est rare sur cette route, il faisait faire une bouillie de cette pâte, donnant pour prétexte d'une vie si économique le besoin de ménager sa santé.
Ce fut au printemps de l'an 1799 que la Trappe prit la route de la Russie. Dom Augustin, revenu du Brisgau, emmena de Liiitz le père Jean de la Croix et ses compagnons; les religieuses revinrent de Léopol , et toute la troupe se réunit à Cracovie; de là on entra dans la Pologne (1). Gé^
(1) Pour bien comprendre la marche de» Trappistes dans ce pajtf et
tait péut4tre la partie la plus fude du pëlêrifiage, Tépreuve la t^ capable de briser la cotistance la plus énergique. De grandes plaines de Sable réfléchissant un soleil ardent^ ou dévastes forêts de sapins, donnaient à toute la contrée un aspect bien différent de celui de rAUemagne. Les habitations étaient si rares, si éloignées les unes des autres, quon faivèSH quelquefois dix lieues sans en rencontrer une seule. Là, point de ces abbayes, comme en Allemagne, riches, vastes, capables de recevoir et d'entretenir pendant plusieurs mois une troupe nombreuse d'étrangers, sans gêne et sans privaticm pour les habitans ordinaires. On découvrait bien quelles auberges, mais presque toutes tenues par des Jui&, qui ^l'offraient aux voyageurs que de Teau-de-vie, du pain, et de bl bière, et exigeaient un prix fort élevé : un de ces Juifs rdbsa un jour une marmite, dans la crainte qu'on ne voulût y fiiîre cuire des viandes défendues par la loi de Moïse, et <)ue son vase souillé lui devînt désormais inutile. On avait soin de faire partir les frères convers en avant de la communauté, vers deux ou trois heijres du matin, avec les charrettes et les provisions, afin qu'ils pussent préparer le repas
les rapports qu'ils auront avec les différens souverains, il £aut te r»ppâlef qu'à cette époque le royaume de Pologne n'existait plus, que pftr le partage de 1794, les cours de Saint-Pétersbourg, de Berlin et de VieDne avaient achevé de le démembrer à leur pro6t. Voioi quelques traits de ce partage qui éclairciront les faits que nous avons à raconter. La Russie possédait tout ce qui est à l'Est du Bug et du Niémen, plus k Volhjnie et la Podolie. L'Autriche avait la Gallicie, la plus grande partie du palatinat de Ctaoovie, les palatinats de Sandomir et de Lublin, et une partie du palatinat de Brzesc en deç^ du Bug, de sorte que ce dernier fleuve faisait la limite entre la Russie et l'Autriche. La PVusse avait la plus grande partie de la Grande-Pologne, la rive gauche de la Vistulc jusqu'à Varsovie, et les deux rives de ce fleuve après Varsovie ; elle s'étendait du côté du N.-E. jusqu'au Niémen.Var> Sbvie était aux Prussiens ainsi que Dantzig, Cracovie à l'Autriche ainsi qtte Térespol et Lemberg ou Léopol. Brzesc était à la Russie ainsi que M<ihilew et Orcha, et Lusko ou Loutsch. On ne pouvait donc^ plus traverser la Pologne sans toucher aux états de la Russie, de l'Autriche et âé h Pfiisfte.
sur la route eh temps opportun. Arrivés & rendroit qtli Imit* paraissait le plus convenable ponr cet offioe» ik abattaient le bois nécessaire, et remplissaient la chaudière de ftrVéS ou de pois ; maisTeau saumâtre, k laquelle on se trouvait trc^ soti^ vent réduit, durcissait quelquefois ces légumes au lieu de leÉ cuire, et après avoir bouilli pendant trois ou quatre heureif, les rendait lavés et presque crus* Quand la communauté ar^ rivait à son tour au lieu de la station, la première pensée ilé portait vers Dieu : on récitait Bexte et Yjingelus. Après le Benedicite, on distribuait les écuelles de bois, chacun tail^ lait dans la sienne la quantité de pain qu'il voulait , pui9 s approchait du frère cuisinier pour recevoir sa part de bouillon. Le second service consistait en une portion dô légumes ; ensuite on disait les grâces en deux chœurs, et on prenait une heure et demie de méridienne sous les sapins. Vers deux heures après midi, la marche recommençait; on s'estimait heureux de gagner, sur la fin du jour, un village, d y trouver du fromage blanc , du lait caillé , de la bière , pour souper, et un hangar pour lieu de repos. Mais on n'avait pas tous les jours ce soulagement : plus d'une fois la pieuse caravane dut passer la nuit en plein air, comme une année qui attend l'ennemi, et, après avoir eu ses marches forcées , ses étapes , ses repas irréguliers , elle eut ses bivouacs dans les bois. On allumait un grand feu pour combattre la fraîcheur de la nuit, que la chaleur du jour rendait plus sensible. Des arbres renversés formaient l'enceinte du camp monastique : les charrettes se rangeaient au milieu, en ligne serrée, pour ménager la place, et mettre les bagages à la portée de chacun. On soupait ensuite; à défaut d'autres provisions le pain noir et l'eau suffisaient. On finissait la journée par la récitation de complies : Te lacis ante terminum ; on invoquait la clémence divine ; du sein de cet isolement, où nul secours, nulle protection humaine n'apparaissait, on se jetait sans réserve dans les bras dti Dieu qui-
n'a jamais confondu la confiance de ses serviteurs; on s'abandonnait à sa garde, que nul ennemi ne peut surprendre: Sis prœsul ad custodiam; puis chacun prenait son paquet, en retirait sa couverture, retendait à terre, et se plaçait sur cette couche avec autant de sécurité qu*au monastère, les religieux d'un côté, les élèves avec leurs maîtres de Tautre. Dès le réveil, on bénissait la Providence par la récitation de Matines. Loin de se plaindre d'un repos insuffisant, qui nous paraît à nous , hommes du monde , un surcroît de fatigue, on se réjouissait d'y avoir puisé des forces nouvelles pour les travaux du jour qui commençait , d'avoir prév^u un retard par un nouveau sacrifice, et fait un pas de plus vers le terme désiré. On se remettait en route avec la satisfaction du devoir accompli, et l'espérance de le remplir encore avec la même fidélité.
De temps en temps la colonie reçut, des nobles Polonais, un accueil dont la cordialité était le charme le plus précieux. Quoique fort appauvris par les guerres qui venaient de détruire leur nationalité, les catholiques de Pologne mettaient volontiers leurs petits châteaux et leur modeste fortune à la disposition des moines exilés pour la foi. Si on ne leur de* mandait que la liberté de faire chez eux une station de quelques heures , sans y séjourner , ils pourvoyaient, par leurs dons, au repas ; la cour servait de réfectoire. Si on sollicitait rhospitalité pour la nuit, alors toutes les chambres, les granges mêmes , étaient converties en dortoir. Également empressés pour tous leurs hôtes, ils laissaient pourtant percer quelque préférence pour les élèves, que leur régularité, dans un âge encore faible, non-seulement égalait, mais rendait supérieurs aux hommes faits. Les maîtres de la maison aimaient à servir eux-mêmes les petits moines , et à leur faire parler la langue latine, très familière aux Polonais, à fêter, à caresser les plus habiles, à les récompenser par qujelques friandises de village. Jamais le séjour ne pa«
raissait trop long à ceux qui en faisaient tous les frais , et> quand le signal du ddpart était donné, on eût dit d'anciens amis qui se quittaient , avec la crainte et la douleur d*mie séparation étemelle, tant l'émotion était vive des deux côtés. Infortunés Polonais, il est permis sans doute à Thistorien des Trappistes de vous exprimer leur reconnaissance, et d'ajouter ce titre de plus, si modeste qu'il soit, à l'illustration de votre nom , et à l'intérêt qu'inspirent vos malheurs. Race héroïque , avant-garde de la chrétienté contre les invasions tartares , la lâche cupidité de vos ennemis a bien pu vous effacer du nombre des nations, elle ne vous effacera jamais de l'histoire; la gloire du vaincu ne se partage pas, comme ses dépouilles, entre les vainqueurs. Vous êtes toujours pour nous le peuple de saint Casimir, les conci-* toyens de Sobieski, les vengeurs de l'Église, et les sauveurs de l'Europe. Vous êtes surtout, de nos jours, le peuple confesseur , le peuple martyr de Jésus-Christ ; c'est votre gloire nouvelle , plus chrétienne encore que la première, d'avoir pour persécuteur le persécuteur même de la vérité, le patron du schisme et du despotisme, également ennemi de votre liberté et de la foi catholique gardienne des libertés véritables, impatient d'établir sur vos ruines le règne absolu de l'homme , à la place du règne bienfaisant de Dieu. Ah! quelles qu'aient été vos fautes, vos imprévoyances, votre révolte, puisqu'on a prétendu flétrir de ce nom votre dernière guerre d'indépendance, puisse votre nationalité, purifiée par tant de sacrifices, sortir du tombeau où elle n'est qu'endormie, rétablir l'harmonie dans les forces de l'Europe, et satisfaire le droit des gens outragé; puisse ce beau jour se lever bientôt sur le monde, et puissent nos yeux en être les témoins !
Au mois d'août 1799, la colonie, réunie à Terespol, se disposa à passer le pont du Bug pour entrer à Brzesc, la première ville des domaines russes. Obligé à des voyages II. lA
nombreux , ne pouvant exercer toujours son autorité par lui-même , dom Augustin remit au pbre Jean de la Croix une obédience de supérieur de tous les monastères : nous Terrons bientôt tout ce qu'il y avait de sagesse et d* utilité dans cette prévoyance. Par suite des concessions impériales, et des arrangemens convenus entre l'abbé de la Yal-Sainte et les évêques du pays , les Trappistes, outre les deux monastères déjà occupés depuis un an dans la Russie-Blanche, en pouvaient encore occuper cinq autres, deux dans le Palatinat de Brzesc, deux en Volhjmie, un dans la Podolie. Ces maisons avaient un personnel peu nombreux et des revenus assez considérables. L'empereur avait donné à dom Augustin la liberté de renvoyer les religieux qui les possédaient pour les réunir à d'autres communautés plus nombreuses. Cette sorte de spoliation n'aurait pas été une violence, car la régularité d'un monastère a besoin, pour se soutenir, d'un nombre respectable de religieux, et les moines basili^is, réduits à trois ou quatre dans chaque couvent, ne pouvaient guère pratiquer les exercices monastiques ; il avait déjà été question de les supprimer comme inutiles. Néanmoins, dom Augustin ne voulut pas user de la permission : «* tiom ne « sommes pas venus, disait-il, pour diminuer le nombre des * monastères, mais pour l'augmenter. « Peut-être aussi espérait-il que l'exemple des Trappistes profiterait aux moines polonais, et, par la réunion dans les mêmes murs, propagerait la réforme. Il aima donc mieux , tout en acceptant la seigneurie des terres qui dépendaient de ces couvais , en partager le revenu avec les anciens religieux. Il organisa ses diverses communautés , et les conduisit lui-même dans les maisons qui leur étaient destinées. Il établit des religieuses près de Brzesc; il fit deux établissemens en Volhynie, au diocèse de Luzko, dont le principal fut Zydichin, où il pinça le père Jean de la Croix; l'établissement de Podolie fut mis soua la direction du père Urbain. Cette installation dum
plusieurs mois. Dom Augustin ne s'ëprtrgtia pas ; il multiplia ses voyages sur tous les points , tahtot à la tête d'un détachement de religieux, tantôt seul, pour visiter les évoques, dont il avait besoin de se concilier la bienveillance; oubliant le soin de sa vie , et ne soutenant ses forces qtt6 par un zële héroïque. Dès qu'une communauté était établie, il retournait en chercher une autre, affrontant de nouveau les difRcultéd des mauvais chemins , les privations , et lés incertitudes du climat. Dans une longue course, de Volhynîé à Mohilow, et de Mohilow dans le palatinat de Brzesc, il voyagea sans relâche la nuit comme le jour, et ne prit d'autre nourriture que du pain et du fromage.
En entrant sur les domaines de la Russie , la première pensée des Trappistes avait été de remercier Dieudé Vasilé qu'il leur avait ménagé. Puis ils avaient prié pour le souverain qui voulait bien les accueillir, et pour les philosophes qui leur avaient repris les dons de l'empereur d* Allemagne. Pour la première fois en effet, depuis le départ de la Val- Sainte, ils obtenaient un domicile fixe, et comme une patrie, puisque la patrie d*un moine est partout où il peut librement accomplir sa règle et vivre du travail de ses mains. Toutefois ce repos eût paru aux hommes du monde une nouvelle tribulation. Un climat inaccoutumé, et dont les lamentables rigueurs ont vaincu, quelques années après, la plus intrépide armée de l'Europe, leur préparait déâ épreuves d'un genre nouveau que l'héroïsme monastique est seul capable de surmonter. Déjà dans la Russie-Blanché , les deux communautés que dirigeait le père Etienne avaient subi avec constance cette rude compensation des bienfaits du czar. La Russie-Blanche, selon un vieil historien, tire son nom des neiges qui la couvrent pendant une grdnde partie de l'année, et qui donnent une teinte blanche à toute la contrée, aux maisons et même aux animaux. Quoi qu'il en soit de cette explication , il est certain q\ic le froid y est* • 4
excessif; le thermomètre descend quelquefois à 32 degrés au-dessous de zéro. Cependant le père Etienne ne souffrait pas qu'on fît du feu dans sa chambre. Il fallait mettre un réchaud sur l'autel pour célébrer les saints mystères ; à certains momens les religieux ne pouvaient s'éloigner du poêle sous peine de succomber à l'engourdissement. Néanmoins le père Etienne allait avec un autre religieux, chanter l'office à l'église , supportant sans se lasser jamais l'intensité extrême du froid et la fatigue d'un chant prolongé. Les religieuses dont il avait la garde réclamaient autant que les hommes l'encouragement de ses exemples; malgré la proximité des deux couvens, les neiges , quelquefois hautes de neuf pieds, semblaient opposer à la communication une barrière insurmontable. Mais l'infatigable supérieur se frayait un chemin à travers tous ces obstacles, et faisait à ses filles plusieurs visites par semaine.
La Volhynie et la Podolie , quoique plus rapprochées de l'Occident, n'étaient pas plus habitables dans l'hiver pour les hommes des pays tempérés. Les indigènes eux-mêmes y résistent avec peine ; le froid laisse à toute la contrée et surtout aux campagnes une empreinte triste et in^flaçable. Les maisons des paysans ne semblent construites que pour échapper à ce fléau : elles sont faites de terre et de paille : un carré de deux pieds, garni de papier huilé, est la seule ouverture par où la lumière arrive à toute une famille ; on craint de laisser pénétrer & l'intérieur une atmosphère qui est trop souvent glaciale : l'ouverture qui sert de porte est calfeutrée de fumier : les peaux de moutons servent de vêtemens. Un témoin oculaire, qui était alors fort jeune, nous parle encore de l'étonnement que lui causa la vue de ces chaumières et de ces hommes grotesques. Mais ce qui le surprit bien plus encore , ce fut leur tenue à l'église. Rangés les uns derrière les auti*es, ils restent debout pendant toute la durée du saint sacrifice, et frappent la terre de leurs pieds en
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cadence, pour prévenir Tengourdissenrient des extrémités, que l'inaction produit rapidement. On conçoit ce que des étrangers devaient souffrir dans un pareil asile. A Zydichin, le vin gelait dans le calice, quand on n'avait pas le soin de chauffer le calice sur un grand brasier avant de commencer la messe. La neige, pulvérisée par les vents du nord, voltigeait et pénétrait partout ; elle envahissait l'église par les moindres fentes de la porte ou des fenêtres, et forçait les moins robustes à quitter Toffice. On avait pris à la Val- Sainte la coutume de ne jamais se couvrir à l'église ; la nécessité la fit abandonner momentanément. Les élèves du tiers^rdre étaient logés dans une serre à quelque distance des religieux : quand ils venaient à l'église, c'était pour eux une souffrance que de traverser le jardin. Le père Colomban mourut pendant ce séjour, au mois de janvier 1800. Ce fut à grand* peine qu'on lui creusa une fossé; la neige et la terre gelées résistaient à tous les efforts : il fallut y employer le feu; un bûcher de fagots de sapins amollit ce sol impitoyable, qui semblait tout refuser à Thomme, jusqu'à sa dernière demeure.
Cependant on pouvait espérer, au retour du printemps, un adoucissement réel. Cet âpre territoire de glace redevient t^^s fertile dans la belle saison. Les semailles ne peuvent se faire qu'après l'hiver, mais la moisson est fort abondante à la fin d'août. Un travail actif répare promptement les retards de la température. Le bétail est à vil prix; il fournissait sans grande dépense à la nourriture du tiers-ordre. Les légumes du jardin auraient suffi à la nourriture des religieux. Il semblait aussi que les indigènes prenaient déjà en amitié les pieux et bons étrangers. Quoiqu'il ne se présentât aucun postulant, l'admiration assurait le respect et rattachement. L'évêque de Luzko , qui avait deux monastères dans son diocèse , témoignait ime grande confiance et une grande estime au père Jean de la Croix. La
douceur du gouvernement des Trappistes surprenait siugu- Uërement des hommes habitués au régime du bâton. En qualité de seigneurs , les Trappistes avaient des serfs qui ipur devaient une partie du travail de chaque semaine. C'est Tusage dans ces contrées de prévenir la paresse ou de la punir par des coups. L'esclave ne donne qu'à regret ses sueurs à un maître dur, et il ne ressent pas d'autre dévoûment que 1^ crainte. Le poids du joug, étouffant en lui le sentiment, il en vient jusqu à mériter en quelque sorte ces rigueurs , jMiir son obstination à ne céder qu'à la force. Les Trappistes ne permirent pas envers leurs serfs l'emploi de ce système «bpitissant : leurs intérêts temporels en souffrirent, leur charité encouragea la négligence ; mais ils ne se repentirent pa^ d'avoir, par un sacrifice personnel, épargné à des hommes, à des pauvres, leurs frères à double titre, une dégradante correction. Cette bonté s'étendait même aux coupables dignes de châtim^s sévères. Un voleur s'étant intro- duit dans la chambre du père Etienne , lui déroba le peu d'argent qui lui restait pour ses deux communautés. U fut bientôt arrêté : le père Etienne intercéda pour lui, il essaya de le préserver de la mutilation au visage et de la déportalion en Sibérie. Mais ses prières ne furent pas écoutées. La justice humaine ne connaît pas la miséricorde. « C'est im forçat trop vieux dans le métier, disait le juge ; il lui faut le supplice du knout pour le dompter. »
Vainqueurs des difficultés inhérentes à leur position nouvelle et accueillis favorablement par leurs nouveaux concitoyens, les Trappistes trouvaient, dans leurs vertus et dans Ui bienveillance qui les entourait^ un double gage de stabi-^ lité. Le temps ne pouvait qu'affermir cette assurance, en multipliant, avec les actes do leur pénitence laborieuse, les motifs de l'estime publique. Mais cette consécration du temps, la plus irrécusable et la plus respectée de toutes, fut précisément celle qui leur manqua.
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CHAPITRE XVIII
Départ de Russie. Retour par la Pologne prussienne, par la Billiqae et U Westpbalie. Etablissemens provisoires. Fondation d*un monastère de Trappislioes en Angleterre. Rétablissement de Westmal, Départ d'une colonie pour TAeikérique. Rentrée à la Yal-Sainte. ' l
Récapitulons en peu de mots toutes les vicissitudes» les tentatives et les espéranœs déçues, les déplaoemens ot iH fatigues sans ces^e renaissantes par lesquelles avaient passé les Trappistes depuis deux ans. Partis de la Val-Sainte att mois de février 1798, ils espéraient avoir à Constance lali* berté et le temps de chercher un asile i^us sûr que celui qu'ils fuyaient, et, au bout de quelques jours , Tappro^ che de leurs ennemis les force de reprendre leur course , sans savoir où ils s'arrêteront, sans savoir même si on les accueillera quelque part. La bienveillance de l'électeur de Bavière leur donne plus de sécurité et semble leur permettre d'attendre en repos le résultat des démarches de leur abht^ mais le prmce, dominé par une opinion perverse, se croit obligé de ne pas continuer ses bienfaits, et la seule faveur ^ qu'il ose désormais leur accorder, c'est le moyen de sortir plus promptement de ses États.. Ils entrent en Autriche : là, dans toutes les villes où ils paraissent, l'enthousiasme populaire les suit et les recommande à la générosité de I'Eiq* pereur ; le monarque , loin de résister à la voix du peuple, satisfait ses propres sentimens, sa bonté naturelle, en dépassant leurs désirs par ses largesses, et croit û)iev le terme
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de leur exil aux propriétés qu*il leur abandonne. Vaine promesse encore, vain espoir ! Ce peuple, ce souverain, ne sont pas les maîtres chez eux, ils dépendent de l'approbation de leurs ministres; et» à peine la concession est-elle faite aux Trappistes, que les ministres la révoquent, la dénaturent, et chassent encore une fois les réfugiés par les rigueurs d'une hospitalité pei-fide. Enfin , le czar de Russie venait de les recevoir avec plus de liberté et de franchise ; après une longue traversée dans les plaines de sable , dans les bois et les marais, après de nobles misères, toujours fidèles, tou- ^imrs invincibles, ils avaient atteint le refiige qu'ils cherchaient depuis dix-huit mois. Ce n'était plus un simple asnie, mais un établissement fixe ; ce n'était plus un don passager pour soulager les besoins les plus pressans, mais une possession régulière et permanente. Quelque rude que parût, dans les premiers temps , ce ciel, ce sol inaccoutumé , ils supportaient sans se plaindre des épreuves qui étaient la condition de leur repos; ils se trouvaient bien à l'ombre de la croix qui s'était arrêtée avec eux à l'extrémité de l'Europe civilisée; ils bénissaient Dieu de ses dons, lorsqu'un changement subit vint leur apprendre que l'établissement de Russie n'était lui-même qu'une halte dans les neiges et dans les glaces.
Vers la fin de février 1800, dom Augustin quitta Zydkchin avec une petite colonie de religieux , pour aller à Brzesc, prendre possession d'un couvent de Trinitaires , qui devait desservir celui des Trappistines, établies près de cette ville. Le froid était excessif : des charrettes couvertes de toile étaient le seul abri , le seul moyen de transport des voyageurs. Le carême ajoutait ses longs jeûnes aux rigueurs du climat. Au milieu de ces travaux, dom Augustin fut un modèle de régularité. Il accordait à ses compagnons, vers midi, une collation modeste, mais il se la refusait à lui-même. Il observait le silence avec tant d'exactitude que.
hors le temps où il avait des ordres à donner, il ne prononçait pas cinquante paroles dans toute la durée du jour. Sa patience n'excita pas moins l'admiration : Le frère familier qui conduisait sa voiture le culbuta, avec ses autres compagnons, dans la neige : « Ah! mon ami, dit le père abbé, que faites-vous donc làî « 11 n'ajouta aucun reproche et ne laissa paraître aucun signe de mécontentement.
Il avait à peine atteint le but de son courageux pèlerinage, lorsque l'empereur Paul rendit un ukase qui ordon-» nait à tous les Français émigrés de quitter ses États (mars 1800). Vaincu à Zurich, le czar avait habilement changé de politique , il avait rompu avec l'Angleterre et reconnu le gouvernement du premier consul , justifiant cette démarche par l'admiration que lui inspirait le conquérant de l'Italie et le coup d'Etat du 18 brumaire. Les Trappistes furent compris dans la proscription, mais leur qualité de Français n'était pas la seule cause de leur disgrâce. La princesse de Condé, qui leur avait ouvert l'entrée de l'empire, les avait quittés depuis quelques mois. Ce ne furent pas les austérités cisterciennes qui la décidèrent à cette séparation. Elle dit elle-même qu'elle avait reçu de Dieu la grâce de les supporter, qui n'est pas donnée à tout le monde. Elle proteste, dans ses lettres,- qu'elle n'a jamais cessé, qu'elle ne cessera jamais d'apprécier l'ordre qui l'avait accueillie. Elle exalte également les vertus du père abbé, et fait des vœux pour que Dieu soit glorifié par un établissement aussi sage que solide. Sa détermination eut des motifs intérieurs , que le père Etienne approuva, et qui lui semblèrent approuvés par le Père abbé, puisque c était dom Augustin qui lui avait donné le père Etienne pour supérieur. Après son départ, Paul P', sur sa demande, avait continué sa protection aux Trappistes; toutefois il est permis de croire, que l'ordre, ne se recommandant plus par la présence d'une princesse de sang royal, perdit à ses yeux une grande partie de son mérite. Il écouta
trop facilement certaines plaintes qui lui furent portées contre des communautés où il ne voyait plus son aimable cousine. Quelques difficultés de juridiction s'étaient élevées entre dom Augustin et le métropolitain catholique ; celui-ci, il faut le dire, homme de cour et d'intrigues, usa de son crédit auprès du souverain contre les étrangers qui ne lui obéissaient pas aveuglément. Voilà du moins ce que Ton peut conjecturer d'une confidence faite par Tévêque de Lusko à un des supérieurs de l'ordre, qui rapportait la cause de l'expulsion des Trappistes aux prétentions du métropolitain et à la résistance du père abbé. Quoi qu'il en soit, il fallut sortir de Russie dans le temps de Pâques (13 avril 1800).
Dom Augustin avait investi le père Jean de la Croix d'une grande autorité sur tous ses monastères; il lui avait, de plus , remis des sommes assez considérables pour les nécessités imprévues. Il se repesa sur lui du soin de diriger la retraite des établissemens les plus éloignés. Pour lui, devenu l'objet d'une inimitié particiilière, il crut prudent, et utile même à ses frères, de prendre les devans avec les religieux 0t les religieuses qu'il avait sous sa main à Brzesc et aux environs. Il ne pouvait guère se fier aux États de l'Europe occidentale, qu'il avait fuis deux ans plus tôt, et dans lesquels le temps lui manquait pour préparer son arrivée; mais le désir et l'espoir de passer en Amérique vivait toujours au fond de son cœur. Il s'embarqua sur le Bug, dans l'intention de gagner Dantzig. Le comte de Langeron, officier français , passé au service de la Russie , commandait à Brzesc : il rendit de grands services aux fugitifs, leur fournit ce qui était nécessaire pour le voyage, et même des tentes, sous lesquelles ils devaient camper de temps e|i temps sur le rivage, les avertissant que s'ils passaient toujours la nuit dans les bateaux, ils s'exposeraient à de graves maladies. Nous ne reviendrons pas ici sur des détails déjà connus, sur la régularité toujours observée, sur les retards iqp-
poi tes aux repatî par la rareté des villages ; le principal mér rite des Trappistes, ce fut de se montrer, pendant cinq aùy nées consécutiveâ» toujours les mêmes contre des épreuves de même genre, et ce mérite si souvent reproduit s exprime par le seul mot de persévérance, que nous ne nous lassons pas non plus de répéter. Mais un fait particulier à cette re«> traite, c'était Tobligation de passer sur les limites de plu-* sieurs royaumes, sans rester dans l'un, sans entrer dâoiF l'autre. Le Bug, depuis le partage de la Pologne, £Eusait la séparation exacte de la Russie et de l'Autriche. Les Trappistes , obligés de sortir de l'empire des czars , n'avaient pas la permission de mettre le pied sur l'empire de Joseph II ; leur habit était proscrit, et toute sentinelle avait ordre d'arrêter quiconque le portcût. Lorsque dom Augo»*. tin et sa suite arrivèrent à l'entrée du territoire prussien, le défaut de passepocts les força de suspendre leur marche; mais les troupes russes et autrichiennes qui gardaient les deux bords s'opposèrent au débarquement. Cependant plur« sieurs malades iréclâmaient quelques soins et un séjour moins malsain. Dom Augustin, brûlé de la fièvre depuis la sortie de Brzesc, était si abattu qu'il ne pouvait plus se soutenir ; les religieuses étouffaient dans leur bateau trop étroit. A force d'instances , on obtint la permission de dresser quelques tentes sur terre, et on y plaça les religieuses, qui eurent à leur tour l'honneur de bivouaquer pour le service de Dieu. On obtint aussi des Cosaques le droit de porter dom Augustin dans une grange voisine, oix il resta éteor du sur la paille pendant plusieurs jours, parfaitement caltnè et patient, souff'rant de ses maux propres, et plus encore des privations de ses frères, mais résigné à la volonté de Dieu, et attendant tout de sa miséricorde. •• O Athéniens! s'écriait Alexandre au milieu des dangers de la guerre, voilà donc ce qu'il m'en coûte pour vous forcer û parler de moi.»» Et le monde admire ce conquérant , dont l'orgueil va chisr-
sons de Wolhynie et celle de Podolie. OUigë , par l'autcmté souveraine , de sortir de la Russie , il avait compris les em^ barras inévitables de sa position, et pour les diminuer, il avait sollicité la protection de Tautorité elle-même. Onhd avait donné pour l'accompagner un membre du gouverne* ment de Wolhynie; Tévêque de Luzko, non content de lui remettre un certificat qui devait lui servir de recommandation auprès des supérieurs ecclésiastiques, lui donna encore officieusement son chancelier pour conseil et pour protecteur. Dans la société de ces deux hommes , qui furent pour lui et les religieux de vrais amis , il atteignit promptement les frathtières de l'Autriche (la Wolhynie toudie à la Gallicie ) et le Bug , qui était la limite des deux empires. U rencontra aussitôt les mêmes obstacles que dom Augustin. Les soldats autrichiens , qui faisaient la garde , lui déclarèrent qu'il ne pouvait point passer. U demanda à parler au gouverneur de Brody , et l'officier qui commandait la garde l'accompagna avec beaucoup de bienveillance, sans quoi il eût été arrêté sur le chemin; mais le gouverneur se rejeta sur les ordres formels des ministres , et , tout en protestant de ses regrets, refusa le passage. Le père Jean de la Croix avait beau dire qu'il ne s'agissait pas d'un séjour , mais d'une simple tra^ versée rapide jusqu'au territoire prussien ; il fut obligé d'expédier à ses frais une estafette au gouverneur de Lemberg; alors seulement on lui envoya des commissaires du gouver* nement , qui lui ouvrirent le chemin le long du Bug. Il était fort inquiet des deux communautés de la Russie-Blanche, des religieux et religieuses d'Orcha, dont le père Etienne était supérieur : elles avaient dû aussi prendre la direction de l'Allemagne, mais elles avaient cent lieues à faire avant d'y arriver ; elles pouvaient manquer de l'argent nécessaire , et le père Jean de la Croix , qui avait en dépôt les fonds de dom Augustin , ne savait où leur adresser leur part. Comme il approchait de Terespol , on vint lui dire
qa*on avait aperça prbs du pont de cette ville des hommes vêtufl comme lui. Cet avis le rassura, il espéra retrouver enfin ceux qu'il cherchait; il hâta sa marche^ et sur le soir il aperçut dom Etienne et ses compagnons dans une situation étrange , qui n'est pas l'épisode le moins intéressant de ce voyage ( veille de la Pentecôte , 31 mai 1800 ). - Les deux communautés de la Russie-Blanche étant arrivées à Brzesc, s* étaient trouvées prises comme dom Augustin f comme dom Jean de la Croix , entre la défense d'^trer en Autriche et la défense de rester en Russie. Brzesc communique avec Terespol par un pont sur le Bug, qui fait ainsi la communication entre les deux empires. On ne pouvait sortir de l'un sans entrer dans l'autre, et les Trappistes auxquels il était également interdit de reculer et d'avancer ne savaient que devenir , lorsqu'on leur indiqua sous le pont un terrain qui paraissait neutre , une île étroite que les monarques riverains n'avaient pas encore penseuse disputer; là, disait-on, ils pourraient séjourner sans inspirer de crainte ni à l'un ni à l'autre empereur, et attendre , sans essuyer de réclamations , l'arrivée de leurs frères ou les facilités indispensables pour continuer leur voyage. Le père Jean de la Croix n'eut pas plus tôt touché Terespol qu'il courut au pont , et il resta frappé du specta* cle touchant qui s'offrit à sa vue. Une échelle inolinée contre le pont servait d'escalier pour descendre à rïïe, sur laquelle reposaient ses pieds ; l'île avait à-peu-prës six mëtres carrés , quelques tentes y étaient dressées, et , sous ces tentes , les rehgieux avaient formé une communauté ou rien ne manquait à la régularité , à la pratique de tous les devoirs monastiques. Un bateau , amarre à l'île , formait un monastère distinct et séparé pour les religieuses. Hommes et femmes vivaient là depuis plusieurs jours dans le silence et le calme , recevant quelques secours des âmes compatissantes de Brzesc et de Terespol , et attendant pour Tavenir les or-
dres do Dieu. Rejetés en quelque sorte par les hommed, chassés de la terre , isolés au milieu des eaux , ils s'étaient réfugiés dans le sein du père commun et dans la foi à «a Providence. Sans amis dans une contrée étrangère , sans guides à travers une domination ennemie, ils ignoraient quand vien» draitla fin de leur épreuve, mais ils savaient que celui qui les avait appelés en Russie , et qui les en rappelait maintenant, leur ouvrirait les chemins au jour marqué dans ses décrets; et dès-lors , avec la joie bienheureuse de la reconnaissance et de l'espérance invincibles, ils lui rendaient grâces de ses bienfaits y et travaillaient à en mériter de nouveaux par leur fidélité à son service. Incomparable désintéressement des enfans de Dieu I Le père Jean de la Croix , à quarante ans de distance , ne pouvait sans attendrissement nous rapporter ces détails. Il se pencha sur l'échelle , se fit reconnaître du père Etienne , et mit fin à ses incertitudes. Toutefois l'heure avancée y et l'obligation de trouver une demeure pour la troupe qu'il conduisait , ne lui permit pas d'amener encore dans la ville ceux qui étaient déjà établis au milieu du fleuve. Il les pria de prendre patience, et de célébrer dans leur île et sur leur bateau la fête de la Pentecôte, qui tombait le lendemain, leur promettant de les emmener deux jours après , sous la protection du commissaire qui l'accompagnait lui-même. Ce campement extraordinaire avait vivement ému les habitans de la contrée; ils en conservèrent un souvenir religieux , et aussitôt après le départ des Trappistes , ils plantèrent une croix dans l'île comme monument des vertus qui l'avaient sanctifiée.
Cinq communautés étaient réunies ; le père Jean de la Croix nomma prieur le père Urbain, et sous-prieur le père Etienne, donnant toutefois à ce dernier la direction spéciale des religieuses. Il fit demander au gouvernement prussien des commissaires comme il en avait reçu de l'Autriche, et loua cinquante charriots pour transporter les personnes et les bagages
à Varsovie. Un ordre parfait présida à ce voyage. Les religieuses partaient toujours les dernières , et ne suivaient le reste de la congrégation qu'à une assez longue distance. Le silence fut partout observé; les frères convers allaient en avant préparer les repas pour l'heure régulière. On prenait quelquefois les repas en plein air , mais sans préjudice du recueillement et de la lecture , qui fait partie de cet exercice. Nulle i^ainte, nul murmure, même secret ou confidentiel. A Varsovie , on prit un peu de repos dans le faubourg de Praga. Le père Jean de la Croix employa ce temps à faire couvrir et fermer plusieurs grands bateaux , sur lesquels on établit des fourneaux , afin qu'il fiit possible , sans débarquer, de suffire à tous les besoins des passagers. D n'était pas lui-même sans crainte. Quelques ennemis de la reli- ^on, quelques-uns de ces esprits dangereux, qui n'ont que trop compromis la noble cause de la Pologne , essayaient de rendre générale leur haine des ordres religieux ; le père Jean de la Croix entendit même quelques menaces d'incendie : mais il dissimula à ses frères les alarmes qui ne pénétraient pas dans leur retraite profonde. Enfin , en dépit des espérances coupables , on s'embarqua sur la Vistule , et l'on rejoignit, chez les Brigittins et les Brigittines de Dantzig, les frères et les sœurs que dom Augustin y avait établis.
Si quelqu'im était tenté de croire que tant de vertus sont stériles , qu'au lieu de servir la religion elles lui donnent \m aspect terrible , et tout en sanctifiant ceux qui les pratiquent, elles effraient et éloignent les âmes faibles, il nous suffirait de quelques mots pour répondre. Aux premiers jours de l'Eglise, lorsque les chrétiens prodiguaient leur sang en témoignage de la vérité » au moment même oii ils tombaient sous la dent des bêtes féroces ou le couteau des sacrificateurs , leur charité mutuelle et leur douceur envers la mort changeaient tout-à-coup les païens , et l'on voyait des adorateurs des faux dieux , épris d'admiration pour cet
proscrits , s'écrier : « Je suis chrétien ! •» et demander place parmi ceux qui s aimaient si tendrement, et qui mouraient avec tant de simplicité. Le long martyre des solitaires de la Trappe, dans ses diverses phases, eut un résultat analogue; loin de diminuer la ferveur des vocations^ il l'encouragea bien plutôt ; loin de ranimer la haine des hérétiques contre les œuvres de la perfection chrétienne , il la changea en bienveillance. Aveuglés par les préjugés de l'éducation, les protestans ne connaissaient pas les moines ; ils croyaient que la pénitence a pour principe l'égarement de l'esprit , et pour effet le malheur et l'abattement ; que l'humilité est une dégradation , et l'obéissance un esclavage. Us ne virent pas impunément les Trappistes passer ou séjourner parmi eux. A ce calme qui brillait sur les visages fq>rës tant de travaux , à ces prévenances mutuelles , à cet empressement de services réciproques , à la joie que manifestaient les inférieurs en retrouvant leur abbé , ils comprirent que la mortification du corps est la délivrance et l'élévation de l'âme , l'humilité le principe de l'affection fraternelle , et l'obéissance l'expression de la tendresse filiale. Us sentirent Dieu et la seule religion véritable dans la vertu deç Trappistes , comme les païens, dans la constance surnaturelle de leurs victimes. Déjà, au moment de l'entrée de dom Augustin à Dantzig , ils avaient manifesté leur admiration par la franchise de leur accueil ; ils en donnèrent encore de plus grandes preuves lorsque les Trappistes quittèrent cette ville.
Dom Augustin songeait toujours à revenir vers l'Occident, moins pour s'y rétablir que pour s'assurer les moyens de passer en Amérique. Une traversée par mer offrait plus de facilité que la route à travers des États, dont une surveillance jalouse gardait l'entrée ; mais il lui fallait au moins trois vaisseaux, et l'argent lui manquait pour une dépense si considérable. Ce fut un négociant luthérien qui se chargea de transporter les Trappistes à Lubeck. Il fit tous les frais II. 15
de réqùipement , il fournît tous les vivres ; un navire fut destiné aux religieux, un autre aux religieuses, le troisième au tiers-ordre. Les choses étant ainsi réglées, dom Augustin, tbiijoùrs malade, et incapable de supporter la mer, se mit en route par terre , laissant au père Jean de la Croix lé soin iè conduire à terme l'expédition maritime. Il est difficile de ilortir de la baie de Dantzig; il faut saisir le moment, le ftoup de vent favorable, pour éviter les lenteurs d'une lutte P&ôMe, et les violences de la bourrasque. En conséquence, les Trappistes et le tiers-ordre allèrent camper sur le rivage, 66us des tentes , pendant que les religieuses prenaient possession de leur navire : Tous les jours le père Jean de la Croix disait la messe en plein air, à la portée des uns et des antres, et les frères aux pieds de Tautel, les sœurs sur le pont, participaient ainsi , malgré la distance , au même sacrifice. Le 26 juillet 1800, à midi , le vent soufflant en poupe, on mit à la voile. Le père Etienne, et deux autres religieux, occupèrent , sur le vaisseau des Trappistines , la chambre du capitaine ; leur présence , nécessaire en tout temps pour ladministration des secours spirituels, devint plus nécessaire encore par les dangers qui ne tardèrent pas à se montrer. Les élèves , avec leurs maîtres, s'organisèrent en école régulière; leurs études n'avaient jamais été interrompues dans les voyages, ni dans les voitures, ni même dans la marche à pied. Les maîtres ont même déclaré que jamais les enfans n'avaient apporté plus d'application au travail qu'à travers ces dérangemetis si fréquens et si capables de distraire de jeunes esprits par la nouveauté , ou de les abattre par la fatigue. Les religieux n'omirent pas une seule fois de psalmodier l'office, et de remplir tous les autres devoirs. La seule modification apportée aux pratiques ordinaires fut l'usage de la viande, permis aux Trappistes sur mer. Habir tuellement deux ou trois jours suffisent au trajet de E>antzig à Lubeck; mais Dieu voulait que les Trappistes pussent
dire avec saint Paul qu'ils avaient subi tous les périls poûf son service : périls dans la pairie, qm les avait réduits à la fuite ; périls de la part des faux frères, des illuminés, et des philosophes de Bavière et d'Autriche; périls de la part des voleurs , qui n'avaient pas même respecté leur pauvreté; périls du climat, du adeil de la Pologne et dtes glaces de la Russie ; périls sur terre, périls enfin sur Ittcfi- Une violente tempête s'éleva, et aësaillit avec fureur Veê^ cadre monastique : les matelots plièrent les voilés , et éè* sespéranl de dompter par eux-mêmes la colère des flots, ils se mirent à prier. Les trois vaisseaux furent bientôt séparés et jetés à de grandes distances. Dans cette extrémité, chacun souffrait, et de son propre mal , et plus encore du rtal des autres, mais surtout du danger de ces frères, que te mer avait emportés et ne rendi*ait peut-être pas. Les «entimens étaient les mêmes sur les trois vaisseaux ; la charité rapprochait , par cette correspondance , les passagers dispersés. Le danger fut assez grand pour qu'on se préparât à la mort. Chacun venait à son tour au confessionnal, c'està-dire dans un coin du bâtiment , séparé du reste par une planche ; les supérieurs, entre autres le père Etienne, avaient outrela fatigue commune, la peine d'entendre les confessions, de soutenir les cœurs par leur exemple , et de psalmodier l'office dès que le roulis accordait un moment de répit. Ce rude contre-temps retarda l'arrivée de douze jours. Dom Augustin, à qui ce péril avait été épargné pour le moment, attendait ses frères à Lubeck , non sans inquiétude. Celui qui pousse jusqu'aux portes de la mort et qui en ramène, qui livre ses serviteurs au danger pour leur faire mieux comprendre la protection qui les en retire , calma enfin les fureurs de la mer, rapprocha les trois vaisseaux, et les conduisit sans dommage jusqu'au port désiré. L'abbé et les religieux séjournèrent pendant quelques semaines à Lubeck, et de là se dirigèrent sur Hambourg et sur Altona. Des tnaî- 15,
sons louées sur les bords de TEIbe servirent de quartiers d'hiver ; les religieuses habitaient à trois quarts de lieue des religieux.
Il s'agissait de prendre un parti, de fixer enfin l'avenir de ces confesseurs intrépides, qui depuis trois ans cherchaient une solitude, et ne trouvaient que persécutions; semblables ^u naufragé qui s attache aux rochers d'une mer fiirieuse, et va se reposant d'écueils en écueils, jusqu'à ce que lui i^ paraisse le vaisseau libérateur ou la terre du salut. Pendant que ses frères étaient établis pour l'hiver sur les bords de l'Elbe, dom Augustin fit un voyage en Angleterre, pour demander tout à-la-fois des conseils et des ressources, pour voir par lui-même si l'entreprise d'Amérique était fiidle ou impossible. Il reçut un accueil honorable ; ses nobles infortunes étaient connues, et sa patience commandait l'admiration : elles lui valurent d'assez grands avantages. Le gouvernement anglais lui accorda , pour chacun de ses enfans, la pension que les prêtres exilés recevaient depuis le commencement de la révolution; les élèves même du tiers-ordre étaient compris dans cette faveur. En même temps, im généreux émule de Thomas Weld lui offrit un établissement pour les Trappistines. Lord Arundel donna la maison de Stape-Hill, à sept lieues de Lulworth, et ouvrit ainsi l'Angleterre aux religieuses comme Thomas Weld l'avait ouverte aux moines.
Revenu sur le continent, dom Augustin s'empressa de mettre à profit ces succès , et de trouver quelques maisons entre lesquelles il pût partager ses nombreux enfans. Il commença par expédier en Angleterre une colonie de religieuses , sous la conduite de la révérende mère Augustin (madame de Chabannesj. Ainsi iut fondée la Trappe de Stape-Hill, qui existe encore. Il en fit partir quelques autres pour la Westphalie ; elles devaient occuper un établissement voisin de Darfeld, sous la direction de dom
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Eugène, qui se chargeait de leur entretien. Ainsi commença le monastère de Trappistines qui a suivi les destinées de Darfeld. Il fallait également assurer une demeure aux re^ ligieux. Dom Augustin se ressouvint de Westmal , abandonné depuis sept ans , mais que la générosité des fondai^ teurs conservcdt fidèlement aux fugitifs chaôsés par la guerre'. Quoique la Belgique fît partie du territoire de la républiqik française, dom Augustin ne désespéra pas à* y ramener la vie monastique : il donna ordre au père Jean-Baptiste, religieux de Darfeld, et au père Maur, de se rendre à Westmal , et de mettre le petit monastère en état de recevoir ime colonie. Enfin , pour rapprocher ses compagnons de voyage des frères qu'ils avaient laissés en Allemagne, il quitta Altona avec lee religieux et les religieuses qui lui restaient, et prit la route de la Westphalie ( avril 1801 ).
Darfeld avait joui d'une paix profonde pendant l'émigration de la Yal-Sainte. L'activité de dom Eugène suppléait à l'insuffisance des revenus, et pourvoyait à toutes les nécessités. Sa régularité inflexible maintenait la règle dans toute sa rigueur, et prévenait même tout désir et toute pensée de soulagement. Un religieux, profès de cette maison, qui nous a donné la plus grande partie des détails qu'on va lire, nous atteste qu'on ne connaissait pas le mixte (le soulagement du matin) à Darfeld, et qu'il ne l'a vu prendre qu'aux infirmes. Darfeld n'en était pas moins le rendez-vous des âmes ferventes , et de nombreuses vocations , en augmentant la communauté, rendait le monastère trop étroit. Vers la fin de 1799, la protection de la princesse Galitzin obtint d'un seigneur allemand, grand-veneur de Brunswick, un emplacement près de Dribourg, dans le diocèse de Paderbom, à quatre lieues de cette dernière ville. Dom Eugène fit partir une colonie pour cette destination le 28 novembre 1799. Les cérémonies du départ furent les mêmes qu a la Val-Sainte, on attacha ensemble la croix du mona-
itère et celle de la colonie , pour ne lesdétacher qu à la dersiëre barrière, qui était le lieu de la séparation. Ceux qui devaient rester , comme ceux qui devaient partir , a'agejKHiillërent d'abord en pleurant , puia s'embrassèrent avec tendresse, et se quittèrent si émus qu'ils ne purent continuer le chant. Le voyage s'exécuta dans la plus étroite pauvreté. Nou4 all(Hi8 retrouver ici dea circonstances analogues à I'^lpédition de Russie : mais au risque de tomber dans k» répétitions, nous ne croyons pas devoir supprimer ces faits. Il est bon de considérer comment le même esprit animait les enfans de la même famille aux extrémités opposées de TESurope ; comment les disciples de dom Augustin , formés par ses conseils « en faisaient Tapplication loin de lui, et i^eproduisaient de leur côté ses œuvres héroïques, saqs les voir et sans les connaître encore.
Une pauvre charrette portait les livres de chant et quelques meubles. Chaque religieux portait sur ses épaules son i»reiller et sa couverture. Le soir, on demandait l'hospitalité aux abbayes qui se rencontraient sur le chemin. C'était le temps où on ne fait qu'un repas par jour. Quand on arrivait vers six ou sept heures du soir, on commençait par chanter le Salçe dans l'église. La dévotion d'une part, la curiosité * de l'autre , ne permettait pas l'omission de ce devoir. On s'occupait ensuite de rompre le jeûne ; mais comme il était difficile de trouver, danscesmaisonsd'observancQlfiQmune, des alimens tout préparés qui pussent convenir aux pénitens de la Trappe , il Mait qu'ils fissent eux-mêmes cuire leurs légumes, ce qui retardait encore une réfection si nécessaire et si long-temps attendue. La chambre qui avait servi de réfectoire servait ensuite de dortoir ; on ne demandait pas de lit» mais seulement de la paille pour remplir les oreillers, et on ]% rendait exactement le lendemain. Rien n'était disposé pour recevoir les religieux sur l'emplacement qui leur était concédé. Il n'y avait pas encore de maison ; il fallut loger
au milieu du monde, dans un rendez-vous de plaisirâ, e( conserver le recueillement au milieu du bruit. D y a, près àe Dribourg, une source d'eaux minérales chaudes, et un établissement de bains; une chapelle et une salle de spectacle, les appartemens des hôtes qui viennent à ces eaux, le logement et les cuisines du traiteur , forment un ensemble de bâtimens assez considérables ; de belles promenades, et de^ concerts quotidiens, ajoutent aux agrémens du séjour. Dans la belle saison, c'est une affluence, un mouvement et un tumulte continuels. On logea les Trappistes dans lebâtiment du traiteur ; la place était vaste, mais, au mois de décembre, les provisions n'étaient pas abondantes; les ressources du jardinage manquaient absolument. On acheta des légumes secs; on essaya même de faire la soupe avec des feuilles de hêtres, comme les premiers religieux de CSteaux ; mais oa ne renouvela pas une tentative inutile. On comprit que 1^ position n'était pas tenable , et on résolut d'aller solliciter l'hospitalité dans quelques abbayes du voisinage, en attendant les beaux jours. Chez les Bernardins d'Hardenhauseu on passa deux semaines, et on se trouva fort au large, dana une grande salle chaude où se faisaient tous les exercices. Les dons recueillis dans ces diverses maisons permirent de retourner à la fontaine de Dribourg avec la certitude de se suffire désormais.
Au printemps (1800), on entreprit la construction du nouveau monastère. Pour trouver dans l'histoire monastique un établissement aussi simple, aussi pauvre, il faut remonter à saint Robert et à saint Etienne. Que les ennemis de l'Église viennent dire encore que la ferveur du moyen-âgp. est éteinte, que les œuvres de la superstition passée ont été rendues impossibles par le triomphe de la raison modjeme ; il est facile de leur montrer au xix® siècle les. vertus du douzième. Le 3 mai, jour de l'invention de la Sainte-Croix, commença la construction; ce fut un bâtiment en bois de
quarante-deux pieds de longueur. Sept arcades, composées chacune de deux poutres qu'une mortaise réunissait à l'extrémité supérieure, enfoncées assez profondément en terre, à six pieds de distance Tune de l'autre, formèrent tout à-laois la charpente et le corps de l'édifice. On les réunit par des lattes, puis on couvrit le tout jusqu'au sol, de tuiles à crochet ; et en deux jours on eut une maison où dom Eugêne coucha ainsi que l'architecte ; c'est le nom que se donnait en souriant le religieux qui avait dirigé le travail. Les jours suivans on organisa l'intérieur ; un plafond de bois divisa la hutte en rez-de-chaussée et en grenier. Le grenier devait servir de dortoir, le rez-de-chaussée était l'ouvroir, e chapitre, le réfectoire; à l'un des bouts on éleva une chapelle sans autres matériaux que la terre glaise ; du papier de couleur en fut tout l'ornement et la peinture ; il n'y avait de place que pour le prêtre et son ministre; les assistans entendaient la messe du milieu du bâtiment. Ce n'était là, il est vrai, qu'un abri provisoire, mais dès qu'il fut habitable, toute la communauté vint en prendre possession (16 juin 1800). On lui donna le nom de Saint-Liboire, évêquedu ^ Mans au v® siècle, dont les reliques avaient été transportées à Paderbom dans le cours du huitième. Ce saint, également vénéré en France et en Westphalie était un lien de plus entre les deux nations qui se rencontraient dans le nouveau monastère. On y vécut immédiatement avec une ferveur digne de l'abnégation des fondateurs. Quelquefois, malgré la distance d'une petite lieue, on entendait la musique des bains de Dribourg aussi distinctement que si elle eût été à la porte. Loin de trouver quelque distraction dans ce bruit, on s'en faisait un nouveau motif d'expiation. La proximité Aès Assemblées mondaines et des offenses qui s'y commettent envers Dieu animait d'une nouvelle ardeur le chant de l'office nocturne et la pratique de la pénitence. On travaillait , comme à la Yal-Sainte , à cultiver les terres et à
donner à la maison les accroissemens nécessaires , à élever à Dieu un temple moins indigne de sa gloire. Quelques jours après l'installation , dom Eugène posa la première pierre d'une église en maçonnerie qui devait avoir trentequatre pieds de long sur vingt-quatre de large. On éleva une grange qui servit de magasin et de cuisine. On commença un bâtiment pour les religieux ; les travaux étaient déjà assez avancés; la charpente même en était posées lorsqu'un coup de vent le renversa au mois de novembre 1800.
Ce fut à la Trappe de Saint-Liboire près Dribourg, que dom Augustin vint se reposer pour la première fois de ses longues courses, de son pèlerinage de trois ans. A son retour d'Angleterre, il emmena des bords de TElbe les religieuses qui n'étaient point parties pour Stape-Hill ou pour Darfeld, et tous les religieux. Les premières vinrent s'établir à Paderbom , les seconds se dirigèrent sur Dribourg. La Val- Sainte avait été abandonnée en février 1798 ; et le 17 avril 1801 les pèlerins de Russie, après une si longue séparation, se trouvèrent réunis aux frères qu'ils avaient laissés en Occident. L'éloignement, la diversité des événemens au milieu desquels ils avaient été jetés, n'avaient apporté entre eux aucune différence ; les uns , pendant l'absence du Père commun , avaient gardé , comme un dépôt inviolable , ses instructions et ses réglemens; les autres , à sa suite, avaient puisé de nouvelles forces dans le surcroît même de privations que la fidélité leur imposait. Les enfans de Dieu et de dom Augustin rassemblés d'un bout de l'Europe à l'autre se reconnaissaient à une touchante et catholique uniformité.
Dom Augustin semblait s'être proposé de donner un grand développement à Saint-Liboire. Avant même d'y entrer, il avait écrit aux religieux de réunir un bon nombre d'enfans pour le tiers-ordre. Son idée favorite était de con-
tribuer au rétablissement de la religion par l'éducation des enfans ; il espérait par là faire le plus de bien possible, selon sa noble devise, et il consacrait à cette œuvre la plus grande partie de Targent qu'il recevait de l'Angleterre. Il eût voulu surtout rassemUer les enfans pauvres et protestans , toutefois avQc le consentement formel des familles, afin de les soustraire aux dangers de l'indigence et aux insinuations de l'hérésie. Ses ordres avaient été exécutés; un frère parti de Saint-Iiboire , ne négligea rien pour compléter le nom* bre demandé. ** Nous le vîmes revenir, dit naïvement un témoin oculmre, au bout de quelques jours, avec trente en- Suis, depuis sept jusqu'à dix ans ; la plupart étaient no-pieds ou couverts de haillons ] quel<}ues-uns ne pouvaient marcher, il les portait sur ses épaïUes. Et nous qui avions déjà tant de peine à nous procurer le strict nécessaire , et qui ignorions de quelles ressources disposait le révérend Père , nous ne savions comment y suffire, n Le cellerier trouva une dame charitable qui vint provisoirement en aide à la communauté. Dom Augustin dédonmiagea dignement cette noble bi^aitrice.
Lorsque les religieux furent à leur tour arrivés à Saint- Xiboire, dom Augustin ordonna de relever la maison abattue par le vent. ]Les nouveau - venus se joignirent aux anciens, et le genre de construction en usage dans le paye aida beaucoup à la rapidité des travaux. QuelqiK^ assises de pierre sur le sol pour résister à l'humidité et à la pluie servent de base à l'édifice } le reste est construit en bois, par jporceaux détachés que le marteau rapproche et scelle les uns aux autres ; la charpente remplace la maçonnerie ; une maison s'élève ainsi en quelques jours. L'égUse en pierre ^vait été bénite le 25 avril ; le 9 août dom Augustin présida le chapitre dans le no^vea^ monastère, et au mois d'octobre on éleva un autre bâtiment pour les élèves.
y^nmoins il devenait impossible de concentrer taa^ de
monde dans un si étroit espace, et d'assurer la subsistance des religieux sur une propriété si restreinte. La concession de terre faite à Saint-Iiboire n'allait pas au-delà de vingli arpens labourables. Dom Augustin chercha en conséquenc(^ une succursale, et loua le château de Velda (20 octobre 1801). Pendant que le père Etienne restait à Dribourg m qualité de prieur, chargé tout à-la-fois de la direction 4of religieuses établies à Faderbom, le père Jean de la Croia^ conduisit à Velda un détachement considérable de religieux de chœur, de convers, de frères et d'élèves du tiers-ordre; en huit jours le nombre en monta jusqu'à cent vingt. J^ place ne manquait pas, mais l'établissement ne pouvait êtrç que provisoire. Si dom Augustin pourvoyait à toutes la^ nécessités du moment par les secours qu'il recevait d'Angleterre, la maison n'ofirait pas de quoi suppléer dans l'av^r nir au défaut de ces ressources passagères. On ne manquait de rien, et la dépense du tiers^ordre, beaucoup plus confii4^ rable que celle des religieux, était régulièrement couver^ : mais il n'y avait d'autre propriété qu'un jardin , un petit champ de pommes de terre et un pré qui pouvait se faucher en trois sorties : ce n était pas assez pour l'accomplissement du travail des mains et l'entretien d'une communauté. D'autre part, dom Eugène occupé à bâtir \me mair bon pour ses religieuses était fort embarrassé d'anciennes et de nouvelles dettes auxquelles l'exposait trop de confiance et de désintéressement dans les marchés. Dom Augustin lui envoya 600 louis pour le tirer d'affaire ; car il r^ardait tous les monastères de la congrégation comme des branches de la même famille entre lesquelles tout devait être commun , dont le père unique était obligé de prendre un soin égal , et pouvait attendre de tous en retour le même dévoument et la même obéissance. Toutes ces charges lui faisaient désirer vivement de mieux assurer l'existence des siens par un étabUss^mepit fixe et durable.
La malveillance qui vint alors s'attaquer à sa personne le confirma dans ce désir. La vertu des Trappistes et de leur chef, pour réunir tous les caractères de la vertu chrétienne, devait être méconnue et consacrée par la calomnie. On commença à dénaturer leur pénitence et leurs bonnes œuvres. On taxa de jansénisme les austérités monastiques ; on prêta d*in£lmes intentions à la charité ; ce grand nombre d*en- £buis pauvres recueillis , vêtus , instruits gratuitement, fat rendu suspect : Tignorance populaire crut bientôt que l'abbé des Trappistes ne les réunissait que pour les faire mourir par des maléfices dans des mystères secrets. L'opinion générale en un mot remuée par ces accusations, donna des craintes au gouvernement. Par suite des guerres des Français en Allemagne, et des traités récens, le pays de Paderbom avait été cédé à la Prusse. Un souverain protestant régnait à la place des archevêques-électeurs. Le roi de Prusse jugea utile d'envoyer des commissaires dans les diverses maisons pour s'assurer de l'état des choses. On interrogea les religieux de Dribourg, de Velda, les religieuses de Paderbom; on fit comparaître les supérieurs : mais on ne recueillit que des témoignages favorables. On ne trouva qu'à louer et admirer en dom Augustin. Cet homme, attaqué directement et spécialement, conservait le calme d'une bonne conscience. Son cœur, rassuré par l'innocence, ne laissait paraître au dehors ni inquiétude, ni empressement. Il ne songeait pas même à se justifier; il attendait silencieusement que la vérité se fit jour et que l'unanimité des dépositions confondît la calomnie. Les commissaires du gouvernement prussien, qu'on ne pouvait soupçonner de partialité^ détruisirent par leur rapport le mauvais effet des accusations qui retombèrent de tout leur poids sur leiurs auteurs. Cette première tentative, au heu de nuire, paraissait donc tourner à l'avantage des Trappistes, et doubler l'intérêt qui s'attachait à leur existence extraordinaire. Malheureusement l'ennemi du bien ne
se décourage pas pour un premier échec. Comme il avait changé le cœur des empereurs de Russie et d'Autriche, il changea celui du roi de Prusse ; ce qu'il n'avait pu faire par les faux témoins , il le tenta par la politique et il lobtint. Frédéric-Guillaume III ne pouvant rien alléguer contre les Trappistes les autorisa à rester dans ses États : puisqu'ils travaillaient pour vivre , il ne craignait pas qu'ils devinssent une charge pour lui ; mais il craignit que leur exemple ne ranimât parmi ses sujets Tardeur de la vie religieuse. Ce prince, tristement célèbre par son zèle protestant, avait peur d une institution catholique, même sur une terre orthodoxe. Il défendit en conséquence aux religieux de Velda et de Dribourg de recevoir des novices, disant qu'il avait besoin de soldats. Cette prohibition équivalait à un ordre formel de départ.
Dom Augustin n'avait pas encore renoncé à l'Amérique. L'espérance de convertir les sauvages avait enflammé son cœur. II lui semblait que sans mission, sans prédication lointaine, mais seulement par le moyen du tiers-ordre, il serait facile d'opérer ce résultat. Les eiifans sauvages, réunis, comme ceux de l'Europe, à l'école du monastère, recevraient la foi pour la reporter à leurs familles, et les élèves des Trappistes deviendraient les missionnaires des Américains. Cette pensée le consolait; il la communiquait souvent à ses religieux, et répétait son mot favori : « Oh! que de bien! oh! que de bien! »» Les insidieuses faveurs du roi de Prusse, en nécessitant la recherche d'un autre asile, donnèrent plus d 'à-propos et de force à ce dessein. En même temps, la paix rétablie en Europe, la délivrance de la Suisse , lui rendaient l'espérance de rentrer à la Val- Sainte. Il s'adressa donc au sénat de Fribourg, comme il avait fait onze ans auparavant ; il sollicita les souverains seigneurs de prêter une seconde fois à ses religieux la maison que leurs travaux avaient agrandie.
-<« 238 gç»-
Otte demande éprouva qtkelqtiiès difficultés. La térobtron française n'avait point passé impunément sur le territoire de VHelvétie; elle avait hiîssé, même dans les cantônô catholiques, des traces de ses doctrines, et des partîsauis dans les conseils publics, n se trouvait maintenant àU sénat de Frîbourg plusieurs ennemis des ordres rcKgfeux. La requête de l'abbé deâ Trappistes fat d'abord combattue par les Uns et mal soutenue par les autres. Si elle n'eût été connue que des sénateurs, elle eût été fejetée probablement , mais le peuple se souvenait àeè Trappistes; il les regrettait ; il saisît avec joie l'espérance de les revoir; les pauvres, les ouvriers firent imè démonstration signifiâitive. Par toute la ville on suivait avec anxiété les délibérations du sénat, et la volonté populaire prévenait îa décision des gouvemans : « Nous voulons les Trappistes, disaient-ils; ils nourrissaient les pauvres, ils élevaient les enfens; leur départ a été pour nous une calamité; qu'on nous les rende. »» Les réclamations étaient générales, presque impérieuses , et ressemblaient à une émeute. Le sénat ne put ou n'osa refuser, et le 5 mars 1802, la chambre administrative du canton de Fribourg écrivit à dom Augustin la lettre suivante :
« Très révérend abbé , nous saisissons avec empressement l'occasion que vous nous fournissez de vous être utiles, et c'est avec un vrai plaisir, qu'accédant à la demande que vous nous adressez, nous vous autorisons à aller habiter provisoirement, avec les religietix qui vous accompagnent, les édifices de la Val-Saînte, et à y pratiquer les exercices religieux de votre état. Afin de vous faciliter autant que possible cet établissement , nous chargeons le conseSler Louis Blanc, régisseur des biens de la Val-Sainte : l** de mettre à votre disposition, contre im reçu, tous les meubles et ustensiles qui appartiennent au couvent et qui existent encore ; 2® de prendiie des arrangemens avec le fermier pour
votiâ procurer le terhiin qui peut voûà être nééwssait^e ^tlr jardin et plantations ; 3* de faire cbnduire incedsaDament 6\x bois pour l'usage de votre itîénagfe ; 4" de vous litrer, érifiDi, contre un reçu, la solde de son dertiiër cbirijfite; Votlé vaudrez bien , très révérend abbé , être le porleut des oiAféd que nous donnons au régisseur pour votre réception, et elfe bien convaincu que nous ferons tout ce qui peut dépcttdffe de nous pour subvenir à vos besoins et contribuer à vOtft bein-être. n
Les affaires étant ainsd réglées, dom Augustin n'àviïdt plus qu'à s occuper de Hetirer ses religieux des États phissiens. Il commença par organiser une colonie pour TAmérique. Il venait de trouver un chef pour cette expédition; car, tout ardent qu'était son zèle, il ne prétendait imposer à personne ces nouvelles fatigues; il désirait être compris, secondé, mais il ne l'exigeait pas. Celui qui se présenta firt dom Urbain Guillet, prof^s de l'ancienne Trappe, infatigable, quoique infirme, et que le voyage de Russie n'était pas capable de détourner d'une entreprise plus périlleuse encore. " Mon révérend përe , dit-il tm jour à dom Augustin, si vous me le commandiez, je partirais à l'instant î — Oui, mon fils, répondit l'abbé ; et de l'argent? c'est que je n'en ai pas. — De l'argent, répliqua dom Urbain, ne vous en inqui(^tez pas; si le bon Dieu vetit que je réussisse, il m'en fournira les moyens. Permettez-moi seulement de prendre des sujets de bonne volonté autant que j'en trouverai, des bréviaires, quelques livres de chœur, quelques autres livres, un calice et un ornement; je ne vous demande rien de plus. — Mais, mon fils, répondit le pbre abbé, vous ne songez pas que vous êtes souvent infirme et que parfois vous avez peine à marcher sans béquilles. — Laissez faire, dit encore dom Urbain; j'ai confiance en Dieu. "
ITne telle ardeur, si conforme à la sienne, réjouissait dotn Augustin. ïl n'avait ni contraint, ni même engagé dom
Urbain à prendre ce parti ; il s^était bien plutôt attaché à le dissuader. II crut une pareille vocation assez éprouvée; il lui donna donc le droit de choisir dans les divers monastères les compagnons qui souhaiteraient librement de s'attacher à lui, et r autorisa à partir quand il jugerait le moment favorable. Le père Urbain sortit aussitôt de Velda, dans la compagnie d*un frère du tiers-ordre et d'un élève, et se dirigea sur Francfort, dans Tintention de descendre le Rhin jusqu'en Hollande, et de préparer là l'embarquemait et les ressources nécessaires pour le voyage (oct. 1802).
Dom Augustin ayant décidé qu'on abandonnerait Dribourg et Velda, en partageait les babitans en trois sections; les uns, les Français et les Piémontais, devaient retourner à la Val-Sainte; les autres, les Allemands, à Darfeld; les troisièmes devaient rejoindre dom Urbain , selon leur demande, quand il les appellerait lui-même. Cette nouvelle émigration se fit lentement et par degrés; il était bon de ne pas surcharger par une trop grande af&uence les maisons hospitalières qui se trouvaient sur les chemins, et de ne pas obérer, par une augmentation subite, les monastères où Ton devait se fixer. On partait ordinairement cinq, six, sept, huit à-la-fois, et toujours à pied. Un de la bande avait la bourse, faisait les frais, se mêlait seul des dépenses, en qualité de chef; seulement on avait soin de confier secrètement à un autre une petite somme, en cas d'accident. Le déplacement commencé en 1802 ne se termina entièrement qu'au milieu de 1803.
Darfeld avait eu besoin de fonder Dribourg, pour donner un asile à la partie surabondante de sa population; il eût été encombré par le retour de cette colonie, si plusieurs n'eussent demandé d'eux-mêmes l'émigration en Amérique , et si Westmal n'eût été remis fort à propos en état de recevoir une communauté. Les deux religieux, envoyés en Belgique l'année précédente, avaient été bien accueillis par les fonda-
teurs; ils en avaient reçu des meubles, du bétail, des înstrumens aratoires ; ils avaient retrouvé sous terre ce que les fugitifs y avaient caché à l'approche des Français. Au milieu d une population catholique, et sur des landes qui ne faisaient pas envie à la cupidité, ils n'hésitaient pas à reprendre les usages monastiques dans le domaine même de la République. En conséquence, dom Augustin fit partir de Darfeld, au commencement de 1803, six autres religieux, qui rendirent la vie à la Trappe de Westmal, et commencèrent une prospérité qui a toujours augmenté jusqu'à notre temps.
La Val-Sainte fut repeuplée moins rapidement. Quelques religieux et quelques-unes des religieuses de Paderbom s'étaient hâtés de rentrer en Suisse après l'invitation du gouvernement de Fribourg. Mais un événement imprévu troubla leur confiance et retarda leur rétablissement définitif. Le 3 août 1802 , les philosophes ayant prévalu tout-à-coup dans le conseil, obtinrent un arrêté qui ordonnait à tous les religieux de sortir du canton. Les pétitions des habitant du voisinage échouèrent d'abord contre cette violence, ou n'aboutirent qu'à une suspension provisoire du décret. Mais, en octobre de la même année, cette administration fut remplacée par une autre plus digne de représenter un peuple catholique et plus favorable aux moines. La liberté promise, puis retirée par ime perfidie, fut rendue par un retour aux pensées de religion et de justice. La rentrée des Trappistes à la Val-Sainte s'effectua tranquillement, et s'acheva dans les premiers jours de mai 1803.
Dom Urbain , dans le même temps , rencontrait plus d'obstacles, et inaugurait dignement sur la terre d'Europe le voyage du Nouveau-Monde. Rejoint à Francfort par une des bandes destinées pour la Val-Sainte, il y avait choisi, en vertu des permissions de son abbé, et sur leur demande réitérée, plusieurs compagnons parmi les frères ou les élèves. II. 16
H resta aveC eux sur les bords du Mein jusqu a Noël (1802), vivant de bouillie à Teau, de légumes et du pain, en petite quantité, que les habitans du voisinage lui apportaient, tout occupé d'ailleurs de se procurer, par des dénnarches heureuses dans les villes les plus rapprochées, le prix du vpyage d'Amsterdam. Quand il crut l'avoir trouvé, il mit Bon monde en route, et donna l'exemple de marcher à pied, malgré les infirmités de ses jambes; il avait confié les bagages aux messageries publiques; ce soulagement lui semblait suffisant. Le désir seul d'arriver le premier, afin d'avoir le temps de préparer un asile à ses frères, le décida à monter en voiture à Cologne, pour abréger le reste du chemin. Mais quelque diligence qu'il fit , ses frères arrivèrent à Amsterdam avant qu'il y eût pourvu d'une manière convenable (16 janvier 1803). Le froid excessif qui commençait à sévir les avait souvent forcés d'interrompre leur marche et de s'arrêter auprès du feu dans les auberges. La retraite qu'ils trouvèrent à Amsterdam, dans une rue étroite et obscure, ne leur offirait que des murailles. Quelques bottes de paille leur servirent de lit; du pain et du fromage furent 4'abord toute leur nourriture. La santé la pins robuste aurait pu ne pas résister à ce dénûment. Le père Urbain, infirme depuis quinze ans , tomba sérieusement malade au bout de huit jours. U n'en fSallait pas davantage pour arrêter l'expédition par l'abattement du chef qui en avait conçu la pensée ; mais une dispo^ticm particuhère de la Providence changea l'obstadie en moyen de succès. Un médecin fut appelé : il vit l'indigence du malade et de ses compagnons ; il en fut touché ; il le fit connaître dans la ville : il procura ainsi des secours. D'abord un particulier envoya aux Trappistes une provision de toiu*be, et ce remède contre l'extrême rigueur du froid fut une amélioration sensible; un autre se chargea de fournir chaque jour la provision de fm, ^m autre les légumes, un autre du lait; ^pielques-uns
ofTrirent de la viande, qui, dans cette circonstance, ne pQ^vait pas être interdite. La charité une toi& avertie , ne se découragea pas, et jusqu à leur départ, c'est-à-dire pendant plus de trois mois, les religieux vécurent dans labondunce des choses permises par la règle.
Dès que dom Urbain fut rétabli, il s'occupa de reou9J)Qr les sommes nécessaires pour le départ. Il voulait emmener quarante personnes; la dépense de chacune ne pquvait pue monter à moins de 500 francs : il s'agissait donc detrouive^ la somme de 20,000 francs. Il ne désespéni pas d'en venir à bout; il avait été à bonne école sous dom Augustin; il avait appris de son maître l'art d'intéresser Dieu et les hommes H ses entreprises. Nous avons déjà dit combien était grande sa confiance en Dieu ; il sufBt de quelques faits pour expliquer ses succès auprès des hommes. On venait au devant de ses demandes. Un jeune homme déposa un jour, tiir sa table un gros sac en refusant de nommer le hienfaiteon. On eut bien vite dépassé son attente. Il put acheter vti grand nombre de livres , un assortiment d'outils d'horloger, pour l'usage d'un frère dont l'industrie devait servir à la communauté; des calices, des omemens, du linge dVglise, dos hardcs régulières , une caisse de pharmacie , dix tonneaux de biscuit pour suppléer à ce que le navire devait fournir, et même une caisse de liqueurs pour obvier ou remédier au mal de mer.
Il pouvait maintenant, en toute sécurité , rassembler sa colonie. Il manda de Westphalie les religieux désignés par lui et par dom Augustin. Bientôt il lui arriva quatre religieux prêtres, parmi lesquels l' ex-prieur de Sain t-Liboire , le père Basile , ancien chanoine de Cambrai , six frères convers, entre lesquels nous ne manquerons pas de nommer le frère Placide , profès de l'ancienne Trappe , dont le souvenir vit encore , et qu'on ne désigne que du nom de bon frère Placide, enfin huit élèves. Les nouveau- venus, ajoutés aux
anciens, portaient le nombre total à vingt-deux : dom Urbain compléta la quarantaine par un choix d'élèves que lui fournit la ville d'Amsterdam.
Dom Augustin voyait enfin ses autres enfans réunis en Helvétie. C'était le 3 mai 1803 que le pfere Etienne avait quitté Saint-Iiboire pour retourner à la Val-S£iinte. Les religieuses, en attendant qu'on leur eût construit un monastère, stationnaient à Villar-VoUar : les élèves habitaient plusieurs maisons dans les environs de la maison-mère. H ne restait plus qu'à embarquer la colonie d'Amérique. Dom Augustin parut tout-à-coup à Amsterdam , le 20 mai , ^ur s'assurer par lui-même de l'état des choses, et organiser les pouvoirs. Il se fit rendre compte de tous les arrangemens, et les approuva. Il témoigna bien quelque surprise en voyant tous ces inconnus que dom Urbain s'était associés , mais il s'en remit à sa prudence ; puis il le nomma supérieur , et retourna en Suisse. Le lendemain , 29 mai , les Trappistes mirent à la voile.
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CHAPITRE XIX
Prospérité de la Trappe pendaut huit ans. — Relations de la Trappe avec Napoléon. — Fondations nouvelles en Italie et dans l'Empire français.— Tentative d'établissement en Amérique.
Enfin Dieu accorde quelque répit à ses fidèles serviteurs. Après les avoir livrés aux mains de leurs ennemis, comme le saint homme Job, sans réserver autre chose que leur vie , il leur rend le plus précieux de tous les biens , la li* berté de leur état. Les persécuteurs triomphaient, et ils ont disparu; les persécutés, échappés à tant d'embûches, de souffrances et de haines, reparaissent et rentrent paisi-' blement en possession de la patrie délivrée ; quatre-vingt' sept religieux de chœur ou convers viennent de s installer à la Val-Sainte. Le tiers-ordre , plus nombreux qu'avant rémigration, est partagé en plusieurs maisons, imc àFribourg, une autre à la Roche, dans la Gruyère, une autre à Estavayez. sur le lac de Neuchatel; et cependant la Val-Sainte conserve encore cent élèves. Les religieuses, arrivées de Paderbom , stationnent à Villar-Vollar avec les jeunes filles du tiers-ordre; et, avant même de posséder un monastère , elles font revivre , sur la terre de l'Helvétie , la ferveur et la régularité dont Saint-Branchier avait vu les prémices sept ans plus tôt.
Le premier soin de dom Augustin fut d'assurer aux uns et aux autres un domicile convenable. La Val- Sainte lut réparée avec promptitude et agrandie ; on y éleva des bâ-
timens capables de contenir deux cents élèves. 11 n'était pas moins urgent de pouiToir aux besoins des religieuses. Ces saintes filles , ces héroïnes de la fidélité , avaient tant souffert dans le voyage de Russie , que presque toutes elles étaient infirmes : la rigueur du climat, les variations de Tair , les bivouacs au milieu tlea fleuves ou sous les pluies, leur avaient ôté l'usage de quelque membre ; plusieurs ne pouvaient marcher qu'à l'aide de bâtons ou de béquilles ; il y éïi avait deux qu'il fallait porter au chcetir. La maison louée qu'elles occupaient, outre qu'elle n'avait ri«i de monastique ni de conforme aux exercices religieux , était beaucoup trop étroite , et le défaut d'espace ajoutait aux autres gênes dont la communauté avait à souâHr. En coneéqueftce dom Augustin fit l'acquisition de la Petite-Riedra potiir y bâtir un monastère^ Ce domaine était situé au pied d'une montagne , à deux lieues de la Val-Sainte. Mais ôomme les tfavaux pouvaient se prolonger , il loua en même temps la Grande-Riedra pour en faire la demeure provisoire de ses filles. On appelait ainsi un château qui appartenait à une dame de Fribourg , et qui touchait à l'autre propriété. Quoiqu'il ne fiit pas d'une grande étendue , il était pourtant plus commode que la maison de Villar-Vollar , et le loyer en était moins élevé. Dom Augustin y installa immédiatettjent ses filles , pendant qu'un certain nombre de religieux et de frères convers s'établissaient à la Petite-Hiedra pour diriger les travaux de construction et mettre la terre en rapport.
Mais l'étendue et les ressources de la Val-Sainte n'étaient pas proportionnées au nombre d'habîtans qui étaient revenus de l'exil. L'obligation de ménager les susceptibilités des conspils de Fribourg, et la nécessité de procurer aux mbines leur subsistance par le travail , rendaient nécessaires de nouvelles fondations. Dès le commencement de 1804, dom Ailgùstin fit partir pour l'Italie le père François de
Sales , avec trois compagnons. Le fondateur de Mont-Bra(J était chargé de trouver un établissement qui pût remplacer celui que la cbnquête du Piémont lui avait ravi , et recueillir au besoin les Trappistes italiens dispersés par la guerre. On ne pouvait rentrer dans le Piémont, qui appartenait à la République française ; les anciennes possessions de l'Autriche en Italie formaient maintenant la République cisalpine, façonnée à l'image et aux idées de la révolution de France. Dom François de Sales s'adressa aux Génois , au gouvernement de la République ligurienne, qui était encore indépendante. D en obtint le monastère de Cervara , sur le golfe de Rapallo : c'était un lieu de souvenirs pieux et historiques; il avait servi de demeure à trois papes en voyage , et de prison à François P', après la bataille de Pavie, Dès que les Trappistes en eurent pris possession , dom Augustin leur eivvoya une petite colonie pour les renforcer , et plusieurs religieux de Mont-Brac y vinrent reprendre leur pénitence interrompue.
Presque aussitôt après le départ du père François de Saies, l'abbé de la Val-Sainte dirigea d'autres religieux sur le Valais. Ils étaient douze, et conduisaient avec eux \m certain nombre d'élèves. Le 1*"^ février 1804, les religieux entrèrent à Gl^ ronde, à trois lieues de Sion, ancien monastère qui avait été successivement occupé par des Chartreux, des Jésuites et desAugustins. Toute dévastée par la guerre des Français, cette maison était presque inhabitable : trois chambres seulement avaient des croisées; les cloîtres n'existaient plus: aussi on laissa les enfans à Sion. Les religieux essayèrent de remettre Géronde en bon état ; mais une dépense de 8,000 francs ne devait pas y suffire, et l'indifTérence ou la mauvaise volonté des populations voisines préparait d'autres obstacles. Cette fondation n'était destinée qu'à deux années d'existence.
En attendant, un voyage de dom Augustin à Roitie dans
le cours de cette même année , préparait à son ordre un nouvel accroissement. Dès son retour de Russie , Tabbé de la Val-Sainte avait sollicité la protection du souverain pontife Pie VIL Le Saint-Père avait répondu avec une bienveillance, une affection, \ine estime toute paternelle et toute chrétienne , témoignant combien lai étaient chers ceux qui avaient entrepris tant de travaux pour le service de Dieu. Cette réponse était déjà une récompense : « Les témoignages que vous nous donnez, disait-il, de votre foi et de votre amour pour nous , démontrent grandement que vous êtes bien, comme vous le dites, l'élève de la doctrine et de la règle de saint Benoît. Au milieu de ce dévergondage déplorable des mœurs , quand la licence a triomphé presque sur tous les points, ce nous est une consolation et un soulagement de voir avec quel zèle vous vous efforcez de reprendre et de faire adopter par d'autres le genre de vie pur et austère que le même saint Benoît a pratiqué lui-même et enseigné à ses frères. Qui pourrait, sans injustice, ne pas admirer vos voyages si féconds en fatigues et en périls ! Tout ce que vous nous faites connaître par vos lettres nous paraît capable de procurer la plus grande gloire de Dieu et le plus grand bien de l'Église ; cette assurance nous réjouit et nous attire. » Toutefois, avant de prendre aucune décision, le Saint-Père demandait un exposé complet du genre de vie de la Trappe, et en particulier des réglemens du tiers-ordre ; il voulait savoir les dispositions des évêques à l'égard des monastères, et les ressources dont chaque maison disposait.
Dom Augustin pensa qu'il lui était permis d'aller porter lui-même au Saint-Père les renseignemens exigés. Il partit donc pour cette ville de Rome, centre de la foi, mère et maîtresse de toutes les églises , que tout catholique désire voir au moins une fois en sa vie. Il alla baiser les pieds de ce pontife, à qui Dieu réser\ait le nom de confesseur, et auquel la Trappe devait témoigner, dans quelques années, un dé-
voûment si parfait. Il fut accueilli comme le méritaient ses vertus et ses œuvres. Il présenta les titres les plus honorables, et obtint en retour plusieurs induits et un bref en faveur du tiers-ordre , que nous avons déjà rapporté plus haut (V. chap. xvi, sub.fin.]. Mais ce qui dut surtout réjouir son zèle , ce fut la permission d'établir un monastère de Trappistes dans le voisinage de Rome. Cette nouvelle fondation se fit sur le mont Soracte, qu'on appelle aujourd'hui Saint-Oreste ou Saint-Sylvestre, parce qu'il servit de refuge au pape saint Sylvestre pendant la persécution qui précéda le triomphe de Constantin. La maison était petite et pauvre; une bibliothèque mal entretenue en était le pluà riche ornement ; mais l'indigence, loin de rebuter les Trappistes , les attire comme l'objet de leurs vœux les plus ardens. La Trappe du Soracte subsista jusqu'à l'invasion des États pontificaux par les troupes de Napoléon.
Malgré ces trois fondations accomplies en si peu de temps, la Val-Sainte avait peine à suffire aux rehgieux, et surtout aux enfans, que le charitable abbé ne se lassait pas de rassembler, pour les mettre à l'abri de la corruption du monde. Le sol était peu fertile , à moins d'une culture patiente , dont l'émigration avait ajourné les résultats ; l'obligation de faire venir de loin, et par des chemins difficiles, les denrées nécessaires, en doublait le prix; les pâturages, peu considérables d'ailleurs , étaient le meilleur produit du domaine monastique. Afin d'augmenter ses ressources, dom Augustin songea à faire un voyage en Espagne. U se fiait à la générosité des Espagnols, qui avaient, les premiers entre tous les peuples catholiques , favorisé ses entreprises. La vigilance et la charité paternelle l'y invitaient également. La Trappe de Sainte-Suzanne, soustraite officiellement à son autorité, mais étroitement imie de cœur à son véritable supérieur immédiat , implorait depuis long-temps sa visite , comme un nouveau gage de la tendresse du père et de la
docilité des enfans. H était bien légitime qu'il vînt soutenir de ses conseils ceux qui voulaient pratiquer sans restriction ses réglemens, et jouir de leur ferveur et de leur prospérité. Ce fut en 1805 qu'il fit ce voyage, doublement utile à la Val-Sainte et à Sainte- Suzanne. Il passa par la France en habit religieux, accompagné de deux enfans du tiers-ordre. Son espérance ne fut pas trompée. La duchesse de ViUa- Hermosa lui rendit facile Taccës de la cour. Il éprouva une seconde fois la générosité de Charles IV ; la duchesse ellemême voulut contribuer pour sa part au bien-être de la Val-Sainte ; elle témoigna en outre beaucoup d'amitié aux dçux élèves qui accompagnaient leur abbé ; elle leur donna de belles étoffes pour leurs habits, et leur assura à chacun une pension, qu'ils touchèrent pendant plusieurs années.
La visite à Sainte-Suzanne combla de joie celui qui , pendant les fureurs de la révolution française , au moment où l'ordre monastique semblait anéanti , ou du moins menacé de mort par toute l'Europe, avait osé entreprendre de le relever, de le rétablir dans son austérité primitive. De toutes les fondations de la Val-Sainte, nulle n'avait prospéré autant que Sainte -Suzanne: c'était, disah dom Gerasime, le prodige du siècle. En quelques années, grâce aux secours qu'ils avaient reçus de toutes parts , grâce à la simplicité de leurs besoins , et à l'ardeur de leur travail , les Trappistes d'Arragon avaient bâti presque entièrement à neuf un grand monastère capable de contenir cent religieux , Une belle église, oii l'on remarquait quatorze autels et un chœur très spacieux , un dortoir qui renfermait cent lits , un réfectoire suffisant pour toute la communauté. L'exploitation agricole et industrielle était bien établie sur de grands jardins entourés de murailles , sur des terres nouvellement achetées du prix des anciennes moins fertiles, et voisines d'une rivière qui servait à les arroser, sur deux troupeaux de quatre cents têtes chacun, qui fournissaient le fumier pour la terre
et la laine pour les vêtemens. Toutes les étoffes nécessaires aux religieux se fabriquaient dans la maison, à deux métiers conduits par des frères ; d'autres frères étaient charpentier^, serruriers , maréchaux ; chacun avait sa boutique distincte. Mais ce qui faisait surtout l'admiration des visiteurs, c'est qu'au milieu de cette prospérité matérielle , la communauté savait rester pauvre, et pratiquer la veitu de pauvreté, titiè ferveur édifiante conservait à la maison une réputation extraordinaire par tout le royaume. On y comptait plus dé soixante religieux de chœur , dont vlWgt-deUx prêttés , et parmi ces prêtres, quelques-uns qui avaient été sUpérieum et abbés d'autres monastères, des hommes pleins de itiériteé et de science , devenus des modèles d'humilité , des chanoines de Madrid, des Bénédictins, des Trinitaires, et quelques émigrés français. Dom Augustin n'eut rien à reprendre, il n'eut qu'à louer le passé pour assurer l'avenir. Sa visite resserra les liens que les jalousies nationales n'avaient pu rompre, et qui résistèrent, comme on le verra, à toutes le» catastrophes et à tous les bouleversemens politiques.
Le voyage d'Espagne faillit être funeste à dom Augustin. Les routes n'étaient pas sûres; les malfaiteurs, comptant sur l'impunité qu'ils étaient presque parvenus à conquérir par la terreur , menaçaient les voyageurs isolés. Un jour, trois de ces malheureux entrèrent dans une hôtellerie , où le révérend Père se reposait. Comme il portait la croix pectorale, et qu'on lui donnait le nom d'évêque , ils supposèrent qu'il avait de l'argent, et prirent les devants pour l'attendre à une descente rapide sur le bord de la mer. Leur départ précipité et leurs visages sinistres avaient inspiré quelques soupçons; les soupçons devinrent une certitude, lorsque les trois personnages reparurent à l'endroit même où la rapidité de la pente devait obhger le conducteur à retenir l'élan des chevaux pour éviter les accidens. Entre deux dangers, dom Augustin choisit celui qui offrait quelques chances de
salut. 11 ordonne au conducteur de se lancer à toute volée : la voiture part tout- à-coup au galop, et semble se précipiter vers l'abîme. Les voleurs étomiés veulent pourtant se jeter à la tête des chevaux , et saisir les brides ; mais le choc les repousse, les renverse, et, pendant qu'ils se remettent de la commotion, la voiture, roulant toujours avec la même célérité, est déjà loin de leurs atteintes. Cependant les voyageurs ne sont pas encore délivrés ; les chevaux n'entendent plus ni le frein ni la voix ; leur fougue indomptable peut les jeter dans les fossés ou dans la mer, lorsque, par un brusque changement, ils s'abattent d'eux-mêmes, se laissent glisser sur la croupe, et arrivent sans dommage au grand chemin. Dom Augustin avait cru que ce moment serait le dernier pour lui. 11 disait souvent , en parlant de cette aventure , qu'il devait la vie aux deux anges qui étaient à ses côtés : il désignait ainsi les deux enfans du tiers-ordre qui raccompagnaient. Un autre peut-être en serait devenu plus timide ou plus prudent , mais pour lui , comme il avait depuis long-temps fait à Dieu et à ses frères le sacrifice de sa personne, il ne renonça à aucun genre de fatigues, de dangers et de dévoûment.
Depuis dix-huit mois les religieuses cantonnées dans la Grande-Riedra avaient beaucoup souffert par amour de la résignation et de la régulsurité. Comme elles ne savaient ni se plaindre ni demander des soulagemens, il fallait deviner leurs besoins pour y subvenir. On ne s'inquiétait pas de la quahté de la nourriture, même dans les maladies; un peu de bois de réglisse remplaçait le sucre dans les tisanes , d'ailleurs peu substantielles. On ne pouvait sortir parce qu'il n'y avait pas d'autre clôture que les murs de la maison ; et on n'ouvrait pas même les fenêtres, parce que toutes les fenêtres donnaient vue aux séculiers sur la communauté. La sous-prieure, d'une famille distinguée, avait une pension viagère de 1,800 francs; elle ne craignait qu'une chose:
c* était qu'en considération de Targcnt qu'elle mettait dans la maison, on ne voulût la traiter mieux que ses sœurs; et pour échapper à cette préférence, malgré la faiblesse naturelle de sa santé, elle affectait toujours d'être bien portante, n'entrait presque jamais à l'infirmerie et donnait partout l'exemple de la mortification.
Dora Augustin avait hâte de les retirer de là. Il fit terminer promptement l'église. Un religieux se chargea de placer la croix sur le clocher; l'entreprise était assez périlleuse, puisque aucun ouvrier n'avait consenti à la tenter. Arrivé à la pointe du clocher, il perdit l'équilibre et tomba sur un tas de pierres. On le crut mort ; il était étendu sans connaissance et sans mouvement. Une forte saignée le dégagea, et dès qu'il revint à lui et put comprendre le danger qu'il avait couru : « J'avais offert ma vie à Dieu, dit-il , avant de monter la croix ; je suis heureux que cet accident me soit arrivé plutôt qu'à un père de famille. » H voulait revenir immédiatement au travail ; le révérend Père l'en empêcha et lui ordonna de garder le lit ; mais dans l'aprèsmidi il était de retour au milieu des ouvriers. L'église étant terminée et la clôture formée de palissades de planches , les religieuses et leurs élèves passèrent à la Petite-Riedra pour prendre possession de leur monastère (août 1805). Dom Augustin présida à tous les détails de la translation avec une vigilance digne de lui. 11 témoignait en particulier aux élèves qui étaient pour la plupart âgées de cinq ou six ans une bienveillance charmante. Au milieu des embarras d'un déplacement , il suppléait , auprès de ces enfans, aux petits retards, aux oublis dont elles auraient pu se plaindre ; il leur apportait des sièges, des provisions, pendant que luimême ne prenait, pour rompre le jeûne, à cinq heures du soir, qu'un morceau de pain. Entre le monastère et la maison des élèves étaient des fossés assez profonds: il établit pardessus des ponts de planches ; mais les petites filles n'osaient
pas se hasarder sur ce chemin tremblant ; il les prit dans ses bras l'une après Tautre, et leur ôta ainsi la crainte de la traversée.
A la même époque, dom Eugène voyant avec peine ses religieuses affreusement gênées dans leur petit monastère, conçut la pensée de leur abandonner l'habitation des reli* peux de Darfeld, et loua pour ceux-ci à une lieue de distance le château de Bourloo. Ce fut encore un sacrifice considérable; car. avec sa bonhomie ordinaire, il accepta les conditions trop élevées qu'on lui proposa. Bourloo ne fat donc pas une fondation nouvelle, mais simplement une habitation substituée à une autre.
Cependant une nouvelle protection s'offrait au zèle de dom Augustin. Le souverain le plus redoutable des temps modernes venait de rencontrer la Trappe au milieu de ses conquêtes, et frappé des grandes choses qu'il y avait vues, il lui promettait sa toute-puissante faveur. Napoléon, de premier consul, était devenu empereur des Français. Ce parvenu sans pareil étendait chaque jour sa domination et donnait aux vieilles familles royales des craintes mortelles et dmexorables dépits. La république Cisalpine s'était livrée à lui sous le nom de royaume d'Italie : le nouveau Charlemagne vint recevoir à Milan la couronne de fer des Lombards (26 mai 1805). Au même moment , la république ligurienne , n'espérant garder l'indépendance qu'autant qu'il plairait à son terrible voisin, aima mieux prendre le joug que de le recevoir : elle demanda d'elle-même à faire partie intégrante de l'Empire français, et fut divisée en trois départemens. On savait que la conquête française avait été partout suivie de la suppression des monastères ; les Trappistes de Cervara attendaient un sort pareil. Dom François de Sales ne désespéra pas toutefois d'obtenir une exception en sa faveur. Lorsque l'empereur se rendit de Milan à Gênes, il lui adressa une supplique en vers latins pour la conserva-
tion de son monastèro. « Glorieux monarque, lui disait-il, voyez quelle est la différence de nos destinées. Je ne possède rien sur la terre, et tout est soumis à yotre pouvoir. Je n^ vous envie rien cependant; car si vous ^vez une bonne part» sachez que la meilleure est à moi : Aam tibi si bona panK, optima, scito^ mihi. Qu elle ne me soit pas ravie, voilà, généreux prince , tout ce que je réclame de vous ; alors m rien ne manque à votre domination, rien ne manquera à la mienne. »
La singularité spirituelle de la pétition frappa lempereur. Il demanda des explications. Quand il sut que les religieux de la Trappe travaillaient de leurs mains, et qu au lieu d'être à charge à personne ils répandaient de grands bienfaits autour d'eux, il lea adopta aussitôt comme des hommes utiles à la société qu'il réorganisait. Il avait dit , au moment de la conclusion du concordat , pour fermer la bouche aux impies ; « Ce n*est pas le fanatisme qui est à craindre, c'est l'athéisme, n II comprit, quand il connut la Trappe, que ce n'était pas la vie commune dans l'abnégation personnelle et le dévoûment aux autres , mais bien plutôt la cupidité , l'égoïsme et l'isolement qui ruinaient les sociétés. Il y a d'ailleurs dans la vie des moines qui combattent sous une règle et sous la discipline d'un abbé, selon l'expression de saint Benoît, plus d'un rapport avec la vie, la générosité et l'obéissance du soldat. Ces deux vies se conviennent si bien qu'elles se sont confondues autrefois dans les ordres religieux et militaires des croisades, dans les chevahers de Saint-Jean et du Temple. Napoléon comprit le moine par le soldat, comme il arrive encore aujourd'hui en Algérie : il exprima hautement à cet égard une opinion favorable. Les paroles qu'on rapporte de lui à ce sujet ont été modifiées évidemment selon les sentimens divers de ceux qui les ont répé* tées; ce n'est pas la première fois, que pour accréditer un bon mot , on en fait honneur à un grand homme. Les unes
indiquent la bienveillance intelligente de T estime, les autres le dédain d'une protection méprisante, mais toutes servent à prouver qu'il voulait conserver la Trappe. Ici on lui fait dire : « II faut un asile aux grandes infortimes, aux âmes fÎEdbles et aux imaginations exaltées, •• ou bien : « Des rdigieux qui travaillent beaucoup et qui mangent peu ne sauraient être à charge à TEtat ; n ou encore : « Il faut une retraite à ceux à qui le monde ne convient pas ou qui ne conviennent pas au monde. « Là on lui suppose moins d'égards pour une institution qui a tant de titres au respect de r humanité, et on lui fait dire : •• Dans un grand empire il faut quelques hospices de fous appelés Trappistes. » Au lieu de nous arrêter à discuter ces paroles , il vaut mieux examiner ses actions, dont le sens est plus clair et incontestable.
A Gênes même, il fit appeler le père François de Sales, lui promit sa protection, et lui demanda si les Trappistes ne pouvaient pas servir d'hospitaliers dans les Alpes aux troupes qui passaient de France en Italie. Sur la réponse affirmative , il fit écrire par le ministre Portalis à dom Augustin qu'il conservait son monastère de Cervara, et qu'il voulait même en fonder un autre au Mont-Genèvre. Une telle ouverture parut à dom Augustin la preuve la plus éclatante de la protection divine. Il vint à Paris pour voir l'Empereur lui-même ; le cardinal Fesch et le mim'stre Portalis lui assurèrent une réception favorable. L'empereur assigna 10,000 francs de revenus à la Cervara, et 24,000 à l'établissement qui devait se former dans les Alpes ; cette dernière maison servirait à donner Thospitalité aux troupes; la première serait sa mère, et lui fournirait des sujets. Ainsi les Trappistes rentraient en France, les violences de la révolution commençaient à se réparer ; les gens de bien s'en réjouissaient.. Dans un livre imprimé à Lyon sous le titre diÉtremies religieuses de 1806, on trouvé le récit de
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ce qui s'était passé à Gênes » et de ce que l'empereur avait fait pour la Trappe. Le narrateur ajoute : « Nos prétendus esprits forts ne s'y seraient pas attendus \ Deux monastères de la Trappe autorisés dans l'empire français, n'est-ce pas un sdandale pour nos philosophes épicuriens, et un renverse-' ment des beaux principes qu'ils avaient publiés dans tant de livres avant de leur donner la sanction de la puissance révolutionnaire ? Mais heureusement nous ne sommes plu» au xvui* siècle, et l'on ne s'effarouche plus aujourd'hui de voir des hommes se consacrer, même par les vœux de religion, au soulagement, à l'instruction de leurs semblables et à la pratique des plus subUmçs vertus. Puissent ces fervens et laborieux cénobites se rapprocher peu-à-peu de nos villes, et venir confondre, par l'exemple de leur vie angélique, la tiédeur et la lâcheté des chrétiens, les excès du luxe, lés' scandales de la débauche et la fausse et stérile sagesse dé' nos raisonneurs de morale et de vertu. "
Dom Augustin accepta les avances impériales. Hommel de Dieu avant tout et sans partage , malgré les affections politiques qu'il tenait de son éducation , de sa naissance , et que les excès de la révolution avaient fortifiées , il ne craignit pas de traiter avec l'homme nouveau que le pape avait couronné, et de recevoir, au nom de l'Église et de l'ordre monastique , les dons spontanés de celui que les bons esprits reconnaissaient pour l'instiiiment de la Providence divine. 11 s'occupa , sans délai, d'organiser l'établissement du Mont-Genèvre. Le plateau et le village qui portent ce nom, sont situés dans le département de l'Isère, à une lieue de Briançon. Au mois de juin 1806 , dom Augustin y conduisit trois religieux de chœur et trois frères convers pour prépa-' rer les travaux , et dresser le plan de l'hospice qui devait être soumis à l'approbation de l'empereur. Deux mois après il y envoya du renfort et des élèves. En attendant la construction du monastère , les Trappistes s'établirent dans l'anf II. 17
Qftç^na Qrbbay^ d'Ou}x , et puis quelques diffioultâi étant sat^ Y^ue» avec )^ propriétaires , ils se retirèrent dans une inai- ^pnaette isol^ Ainsi commença la communauté de Sainte- Catherine. On s'occupa ionmédiatement d aplanir le terniin, de faire des foursàohaux, et de marquer dahala fi^et les bois néces&iairas. L'ingénieur du gouVemement d^riçssa un plan , les religieux en dressèrent un autre : l'enK p^reur (approuva celui des religieux.
La bonne volonté de Napoléon permit à la oongiégalian de la Trappe de prendre etMM>r^ d'autres dévelq^petnens. Il q^stait dans le diocèse de Versailles deux communautés, l'une d'hommes, Tautre de femmes, qui s'étaient fiormées sans bruit vers 1804 , par les soins d'un religieux de Lnlwerth. Les hommes habitaient la seule maison de Camaldules qui eût existé en France, dans la forêt de Gros-Bois, commune d'Hyères , près du château de Lagrange : les femmes demeuraient à Valenton. Ces communautés avaient pris les réglemens de l'abbé de Rancé, sous la juridiction immédiate de l'évêque. Malheureusement le fondateur, peu habile dans l'administration et qui en avait donné plus d'one preuve à la Trappe d'Angleterre, avait contracté beaucoup de dettes et ne savait comment les acquitter. L'évêque ne troux^ rien de mieux à faire que de remets le gouremement de ces maisons à dom Aagustin : c'était leor assurer tout à-la-fois les ressources d'un zèle qui , depuis quinœ ans, faisait £EU)e à tant de difficultés, et la protection d'un nom que l'autorité temporale honorait et respectait. L'évêque exigea seulement que dom Augustin leur laissât lee régie-* mens de l'abbé de Rancé. Dès-lors les Trappistes de G^ros- Bois et les sœurs de Yalenton , soumis à l'abbé de kt Val- Sainte, firent partie de la grande femille , et purent avouer leur nom et leur profession. La malveillance philosophique, déconcertée par les dém^tis qu'elle recevait du gouverne-^ ment impérial ^ frémissait d'impatience i diaque mesure qtt
assurait quelque liberté à la religion. Bile essaya d'intéres* ser l'empereur lui-même à la dispersio^i de ces eommunaur tés; la pénitence fut représentée comme un d^it contre le bien public , la solitude comme un foyer de conspiratiomii Ces clameurs eurent pour résultat la nomination de commissaires, qui furent chargés d'aller examiner les lieux et interroger les moines. Mais Tenquête eut pour résultat la coin . fusion de ceux qui l'avaient provoquée. Les commissaires déclaraient , dans leur rapport , que cette maison des Trap-f pistes de Gros-Bois> lom d'être opposét«ubon ordre et d0 troubler le repos public , étmt au contraire d'im gratid efiet pour les bonnes mœurs ; que ses habitans étaient des boo^ mes paisibles et laborieux » qui menaient une vie très frugale ; très occupée et très régulière , et qu'il serait à désirer que chaque département en possédât tme sembiaUe pour l'édification et le bon exemple.
L'acqui$ition du Mont-Yalérien eut lieu à la même épa-^ que. C'était , avant la révolution , une maison d'ermites laborieux et fervens , qui avaient plus d'une fois forcé l'estime et l'admiration des {idbâlosophes. Il n'en restait que deux qui n'y pouvaient avoir de successeurs. Dom Augustin songea à en faire une maison du tiers-ordre. Il acheta l'emplacement 50,000 francs. Une dame riche et pieuse lui donn^ cette somme , à la condition qu'il y entretiendrait toujours gratuitement six enfans pauvres. Rien ne pouvait être plu» agréable au cœur de cet ami de l'enfance. Le rétablissement, de ses moines, aux portes de Paris , ne lui donnait pas une moindre satisfaction. Il s'empressa donc de mettre le Mont^ Valérien en état, de lui rendre la vie et le mouvement religieux. Il y établît un chemin de la croix , qui a servi à^. commencement à ce calvaire oii plus tard les fidèles de Parris se portèrent en foule. Les stations sur le penchant de lé colline , où les personnages étaient représentés de grandeur naturelle « sont un don que l'abbé de la Yal-Sainte a lég^
à la piété publique. L*empercur fut un des premiers à visiter ce sanctuaire renouvelé; l'impératrice, qui l'acoompaghait , parut triste et pensive pendant tout le temps que dura la visite des stations.
Qui croirait que cette faveur inespérée , cette protection accordée aux Trappistes par un souverain sorti de la révolution, ait pu devenir une des causes qui amenèrent un trouble assez grave dans une maison de l'ordre! Il nous en coûte d Saborder un sujet pénible, et qui prouve une fois de plus que les saints eux-mêoies sont sujets à faillir. Il fallait donc une ombre à ce tableau de la prospérité monastique. Nous avons souvent constaté Tunion intime qui rattachait à la Val- Sainte toutes les communautés qui en étaient sorties; nous avons maintenant à raconter une mésintelligence , une scîs* sion qui afiaiblit Tirnité. Nous avons célébré les vertus qui brillaient à Darfeld , la docilité et le dévoûment de dom Eugène ; nous voici arrivé au moment de substituer les regrets aux éloges. Dieu veuille écarter de notre cœur comme de nos lèvres, toute pensée , toute parole amère ou partiale! H y a des situations difficiles où les meilleures intentions s'égarent , où les amis de la vérité ne s'entendent plus , et se font un devoir de conscience de se combattre. Dieu le permet ainsi pour instruire ceux qu il appelle au gouvernement des âmes , pour fortifier Thumilité de ceux qu'il aj^lie à la vie parfaite. L'historien qui raconte et apprécie ces irises de la vertu , s'il ne peut ni ne veut sacrifier la justice , garde cependant le droit d'excuser et de plaindre les erreurs et les faiblesses de l'homme de bien.
Les religieux de Darfeld croyaient avoir quelque sujet de mécontentement contre dom Augustin. L'abbé de la Val- Sainte, nous l'avons fait voir souvent, aimait d'une tendresse égale tous ses monastères ; il partageait également entre eux son dévoûment et ses sacrifices. Pendant qu'il évitait de son côté toute distinction et toute préférence, il
croyait pouvoir les rendre solidaires les uns pour les autres^ et prendre dans chacun , selon les circonstances , les resh sources nécessaires au bien général. Il plaisait à ce cœur généreux d'inspirer à tous ses enfans la charité qui TaniJ mait lui-même , et de rattacher toutes les branches de sa fiir* mille par la réciprocité des services non moins que par là ressemblance des réglemens. Cest, en effet, cet appui mutuel qui constitue la force et qui assure la durée des co»« grégations y en compensant les inégalités diverses que diverses causes apportent nécessairement entre les maisons du même ordre. Les religieux de Darfeld comprenaient certainement .tout ce qu'il y a de grand dans cette pensée , et de conforme à la gloire de Dieu; mais il leur sembla que dom Augustin abusait de leur bonne volonté , qu'il réclamait plus que leur part de ce dévoûment , et qu'il compromettait l'exi» stence de leur monastère par les ressources qu'il en tirait pour soutenir les autres. Darfeld contribuait en argent , et surtout en bons religieux , aux œuvres de son père immé-; diat. n fournissait à dom Augustin des supérieurs , des offi^ ciers habiles pour ses monastères nouveaux. La gêne où il était souvent réduit , par le grand nombre de sujets que dom Eugène admettait avec une charitable imprévoyance , lui rendaitpluspénibles les sacrifices d'argent: c'était quelquefois le sacrifice du nécessaire. Le départ des religieux , les plus capables et les plus dignes de diriger les autres , était en même temps une perte pour l'administration , et pouvait devenir un danger pour la ferveur et la régularité. Ces craintes méritaient sans doute d'être prises en considération , et nous n'aurions aurun blâme à exprimer à cet égard, si les religieux de Darfeld s'en fussent tenus à des réclamations calmes et justes auprès de leur Père immédiat, qui ne les aurait certainement pas dédaignées.
A cette première cause de mésintelligence vinrent se joindre les débats déplorables de ce qu'on a désigné du
oom de PetUe^Église. On sait que le concordat de 1601, entre le pape Pie VII et le premier consul de la République française, avait déconcerté et inité certains diplomatei. Ces hommes, habitués à se faire de la rehgion un moyen de gouvernement , n'avaient pas va sans dépit que le chef de TEglipe consentit à donner des prêtres et des saci^nena a un peuple qui avait aboU la royauté, et qu'il n'eût pas fieût da rétablissement de l'ancien trône la condition du rétabUftr sèment des autels. Ce sera un jour une des plus précieuses leçons de l'histoirer^ue l'exposé des entraves apportées par lés gouvernement catholiques à la réconciliation de la France aiieo TEgUse. Ce nous est déjà, à nous, génératiçn ncmvelle, étrangère aux préjugés de Tancienne éducation politique, une mesure exacte de la oOnfiaiioe que méiitent toa prétendus protecteurs de la religion. On sait enoof^ Vt]$po-^ aitîon apportée au concordat pa^ un certain nombre d'évêqmes et d'ecclésiastiques français qui crurent ne pouvoir pas renoncer à leuis sièges, et à l'ancienne organisatiQii dé l'ÉgUse de France. Cette opinion pénétra dans Darleld même : le sous-prieur, qui gouvernait souvent la oomma* nauté, pendant les absences de dom Eugène, était un homme habile et influent. Il usa de cette influence pour déclamer contre le concordat et contre l'autorité du Saint-Sïége; il alla jusqu'à dire qu'il n^était pas permis de comflBuniqaer avec les ecdésiastiques réconciliés par le Souverain ^ntife. n en vint de là tout naturellement à déclamer eontce dpm Augustin , à faire un crime à son supé^ie^r de^ rapports qu'il entretenait avec Napoléon , et deâ bveura qu il avait reçues du nouveau gouvernement de France. Cectea, dom Augustin connaissait mieux les devoirs du chrétieia. S'i( ailaait au fond du cœur les princes déchus , s'il croyait leurs droits consacrés de nouveau p^r d'augustes infortunes , il acceptait les volontés de la Providence , et soumeltait les pttita||)iùséea4â^ V^Wiine aux d«B;einaiau]^iiirs ém loi
-<4d 203 Modes rois. Les reKgleux dé Darfeld se laissèlfént égarer pii* d'anciennes préoccupations , et aussi par le sentiment dé quelques évêques de Westphab'e, et par le mérite de quelques-uns des récalcitrans dont les bonnes qualités persoti^ nelles pouvaient faire illusion sur la gravité de leur réosh tance. Malheureusement ce qui peut leur servir d'excuse ne servit qu'à les engager plus avant dans la fausse voie oi ils s'emportèrent bientôt. Ceux dont ils soutenaient le parti contre le chef de l'Église les soutinrent contre leur ï*ëre immédiat par un échange inconsidéré de bons offices regrettables.
Dans le courant de 1806, dom Eugène fit up voyage en Angleterre pour l'utilité de sa maison. H partit sans prévenir dom Augustin, L*abbé de la Val-Sainte étant venu fidre la visite régulière, avait trouvé la communauté sous les ot^dres du sous-prieur, et remarqué ces dispositions hostile^ dont nous parlons. H crut que le meilleur moyen d'abattre l'influence du sous-prieur était de révqqu^ dom Ehigènè qui avait trop de confiance dans cet inférieur, et laissait 1^ mal s'accroître par trop de condescendance. Le prieur étant amovible, le Pèrç immédiat avait incontestablement le droit de le révoquer. L'opposition qu'il éprouva était donc bien difficile à justifier. Lorsque le supérieur, envoyé par dom Augustin, se présenta, le sous-prieur et les religieux très attachés à dom Eugène refusèrent de le reconnaître ; rafleoi* tion l'emporta sur l'obéissance. Cette preipière démarche, déjà trop significative, avwt besoin d'être soutenue. Le sou^ prieur courut à Munster, il consulta le noble chapitre dg cette ville, et les amis que la conformité des sentimens luî avait faits : il exposa le tort qui résulterait pour Darfeld de la révocation de dom Eugène , il tirçi bon parti des saorifices que Tabbé de la Val-Sainte avait souvent réclamés ^e la communauté ; il trouva des approbateurs. On encourageai sa résistance , on lui donna même le conseil de fisûre aire
dom Eugëne abbé, et d'assurer par là au monastère le supérieur qui lui plaisait et un gouvernement plus stable. Le spus-prieur adopta ce parti : en conséquence , contrairement à toutes les rëgles de l'ordre, sans aucun représentant, sans le.consentement même du Père immédiat, les religieux procédèrent à l'élection, et choisirent dom Eugène pour abbé avant qu il fat revenu d'Angleterre et sans qu'il en fut averti. Puis ils écrivirent à Rome pour demander la confirmation de tout ce qu'ils avaient fait.
A cette nouvelle, dom Augustin se transporta de nouveau à Darfeld. H trouva dom Eugène disposé à lui obéir aveuglément; c'est un témoignage que nous sommes heureux de rendre à ce religieux ; et ce n'est pas la seule marque de respect qu'il donnera jusqu'à la fin de sa vie au père qu'il avait tant aimé jusque-là. Nous rejetons sans hésiter des imputations graves que nous trouvons dans quelques lettres écrites , en ce temps, par des personnes étrangères à l'ordre. Nous croyons seulement qu'il manqua d'énergie contre des prétentions qu'il ne partageait pas , ou qu'à l'exemple de ce général romain , il crut devoir se laisser mettre à la tête des fuyards pour dissimuler la déroute. Il n'ambitionnait pas le titre d'abbé ; il aurait volontiers consenti à n'être plus prieur. Au chapitre, il se prosterna devant son supérieur en signe de soumission. Mais une grande partie de la communauté protesta en tumulte contre cette humiliation. Dom Augustin leur déclara que puisqu'ils avaient écrit à Rome, il se soumettait d'avance à tout ce que le Souverain Pontife ordonnerait : qu'il fallait donc attendre en repos et ne pas donner de scandale à l'EIglise. Il leur représenta ensuite qu'il doutait du succès de leur démarche : 1^ parce que leur maison n'était pas dans le cas d'avoir un abbé ; 2° parce que l'élection était nulle de plein droit, comme ayant été faite contrairement aux règles du droit canon. Il ajouta que l'érection d'un monastère en
abbaye ne détruisait pas la juridiction du Përe immédiat , et que si Rome leur donnait un abbé, ils ne seraient pas pour cela soustraits aux visites régulières. Ce discours était mor déré et sage ; il souleva cependant une grande colère ; led opposans s'emportèrent en plein chapitre, et « je ne douté pas , écrivait dom Augustin , que quelques-uns n'aient en^ couru l'excommunication prononcée par le rituel contre ceux qui s'opposent aux visiteurs. »• Cependant il remédia de son mieux à un si grand désordre, il laissa à Darfeld son secré-^ taire, pour tâcher d'éclairer ceux qui s'étaient laissés surprendre , et il emmena quelques religieux qui déploraient cette scission. Mais à peine il était parti que les principaux chefs du mouvement engagèrent la communauté à interjeter appel de tout ce qu'il avait réglé, forcèrent le secrétaire à sortir, et déclarèrent que par suite de cet appel , tout ce que l'abbé de la Yal-Sainte avait réglé était nul, et qu'il n'avait plus rien à ordonner au milieu d-aix. La fausseté d'une pareille assertion est flagrante et manifeste; ce principe admis, tout ecclésiastique pourrait se soustraire à l'autorité de son évêque quand il lui plairait , et en tous les points, par un simple appel au Saint-Siège sur quelque matière contentieuse. Combien donc furent coupables les théologiens dont les avis et les mémoires égarèrent jusquelà des moines admirables de mortification et d'humihté !
Cette malheureuse affaire dura long-temps . Dom Augustin en attendit la conclusion avec une patience et une modérations dignes du bon droit. Il écrivit à Rome (1*'' février 1807 ) , puisque ses adversaires avaient recouru au Scdnt-Siége ; il exposa de son côté l'état des choses, pour éclairer ceux qui devaient prononcer une sentence décisive ; mais il déclara qu'il était tout prêt à se soumettre. Il écrivait au cardinal de la Somaglia : « Je n*ai ce démêlé avec mes religieux que parce que j'ai voulu être plus soumis qu'eux au Saint-Siège, et empêcher un d* entre eux de d^ktmer contre le concordat.
Ainsi je le répète et bien sinoëranent , on n'a qu'à tne faire CKmnaître la décision du SaintrSiége et Ton me trouvera toat ps^ à m'y conformer; je ne demande pas mâme de jugeinent, il me suffit de connaître la pensée et l'intention de Sa Sainteté, n Dana la même lettre, s apercevant qu'il entrait dans la discussion de Taifaire et qu'il semblait en indiquer la coindu^on légitime, il s'interrompait pour dire : « Ce n'est pas à moi de prononcer le jugement ; ce sera seulement à moi de recevoir celui qui sera prononcé, et c'est à .quoi je suis prêt. • n insistait sur un seul point, sur la néoessilé de twniner vite , <« parce que je vois, disait-il, un trop grand 9 inconvénient à laisser oe monastère sans supérieur, et à •t ne pas finir au plus tôt ce scandale, «n sacrifiait volontiers 0ea droits au bien des âmes et à la paiic des eonsdenees : « Je désire surtout qu'on prenne, quoi qu'il puisse'm'en coûter, les moyens nécessaires pour éviter le scandale ; trop heureux si je puis à mes dépens procurer la glcôre de Dieu eu la conserver. » Quelques personnes dont les avis pouvaient avoir un grand poids hii conseillaient de s'adresser à l'autorité séculière de France , et en particulier au roi de WestpbaUe frère de ïempereur; mais le fils dévoué du Saint-Siège sentait trop vivement que l'intervention tem^ porelle dans les ai&ires ecclésiastiques est une tyrannie à laquelle TEglise à bien pu se résigner quelquefixis pour éviiet un phis grand mal, mais qu'il n'appartient pas aux enfens de l'Ëgiise d'encourager. Il ne conviait ni à sa foi ni à son cœur de révéler aux séculiers les épreuve» domestiquesT du sanctuaire, ni surtout de se préiienter au vicaire de Jésus- Christ, son père et son seul juge, appuyé sur une protection qui ressemble toujours à une menace. II refusa tous les secours humains , quoique ses adversaires ne se fiisseat pas imposé k même délicatesse. Enfin, par une prudence et une charité qu'il se reprochait de temps en temps comme une foiblesse, maiadoMlilnesedépttrtitpas, ileessade rédaSBeri
autoriié sur Darfeld; il cessa même d'écrire à la communauté, dans la crainte d'augmenter rirritaticn, et de rendie ses eniana plus coupables par riniftilité de ses efibrta paiir les ramener.
La dédsicm de Borne ne fiit connue qu'en 1808 , après deux ans d'attente. EUe ne fut pas favorable à dotn Aur gustin. L'élection de dom Eug^e était confirmée et la cqii|munauté de Darfeld. soumise è l'éyêque de Munster et d^ tachée delà oo^grégation 40 If^ Vf^-Sfâ^te, mais provisoif^ ment, par cette clause rest^etive, ¥ ju^q^l'i 9^ que dom Ai^ gustin ait fait reconnaître ses droits sur ce inonQsU^, » Quels furent les motifs du Spuveraîn Pontet X^ui 9fmblM-9 qtie le système d'administration dont le^ religieux de Darfeid se plaig^aient fi^t 4ftngereui( pour l'eii^steiiçe de la conlr munauté! Juge^-VQ qu'il fallait accorder q^ielqiiie ohoaia, dans l'intérêt même de l'SgÙ^e , au^ proteoteura de Darfeld , évêques et laïques t Noua ne ch^rebcurona à ricsa apr profonc^ir dans cette cause difficile. Commue é^m Auguilni, nous acceptons le Jugement du Saint-Siège absotumctat ait simplement. Noua savons que le Souverain Pontife reçCKft des grâces particulière^ pour résoudre les questioins de £(H, de discipline et même de gouvernement, et que les jug^mens de celui qui porte le poids de toutes les aftûcea du monde, et qui e|i connaît tous les secrets, ne doiva^t pas être appréciés du point de vue restreint des pensées et des iiltérêts particuliers.
Tandis qu'un malentendu troublait en Europe la famille des Trappistes, d'autres disciples de don(à Augustin, fidèles à l'ardeur et aux espérances indomptables de leur maître, tentaient sur le sol du Nouveau-Monde l'exécution du pro^ jet favori qu'il leur avait C4)nfié. Nous avons interrompu «s instant le récit des fondations essayées pendai^t l'époque napoléonienne ; pour le continuer, transportona-noua » Ami^nqi^ke. < '
Partie d'Amsterdam, la colonie commandée par dowi Urbain toucha au port de Baltimore le 4 septembre 1803. La traversée avait été pour eux un apprentissage utile des épreuves qui les attendaient. La cupidité du capitaine avait reçu plus de passagers que son vaisseau n'en pouvait raisonnablement contenir, et rassemblé trop peu de provisions pour tant de monde. L'espace manqua , et bientôt les vivres; les provisions particuUères dont le pfere Urbain 8*était pourvu lui furent enlevées et mises en commun ; tous les passagers furent réduits pendant deux mois à la ration la phis exiguë : deux onces de pain par jour. Aussi, quand on eut jeté l'ancre, Vimpatience de sortir d'une prison si étroite et l'obligation d'attendre encore pendant un jour la vîsMe du médecin , le désir naturel et le retard légal produisirent sur le vaisseau une agitation difficile à décrire : on eourait du pont à l'entrepont, de l'arrière à l'avant, comme des oiseaux, dit un témoin oculaire, captifs dans une cage, sautent d'un bâton à l'autre , cherchant l'issue qui doit leur rendre la liberté. La faim y joignait des murmures terribles. Un boeuf énorme, envoyé de la ville sur la demande du capitaine, fut dépecé en un instant et jeté dans la chaudière ; les passagers avides firent la garde autour de cette proie, chacun vdllant sur les mains des autres, et ranimant sans relâche le vivacité du feu, trop lent à leur gré. Quand les rations furent distribuées , chacun se jeta sur la sienne avec une voracité dégoûtante, à l'exception des Trappistes, qui Bayaient garder, même après de longues privations, la retenue et la sobriété de leur état.
Une hospitalité généreuse dédommagea pendant quelque temps les Trappistes. Il y avait à Baltimore un coll^ de Sainte-Marie, qui renfermait cinq cents élèves de tout pays. Un vénérable octogénaire, M. Nagot, en était supérieur; sous sa direction, des hommes qui sont devenus célèbres dans les missions américaines et chers aux coeurs cathoK*
ques, faisaient les classes; M. Dubourg, qui passa successivement aux sièges de Montauban et de Besançon , et M. Flaget, Tévêque de Bardstown au Kentucky. Le père Urbain avait des lettres de dom Augustin pour M. Nagot* Dès qu'il se présenta au collège, le vénérable vleillâol et ses coBaborateurs le pressèrent d'amener chez eux tous ses compagnons, promirent un lit pour chacun et tous les soins nécessaires à des hommes qui sortaient d une navigation si laborieuse. Quand la colonie arriva pour profiter de cette offre , l'empressement , la délicatesse ^ et, s'il est permis de le dire, les profusions de ces hôtee généreux , lui prouvèrent que la Providence , qui avait accompagné les moines fidèles par toute l'Europe, les. avait devancés en Amérique pour leur préparer une place. Un curé de Baltimore , Français émigré , dont l'ascendant sur ses paroissiens était irrésistible, ne tarda pas à joindre sa bienveillance à celle des Sulpiciens, et s'employa sans dé-! lai à procurer aux Trappistes les ressources nécessaires à leur établissement, itcât de l'argent, soit des terres. Il fair sait retomber sur ses protégés l'attachement que son troupeau avait pour lui et l'estime dont il jouissait dans toute la ville et au-delà. Ce bon pasteur était né à Amiens; il s'appelait Moranvillers.
Le père Urbain, au bout de quelques semaines, craignit que la présence de tant d'étrangers dans un collège ne devînt une gêne et un embarras réels. Il exprima avec tant d'insistance le désir d'aller habiter ailleurs, que les supérieurs consentirent à son départ ; mais ils ne le laissèrent aller qu'à une petite distance, oii leurs bienfaits pouvaient encore l'atr , teindre; ils lui assignèrent pour demeure provisoire une plan- ■ tation, appelée Pigeon-Hill, située à une lieue de l'église de Conwago, entre les deux petites villes d'Hanovre et Hebestown, à cinquante milles de Baltimore. Cette propriété appartenait à un de leurs amis, absent pour quelques aimées, et
qm leur avait laissé le droit d'en disposer à leur gré. En arrivant dans cet aâile, la colonie trouva une maûemi joKe et commode, où tous pouvaient tenir à Taise, et les provisimiB que les bienfaiteurs y avaient fait apporter, maïs, farine^ fruits , légumes secs ; les bois voi»ns fournissaient des fruits sauvages doht on sut bientôt tirer bon parti , et ilbitout dés cbâtaignes, qui faisaient d'excellentes portions. Aunalieude %ette abondatice nouvelle, les religieux voulaient user modérément de ces dons, et par esprit de mortification^ et aussi par prévision de Tavenir ; ils voulaient économiser sur le bienfait pour soulager les Inenfaiteurs; mais leurs amis ne le leur permettaient pas. Un ecclésiastique de Comrago, Mfsyzni h cdlerier diistribuer le pain pour le souper, s'éloiifiait de ta petitesse des morceaux. » Monsieur, lui dit te celtelrier, ce pain est excellent^ très substantiel ; il n'en faut pas éonnertrop. — Mon révérend Përe, répliqua Tcccdéfliasti-^ que, vous reviendrez de cela; ce n'est pas ici eomme en Europe, on ne connaît ici ni les poids, ni les mesures.» Cette parole s'appliquait exactement à la cterité des amis de la Trappe. La communauté, peu nombreuse et surchai^gëe d'élèves, ne pouvait se suffire par son travail. Les religieux cultivaient un carré de maïs^ un trës petit champ de pommes de terre et leur jardin; ils n'avaient pas le temps d'en iâire davantage; ils ne tiraient donc pas la subsistance commune de leur industrie; mais le père Urbain faisait des quêtes, et M. Morançillers était là,
n né faut pas croire cependant que tout succédât aux désirs et aux efforts du père Urbain. Dès le premier jour il avait aperçu des difficultés sérieuses, qui s'accrurent avec le temps, et le marquèrent du sceau de la contradiction^ sigtte distinctif des œuvres de Dieu, et en particulier de la Trappe. Sa plus grmde croix, et le plus grand oh>tade qu'éprouva son établissement, ce furent ces élèves, ces jeunes gens qu'il avait recrutés à Amsterdam, et dont il eqpé-
rait faire des ptêtres, des missionnaires^ des ùhtèa du tîéM^ ordre, peut^tre des religieux. Dom Augustûii tiolls Tarbilii dit, ne s y était pas trdmpé. Des la premi^ vxi&, èés ikcÂ^ veaux visages lui avaient paru suspects; mais il n'aVait péA voulu les juger sur Tapparence, contrairement à roJ)îmôri du père Urbain, qui devait les mieux connaître, puisqti'fl avait eu le temps de les choisir et de les apprécier. Le père Urbain, à peine débarqué à Baltimore, reconnut la jiisiesiM! des prévisions de son supérieur. Dans le trajet du vaissèàti au collège de Sainte-Marie deux de ces postulans disparit-i rent; l'un était boulanger, l'autre arnrarier; Le père Urbain' avait espéré profiter de leur industrie et les avait accueilNs avec bonté; mais eux-mêmes ne cherchaient qu'à faire grét^ tuitem^t le voyage d'Amérique, et dès qu'ils eurent touché cette terre, s'affranchissant de toute gratitude, ils- s'enfeîrent et emmenèrent avec eux un frère du tiers-ordre, dont lé savoir avait annoncé un maître capable. A Pigeon-Hill, hi conduite des élèves était la raine de la communauté. Us hé travaillaient pas à la terre parce qu'ils devaient étudier, et ils n'étudiaient pas davantage. Tandis qu'ils ne rapportaient rien par eux-mêmes , ils absorbaient par leur intempérance . la plus grande partie des ressources de l'avenir. On ne savait pas les contenir pendant les absences du père Urbain, on n'osait rien leur refuser; ils se gorgeaient de viande et de légumes, et jouaient aux barres après les repas. Mais, prudens et dissimulés dans leurs excès mêmes, ils savaient les régler assez adroitement pour se satisfaire et pour éviter l'expulsion. Aussi bien, après les avoir amenés d'Europe sur cette terre lointaine, on leur devait en quelque sorte une existence; on ne pouvait les renvoyer qu'à la dernière extrémité. Les jeunes roués comprenaient cette obligation dô conscience, et l'exploitaient au profit de leur bien-être.
11 y avait déjà dix-huit mois que la colonie était en Amérique, et la véritable fondation n'asrait pas commencé. De
toutes les terres offertes au père Urbain il n'avait rien accepté, lorsqu'au commencement de 1805 il entendit parier du Kentucky, situé à plus de c^t lieues du Maryland. Il partit aussitôt pour visiter cette contrée , accompagné du frère Placide, convers, et d'un interprète. Il trouva un ami zélé dans le seul prêtre catholique qui fut alors au Kentucky , l'abbé Badin. Cet intrépide évangéliste avait converti bien des protestans de bonne foi : il avait aussi fondé un monastère de religieuses. Dès qu'il vit dans le père Urbain un religieux et un prêtre , il fit éclater sa joie; mais quand il connut tous les desseins des Trappistes, quand il vit que la Providence lui envoyait des moines, des prêtres, des maîtres d'école, et comme une mission tout organisée, il se prit de reconnaissance et d'enthousiasme pour une telle œuvre; il déclara qu'il se chargeait de trouver un étaUissement, d'aplanir toutes les difficultés, de tout préparer pour la réception des hôtes, qui ne pouvaient arriver trop tôt. Il prévoyait, il calculait tout; il n'abandonnait qu'un soin au père Urbain, celui de retourner à Pigeon-Hill pour en tirer ses frères. Le chef des Trappistes prit facilement confiance à de si chaleureuses promesses ; il repartit, laissant auprès de M. Badin le frère Placide, avec la charge de diriger les préparatifs.
A quelque distance de Louisville, une dame pieuse possédait une assez belle plantation, sur laquelle s'élevait une maison en bois ornée d'une façade en galerie, avec quelques logs-houses commodes pour une exploitation, La terre était excellente, les fruits abondans. La dame en céda la jouissance aux Trappistes, à l'exception de quatre ou cinq arbres fruitiers qu'elle se réserva, et pour tout le temps qu'il leur plairait d'y rester. Le frère Placide se mit immédiatement à l'œuvre pour disposer les lieux conformément à la règle de la Trappe. Il avait cette intelligence sûre et calme que la foi, la simplicité^ l'abnégation personnelle et
Tamour du prochain donnent toujours aux frëres convers. Pendant six mois, il demeura seul dans ce pays inconnu et presque désert, comme les anachorètes des grands siècles, infatigable au travail , inflexible dans l'observation de sa règle, n'oubliant rien de ce qui pouvait être utile à ses frères, n'omettant aucun des exercices et des austérités d*un moine. Son exactitude allait jusqu'à imiter les cérémonies qui se font en commun, même les processions; aux jours marqués dans le rituel pour cet exercice, il sortait, son chapelet à la main , et les yeux fixés sur la terre , et d'un pas grave , il faisait en priant le tour du jardin, afin de s'unir aux frères dont il était séparé par deux cents lieues. Sa position particulière le mettait de droit au soulagement , mais il s'en abstenait par humilité, par la crainte d'outre-passer la permission. « J'allais au plus sur, disait-il; comme je n'avais que moi pour me diriger dans l'usage que je pouvais faire de l'exception, je suivais la règle, qui ne trompe jamais. •• l^a destinée de cet humble frère est une des plus belles et des mieux remplies dont on ait conservé le souvenir dans l'ordre. Proies de la Trappe à l'époque de la révolution, il fut un des vingt- quatre qui allèrent chercher l'hospitalité à hiVal-Sainte ; chassé de là par les Français, il fut de la longue et rude expédition de Russie; revenu en Westphalie, il ne prit que le repos nécessaire après tant de courses, et repartit pour la mission d'Amérique, où il travailla et souffrit pendant douze ans. Ramené en France en 1815 pour contribuer au rétablissement de son ordre dans sa patrie, il recommença avec la même docilité des tentatives déjà déconcertées trois fois, se trouvant bien partout où l'appelait la volonté de ses supérieurs , et ^voulant tout ce qui lui airivait. Mais cette épreuve devait être la dernière : le temps de la récompense était venu. 11 avait subi le triomphe des impies, il partagea le triomphe de son Dieu. Resté seul de tous les religieux de l'ancienne Trappe, il vit la nouvelle sortir des ruines de sa II. 18
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mère, et il fut le lien des deux générations. Il vit relever les murs dont il avait été banni , et le sanctuaire où il 8*était oonsaoré. Lea dominations diverses, république, empire, festauration. avaient passé» malgré leurs espérances et leurs promesses d'éternité, et un pauvre convers ignoré des hommes, mais qui avait placé plus haut sa confiance, recueillait dans ses vieux jours Taccomplis^ment du vœu de sa jeunesse; il retrouvait sa part d'héritage et sa demeure au ■iëcles des siècles ; il priait de nouveau dans ces doives témoins de sa première ferveur; il édifiait le ipoine, il ëtonnait Vétranger par laménité de ses vertus, par la vivacité de sa foi y par la sagesse de ses réponses. Enfin, oomblé d'années , de mérites et de consolations, il demanda i son supérieur la permission de mourir le jour de la Toussaint, puis il pria Dieu de ratifier cette grâce, et il obtint le droit de quitter la vie à son gré. A l'heure fixée par ses ardens désirs, au premier chant des Matines, il s'envola parmi les bienheureux , pour recevoir dans leur compagnie les honneurs de la solennité commune et les premières demandes de ses frères attendris. Bon et aimable frère Placide, nous ne vous avons pas connu, et votre nom n'est pas de ceux qui font du bruit dans l'histoire ; mais ces frères, qui ne vous oublieront jamais, et celui qui fut votre dernier abbé, et qui veut bien être notre ami, nous ont trop souvent entretenu de vos mérites, pour que nous ne donnions pas une place à votre souvenir dans cette histoire de famille. Priez pour nous dans l'éternité.
Dans toutes les parties du monde , les entreprises des Trappistes présentent le même caractère de grandeur, de sainte audace et d'immortelle espérance. '0b9 voyageurs de l'abnégation vont chercher le bien à faire à travers les dangers mystérieux d'une contrée à peine connue , sans s'inquiéter de leurs corps et de leur vie ; ils ne craignent pas J^lusla dent ou le venin des bêtes de l'Amérique, qn*ils
n ont craint les philosophes ou les potentats de TEiirope. A une si grande distance de la patrie , l'isolement n'a pas do tristesse qui l'emporte sur leur dévoûment ; Tineertitade de» résultats se prolonge sans les lasser; la défection subite dea hommes ne trouble pas une assurance qui se repose en Dieik Sans guide et sans pilote , ils trouvent leur chemin dans las solitudes sans bornes , et à travo^ les caprices des fleuves* et des torrens. Au moment de quitter les environs de BiMwmore pour se rendre au Kentuoky , ils lurent abandonnés d'une partie des séculiers quHls avaient amenés de Ho^ lande, et que rebuta la perspective d'un nouveau voyage, • Les uns s'enfuirent sans autre avertissement que des lettrés qu'on trouva après leur départ; les autres vinrent demander quelques recommandations pour Baltimore. De bons ouvriers refusèrent d'aller porter si loin une industrie dont ils étaient payés d'avance. Dom Urbain ne s'en effraya p^. Il avait recueilli un vieux colon de Saint-Domingue, dont les malheurs avaient égaré la raison , et qui la recouvra parles soins des religieux et par la paix qu'il goâta dans leur so^ ciété. Cet obligé avait lui-^nême construit le wagon qui devait transporter les bagages les plus nécessaires. D'autres vinrent s'offrir pour remplacer les fugitifs , et la colonie fut renouvelée, non diminuée. On partit en juillet 1805. On allait à pied d'abord, pour atteindre le Monongahela, à pe^ tites journées de six ou sept lieues chacune ; et, selon la coutume des Trappistes en voyage , le lait , le beurre et le fro-i mage étaient la nourriture ordinaire. Quand on voulait faire de la soupe, on s'arrêtait près d'une fontaine, on tirait du wagon les fruits secs ; la forêt fournissait le bois ; en cpié^ ques instans tout était prêt. Le soir on hâtait le pas quand! on avait l'espérance de rencontrer une auberge ; une grange* pour abri , pour lit un peu de paille était dans ces oocat^. sions le plus grand soulagement ; d'autres fois on stationnait; sous le cid , on couchait sous les arbres, qui ne garantiB<»
sftient pas toujours des orages. Arrivés au Monoogahela , ils trouvèrent la route par eau plus commode. Les chevaux et le wagon furent vendus; on acheta à la place deux vieux chalands, pour la somme de 12 dollars (environ 60 francs). Mais la navigation présenta de nouvelles difficultés : les eaux étaient basses, et souvent les embarcations allaient donner et s'arrêter sur des grèves ; il fallait alors sauter dans r^u jusqu'aux genoux , soulever et pousser les chalands, ce qui coûtait beaucoup de peine et de temps : on faisait 30 milles en deux jours. A Pittsbourg , Y Jlleghani-Riifer yieni tomber dans le Monongahela , et cette jonction forme TOIiio ou la Belle^Riviëre. C'est dès-lors un de ces cours d'eau magnifiques et terribles, que la poésie admire et décrit avec éclat, mais dont les variétés pittoresques n*ofirent qu'une succession de dangers toujours nouveaux au navigateur. Les Trappistes en firent l'expérience. Ils avaient^ à Pittsbourg, changé leurs chalands pour d'autres plus solides ; mais après cette dépense, voulant éviter des frais trop considérables pour leur pauvreté » ils ne prirent pas de pilote ni de rameurs, et se chargèrent eux-mêmes de la manœuvre. JDb s'embarquèrent sans autre guide que les renseignem^is qu'ils avaient pu recueillir des hommes du pays, et un almanach populaire qui paraissait expliquer ce qu'il fallait faire en certains endroits. Ces indications ne suffisaient pas, elles ne donnaient aucune recette contre des difficultés imprévues. Tantôt c'étaient des arbres renversés, barrant le chemin , tantôt des courans qui doublaient subitement la vitesse sans permettre de la diriger , ou des gros d'eau qui portaient irrésistiblement les bateaux sur des îles; ou le sable , se relevant sous l'eau en écueil , qui les fixait au miUea du fleuve. Une fois , à l'entrée de la nuit, un des chalands, faisant eau de foutes parts , fut sur le point d'enroncer : les passagers , effrayés de Téloignement des rives , criaient à leon frères : ** Secourez^nous, nous périssons! » Mais ceux-
ci, séparés par une assez grande distance , ne pouvaient ar^ river assez vite , et leur criaient à leur tour : - Abordez , abordez ! - c'était la seule espérance de salut. Ils parvinrent, en effet , à force de rames , à gagner le bord. On vida à la hâte le chaland , on boucha, à la lueur d'une chandelle, toutes les voies par lesquelles l'eau entrait, et le lendemai» on radouba. Ce ne fut qu'après bien des peines de ce genre que les Trappistes arrivèrent à Louisville au commence* ment de septembre ( 1805 ).
Comme après, le débarquement à Baltimore, les voya*geurs trouvèrent, pour ranimer leurs forces, une grande bienr veillance et un lieu de repos convenable. Leur arrivée étant connue , les gens du pays vinrent à leur rencontre avec des . charrettes pour transporter les bagages au domicile provî*soire. Ces bons indigènes se jetaient à genoux devant les Trappistes, et se disputaient l'honneur de les servir; ceux qui ne purent emporter de bagages, parce qu'il n'y en avait pas assez, ne se consolèrent de ce contre-temps qu'en faisant monter les religieux dans leurs charrettes. Rendus à leur destination , les Trappistes trouvèrent une véritable abondance après toutes les privations de la route. Le jardin , cultivé par le frère Placide , était en bon rapport ; les voisins apportaient de la farine , du maïs , des légumes , des patates , même des volailles ; les fruits surtout étaient en grande quantité : les melons ordinaires et les melons d'eau offraient un rafraîchissement régulier , que l'extrême chaleur rendait plus précieux. Mais à peine on commençait à s'établir, que l'épreuve des maladies tomba sur la petite conmiunauté : les uns pour avoir fait un trop grand usage des fruits , préférablement à tous les autres genres de portion , fifrent pris de la fièvre ; les autres , trop empressés de reprendre tous les jeûnes réguliers avant que leurs corps se fussent remis des fatigues qu'ils venaient de subir, tombèrent dans un état de langueur désespéré. Le vénérable abbé Badin prit
chez lui les deux plus malades, et leur prodigua lea soins les plus tendres. Pendant ce temps, dom Urbain fut attaqué à son tour dans la communauté même. Quand on vint lui annoncer que le père Dominique était mort chez M. Badin, il jeta un profond soupir, et donna, par son calme, une preuve de sa grande résignation. Deux jours après, lorsqu'on lui apprit la ihort du père Basile , il résista moins énergiquement à la douleur: il se tourna du côté de la muraille et pleura. Il échappa lui-même , et put veiller aux funérailles de ses frères ; mais , quelque temps après , il fit une autre perte aussi sensible dans la personne du père Robert, q[ui joignait à beaucoup d'amabilité beaucoup d'instruction , et qui avait soutenu les courages par ses exemples. Dom Urbain , toujours infirme, même quand il ne gardait pas Tinfirmerie , n'avait plus pour le chœur qu'un religieux quicraebait le sang, et un postulant, le seul qui se fut encore présenté.
, Il ne se laissa pas abattre ; on ne tarda pas à reconnaître que la cause de ces morts n'était pas dans le climat, mais dans les imprudences de ces bons pères, qui , jugeant de leurs fc»rces par leur bonne volonté , avaient passé trop vite d'un surcroît extraordinaire de travaux à la pénitence des temps ordinaires. D'ailleurs, les frères convers n'avaient pas été atteints, et leurs travaux, sur une terre admirablement féconde, montraient déjà quelles ressources on en pouvait tirer. Le tiers-ordre, épuré par la défection des plus iurbulens, s'augmentait par l'arrivée de quelques jeunes gens du pays, qui se présentaient tout à-la- fois pour étudier et tra* vailler; car, dans les Etats-Unis, l'étude même est inséparable du travail des mains. Celui qui veut s'instruire n'est pas dispensé de gagner sa vie. Il faut dire aussi que sur cette terre , une fois la culture mise en train , il suffit de deux heures de travail par jour pour l'entretenir. Ce qui manquait véritablementi c'étaieutles élémens d'une coumviMUité
religieuse : la colonie agricole et le tiers-ordre coinin6n«* çaient ; mais le grand-ordre ^ qui devait être le principe et la soutien de l'autre , restait à créer.
Plusieurs fois déjà le père Urbain, en rendant comptée dom Augustin de ses travaux et de ses espérances , lui avait demandé du renfort. U fut enfin exaucé. Le 10 octobre 1805| le père Marie-Joseph arriva au Kentud^y avec quatre religieux , et un prêtre du Canada qu'il avait trouvé à Balti** more , et qui le suivit dans l'intention de prendre l'habita Leur vue excita une grande joie; il semblait déjà que lei pertes si douloureuses et les retards si longs fussent réparés. La plantation qu'habitaient les Trappistes ne leur appartenait pas en toute propriété ; ils y résidaient jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé un domicile qui fut à eux : on ofiraitai père Urbain beaucoup de terres > et faute de bras il n'avait encore rien accepté. Maintenant il se sentait en état de commencer; il fit donc une acquisition fort étendue» en un lieu appelé Casey-Creek , et il y envoya quelques frères sous la direction du père Marie-Joseph (1806). Le voyage vers cette nouvelle demeure n'était pas sans danger : il fallait passer au milieu des bêtes féroces. Lorsque la nuit on allumait du feu pour combattre la fraîcheur, les ours, les onces, les loups, attirés par la chaleur et la clarté, s'approchaient des voyageurs comme d'une proie attendue; on ne les éloignait qu'en leur jetant des brandons enflammés; car ces animaux craignent le feu, et tout en cherchant la chaleur, ils fuient devant la flamme. Le sol que la colonie devait défricher fourmillait de serpens ; les serpens à sonnettes et ceux qui piquent avec la queue étaient les plus dangereux par leur force et l'activité de leur venin. On en tua plus de huit cents en deux étés : les animaux domestiques furent souvent la victime des serpens et des loups. En dépit de ces obstacles, on travaillait avec ardeur à la fondation de Casey-Creek : on appelait ce séjour le lieu du re-
pos : on s'y trouvait bien. Déjà même on se préparait à y prêcher l'Evangile , selon les désirs de dom Augustin. Il n'y avait que sept familles catholiques jdans ce lieu-là : on y bâtit une petite chapelle, qui fut ouverte aux étrangers; les catholiques et même les protestans venaient assister à la messe les dimanches et les jours de fêtes.
Toutefois un grand obstacle arrêtait les développemens de cette œuvre. Les Trappistes ne savaient pas l'anglais. Cette ignorance rendait fort difficiles les rapports avec les habitans du pays : les élèves et les novices ne pouvaient toujours comprendre leurs maîtres ni en être compris. La Trappe était un petit peuple isolé par la diflférence des langues y au milieu même de ceux qui désiraient son succès. Dom Urbain était tout préoccupé de cette difficulté, lorsqu'il fit un voyage d'affaires à Baltimore. Un Irlandais, appelé Mulharaphy , lui donna le conseil d'aller à la Louisiane ; Im offrant même une habitation qu'il y possédait, en toute propriété, si elle pouvait être à la convenance des Trappistes, ou du moins comme domicile provisoire. On retrouvait en Louisiane la langue française ; grâce à un généreux protecteur, on y trouverait aussi un asile dès le premier jour. La tentation était bien forte. Revenu au Kentucky, dom Urbain communiqua à la communauté la proposition qu'il avait reçue; il en conféra avec le père Marie- Joseph, et tous deux partirent en novembre 1808 pour visiter la Louisiane.
Le froid extrême , la terre couverte de neige , les rivières gdées, et la glace craquant sous leurs pieds ne les arrêtèrent pas. Malgré une distance de deux cents lieues, ils arrivèrent dans la Haute-Louisiane , à Saint-Louis , au confluent de Missouri et du Mississipi, avant les fêtes de Noël. Chacun y trouva ce qu'il désirait le plus, le père Urbain un établissement, le père Marie- Joseph l'espérance d'y faire avecsue^ ces des missions à un peuple opprimé par des impies. Un ancien économe des Sulpideus de Paris, M. Jarrot, aa liea
de rester avec ses confrëred à Baltimore , était venu l'éta* blir à Cahokia, vis-à-vis de Saint-Louis. Il offiit une vaate prairie , entourée de bdles futaies, sur une jolie rivière. La position en était avantageuse, à proximité d'une ville conâ-i dérable ; le défrichement n'était pas difficile , on rappelait la Cantine. Seulement le donateur ouiflîait un av^tissonent de première importance ; l'insalubrité du lieu, dont il ne di-^ sait rien» avait toujours été funeste à ses bafaitans ; des mi»* sionnaires jésuites s*y étaient autrefois établis, et presque tous y étaient morts. Cette plaine avait servi de cimetière aux }>euplades sauvages; elle en gardait le souvenir dans plusieurs monumens gigantesques dont die était hérissée. Sept ou huit pyramides , non pas carrées, comme ceUes d'Egypte, mais rondes et pointues, non pas de pierres ou de briques, mais de terres rapportées, s'élevaient sur unebaed de cent soixante pieds de circonférence à une hauteur de cent pieds. Qu'étaient ces môles, ces mausolées sauvageal sinon les tombeaux de quelques che& illustres et le rempart de leurs ossemens sacrés contre l'indiscrétion du les injures des profanes. Grandiose de la pauvreté qui égalait au mmna par la hardiesse la magnificence des Pharaons ou des Antonins ! Rapprochement singulier des races primitives et des peuples civilisés, qui aurait droit de nous surprendre si la religion ne nous avait pas habitués à reconnaître, chez toas les hommes et dans tous les âges, le même orgueil et le même besoin de faste et de domination !
Tandis que le père Urbain acceptait ce don et concluait l'affaire de l'établissement nouveau , le père Marie-Joseph, se faisant connaître des indigènes , préparait les missions qui devaient illustrer son zèle. La relation qu'il nous a laissée de ses travaux apostoliques dans le Nouveau-Monde (1),
(1) Cette notice a été publiée en 1833. Nous lui empruntons ici quelques détails intéressans ; cependant noos crojons devoir avertir ceux qui l'ont entre les maina qu'elle n'est pas toujours eiade, surtoat
nous apprend qu'à cette époque Saint-Louis et les environs étaient dans Vétat le plus déplorable. Les étrangers , établis dans cette terre nouvelle, avaient forcé à la retraite les missicmnaires que les indigènes aimaient et écoutaient avec docilité. Une persécution organisée avait employé contré eux la perfidie et la ^lence avec un égal succès. Des missionnaires furent tués'dans le lieu sainte d'autres chassés de lears maisons ; Quelques-uns, attachés dans im arbre creux» furent livrés au cours du Mississipi. Mais la calomnie avait fait plus de ravages encore que les attentats contre la vie, en minant la confiance qui rattachait les naturels à leurs [Métrés i en ôtant aux persécutés l'intérêt qui appartient à 1 m-* nobence méconnue. Il n'y avait donc plus de culte réguli». Quelques prêtres intrépides paraissaient bien de temps en temps pour r^peler aux fidèles leurs devoirs, soutenir leur constance, et leur donner des signes certains de la ProvidoBce et de la fidélité de DieU dans ses promesâes ; mais un seul homme , obligé de se partager entre plusieurs cantons isolés , ne pouvait que séftner la parole sans recueillir fi mi^tiplier les fruits de salut.
Le père Mari&Joëeph, étant arrivé à Saint-Louis la veille de Noël (1608), fit annoncer immédiatement qu'il célébrerait la messe à minuit. Cette bonne nouvelle, comme ua bonheur inattendu j répandit la joie parmi tous ceux qui n'avaient pas oiU)hé les leçons des missionnaires. L'église fut pleine à l'heure indiquée ; on brava l'apreté du firoid pour allet recevoir le Dieu qui avait, à pareille heure^ coïkimêncé sa vie de soufiranc^ par les rigueurs de l'hiver^ et qui cèoisissait ce glorieux anniversaire t)our visiter ses enfans. Bientôt le prêtre inconnu fut entouré des plus touchanteë dedans ce qui regarde les lieux, les disiaDces, et l'état de la religion à 1« Louisiane. Une lettre éoHtë par Tabbé Badin à dom Augustin, en 1834, rectifie phisietirtde Q«8 erreurs; noué avoua profilé de cet rtctifiealiSBi.
monstrations de respect et d'attachement : on le conjurait de rester dans le pays. Le jour suivant, un malade le fit appeler pour recevoir de ses mains les derniers sacrement ; un^ grande multitude accompagna le saint viatique « et la jiosé du mourant fut partagée de toute l'assistance. Le pèn Marie-Joseph n'hésita pas à croire que Dieu l'^pelait à cvangéliser ces contrées , mais il avait besoin de reveîiir M Kentucky pour terminer quelques affaires avant d'entre^ prendre une œuvre nouvelle; il rejoignit le père Urbain (janvier 1809) (1).
Le retour des deux Trappistes fut plus pénible que le premier voyage , l'hiver ajoutant à la longueur de la route. Ik avaient à traverser de temps en temps de vastes contréea sans habitation , et la terre couverte de neige ne leur offrait ni chemin sûr ni station. Ailleurs c'étaient des rivières dé^ bordées qui avaient emporté leurs ponts , et dont le oourÉ impétueux ne permettait pas la traversée. U aillait aloft renverser des arbres au-dessus de Teau» comme font les in^ digènes et passer sur ce pont âexible et tremblant ; mais Im Français n'avaient pas pour cette manœuvre l'habitude et Ife pied ferme des Américains , ils étaient obligés de se mettre à califourchon et d'avancer lentement en s' aidant de leurs mains » sans regarder le courant dont la rapidité leur eût donné le vertige. Dans une de ces circonstances, le pèrt Marie-Joseph traversa six fois le tViperly-Crrek qui tom*
(Ij Nous suivons ici la chronologie indiquée dans une notice manupcrilo sur l'établissement d'Amérique, préférablement à celle du père Joseph. Ce dernier se contredit, en effet, lai*mêtne. Il rappOfte à l'an 180G son premier voyage à la Louisiane en compagnie dttpèrê Urbain, et à l'an 1807, la maladie dont il fut attaqué pendant les mUsions qui suivirent son second voyage. Cependant il a dit précédemment qu'il arriva de France en octobre 1805, qu'il fut malade après son arrivée, pendant quatre mois, et qu'il commença rétablissement do Casey-Crcek dans les premiers mois de 1806, enfin qu'il passa deux étés dans cet établissement: ce sont au tnoins ceux de 1806 et de IBCTÎ» 11 a« pouvait être en même itm^ au lèentueky et k la l^tiisiAfie.
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bait d'iui rocher avec un fracas épouvantable ; il transporta de cette manière les valises, les provisions, à l'autre bord , puis il soutint le père Urbain qui se défiait avec raison de ses forces affaiblies par d'anciennes infirmités. Tout cela se passait sous une pluie battante , avant Theure du repas, et après une longue course, et il fallut néanmoins continuer la marche jusqu'à ce qu'on eût trouvé un abri. A quelque distance de leur maison, les voyageurs furent encore arrêtés par la crue subite du Pottenger. Us restèrent trois jours chez un bon catholique du pays, qui leur prodigua^les soins les plus charitables; mais l'eau ne diminuant pas, ils prirent un guide qui leur fit tourner la montagne où la rivière avait sa source.
Il s'agissait enfin de quitter le Kentucky pour la Louisiane. La voie d'eau étant la plus commode, on résolut de la prendre ; mais comme les frais de la construction d*Qn bateau pouvaient être trop considérables , on résolut d'employer à cette construction tous les frères qui savaient travailler le bois. Un Irlandais , le frère Palémon, ex-colonel, fut du nombre. A neuf milles de l'habitation , passait le SaltrRiver qui se jette dans TOhio, torrent régulier dont les eaux n'ont qu'une crue par an et de vingt-quatre heures. U fallait, pour en profiter, diriger activement les travaux; les ouvriers allèrent s'établir sur les bords de cette rivière ; ils se construisirent une cabane pour leur servir d'abri pendant les nuits; ils ne revenaient à la communauté que le dimanche. Le travail terminé on s'embarqua. Les habitans du voisinage ne virent pas sans larmes partir ces bons religieux auxquels ils étaient déjà très affectionnés. Quelques-uns les accompagnèrent jusqu'à l'Ohio ; d'autres allèrent plus loin, ne pouvant se résoudre à quitter les bons étrangers qui avaient séjourné chez eux en faisant le bien. De l'Ohio, on entra dans le Mississipi ; on stationna pendant huit jours auprès du confluent. On couchait sur la terre, ou célébrait le
saint sacrifice au milieu des bois. D^jà les sauvages s'approchaient pour considérer les nouveau-venus, et Tœil des missionnaires se familiarisait* avec ces corps à moitié nus, ces visages peints, ces yeux bariolés de rouge et de blanc, ces mœurs primitives et pourtant corrompues qui allaient fournir un si grand aliment à leur zèle. Cependant on reprit la navigation surle Mississipi, et la colonie, remontant le cours du fleuve, aborda aux environs de Saint-Louis.
Arrivé à sa destination, le père Marie-Joseph s'occupa immédiatement de combattre les vices qui régnaient dans la contrée. Il alla s'établir dans la paroisse la plus renommée pour ses scandales. Là un mari venait de vendre sa femme pour une bouteille d'eau-de-vie, l'acheteur l'avait revendue pour un cheval ; elle fut vendue une troisième fois pour une paire de bœufs. Il avait pris la résolution de purifier ce pays souillé ; il prêcha avec tant d'énergie que bientôt il ne put suffire aux confessions ; il fut obligé d'appeler à son aide le père Bernard , ce prêtre du Canada qu'il avait amené au Kentucky. Cependant les autres Trappistes prenaient possession de la terre qui leur avait été concédée. Us y cxm* struisirent sur une hauteur dix-sept maisonnettes : l'une était l'église, une autre le chapitre, une troisième le réfectoire; les lieux réguliers, et les bâtimens nécessaires aux travaux, ainsi dispersés semblaient des tentes, et figuraient un camp. On eût (lit Israël dans le désert, rangé en carré autour de l'arche d'alliance. Ce n'était, en effet, qu'un campement où les disciples de dom Augustin attendirent en travaillant que Dieu leur fît connaître de nouveau sa sainte volonté.
En Europe, par suite des événemens racontés plus haut, la congrégation de la Trappe semblait s'affermir. Diverses causes également heureuses contribuaient à l'accroissement des monastères. Les Trappistes d'Hyères payaient les dettes de leur fondateur, sous l'administration habile du père Jean de la Croix. Lulworth, sous un nouveau supérieur, le
pèpe Antoine (1810) recevait un grand nombre àe posta-* lans. Le Mont-Genèvre , avant même la constmçtioii des tmtimens dont VEropereurfeisait les frais, donnait, sdionsa çl^tination, une hospitalité généreuse et aetive ; les soldats fn faisaient l'éloge, et ne se trouvaient nulle part mieux traités qu'au Mont-Genèvre. La Val*Sainte se soutenait malgiré une pauvreté extrême ; elle n*avait que 60 louis de revenu, et cependant elle comptait alors quinze religieux et huit novices de chœur, trente frères convers, profts ou novices , quelques frères familiers , et soixante élèves. Les voyageurs qui la visitaient en parcouraient avec admiration les divers bâtimens: Té^ise, simple et décrite, 1ère* fectoire au milieu duquel on voyait , sur une petite taUe, une tête de mort, le chapitre, la bibliothèque, la ohambre du relieur de livres, puis les écuries, la laiterie, le bâcher, la serrurerie, lam^uiserie, ratelierde8sa}¥>tier8, le moulin à blé, la boulangerie, et hors des murs de clôtnre une scie* fie de planches, 1^ deux jardins, dont Vvltï servait à la subsistance de la communauté, et l'autre au chirurgien. Quand on sait quelle était la gêne de ce monastère, et que Ton considère les agrandissemens qu'il avait reçus, le bel ordre qui y régnait, et l'inépuisable charité qui accueillait sans hésitation les étrangers , les ^fans et les pauvres, on ne peut assez admirer la vigilance de dom Augustin, son habileté à trouver des ressources , ni assez regretter que son humilité parfaite nous ait presque toujours dérobé la connaissance de ses travaux personnels et le secret de ses succès.
A cette époque, dom Augustin était souvent absent de la Val-Sainte. L'oUigation de veiller à tant de monastères plaeés sous sa garde , de satisfaire aux besoins de tous ses enfims , de correspondre avec les autorités ecclésiastiques et civiles, le condamnait à de fréquens voyages. Mais il était dignement remplacé dans son chef-lieu par son prieur dora Etienne. Déjà âgé de soixante-six ans, Taneien supéneor
des TVappistines d*Oroba, malgré la vieillesse et les fatigues du voyage de Russie, donnait à tcmte la coniipunauté Texenvpie d'une régularité inviolable, d*uiie énevgie que rien na. pouvait abattre. Le prunier au chœur, il chantait avec une force égale à sa dévotion les louanges de Dieu, le premier au travail, il bravait Thiver et Tété, ne songeant pas même à s'arrêter un moment pour réchauffer ses mains couvertes de verglas ou essuyer son front baigné de sueur. D s'était réservé le soin de balayer les cloîtres tous les samedis. Le premier en humilité, quand il présidait le chapitre, il s'accusait volontairement, demandait pardon, et promettait de se corriger à l'avenir. Dévoué au salut des âmes^ il confessait le plus grand nombre des religieux, et tous les enfans. Ami des pauvres, il les recevait avec respect, se prosternait devant eux, même devant les enfans, et n'oubliait pas un seul jour de visiter le bâtiment où ils recevaient l'hospitalité. La paix de son cœur se reflétait sur son visage. La parfiedte égalité de son âme au milieu des travaux, des préoccupations les plus graves s'exprimait au dehors par un sourire qui encourageait les plus timides à l'aborder en tout temps. Tous ceux qui Vont connu, religieux , enfans du tiers-ordre et séculiers , se souviennent encore de cette bonté , de cette patience incomparable , et ce leur est un vrai bonheur d'en rendre témoignage pour acquitter leur reconnaissance.
La tranquillité dont jouissait la Trappe fut tout-à-coup interrompue par les guerres des Français en Espagne. Dans le courant de 1810, les religieux de Sainte-Suzanne crurent devoir abandonner leur monastère pour se retirer en Andalousie. Ils s'aperçurent bientôt qu'ils ne pourraient pénétrer dans cet asile, où qu'ils y trouveraient les ennemis qu'ils voulaient fuir. Leur nouvel abbé, dom Fructueux, tourna les yeux vers l'île de Majorque. Le juge-doyen de l'audience de Majorque était agrégé aux prières de la communauté. Il offrit sa maison , et quand les religieux dispersés furent
réunis, il leur trouva des terres incultes , hérissées dé nichers, qu*on appelait le désert de Saint-Joseph , et les y établit. Tel fut le commencement des persécutions impériales dont on va lire les traits les plus remarquables dans le chapitre suivant.
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CHAPITRE XX
Secoode dispersion d« la congrégation de la Yal-Saiate, — Résittance de dom Augustin i Napoléon. Suppresiion de la Trappe par le perséeiileur du pape. Fuite de don Augustin en Amérique.
Il existe, dans Tordre de saint Benoît, une pieuse légende qui n*a point l'autorité d'un miracle reconnu ou d'un article de foi, mais qui plaît aux âmes ferventes et les console dans leurs épreuves. Un jour que le saint patriarche était appliqué à la contemplation, un ange du Seigneur lui apparut et lui annonça que Dieu exauçait sa prière, et lui permettait de solliciter quelque grâce à son choix. Le père des moines répondit : « J'ai déjà reçu trop de bienfaits pour avoir encore quelques faveurs à demander ; que Dieu, dans sa miséricorde , fasse pour moi ce qui plaira à sa volonté.»» Alors l'ange repartit : « Il y a cinq choses que daigne vous accorder le Dieu à qui il appartient d'écouter et d'exalter les humbles : 1** votre ordre durera jusqu'à la fin du monde ; 2* à la fin des temps il résistera fidèlement pour l'Eglise romaine, et confirmera dans la foi un grand nombre de chrétiens. » etc. , etc.
Nous ne prétendons pas affirmer la vérité de l'appariiion et de la promesse, mais il est curieux de constater la tradition au moment où les Trappistes qui sont bien, sans flatterie, les plus exacts disciples de saint Benoît, vont donner à l'Eglise romaine les marques du dévoûment le plus gêné* II. * 19
reux, et sacrifier leur ordre même pour défendre, comme dit Bossuet, jusqu'aux dehors de cette sainte cité.
Napoléon venait de porter la main sur le pape. Toujours poussé en avant par ses vastes projets de monarchie absolue et universelle, il avait prétendu que la religion se mît au service de sa politique, et que l'autorité de chef de l'Eglise devint Tinstrumcnt demie dé dalgrtmdeur; il réclamait l'abandon des droits les plus sacrés comme un juste retour du concordat et du bien qu'il avait fait à la religion. U vou- Ut que le pape confiât à son activité radministralion de l'Eglise dans son empire, pour suppléer aux tenteufS de la cour de Rome, et que le Père commun des fidèles se déclarât l'ennemi de tous les peuples qui faisaient la guerre ù l'empereur des Français. Vainement on lui démotitniit que la politique de Rome, dans l'état présent de TEurope, étwt feSBentiellement neutre , que le pape ne pouvait prendre jmrtî, même contre les souverains héréticjues ou schismatiqtles, sans compromettre la religion cathdique dans leore felats ; îl exigeait que le pape chassât de son domaine tem-^ f)6rd et de ses ports les Russes , les Anglais, les Suédois et tout agent du roi de Sardaigne. Déconcerté par la douce et inébranlable énergie de Pie VII, sa colère ne vît idûè de ressource que dahs la violence. Il fit occuper Rdmé pkt ses troupes, déclara l'Etat ecclésiastique réuni à Tempre français, et déduisit là puissance du pape à un rev^tl de deux ihillions (17 mai 1809j.|L'héroîque pontife grandissant avec ses malheurs n'hésita plus à tirer du fouiteau le glaive de saînt'Pierre ; îl osa plus que ses plus illustres prédécesseurs ; plus qu'Alexandre III contre les victoires dé Bàfberotiâse, que Grégoire IX contre Frédéric II. H n'avait pas de Ligue lombarde pour soutenir son action , de peuple àfmé poQf bâtir des villes en son honneur ; il n'avait pas la chrétieMé attentive à ses périls et prête à protester pour lui. Seul dans son palaîà cerné par des tfotïpês étrât)gefeâ , tééiA
aux ôonseils d un ministre fidèle, dartô tin téitips d'indifférence et d'oubli, il excommunia Napoléon (10 juin)^. A cette nouvelle, le dominateur de TEurope porta le dernier cotip j il ordonna à ses généraux d'enlever le pape de Rome. Le 6 juillet, le jour même où l'invincible empereur gagnait eh pe^îsonne la bataille de Wagram, deô soldats français, aidés dé sbires et de galériens libérés , fofçaieht à coups de haché hi retraite d'un vieillard et l'arrachaient dus anôtuâîrë, gtlèt* apens indigne d'un grand homme, contraste flétrissant d'tirié victoire immortelle. Le Saiftt-Père fiit emporté à Florence , à Alexandrie, à Grenoble, puis enfin déposé à Savotië.
L'Europe apprit la nouvelle dé la dépûftation dti pape, et resta muette. Aucune puissance ne réclama contre 1^ violation des droits d'un souverain. La teite se tâi^it dë^ vant le maître qui pouvait dire : « J'ai soixante millifc^nâ dé feujets, huit à neuf céfit mille soldats, cîènt mille cheVaUJti Les Romains eux-mêmes n'ont jamais eu tant de forcée. J'ai livré quarante batailles, à celle de Wagram j*aî tiré cent mille Coups de canotl. »» Lé élergé même Se tut comme les princes ; on avait peur de pousser aux dernières éxtré'-» mités la colère de celui qui avait écrit : - Je ne craindrai pas de réunir les Eglises gallicane, italienne, allemande^ polonaise dans un concile pour faire mes affaires sans pape. •• Il n'était encore que ravisseur du temporel de l'Eglise, on avait peur de le jeter dans le schisme, et on subissait ôh silence la spoliation. Je me trompe : il s'éleva Une Voix qui redemanda à Napoléon les domaines du pape, ce fut celle dé l'abbé Eymery, l'homme le plus remarquable dont la congrégation de Saint-Sulpice se glorifie. Sa noble opposition, appuyée du nom de Bossuet, déconcerta l'aôstiranée dil despote, mais dans l'assemblée même où il pahit donner âei doutes au coupable dont les ordres suffisaient â la convie^ tion de tous, aucun des éveques présent ne se joignit à sesj réclamations. • " " ^
Ce fut la Trappe qui rompit ce silence universel. Ce que n*osaient ni les rois ni les évêques, un moine, un pauvre, un pénitent l'osa. Sa résistance, comme toutes les grandes actions, a eu ses jaloux et ses détracteurs. Ceux qui n'ont pas osé contester le courage, ont nié du moins son opportunité, et rabaissant jusqu'à la témérité l'héroïsme monastique, ils ont essayé de prévenir l'admiration par le ridicule. Plaignons ceux que la passion peut égarer jusque-là, et, sans réfuter ni louer personne, prouvons par les faits que dom Augustin, dans cette circonstance, ne faillit pas plus à la prudence qu'au devoir. Il mesura d'un œ^ sur tous les dangers qu'il pouvait attirer sur lui et les siens, maïs il crut nécessaire de les affronter, et il les accepta avec bonheur. Il considéra que les obligations du clergé séculier ne sont pas, au même titre, celles des ordres monastiques; le premier ne peut périr sans entramer dans sa ruine les fid^es privés de pasteurs et de sacremens, de la parole et de la grâce divine ; les seconds ne sont pas essentiels à la coDaet" vation de l'Eglise ; ils peuvent lui être ravis sans qu'elle périsse ; avant-garde de la grande armée chrétienne, leur dispersion découvre bien le corps principal, mais ne lui ôte pas la liberté de ses mouvemens ni l'usage de ses armes. C'est leur distinction, leur privilège d'essuyer le premier feu; l'instinct de l'impiété ne leur a jamais refusé cet honneur. Il est des temps aussi oii c'est leur devoir de courir au devant du danger, et de chercher la mort pour sauver et racheter la vie de leurs frères.
Dom Augustin n*avait pas été un des derniers à pénétrer dans la prison du pape, à protester, aux pieds du saint captif, de son attachement au vicaire de Jésus-Christ. Napoléon le sut, et commença de soupçonner l'abbé des Trappistes. Celui-ci, de son côté, eut connaissance de la bulle d'excommunication que la police impériale tenait secrète pour empêcher qu elle ne se propageât parmi les cathoUqu
II lut daiis cette pièce importante les intentions du Souverain Pontife , et son propre devoir. 11 n'eut plus d'incertitude sur la conduite qu'il avait à tenir désormais vis-à-vis du souverain dont il avait accepté les bienfaits en des temps plus heureux. Vers la fin de 1810, on demanda au clergé d'Italie le serment de fidélité aux constitutions de l'empire. Le préfet des Apennins se présenta à la Cervara pour l'exiger également des Trappistes. Dom François de Sales, supérieur, avait été averti précédemment de cette démarche. Il avait consulté plusieurs personnes graves, et en avait reçu des réponses qui le rassurèrent On lui dit que le pape permettait ce serment, dans la crahnte que les curés ne fussent exilés pour un refus, que les âmes privées de pasteurs ne restassent livrées à elles-mêmes sans secours contre les mauvaises doctrines et contre les mauvais livres qui se répandaient de toute part. Le bon religieux se crut suffisamment éclairé ; lors donc que le préfet se présenta au monastère, il assembla la communauté pour lui proposer ce serment. Quelques-uns objectaient l'exemple des prêtres romains déportés à l'île de Corse pour n'avoir pas consenti à l'usurpation, et voulaient s'y conformer au risque d'être victimes de leur fidélité. Mais le prieur leur ayant exposé les raisons qu'on lui avait données à lui-même, tous cédèrent et souscrivirent le serment. Le préfet qui avait pris sur lui de leur demander un acte de soumission qui ne regardait que le clergé séculier, se retira fort content, et leur promit son assistance auprès du gouvernement impérial.
Dom Augustin n'avait pas été consulté. Lorsque enfin il fut instruit de ce qu'avaient fait sans lui ses religieux de Cervara, il examina longuement toutes les conséquences de cette faute. Prêter serment aux constitutions de l'empire, c'était prêter serment de regarder comme légitime la confiscation des Etats pontificaux ; car déjà le décret spoliateur
était pfetcé au rang de ces constitutions. C était en outre prêter serment à tous les actes contraires aux droits et à la lil)erté de l'Eglise qui pourraient intervenir, aux lois que l'empereur prétendrait imposer au clergé, aux concordats qu'il réussirait peut-être à arracher par la fraude ou la violence à un pape captif, aux décrets d'un concile national qu'il était question d'assembler sans le pape» et qui, disjoint de son chef naturel, ne serait jamais catholique, en un mot, i tous les caprices d*un grand génie égaré par l'orgueil ; car tout ce que voulait, tout ce que pensait l'empereur, était converti en constitution de l'empire. Non, il n'était pas possible que la Trappe, attachée par le fond de se» ^trailles au Saint^iége, à la vérité une, patholique, apostolique, iroRi^ne, fît germent d'obéissance fOi pontificat sacrilège que s'arrogeait un souverain, aux définitions schismatiques qu'il prétendrait promulguer selon les intérêts de sa puissance ti^nporelle et ses besoins de vengeance particulière. U ne n'agissait pas de lui refuser l'obéissance de citoyens ou de sujets, comme on disait encore en ce temps-là, mais de lui déclarer que ses entreprises sur l'autorité spirituelle ne pouvaient avoir l'adhésion des chrétiens. D ne s'agissait pas de révolte contre l'homme, mais de fidélité à Dieu.
En conséquence, dom Augustin écrivit aux rdigieux de C^rvara qu'il désapprouvait ce qu'ils avaient cru lidle, et leur annonça qu'il fallait se préparer & une rétiactation. Après Pâques y il leur envoya le prieur du Mont^îenèvre, ppur recevoir à sa place le serment qui devait être substitué au premier. Cette rétractation se fit le 4 mai 1811; elle est ainsi conçue : «< Nous soussignés, religieux du monastère de « laCervara, département des Apennins, déclarons et cer- H tifions à tous ceu%. qui ont ou qui pourraient avoir connais- « sance du serment qu'on nous a fait faire, que nous ne l'a- •• vons fait que parce que, uniquement occupés de la grande ¥ 4%re de nptre éternité et ignorant les )gj#4iwiies que
« Ton publiait dans Tempire, nous nous en sommes rap^ M portés à ceux que nous croyions plus éclairés que nous; «• mais quêtant mieux instruits, nous rétractons le susdit " serment, fait par ignorance et sur la foi d'autrui, pouff » lequel cependant nous nous reconnaissons très coupables, M parce que nous aurions dû nous instruire, et que nous ** nous empressons de le remplacer par celui d'une soumîftt « sion parfaite à Sa Majesté impériale et royale dans tout M ce qui ne touche pas notre conscience. Son auguste Ma<* M jesté doit d'autant plus compter sur nous, quelle trouve « en nous plus d attention à ne rien promettre que noua « ne puissions tenir, et par conséquent plus de crainte de ne M pas tenir ce que nous aurions promis, et qu'elle noua votl M plus éloignés des choses d'ici - bas jusqu'à vivre danq M une entière ignorance de ce qui s'y passe. C'est dans " ces sentimens bien sincères que nous avons signé Uf* ^ brement la présente déclaraticm. Fait à la Cervara le «< 4 mai 1811.»
Le premier pas était &it, mais il n'en transpirait encore rien au dehors. Avant de rendre la rétractation puUique, dom François de Sales croyait avoir quelques observations à présenter à son supérieur relativement à une publication qu'il regardait comme la ruine de l'ordre. Cependant dom Augustin était déjà lui-même au milieu des dangers qiie son inférieur prévoyait. Ses rapports avec l'abbé d'Astroi avaient fortifié les soupçons de l'empereur, et il le savaitl Convaincu que ses frères ne garderaient pas long-^emps en Europe la liberté de leur état, il tournait encore une fois les yeux sur TAmérique ; il se disposait à aller, luinmême cette fois , préparer dans ce pays libre une demeure à-sa famille. Au mois de juin 1811 il était à Bordeaux avec le père Vincent de Paul, ancien supérieur du Mont-Genëvrd, et quelques religieux et religieuses. Il préparaît l'embarque* ment , lorsque l'ordre fut envoyé ao préfet de l'anTèter îm-
médiatement. Comme il était fort aimé dans Bordeaux et qu'on ne pouvait alléguer contre lui aucun prétexte raisonnable, une arrestation éclatante eût excité des mécontentemens qu'il était prudent d'éviter. On saisit le moment où il était hors de la ville. A huit lieues de Bordeaux, deux cavaliers s'emparèrent de sa personne. Il comprit aussitôt toute la gravité de la situation. Il avait dans sa chambre an séminaire des papiers importans , entre autres la bulle d'excommunication; si de telles pièces tombaient aux mains de ses ennemis, non-seulement elles le perdaient lui-même, mais elles étaient elles-mêmes perdues et détruites. Tout en revenant dans la compagnie des gendarmes, il cherdiait un expédient pour soustraire ces papieiB aux fouiUes de la police. On entra dans une auberge; dom Augustin demande aumtôt la permission de sortir seul un instant, écrit qudques mots, les cachette, les remet à la femme de l'aubergiste, la prie de les faire porter à Bordeaux en toute diligence et donne un louis pour la commission du messager, pois il revient se livrer à ses gardes. Le messager ne perdit pas de temps, il arriva le premier au séminaire; la lettre était adressée au père Vincent de Paul ; conformément i l'avis qu'elle contenait , le religieux enleva de la chambre de son abbé tous les papiers qui pouvaient le compromettre, et quand la police y entra, elle ne trouva que des passeports. Néanmoins dom Augustin fut incarcéré, sous prétexte que ses passeports ne faisaient pas mention de ses qualités de prêtre et d'abbé.
D lui était impossible de se dissimuler le péril; à cette époque, quiconque entrait en prison pour le nom da pape n'en sortait pas. Si de simples soupçcms su£Bsaient pour ravir à un citoyen sa liberté, le moindre acte d'opposition , venu de son cachot, ne devait plus lui laisser même l'eqpérance de la vie. Quel temps pour contredire les volontés de Teo^pereor, pour affronter, par une nouvelle provocatwn^ ses iren-
-geances. Ce furent pourtant ces jours de la captivité que clora Augustin choisit pour la résistance ouverte, ce fut de son cachot qu'il répondit aux raisons de dom François de Sales et lui ordonna de publier la rétractation. L'incertitude de Tavenir, la crainte de perdre, par un retard de quelques jours, de quelques heures, la liberté de communiquer avec ses enfans, la crainte plus forte encore de les abandonner sans direction à des influences trompeuses, ne lui pennet* taient pas de diflérer. Aussi bien, son état présent donnait à ses paroles une irrécusable autorité : c'était du sein même de la persécution qu'il animait ses disciples à ne pas la redouter ; c'était en leur montrant ses fers qu'il leur disait que le joug du Seigneur est léger. L'intrépide confesseur, comme la mère des Machabées, élevait vers le ciel, par son exemple, les yeux et les désirs de ceux qui devaient périr avec lui. Nous transcrivons ici la lettre qu'il écrivit de la prison de Bordeaux au supérieur de la Gervara. C'est un monument précieux de la fidélité de la Trappe :
« La sainte volonté de Dieu. — C'est du fond de ma pri- « son, mon cher ami, et au milieu du bruit, non pas encore « des chaînes, mais du moins des grosses clefs et des longs « verroux, que je vous écris. C'est dans l'épouvante que me « donnent par les yeux les grilles et les barreaux de fer, « ou bien la perspective d'une troupe d'hommes perchés sur « le haut d'une tour, d'où je crains sans cesse qu'ils ne se « précipitent en bas , soit par inadvertance , soit volon- " tairement ; c'est dans Thorreur que me causent par mes « oreilles les cris, les hurlemens, les blasphèmes ou les « chants effrénés d'une foule d'indi\idus qui sont peut-être " meilleurs que moi devant Dieu, mais dont l'aspect fait ** frémir; c'est après avoir été réveillé chaque nuit, non « plus par la douce cloche de Matines, mais par la visite " d'un geôlier qui vient à minuit troubler votre repos par ^ le bruit des verroux qu'il ouvre et qu'il ferme sur vous;
lé ceai enfin, et surtout dans Tincertitude de ce qui iii*ar- M rivera, que je vous écris ma dernière résolution.
M J*ai lu attentivement tout ce que vous m'avez écrit» M mon très-cher. Je vous félicite d'abord de la grâce que « vous a faite le Seigneur de ne pas imiter les constitur ¥ tionnels, qui ne sont revenus pour la plupart qu'en ap- « parence, mais jja reconnaître sincèrement votre faute et M d'imiter plutôt le bel exemple de Fénélon, qui fut le pre- H inier à lire à son peuple sa propre condamnation. Je di- !• cai même que jamais vous n'eûtes plus de droit qu^pré- M ^ent à la confiance de tous nos frères et ne fûtes plus di- H gne de gouverner la communauté, pourvu que vous eon- « tinuiez dans ces sentimens; car c'est bien là le cas d'ap- « pliquer ce^ paroles de Tertulli^ : Srrare hamanum est^ H p^rsêperare diaboUcum; et ces autres de Notre Sâgneur ¥ à saint Pierre : Et tu aliquando conversas, confirma fror M très tuos. Mais pour cela, il ne faut pas écouter toutes «• ces pensées dont vous me parlez dans votre lettre et re- «^ garder en arrière, sous aucun prétexte que ce soit, même M sous celui du salut des âmes , parce que si vous de- M viez à vos frères l'exemple que vous leur avea donné f« de ne pas persévérer dans le mal , vous leur devez aussi «< celui de persévérer dans le bien , c'est-à-dire dans leur a état , dans l'obéissance qu'ils ont promise à Dieu entre • mes mains, dans la pratique des devoirs religieux; et s'il M en est quelqu'un de qui je doive jamais avoir la douleur <« de dire comme saint Paul : Dénias me reliquU diligms « hoc seculum , ce ne doit pas être de vous , f^rès le bel «• exemple que vous leur avez donné ; car le scandale que vous M leur causeriez alors deviendrait bien plus grand, et ils ne H pourraient s'empêcher de s'écrier : Quelle infidélité ! Sou- <« venez-vous de ce que disait saint François Xavier, ooeupé M à convertir des milliers d'âmes, des royaumes immenses, » que si son supérieur mettait un iota au bas d'une lettre,
« pour lui faire entendre de revenir et de tout quitter, il « n*bésiterait pas un instant de partir et de tout abandon- « ner. Voyez, après cela, si vous seriez en sûreté de con- " science en suivant le projet ou plutôt les pensées dont >< vous m'avez fait part. Il est vrai que je regarde cela plutôt " comme une ouverture de cœur d'un fils à son père , pu » Vépanchement d'un ami dans le cœur de son ami, que de <• tout autre point de vue. Mais n importe, j'ai cru qu*il •• était de mon devoir de vous rappeler les vrais principes •< de l'état religieux et l'exemple de saint François Xavier, « qui doit avoir d'autant plus de force sur votre esprit, «« qu'il y a encore une grande différence entre vous et lui, " Car c'était une des obligations de son état de s'employer " aux missions , au lieu que vous , quand vous avez ^n* u brassé l'ordre dej CSteaux et la réforme de la Trappe , M vous vous êtes principalement obligé à pleurer non-seu-r M lement vos pécbés, mais ceux du monde entier, et à vivre . ** jusqu'à votre dernier soupir dans l'exercice de la péni^ H tence. Si vous êtes ensuite appliqués à quelque chose « de plus, à quelques fonctions relatives au salut des âmes, " ce ne peut être que par la disposition particulière de « votre abbé et pour des raisons extr^rdinaires, dont lui « seul est juge et non pas vous.
« Quoique je sache très bien d'un côté que nos frères " n'ont signé que malgré eux et avec répugnance , que plu- « sieurs même ignoraient ce qu'ils signaient et ne croyaient " pas faire un serment (lorsque le préfet des Apennins vint " à Cervara) ; quelque soin que j'aie pris d'un autre côté de " bien peser toute la force de vos raisons , je n'ai pu les " trouver d'aucun poids et d'aucune valeur pour vous exempr « ter de faire votre rétractation et de la faire publiquement. " Car, si je me les rappelle bien, elles se/éduisent à quatre, h
« 1* Que deviendront nos Jveres, et comment feront-Us ^ pour vivre? Raisons purement humaines , grossièr^ent
« sordides, et qui, par conséquent, ne doivent pas vous ar- « rêter un instant. Doit-on , en effet, hésiter un moment à » donner ses biens , quand on doit être disposé à donner son
• corps et sa vieî J'ai rougi en lisant cette raison-ià.
« 2" Comment nos religieux se soutiendront-ils élans le « monde, et le scandale qui en résultera ne sera-t-il pas
• plus grand que celui que i^ous voulez éi^iter? Oh ! que « le démon est dangereux lorsqu'il se cache sous lappa- « rence du bien. Mais qu'ils auraient le jugement faux ceux o qui ne sentiraient pas la différence de ces deux scandales. « L'un est grand, il est vrai, à cause de la sainteté de l'état
• religieux, mais il n'est que particulier, et il ne sera domié,
• je l'espère, que par un petit nombre ; au lieu que le scan- « dale de votre serment est général , et sert à tromper des « peuples entiers , les nations présentes et futures. L'un « cause de l'horreur et de l'effroi , et , par conséquent , de •• l'éloignement , au lieii que le scandale de votre serment « contribue à aveugler les hommes et à les entraîner dans « l'erreur. L'un attaque quelques vertus particulières , et
• nous laisse toujours les moyens de sortir des vices oh nous « aurions été entraînés , au lieu que le scandale de votre « serment fait sortir des chrétiens de l'église, sépare les M membres de leur chef, arrache la foi des cœurs et perd les « âmes sans ressource. Que ne pourrais-je pas dire encore?
• c'est assez, c'est beaucoup trop.
« 3" Mais les gens de bien ont fait ce serment et Vont
• fait sans difficulté. Que dit saint Paul î Quand un ange « du ciel viendrait vous dire le contraire de ce que je vous « ai annoncé, qu'il soit anathème. Est-il bien vrai que tous M l'aient fait , puisque ceux de nos frères qui sont venus de « chez vous au Mont-Genèvre , nous ont appris que dans « Gênes seule, il y avait eu neuf prêtres interdits pour l'a- « voir refusé , puisque vous-même encore dans votre der- « nière lettre vous me donnez pour une raison que plosieurs
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- ont déjà été arrêtés. Ah ! souvenez-vous qu'il est écrit • *« Malheur à celui qui rougira de moi devant les hommes , •• parce que je rougirai à mon tour de lui devant mon père. ** Est-il bien vrai que ceux qui ont fait ce serment Taient bit M sans peine, n'en aient point eu de remords; et, sans parler «< des autres, pourquoi vos frères vous Arent-ils tant d'objeo- *« tionsi pourquoi fallut-il, qu'après avoir été trompé le pr&- M mier, vous leur disiez à tant de reprises et en public et » en particulier, qu'il n'y avait pas de mal en cela, que la ** chose était permise? Mais quand il serait vrai que tous ** eussent fait ce serment dans le petit pays de Gênes , ou si M vous voulez dans toute l'Italie, qu'en pense-t-on ailleurs! ** Qu'en pensent ceux qui sont le plus attachés à la religion! « Qu'en pense surtout le chef de l'Église? Et pour tout dire ** en un mot, qu'en penserez-vous , vous-même, un jour! « Qu'en voudriez-vous avoir pensé, à l'heure de la mort! »« Est-ce la multitude qu'il faut suivre, surtout dans un temps ^ de défection ! Ce qui est écrit pour le salut des âmes, qu'il ** y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus, muai vocati, « pauci vero electi, n'est-il pas vrai, surtout dans un mo-
- ment comme celui-ci! »•
« 4* Nous ri avons pas fait y au reste ^ serment aux lois « de l empire ^ mais aux constitutions de ï empire, QueUe " différence mettez- vous entre l'un et l'autre : sinon que le " mot de constitutions est encore plus mauvais que celui de « lois, parce qu'il est plus vague, plus étendu, plus incer- " tain? Je sais bien qu'il y a une différence , mais comme " vous venez de le voir, elle ne fait rien en votre faveur. Ce- " pendant je vous accorde qu'elle puisse vous disculper : ne « suffit-il pas, pour décider la question, de savoir que le fa- " meux sénatus-consulte , par lequel Rome est enlevée au « pape , et , çans autre forme de procès, réunie à l'empire , «t est une des constitutions de l'empire? Vous est-il permis »< de jurer une injustice comme celle-là, une usurpation sem-
« blableî Et que ne pourrais-je pas vous dire encore! Si ** vous voulez absolument ne le prendre que dans ce sens , « qtie vous avez seulement prétendu reconndtre un gouver- « ftôment impérial, qui ne voit que c'eôt une pure illusion? " Car est-ce en ce sens que Tont entendu ceux qui tous ont u demandé ce serment ; si Vous l'eussiez expliqué de la « Éorte s'en fussentrils contentés? Or, maintenant quand on « fait un serment, est-il permis d*user de restriction mentale? ** N'est-on pas obligé de le faire dans le sens de celui qui le a demande du de ne pas le faire? Avez-vous fait connaître et *i exposé le sens positif dans lequel vous croyiez qu*il vous M était permis de le faire? Vous êtes donc coupable dé tous M lés mauvais sens que pourront y donner ceux qui vous i l'ont proposé , et de tout ce que la conscience tendre et u alarmée des fidèles peut y trouver de mauvais ! Car, si «VdUs Voulez vous en tenif à votre catéchisme, vous ne « devez jurer ni en chose douteuse, ni d'une manière dou- « teuse, ni une chose inutile, ni sans l'intention d'accomplir w ce que vous jurez. Voilà du moins en partie ce que Dieu « défend très certainement par son second conimandement : « Dieu en ^vain tu ne Jureras , et ce commandement est si i« esôèntiel, si important, qu'il a voulu le placer tout de suite ••après le premier, aprts celui qui n'aura pas de fin, et qui « durera même dans l'éternité : Un seul Dieu tu adoreras u et aimeras. Mais ce n'est pas ici le caâ de faire un traité, •• Qu'il me suffise de vous avoir démontré évidemment votre •• devoir pour la circonstance présente , et qu'il vous suffise •• de l'avoir entendu une fois pour l'accomplir.
** Malgré tout le désir que j'aurais de ne troubler aucun •• de nos monastères, de ne pas mettre dans l'embarras ces « pauvres religieux en particulier qui composent le vôtre, et •• qui sont si chers à mon cœur sous tant de rapports, enfin •• de ne pas exposer mon cher François de Sales, que je re- •• garde cotnme un de mes premiers-nés , à toutes les tenta-
- lions qu'il craint , je ne puis me dispenser, quelque chose «• qui nous arrive, soit à vous , soit à moi , de vous donner M Tordre de faire connaître votre rétractation de la manière *• qu'on a dû vous le dire de ma part : c'est-à-dire en lisant, *< vous , votre rétractation en chaire, en en faisant passer im M exemplaire à votre préfet ancien et au nouveau y un au « ministre des cultes, un autre enfin chez un notaire de votre M voilage, et cela au plus tard douze jours après la récep- M tion de la présente lettre ; vous laissant ce temps pour ra- « masser quelque argent pour le vojrage de nos frères, en M cas qu'ils soient obligés de quitter le monastère. Mais il « faut mettre sa confiance en Dieu qtii n'abandonne pas ceux M qui ne cherchent qu'à lui plaire sans craindre les hommes. " Peut-être inspireta-t-il à Sa Majesté des sentimens plus « doux et plus modérés que vous ne pensez. J'ai commencé « une lettre que je prends la liberté de lui écrire , où je lui M montre que c'est toUt-à-fait sans raison qu'on vous a deu mandé ce serment, et combien elle doit être peu étonnée M que vous le refusiez ; au reste , melius est placere Deo «• quant hominibus.
« Quoi qu'il arrive, voici ce qtie vous devez tâcher de faire u en général : l"* Avoir soin que nos frères se rendent, au- M tant qu'ils pourront, dans celles de nos maisons qui subsis- « teront; 2° s'ils ne le peuvent pas, les tenir rassemblés par u trois, quatre et davantage, autant qu'il sera possible , à «« Gênes ou ailleurs, ou même dans leur pays ; 3" si on les « oblige à se tenir séparés, les bien exhorter à demeurer " fidèles à leurs pratiques , afin d'obtenir de Dieu la liberté «« de rentrer ensemble dans un même monastère, les enga- " ger à vous écrire souvent dans celle de nos maisons où « vous serez, ou bien à quelque autre supérieur. C'est par « une semblable conduite que vous réparerez efficacement le « scandale qu'a donne votre malheureux serment.
M Je suis en quelque sotte bien âisd de ma détention ,
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M parce que l'esprit ennemi vous aurait peut-être mis dans «• la pensée qu'il était bien facile à moi de vous encou- « rager à vous exposer, tandis que j'étais en assurance ; au M lieu que vous voyez bien qu'il faut que je croie la chose M bien nécessaire, puisque par là je me perds sans ressource. « Mais de même que la crainte de rendre la prison plus « affreuse n'empêche pas le Saint-Père de montrer le véri- « table chemin aux fidèles , et de crier contre l'impiété et M l'irréligion , de même aussi la crainte de me voir accablé *« sous les fers ne doit pas m' empêcher de vous montrer la « vérité et le véritable chemin du salut. Je prie le Seigneur " de vous rendre cette fois et désormais, d'autant fins sen- M sible à ma voix que je ne pourrai vous la faire entendre •• que plus rarement à l'avenir. C'est même pourquoi j'a- <• dresse cette lettre et cette instruction , non-seulement au M monastère de Grênes , mais encore à toutes nos maisons et « même à tous nos religieux en quelque partie de la terre M qu'ils se trouvent , comme aussi afin de pouvoir me recom- « mander aux prières de tous en général et de chacun en parti- *• culier , et de vous donner à tous en une seule fois la bénédic- •• tion pastorale et paternelle qui pourra bien être la dernière : *• Sit nomen Domini benedictum , ex hoc nunc et usque in « seculum, Adjutorium nostrurn in nomine Domini ^ qui t»Jecit cœlum et terram. Benedicat vos omnipotens Deiis
- f Pater f et Jilius f et Spiritus sanctus. Amen. Pour •• moi, j'ajouterai de mon côté et ne cesserai de répéter : Et " benedictio Dei omnipotent Is descendat super tjos , et « mnneat semper, semper, semper. Amen. ••
^ Je crois que je sortirai d'ici, mais je suis persuadé que « ce sera sans être entièrement libre et pour être repris « bientôt; et alors le mal (si toutefois c'est un mal) sera
- pire que le premier; mais si c'était, comme je le prévois, ** pour rendre témoignage à la vérité, oh ! que ce serait un
- grand bien pour moi. Priez , mes frères , mes tendres et
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- véritables amis, pour que la sainte volonté de Dieu s'acu complisse entièrement en moi, du moins à l'avenir , si je H neTaipas assez fidèlement suivie par le passé, et que je M lui sois fidèle jusqu au dernier soupir.
« F, Augustin, abbé, quoique indigne - de la Val-Sainte de Notre-Dame de la Trappe. ♦»
Nous voilà arrivés à l'époque la plus solennelle, sans contredit, de toute cette histoire. Jamais la Trappe n'avait été exposée à pareille crise. Jamais elle n'avait eu en face un si redoutable adversaire. Quand on connaît quelle violence Napoléon portait depuis quatre ans dans ses relations avec le Saint-Siège; quand on a lu dans Thistoire de Pie VII les débordemens furibonds de la colère impériale , brisant avec l'impétuosité du tonnerre tous les obstacles, toutes les oppositions les plus légitimes, on prévoit quelle tempête va se ruer sur l'abbé de la Val-^Sainte et sur sa congrégation ; on se demande quel refuge les audacieux qui s'attaquent au plus terrible des Césars pourront trouver contre cet œil à qui rien n'échappe des mouvemensde l'ennemi, contre cette masse d'armes qui broie les nations. Mais quand on ranime en soi toutes les pensées de la foi chrétienne, tous les encouragemens de l'espérance , tous les souvenirs de la providence de Dieu sur son Eglise, on s'écrie, avec dom Augustin : ** C'est un grand bien que de rendre témoignage à la vérité; »• on appelle avec impatience l'heure du combat, car c'est un noble spectacle que la lutte de la faiblesse de Dieu contre la force du monde ; on ne tremble plus, car on sait que l'impie périt dans son triomphe et que le sang des martyrs est une semence de chrétiens. On ne voit plus dans ses amis persécutés, mais invincibles, que les compagnons des souffrances de Jésus-Christ et les dignes cohéritiers de son triomphe.
L'admirable lettre qu'on vient de lire étant partie pour la II. 20
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Cervani} il n'y Avait plus à reculer, et certes une prudence dé ôe genre n'entrait pas dans Tâme de doon Augustin ; nuûs si le oonfeaâeiirt p^r mériter ce nonrii doit être prêt, à toute heure et en tout lieu, a mourir poilr Jésus-Christ» il ne doit négliger aucime des ressource» que la Providence lui offre pour conserver sa vie. La ianfaronnade» qmoourt volontairement et sans utilité au danger certain, n'est pas le martyre qai doiti au Contraire^ toute sa grahdour et tous ses foérhes à l'humilité. Dom Augustin h'hésitft dont pas à profttef des asnrioes de ses amis, des tlialadresiles de sett emt«tiiid< Quêi^ quts pèrsotmes notables de la ville de Bordeaux U'kMfmskient viveDoent à hii , et obtinrent du préfet qu'il ne f&t lltii retenu sous les verroux « mais qu'on lui laiisftl la tj|)o pour prison ; elles se portèrent cauticm de sa fidAité & rê-» pnindru ses iets dké qu'il en serait requis* Il recouvrait par là un ôommencement de liberté : il s'en servit pour pruewr le départ des frères qu'il destinait à l'Atûérique, puis pottt se tirer tout-à-^fait des maing du gtmvemeinent. Il représenta aU préfet que la cause de son aitêstation était vraiment dérisoire, puisqu'il ne s'agisduit què d*tiné hnaà- Ulé de peas^porti et contraire aux deftëèinâ de rêftpereur^ puisque eti le retenant à Bordeaux, on l'émpêdâit de diriger les travaux du Mont-Genèvre ; que l'empéreuf 8'étitfit ptaint déjà l'année précédente du retard des cettiCruetidiis , il était à craindre qu'il ne s'en prtt à deux qui retènCiient 1^ chef Idin de ses ouvrièi^. LèpMfet comprit ces raisons ; mais dOôraié il n'osait pàiH ^ hasarder à relâcher de hô^nêmetni oë^if qui lui semblait important, il lui conseilla d'écrire au mlfiiiitrè dô léipolice. Dotn Au^stin iiruivit ée coniieii, et égm HA lettré de ées mots : Supérieur cri chef de rhospice impérîri du Mont*Génèvrë. Le ministre pehSà qUé le captif fié Éiffidlait qu'un changement de résidence à Tintérfeur dé l'empire , et il répondit au préfet de Bordeaux qu'il pottVftit délivrer dM paiMports à Fàbbé des Tréq^iàt^ prHir non
dief^lieu. L'équivoque de ce dernief mot Mmva dom Au^ gustin. •• Quel est votre chef*4ita1 loi dit le préfet. «^ Je eiiii abbé de la Val-Sainte, répondit lepriiKitmiery la Val^Sainte est mon chef-lieu. » Le préfet délivra dono les passeports pour la Suisse, et non pour le Mont^Oenëvre, et dom Au- ^stin partit immédiatement. C'était beaucoup déjà que cette première délivrance ; mais oa n'était pas la fin des d«H gers ; Dieu accordait un répit de quelques jours avfint Yé*» preuve décisive.
Les Trappîstesde laCervara avaient reçu la lettre de leur supérieur ; ils n'hésitèrent pas à en suivre exaetement toatei les prescriptions. La rétractation devait être publique ; ils n'omirent rien de ce qui pouvait lui donner plus de solennité. Le peuple entrait dans l'église du monastère; tous les di-« manches dom François de Sales faisait des instructians^ et expliquait l'évangile ; l'auditoire était toujours très iiom*^ breux. Le terme fixé par dom Augustin approchant , dom François de Sales décIaM en chaire qu'il avait une communication importante à faire , et pria le peuple de revenir fidèlement le jour de saint Etienne, 16 juillet. La curiosité piquée par cette annonce mystérieuse, attira, comme il l'es^ pérait, une véritable multitude, et jusqu'à des employés de l'administration de Rapallo. L'église étant donc remplie, et tous attendant avec impatience là nouvelle promise, lesohv» ches sonnèrent à toute volée, puis dom François de Sales monta en chaire. U lut à haute voix la rétractation qui était restée secrète depuis le 4 mai ; et, stins rien dire contre le gouvernement impérial , mais pour expbquer un change* ment qui pouvait surprendre les esprits, il rejeta la faute. d'un serment inconsidéré sur l'ignorance, et rapporta tout l'honneur de l'action courageuse qu'il accomplissait en oe moment aux instructions meilleures qu'il avait reçues. li ■ laissa entrevoir que lui et ses frères prévoyaient bien ui| sdr t rigoureux , mais il attesta qu'il valait mieux déplMre ââx
hommes qnoffisnser Dieu. Ce premier devoir rempli, il expédia des copies de la rétractation à l'ancien préfet et au nouveau, au maire de la commune, au cardinal Spina, archevêque de Gênes, et au ministre des cultes.
Ce coup hardi, le plus étonnant qui eût encore retenti dans l'empire français , jeta la terreur dans le voisinage du monastère. Où ces pauvres moines avaient-ils donc pris qu*on pût impunément retirer une parole donnée à l'empereur ! Le maire de Rapallo, en recevant la rétractation, dit en chrétien : «« Je vois bien que les Trappistes veulent avant tout sauver leurs âmes, h Le préfet, moins instruit dans la rdigion, mais encore bien disposé pour des solitaires qui n'avaient fait aucun mal , leur écrivit pour les engagar à reprendre leur audacieuse protestation, et envo3ra provisoirement deux gendarmes pour les surveiller. N'obtenant rien il vint lui-même; il espérait encore beaucoup de sa présence, n fit comparaître les religieux l'un après l'autre, en ooaomençant par dom François de Sales, et tous successivement répondirent qu'ils ne changeraient pas. Cette noble (kmstance l'irrita; il voulut interroger les novices: ceuxlà n'avaient fait ni le serment ni la rétractation ; il n'avait donc rien à leur reprocher, et d'abord il avait le dessein de leur donner des passeports ; mais comme il demandait à l'un d'eux : « Qu'auriez-vous fait si vous aviez eu à vous prononcer dans cette affaire, *• le novice répliqua vivement : » J'aurais suivi l'exemple de mes frères, en pouvez-vous douter! — Eh! bien, dit le préfet très empressé de déshonorer le maître au nom duquel il agissait, vous n'aurez pas de passeport. *• Puis il se retira, et dans la crainte que les religieux ne voulussent s'embarquer, il courut intimer au port voisin la défense de laisser sortir aucun bâtiment.
Cependant Napoléon avait appris ce qui s'était passé à la Cervaira. Un décret foudroyant partit de SaintrOood le
28 juillet 1811 , et dépassa toutes les craintes des amis de la Trappe.
- Napoléon, empereur des Français, roi d'Italie, etc., etc.
Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :
Art. I. Les couvens de la Trappe sont supprimés dans toute l'étendue de notre empire, même celui du Mont- Genëvre. Le séquestre sera apposé sur les meubles et im« meubles.
Art. II. Les religieux du couvent Trappiste de Cervara seront arrêtés et traduits dans des citadelles.
Art. III. I^ supérieur du couvent de Cervara, qui a donné au public le signal de la rébellion, sera traduit devant une commission militaire pour y être jugé et puni comme tel. Le général Porzon se rendra avec une colonne mobile à Cervara et nommera ladite commission.
Art. IV. Toutes les concessions que nous avons faites aux Trappistes , en domaines, terrains et immunités) quelr conques seront rapportées.
Nos ministres des cultes, de la police, des finances, de l'intérieur et de la guerre sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent décret, t-^ Signé Napoléon. — Le ministre secrétaire d'Etat, con^te Daru. — Pour copie conforme , le ministre des finances , diu; de Gaëte. ••
Comme la colère rapetisse un grand homme ! Quoi ! eesX là le vainqueur d'Austerlitzî Contre qui rassemble-tril donc toute sa puissance 1 Pourquoi cette convocation de tousses ministres , ce cri de guerre jeté à toutes les parties du gouvernement? pour chasser de leurs humbles et pauvres retraites quelques religieux, étrangers au monde et à la politique dont le plus grand nombre allait apprendre l'offense par le châtiment, et subir le supplice avant de savoir quels étaient les coupables. C'est bien le même homme qui se glorifiait d'avoir brisé le pape, d'avoir fait servie les repsoufces, ^*}m
vaste empire à enlever un souTerain sans armées, sans vaisseaux , sans alliances. Mais , non ! sa terreur n'étaîi pas vaine. Il n avait pas une trop haute estime de ses adversaires obscurs et dénués • H sentait en eux cette force invincible an glaive qui feisait fréqnir les empereurs romains à la vue des martyrs, que la mort m^e ne dompte pas, mais af* fimchit et couronne. Il avait raison de croire que le vain* queur de l'Europe pouvait être vaincu par la liberté des eoQsoieilces et par la pauvreté volontaire ; et déseapérant de soumettre les &nes, il voulait au moins faire dispanutie ka eorps pour ôtsr la voix à la liberté, et se faire illusion sut rànpuissancttde sa fortune.
En vertu du décret impérial , toutes les maiaoni de la Frappe ^ situées dans Tempire français , forent envabies par les commissaires du gouvernement. Dès le 2 aoât il en vint Mis à WeiKmal , qui firent l'inventaire et exigèrent le renvoi 4es novioes ; to reste de bienveillance du pré^ d'Anvers laissa aux profès le temps de mettre ordre à leurs af* flires. Au Mont-Genèvre , Texpulstoii fot bmtale. Quand le décret arriva , les reKgieux , qui étaient hors de la maison , n'eurent pas mâme le droit d'y rentrer pour prendre leurs babité efl leur repas. On les dirigea immédiatement sur Uurs eommunes, où ils devaient être soumis à la sarveillance. La Trappe d'Hyères et le Mont-Valérien lurent en , Aième %mtpà plaoéssousle séquestre. Parfirid était situé dans la^voyaumedaWestphalie; mais ce royaume n'étfût qu'une partie de l'empire français , comme le roi Jérôme n était qfifm offider «npérieur de Napoléon. Le préfet de Muster oi^dtmna doue la sortie des r^igieux et des neUgieuses , a l%oepUon de quelques malades, qu'on voulut bien laisser dans leurs lits pour y attendre la mort, ou fuir après la
' 'L«s Trappistes de la Cervara étaient condamnée par le èitki A^UA ehfttimènt spécial : ce privilège leur fut basé
dans toute son intégrité. Le5 août, aa m<m^t eu le sapArieur eotomiait le Deus in adjutorium de Prime ^ le colonel de la gfmdavmerie et un eoionel de la troipe de ligfne, eoiviî d'un grand iiembre de soidata , entrèrent dans le inonattère. Bn un imitant ils arradient les religieux du chcmir , oonsignent dom François de Baies dans la bibUothëque , les ad^ très dans un coin du dortmr , et font une revue rigoureuse de tous les membres de la communauté. Un frère eonvers s'était évadé ; ils signifient que s'il ne se retrouve pas promfh tement , tous les captifs seront enchaînés , et par cette ittenace ils ramènent le fugitif. On demande à efaaoun combien il a d'argent; ohaeun avait à-peu-près % leuis, résultat de la vente qui avait été faite oonfermément aux prévisions de dem Augustin : on Ifur laisse cel argent pour qu4l serve à payer leur dépense sur la route i mais en leur défiend d'emporter leurs habits, leur promettant qu'on veillera au transport de ces effets, et qu'ils les retrouveront au lieu de leur destination. Enfin on part sans le supérieur, et au milieu des sddats , eomme une bande de malfaiteurs. Oe ftit un spee« tade tout à-la-fois lamentable et consolant que ce d^rt. Tandis que les soldats maltraitaient des hommes q^ ne pouvaient et ne voulaient fttire aucune résistance , les habitfms du pays se pressaient autour d'eux pour voir 9 pour satuev encore une fois ceux qu41s avaient tant aimés.- de fot le même empressement sur toute la route; en les Adsait pas-* ser dans les villes et dans les villages , afin que la vue de leur châtiment effrayât les populations et décourageât tous ceux qui aurai^t pu avoir la pensée de les imiter. On réussit bien à inspirer par là quelque crainte , on tint éloignés d*eux les nombreux amîs de la religion , qui compatiissaient à leur infortune , mais on ne put empêAer les RaWéns de se mettre sur leurs portes ou auxfonètres, pour donnei^aui prisonniers de Jésus-Christ des témoignages muats et significatifs de lair cobipliésion. Gn quel<;(aes tteux même, les
habitons leur apportèrent des matelas et des vivres , et les plus notables voulurent les servir. Défenseurs intrépides de la cause du Saint-Père , ils partageaient ses humiliatioiis et son triomphe. Arrachés comme lui a leurs foyers, ils retrouvaient la même dureté dans leurs gardes , le même enthousiasme dans les populations. Enfin , après une longue oiarche le long, des Apennins , ils arrivèrent au château de Gampiano , où il leur fut permis de prendre un repos de qjoînze jours. Ce fut leur première station dans ce long pèlerinage , dont le terme devait être une captivité barbare. Nous vi^drons les y reprendre lorsque nous aurons dit ce qfà se passait ea Suisse pendant ce temps.
Dom Augustin était l'entré à la Yal-Sainte le V août. La joie que son arrivée rendit aux religieux fut bientôt tempe-
. lée par la pensée qu'il ne pourrait demeurer long-temps au dJKeu d'eux. D savait bien qu'une fois la rétractation connue de l'empereur , il devait être poursuivi un des premiers. D s'dccupa donc d'échapper à l'ennemi. Pendant qu'on le cherchait encore en France , il se faisait donner par le gouvernement de Gruières un passeport pour les bains de Plombières, afin de dinmer le change à la pohce , puis par l'entremise du nonce de Luceme, il obtenait des passeports pour l'Allemagne. Ce qu'il avait prévu arriva. Quoique la Sluisse ne fît pas partie de l'empire français, le médiateur
-de la Confédération s'arrogeait une autorité souveraine sur ce territoire neutre. Dom Augustin n'ayant pas été trouvé an Mont-Genèvre, on crut avec raison qu'il était à la Val- Sainte , et des ordres furent donnés à lambassadeur français en Suisse de le faire arrêter partout où il se trouverait, et de le conduire à Genève, où il serait traité en criminel 4'Etat. Heureusement pour la gloire de l'empereur , dom Augustin avait prévenu cet ordre féroce. Le 14 août il rassem- Ida les religieux , leur donna ses derniers avis , et toujours p9^0GC^pé de les conserver dans la fidélité à l'Eglise, dans
-«96 ai3 »{»-
le dévoûinent au Saint-^Siége , il leur remit par écrit les instructions suivantes :
« La sainte volonté de Dieu. — C'est, mes chers amis, lorsqu'une mère voit ses ^fans en quelque danger , qu'elle s'oo* cupe plus vivement et plus soigneusement de leurs intérêts. C'est pour cela que je pense à vous plus fréquemment que jamais. Je voudrais être assez clairvoyant pour prévoir tout ce qui peut vous arriver; mais, n'étant pas prophète, je serai forcé de parler un peu au hasard. N'importe , soyez tranquilles , quoique je parle au hasard, je ne vous dirai pas des choses incertaines.
M 1® En général , préparez-vous à la peraécution , et soyez fidèles jusqu à la fin. Soyez fermes, 1* dans la foi , 2« fermes dans votre état , 3* fermes dans Tobéissance que vous me devez , ou plutôt que vous devez à Dieu , et que vous lui avez solennellement promise en me la promettEmt à moimême.
•< 2*" Si Ion vous demande quelque serment, ou n'en faites aucun, ou , si vous croyez pouvoir en faire , ne manquez pas de mettre cette condition : poutvu qu'il ri y ait rien contre la religion et contre ma conscience , ou quelque chose d'équivalent.
«< Si, à la fin du concile en particulier, ou vous demandait de signer les hbertés de l'Eglise galhcane, ou d'en faire ser* ment , répondez que cela n'a jamais été qu'une opinion , et que votre conscience ne vous permet pas de faire un serment, ni de prendre aucun engagement, de quelque espèce qu'il soit , pour une chose qui n'est qu'une opinion.
3° Ne vous laissez pas tromper par le grand nombre de ceux qui pourront se ranger du côté du gouvernement , et entrer dans ses vues relativement à la religion. Souvenezvous que notre divin Sauveur nous a prévenus que, pour avoir place parmi ses élus , il fiUlait nécessairement être du petit nombre , et que, ven» le» derniers tempti, là foi dimi-
Mirait tellamentt «t la défection sendt m grande, que les élus même, s'il était possible, seraient induite en
n Si Tofi vous pressa et si Ton voua représente que le coooila a été tenu arao toute aorte de témdgnagea de piété et 40 ndigion, par dasprâats de la plus grande vertu, de la fhm mre acianof , du plus haut mérite, rendez que quelque «aint que puisse être un pareil concile , vous ne pouves, 4'après las prineipes les plus incontestables de votre sainte liiigien* et d'après votre simple catéchisme, le regarder comme une règle de foi , qu'autant qu'il sera approuvé psr iepape , et que waa êtes prêts adonner votre sang et votre fie poue Ip maintiflii de cette vérité. ' «• Je conjure le Seigneur de vous affermir dans oesdispeaîliQRS* Je ipe recommande moi-même 4 ▼os prières , dont j*ai le plut grand besoin , et vousdonne, aveo la plus grande affection, à tous, mes chers enfans, la bénédiction duSeîgnsnr. Amen. »
C'était la veille de l'Assomptipn. La haine des ennemis de fEgltte romaine ne permettait pas au père de célébrer au milieu de sa Ismtile lafêtede la patrone de CIteaux et de la Trappe. Dom Augustin gagna la Riedra. A mhrait il jr dit la «iesse , à laqu^ie les religieuses assistèrent. Il était réduit à se réfugier dans les ténèbres pour prendre sa part ies solennptéi de ee beau jour. Oette scène de catacombes, loin d'abattre le eeurage , lui donnait un aliment nouveau dans le aouveqir plus présent des martyrs, qui venaient ainsi chercher aux pieds de l'autel caché la force de confesser publiquement leur fci et de mourir pour elle. Comme il anettait dans sen poi4e-manteau la bulle d'excommunication et les antres pitoas relatives sshc démêlés de l'empereur avec kSfdni^ége , son secrétaire lui représenta qu'il s'exposait à la mert , la possession de ces {Hèces étant rangée , par laAiDenr de NaipoUon, «u nombre des (»imes d'Bti^ de pre*
imer ordre; mm il se cantmUi de sourire et de remnerdmir cernent la tôte en signe d'inflexibilité et de résigoatiim i toute épreuve. H partit aveo un seul compagnon , k chevo'* lier de Lagrange , alors novice à la Vel*Siiinte* Grâce à la rapidité de son cheval, il gagna les petite ceatoiis, et bientôt TAllemagne. Il était tempi. Dès le lend^Hiain de son dé«* part , le prieur de la Val-«Sainte fut averti qu'une visite do*t xpiciliaire allait être laite dans la eommunauté; rambana*» deur avait communiqué les ordres qu'il avait reçna au lant damman de la Suiaae , çdui-ci au petit oonsél de Fnboprg, qui s'assembla pour en déUbérar, et finit par envoyer àma de ses membres avec qudques gendarmes pour arrêter deoi Anguetint Ces retards, probablement cabulés, avaient fit** voiisé l'évasion de celui qu ils cherchaieDt. La bienveiUanoe qu'ils témoignèrent dans leur visite prouva mieux snoora que les magistrate de Fribourg ne cédaient qii'aveeregveti la puissance menaçante d'un deqpote protecteur. Ils ne teo«* vèrent point le père abbé y et s'en réjouirent a)i fond de Imt cmur. Us saiwent seul&naDt ime lettre, dans laquelle dom Augustin parlait de sa aanté et du besoin des eaux de Piom*« bières , et la remirent à ceux qai les envoyaient, afin que la police impériale (dierdiat dans les Vosges Tennemi qui avait pris la direction de la Ruasie* On 6ty en effet, de longues mais inutiles ledierohes de oe cfité* La ValSaint» ne recelant pas le traître, il Mait fouiller la Riedim« Les mêmes commissaires s'y transportèrent ; ils visitèrent tout avec le plus grand soin , même qne armoire qui n'avait pour iermetune qu'un tourniquet de bois : cUe ne oonte* nait que des eilices; ils trouvèrent, dans une «utre, un éventail et un toume-broofae; ils sourirent i la vue de ces instrumens de conspiration , et ne parurent surpris que de rencontrer de teU objets daiw une maison comme par ses anaftérités : il y avait tout auprès \me lettre qui leur expliqua la eontradictien. Une dame nobl^.«t paufvty ne
pouvant contribuer par son argent à l'œuvre de la Trappe, avait envoyé à dom Augustin différens objets dont la vente devait [Nroduire une petite somme ; l'éventail et le tourne* broche étaient du nombre.
Le plus grand coupable ayant donc échappé^ les agais du maître qui se prétendait offensé s'acharnèrent sur les inférieurs du fugitif. Nous n'attribuons pas à Napoléon cette lâche vengeance ; laissons aux subalternes l'odieux de toutes les vexations de bas étage qui Anrent inventées en ce temps contre le Saint-Père et contre les défenseurs de sa cause. Il est un genre de flatterie qui va jusqu'à déshonorer lefibuverain en putre-passant ses volontés, et dans lequel les ambitieux secondaires témoignent une grande vigueur de bassesse et de dévoument. C'était d'ailleurs en ce moment une belle occasion pour les impies que le rétablissement de la religion avait réduits au silence et rendus plus furieux : ik brisaient, au nom de l'empereur, ce qu'il les avait contraints de respecter, et ils se vengeaient de lui-même en le servant. Les religieux de Cervara, après un repos de quinze jours dans le fort de Campiano, reçurent l'ordre de quitter l'habit monastique. Comme ils n'avaient pas de vêtemens aéculiersy on les affubla d une lévite de toile et d'un bonnet de laine blanche ; la couleur seule les distinguait des galériens. On les remit eu route vers la mer. Arrivés à i'Espilia» ils trouvèrent un commissaire qui voulut adoucir leur mat, et qui pourvut à leur nourriture. Comme ils lui représeDtaient qu'une telle dépense excédait leurs ressources, le eoOimissaire leur: répondit : « Silegouvemementne paie pas, je prends le tout sur mon compte. *• Mais ces apparitioifê de la charité humaine ne duraient que le temps nécessaire pour ranimer la foi à la providence divine. En ce heu même, les prisonniers étaient logés au dernier étage d'une maison très élevée; et comme ils avaient vue sur la place , il leur ^ iéimà» d'af^roofaer de la fenêtre ; leurs conduct^irs
craignaient pour la'stabilité du gouvernement la curiosité compatissante du peuple , et refusaient aux persécutés la consolation de trouver des amis dans des inconnus. On les embarqua enfin. Comme ils approchaient de l'île de Ca« praïa, lieu de leur déportation, le lieutenant du vaisseau prit les devants pour annoncer leur arrivée au commandant de la place : « Je vous amène, dit-il, vingt-sept de cette canaille. » Tel était le langage dont quelques officiers, Français de nom, prêtres ou moines apostats, apostrophaient en ce temps la fidélité, pour donner le change à Topinion. On les débarqua, on leur prit tout ce qu'ils avaient encore, même leurs bréviaires, puis on les enferma dans un cachot petit et infect, où ils passèrent une nuit cruelle. Le l^idemain, le commandant les transporta dans une chambre de la citadelle, et les enferma sous def le jour comme la nuit. Le pain de munition et vingt sous par jour, ce fut là toute la ration de chacun. Habitués au pain noir et à la vie la plus modique, ils n auraient pas trouvé leur nouvelle condition trop rigoureuse, si c^tte paie de la captivité leur eût été servie exactement; mais on leur faisait attendre ce qui leur était dû, et ils étaient obligés d'acheter à crédit le riz et les légumes. On ne leur avait pas donné de lits; quelques femmes pauvres leur firent porter de la paille , qu'ils étendaient le soir dans leur chambre. Ici encore les couches n'étaient pas plus dures que celles du monastère ; mais dans un lieu malsain , étroit , dans un air enfermé , ils eurent beaucoup à souffrir de la malpropreté qui n'est pas la pau-* vreté : paupertas semper^ sorties nunquam : la vermine les assaillit. A force de prières, ils avaient obtenu du commandant la liberté d'aller à l'église , et les prêtres de célébrer, consolation ineffable, qui leur faisait mieux comprendre le prix de leurs souffrances, hberté d'un moment qui les rendait plus patiens dans la captivité ; mais les persécuteurs s'en effrayèrent, et le commandant, sévèrement réprimandé
pftr tes tupérienrs, retira son bienfait malgré lui, et inflexiblement (septembre 1611).
Parmi eux, il y en avait six contre lesquels le gouverne'^ ment français n avait pas mdme un prétexte : je veux parler daiiixnoviceé qui, n'ayant pas prêté le serment, ne lavaient pis rétracté. Qu'on retînt les autres, c'était un odieux abus de la force, un attentat à la conscience de Thomme et du ehfétien, une exagération tyrannique des droits de la puis-* tafiue temporelle* ce n'était pas au moins une vengeance sans provocation, tandis qu'on ne pouvait sévir contre les novices qu*en sondant le fond des cœurs, qu'en punissant la (WfMe muette, qu'en renouvelant ces jugemens iniques des oMkptérafts romains, qui nous font frémir. Les persécuteurs fié s'en aperçurent qu'après quatre mois ; alors seulement Berthier donna ordre de conduire les six novices en Corse. Ce commencement de justice tardive pouvait rendre quel* (Jues espérances : elles furent vaines. Les innoôêns fbrent tfidtés comme des coupables à qui on daigne accorder la gtticè; on leur donna des billets de logement, et rien de plus; ils seraient morts de faim sans la charité de l'archevèque de Séleucie, qui avait conquis la vénération des habitans de Bastia, et même des généraux , et qui se montrait le père de tous les déportés. Quand ils demandèrent la permi»rion de retourner dans leur pays, on leur refusa Tai^genf n^ éMISaire pour le voyage. On leur donna des passeports sur papier simple, pah5e qu'ils n'avaient pas de quoi payer le papier timbré. On spécifia sur ces passeports qu'ils retournaient dans leurs familles, pour y vivre sous la surveillance des autorités Constituées ; on y ajouta l'obligation de se présenter atût commissaires de police dans toutes les villes où ils passeraient. En les congédiant, on leur offrit, comme aux soldats, une feuille de route qui devait leur assurer le logement ; mais Ik refusèrent avec douceur un secours insultant, et rednrêin à Gênes : un d'eux alla faire profession à Lulworth .
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Qttatlt aux profts, ils dâmearërent quinze mois à Capnù'a. Les instÀtioes de l'archevêque de Séteucie, ineituit de leiih misère par les novieed, obtinrent })our euM là pèntuoMion dé dire la messe ; sa charité leur fit passer quelques provisions; mais la Oai^titité ne fut pas adoucie. Au bout de quince moiSi on les transporta en Corsé» où déjà dom François de Sales les aVait précédés. Traduit, selon les ordres de lemf pereur« devant une commission militaire, condamné pwr or^ dre, il avait cependant édiappé à la mort; ées amis avaient obtenu une commutation de sa peine eil douse ans de détention. C'eût été pour ses frère* un adoucissement que dé le revoir» ses conseils leur eussent servi d appui et d'encouragement ; mais on ne voulait que les transporter d'un tombeau dans un autre. Sortis de Capraïa, ils retombèrent dans la forteresse de Corte» où bientôt le gouverneur les oublia si complètement, qu'il ne leur donnait plus ni pain ni argent» et qu'ils vécurent en grande partie d'aumônes venued dé Gênes et de livourne^
La dispersion des Trappistes de Westmal fut moins ri« goureuse» mais auâ»L prcMnpte^ Après avoir pris ses garan^ ties contre le renouvellement des sujetd par le renvoi immédiat des novices» le préfet d* Anvers se repentit d'avoir lais^ aux profès le droit de résider encore quelque temps dans leur monastère : il expédia au maire de Westmal l'ordre de faire évacuer la maison. Aux observations qui lui furent adressées à ce sujet» il répondit que dans un court délai il enverrait la gendarmerie pour exécuter le décret de l'empe* reur. Il fallut, en conséquenoe» se résigner à la séparation. On partit le 3 octobre 1811, avant même que les intérêts temporels fussent entièrement réglés. Chacun chercha un asile, une profession, un moyen d'existence; il y en eut un qui passa à la Trappe de Lulworth, un qui se fit sacristain à Anvei-s , d'autres qui entrèrent dans le ministère ecclésiastique.
Mais oc n'était pas assez d'abattre les rameaux de 1* arbre, il fidlait extirper la racine, pour tarir à jamais sa fécondité. Tant que la Val-Sainte subsistait, la Trappe pouvait refleurir : il restait donc à détruire la Val-Sainte. En d'autres temps, la suppression n eut pas été possible : la Val-Sainte, âtuée dans les montagnes de la Suisse, hors des domaines impériaux, sur une terre dont toute l'Europe devait respecter la neutralité, aurait naturellement échappé à l'empereur, malgré le voisinage et son origine française. Malheureusement la Suisse subissait la protection du terrible médiateur ; et il n'y a plus de liberté pour quiconque est protégé par un plus puissant que soi. Le 11 octobre 1611, l'ambassadeur français en Suisse reçut l'ordre de faire supprimer la Val-Sainte. Cet attentat à l'indépendance d'une oontrée amie, et à la hberté religieuse, n'étonna pas moins les Suisses qu'il ne contrista les religieux. Le petit conseil de Fribourg essaya de résister, et répondit généreusement qu'une pareille décision outre-passait ses pouvoirs , et qu'aussi bien il était injuste de renvoyer les Trappistes sans aucungrief. L'ambassadeur ne céda pas : il porta sa demande au grand conseil, réclamant de l'autorité supérieure mainforte contre l'autorité locale. Le grand conseil ne reçut pas non plus sans réclamation une demande si impérieuse. Il se sentait violenté lui-même dans les Trappistes; il eut voula avoir assez de force pour résister à l'oppression. U lui répugnait aussi de condamner des innocens et de bannir les vertus qui fuisaient l'édification du pays, et que le peuple aimait. De longs discours pleins de raison et d'énergie furent prononcés en faveur des religieux ; mais comment braver l'empereur des Français! Nous trouvons, dans une relation, que le nonce du Pape à Luceme, effrayé pour la Suisse des conséquences probables delà résistance, avait lui-même cou* seillé aux religieux de ne pas insister pour leur conservation. L^ grand conseil céda donc, après avoir du moins protesté,
selon ses forces, au nom de l'indépendance nationale et de la justice étemelle ; plusieurs membres ne donnèrent leur suffrage qu'en pleurant. Le décret de suppression (ut adopté le 30 novembre , et intimé aux Trappistes le 7 décembre suivant.
La douceur avec laquelle le gouvernement de Fribourg procéda à l'exécution du décret ne sert qu'à rendre la suppression et le départ des religieux plus lamentable. La douleur des habitans témoigne de la perte immense que faisait la contrée. Il y avait à la Val-Sainte trente-et-un profts, dont douze religieux de chœur, et plus de soixante élèves. Il fallait du temps pour trouver à chacun de ces proscrit* une existence convenable. Aussi , après avoir accordé la suppresâion aux volontés du dominateur étranger, le conseil de FrilH)urg ajourna le départ des religieux jusqu'au l"" mai 1812. Ce délai parut nécessaire pour l'établissement des comptes qui devaient être rendus au gouvernement propriétaire des immeubles, pour la vente des meubles dont le prix devait être partagé entre les bannis , enfin pour donner i ceux qu'on ne pouvait conserver la liberté de trouver un asile et du travail. L'évacuation se fit successivement dans le courant d'avril. Le 5, le père François de Sales (qu'il ne faut pas confondre avec le supérieur de la Cervara) célébra la grand'messe, au milieu de l'affliction générale : car il faisait de l'autel même ses adieux à des frères qu'il ne reverrait peut-être plus : les étrangers qui assistaient à la cérémonie laissaient voir, comme les religieux, une profonde tristesse. Le lendemain, il partit avec tous les enfansqui étaient Français dé naissance. Le 12, le père Etienne, prieur, célébra encore ime fois la grand'messe ; comme c'était la dernière solennité de ce genre , il ouvrit les portes de l'église à tout le monde^ même aux femmes. Cette liberté, qui ne s'accorde dans les églises cisterciennes qu'au jour de la dédicace , lui parut ne devoir pas être refusée au jour de la dispersion ; il voulut II. 21
donner à toutes les âmes dévouées au monastère la consolation de prier dans le même temple, avec les bienfaiteurs qui allaient s'éloigner pour toujours. Sa pensée fut comprbe. Personne n'abusa de la permission ; les femmes , au lieu d'une vaine curiosité, ne songèrent qu à satisfaire le besoin 4(9 leur piété ; elles se tinrent respectueusement au bas de relise dans l'attitude de la consternation. L.e 14, on fit un encan des meubles ; on n'y entendit point de tumulte ni d'agitation. Il était si dur d'acquérir ce qui avait appartenu jmy bons Trappistes; on ne se proposait dans cette vente d'ajutre intérêt que l'avantage que pouya^ent en reti.rer 1^ iflrilés. Ceux-ci, de leur côté, à la veille d'une détresse dont i) était impossible de prévoir la fin, ne songeaiait qu'à exei«^ éer la charité. Chacun des profès avait eu pour sa part 20 ou 35. louis: ils trouvèrent la somme suffisante. Ils firent du pêin avec les farines dont le grenier était pourvu, et le ven- ^Krent à bas prix , puis ils envoyèrent au3( curés des envircius du linge, des habits, des couvertures pour les pauvres. Cependant le nombre des religieux allait toujours en diminuant, mais la ferveur restait la même. Réduits a deux pères de chœur et à quatre ou cinq frères , ils célébrèrent , le 29 avril , la fête de saint Robert avec toute la aolennité qui leur était permise. Enfin, le 30, tous partirent à l'exception du père Etienne et de deux convers, et le 1^*^ mai, œa derniers débris d'une communauté naguère florissante durent prendre l'habit séculier.
Les Trappistinea de la Riedra étaient inconnues à l'empe^ nur ; elles pouvaient rester dans leur monastère. Toutefois il était à craindre que les agens français ne vinssent à les déocmvrir, et que leur conservation n'attirât à la Suisse de nouveaux embarras. On leur conseilla donc de demander elles-mêmes leur suppression ; le décret en fut porté le 12 mai 1812, mais on leur accorda des délais qui se prdoiH gèrent indéfimment.
Certes, il en coûtait cher à la Tmppe pour arolr oeë té* sister à l'empereur Napoléon. A la vue de cette dispersion qui semble générale, on comprend que certains esprits soient tentés d accuser dom Augustin : voilà donc le résultat de tant de fatigues, de tant de victoires antérieures ; c'était pour périr en un seul jour que les Trappistes avaient mtt^ vécu miraculeasement à tous les ordres religieux, qu'ils / avaient traversé tant de nations, tant de périls, tant de haines et de protections. Il n'avait âillu que Timprudmioe d'un supérieur, que Tobstination d'une intelligoice arriérée pour anéantir le prix de tant de vertus et de grftces* Était-il digne du gouvernement des âmes cet insensé qui avait joué d'un seul coup l'existence de sa nombreuse famille! Voiift comment raisonnent les hommes de peu de foi, et cep carae^ tères timides qui ont peur de la persécution. Illustre eori&d'» seur de la vérité, immortel sauveur de la Trappe, du haut dii ciel où vous régnez maintenant, donnez-nous, pour vous défendre, des paroles dignes de vos grandes pensées. Non, vous n'avez pas failli en courant au-devant de la mort pour la dé^ f&ïse de rÉglise romaine,.j'en jure par la chute de votre per^ sécuteur et la délivrance du Souverain Pontife, par votre re* tour en France, et l'existence des vingt-trois monastères de la Trappe qui édifient le monde. Vous saviez qu'il fallait que le Christ souflnt pour entrer dans sa gloire, et que le Saint- Sépulcre sert de base à l'Ëglise de la résurrection. Vos pf é-» visions n'ont pas été trompées. Que reste-t-il aujourd'hui dd Napoléon-le-Grand 1 une mémoire livrée aux jugemens dee partis, et un tombeau parmi les débris de ses armées ; l'Eglise romaine est demeurée ferme et intacte sur le roc de Pierre, et la Trappe a glorieusement rebâti ses murs et dilaté son en* ceinte trop étroite pour la multitude de ses nouveaux en&ns. Déjà au moment même de la dispersion, sous la main dii maître qui se croyait vainqueur, les persécutés échappaieni à ses volontés, et rendaient vaines ses espérances, ilcroyuit
avoir exterminé la Trappe, et la Trappe vivait partoati ooté de loi, chez lui, dans son empire, dans sa capitale. Donnons-nous le spectacle de cette impuissance des persécuteurs, n est si bon de voir le chrétien triompher des m soulevés contre Jésus-Christ. C'est ici l'ironie divine dmt parle l'Ecriture , le sourire de la Toute-Puissance qui di haut du ciel regarde et attend que l'oeuvre de la ccdëre huoiaine soit achevée pour l'effacer d'un souffle : Qui kabùat im eœlis inidebU eos , et Dormnus subsumiabit eos. C'est l'accomplissement de ces paroles de l'apôtre : Dieu a choûi les faibles du monde pour confondre ce qui est fiirt. La paavreté volontaire reste mutresse du champ de batailla Et qui donc avait pu donner à l'empereur l'espérance de dompter les pauvres en esprit, par quelle violence s'était-fl flatté d'y parvenir! Par l'exil ! mais les moines se sont exilés euxmêmes; ils ne cherchent que la sohtude et l'oubli ; dus quelque désert que vous les jetiez , ils se retrouvait dans leur patrie. Par la faimt mais ils se sont eux-mêmes condamnés à la faim, à des jeûnes plus rigoureux que œs privations que votre vengeance leur impose! Par la misfere! mais ils n'ont rien, ils ont fait vœu de ne rien posséder ; sur quoi donc frappera votre confiscation ! Par la priscMit mais ib sont entrés d'eux-mêmes dans la prison de leur règle , dans l'obéissance, dans le silence, dans l'abnégation de leurvolonté propre; ils font hbrement tous les jours , et avec la joie de l'innocence, ce que vos lois imposent à grand' peine, pour un temps, à des coupables indociles. Par l'ignominie! mais ignorez-vous qu'ils aiment le mépris , qu'ils vont au-devant des humiliations, qu'ils en inventent plutôt que d'en manquer un seul jour de leur vie ; la gloire n'a rien qui les séduise ; vos flétrissures n'ont rien qui ne comble leurs voeux. Par la mort enfin! ils attendent la mort avec confiance comme le commencement de l'immortalité ; délivrez ces désirs captifs sur la terre, vous donnerez des ailes à la colombe
-àiè 325 ^
pour voler jasqu au tabernacle bien aimé du repos. Encore une fois, législateurs, rois, magistrats, vous tous qui domi* nez le monde à quelque titre que ce soit, renoncez à vaincre les pauvres volontaires ; ils ont pris l'avance sur toutes les inventions de votre haine ; vos persécutions ne peuvent suivre la générosité de leurs sacrifices; ce sont des âmes détachées par labnégation des liens du corps, et vous ne ré« gnez que sur les corps. Dieu seul règne sur les âmes, et son royaume n'est pas de ceux que l'on confisque par un décret. Et d'abord, la Trappe de Sainte-Suzanne, chassée d'Es^ pagne par l'arrivée des Français , s'était transportée dans l'île de Majorque. Là, dans le désert de Saint-Joseph, à l'extrémité occidentale de l'île , à neuf lieues de la capitale, à trois lieues de la ville d' Andreix , ils pratiquaient leur règle dans ime rigueur et avec une utiUté qui leur conciliait la vénération et l'amour des habitans. Ils prêchaient la vertu et la sainteté par leur exemple; ils enseignaient l'amour du travail des mains, et en répandaient les bienfaits autour d'eux. Us cultivaient les terres jusque-là incultes» ils ti* raient parti de ce qui avait jusqu'alors été réputé inutile. Un sol qui, avant leur arrivée, n'était bon qu'à nourrir des chèvres , exercé par leur constance et fécondé de leurs sueurs , devenait fertile et abondant en blé et en fruits. Des rochers laborieusement extirpés cédaient la place à des plants de vignes. Loin d'être à charge aux habitans, ils augmentaient le bien-être de leurs hôtes par les productions nouvelles qu'ils faisaient circuler dans le pays. Ils soulageaient la misère des pauvres en les admettant à partager leurs ira* vaux. L'île entière se réjouissait de leur présence.
La Trappe de Lulworth, sous le nouveau supérieur dom Antoine, prenait de grands développemens. Dom Maur, son prédécesseur, avait souvent gémi, comme saint Etienne de Citeauxy du petit nombre de religieux dont se composait sa communauté. Mais en mourant , il avait dit à ses frères :
* Ayez confiance dans le Dieu que vous servez, je ne votis almndonnerai pas ; quand je serai devant Dieu, je le conjurerai de se souvenir de vous, de vous envoyer des novices, el c'est à cette marque que vous connaîtrez s'il m'a fait miséricorde. H Cette promesse s'accomplit au moment où Napoléon dédara la Trappe supprimée; en peu de mois, Lulworth reçut plus de postulans, qu'il ne s'en était présenté pendant plusieurs années. Les Anglais venaient y demander riiabîi de la pénitence, en mêttie temps que quelques exilés déi autres monastères y venaient continuer la vie dont ils afVtient fkit profbs6ioti ailleurs. La petite Trappe de StappeiOll, soufl la direction de la révérende mère Augustin, offrait ée son côté un refuge aux Trappistines.
Ces trois maisons, séparées de l'empire français par la aier, échappaient naturellement à la puissance Je Napoléon : estait beaueoup déyà que leur conservation pour démentir Ml TOiontéë du despote, mais, ce qui est plus admirable, t'wl Texistenoe du plus grand nombre des autres monasikteê, après ta suppression, dans l'empire même.
La Trapp6 de Darfeld, et celle de Bourloo sa succursale, avaient été évacuées. Le scellé était apposé sur les meubles. nuifl les religieux et les religieuses n'étaient pas dispersés. DoÊt» Eugène, parti le premier, leur avait préparé des refuges 06 il leur fat possible de vivre en communauté. Les Migiettsea (brent recueillies à Cologne, chez uhe dame pèom, où elles reprirent leurs exercices. Les religieux fti- Mit divisés en pltisieurs bandes et logés chez des amis ; une dates bandes se cantonna près d'Aix-la-Chapelle, dans un moulin qui leur Éef vît de monastère, î La Tmppe de Westmal n'était pas entièrement évacuée, €1 né lë fat même jamais. On avait vendu les meubles, au ihdns tous ceux que lés religieux ou leurs amis n'avaient pu MiHilraire ft la cupidité du gouvernement et des gendarmes. Miin quand le préfet voulut mettre la main sur les biens-
fonds, une tédamation légitime apporta tdi obstacle invincible à la confiscation. Les fondateurs séculiers du monastère avaient jusqu'alors gardé le titre de la propriété ; ils s'opposèrent légalement à ce que le gouvernement s'appropriât ce qu'ils n'avaient que prêté aux Trappistes. Un procès s'engagea qui dura pendant plus de trois ans ; en attendant l'issue de cette querelle, les propriétaires firent rester dans le monastère le cellerier et deux firères convers qu'ils présentèrent comme leurs domestiques ou leurs fermiers, et qui^ en observant leur règle, gardèrent la place de la communauté pour le jour de la délivrance.
La Trappe de Valenton avait dû céder à l'orage , mais les courageuses Trappistines, en quittant leu^ retraite, ne pouvaient consentir à se séparer. Le premier refuge venu leur convenait ; elles se rassemblèrent à Paris même. Un généreux protecteur leur donna une maison au fond d'une cour. Pendant huit mois elles y pratiquèrent leur règle, et, ce qui doit paraître plus incroyable, elles chantaient tous les jours l'office et la grand'messe. La police ne les découvrit pas, mais elles craignirent elles-mêmes de compromettre la famille de leur bienfaiteur : on leur offrait une retraite en Bretagne, elles acceptèrent. Le voyage en commun était périlleux ; leur nombre les eût trahies. Elles partirent successivement, munies de passeports en règle, pour différentes villes ; et par divers chemins, et à quelque intervalle les unes des autres, elles arrivèrent toutes au but commun, dans les environs de Tréguîer. La foi, la prudence des Bretons les garantit de toute malveillance ; et leur fidélité leur conserva leur sainte profession. Parmi elles se trouvait madame de Chateaubriand, cousine de l'écrivain.
La Trappe de la Riedra avait été supprimée, sur la demande même des religieuses, par le conseil de Fribourg. Meus cet acte volontaire n'avait eu pour objet que de prévenir un ordre de l'empereur ; on avait affecté la sévérité pour
se réserver le droit de bienveillance et d'égards généreux envers les humbles pénitentes. On leur accorda délais sur délais; leur chapelain put donner asile à quelques-uns de ses frères de la Val- Sainte, et quand Tempire tomba, la Riedra existait encore.
La Val-Sainte, la mère de toutes les Trappes, avait été moins heureuse. Son importance avait causé sa ruine. Spécialement désignée par l'empereur, elle n'avait pu échapper à la dévastation. Cependant, à la Val-Sainte même, un pieux stratagème trompa la vigilance du persécuteur et conserva au monastère un reste de la vie religieuse, une ombre de communauté régulière, une espérance pour des temps meilleurs. On sait qu'après la suppression de la Chartreuse de la Val-Sainte, en 1778, les pâtres des environs s'étaient réservé une messe, chaque dimanche, dans l'Eglise; un chapelain avait été établi pour cet office. Les Trappistes, quelques années après, se chargèrent de remplir cette oblijgation ; mais, apjrès leur dispersion, il fallait un nouveau chapelain. Le père Etienne, qui ne pouvait se résoudre à quitter sa chère solitude, demanda et obtint ce titre. Il conserva avec lui un frère convers en qualité de domestique, et l'ancien cellerier qui d'abord s'était retiré auprès du chapelain de la Riedra. La Trappe de la Val-Sainte, réduite à trois hommes subsista en dépit de toutes les puissances ennemies. Ils ne pouvaient plus porter l'habit religieux ; mais ce fut le seul changement que l'oppression apporta à leur genre de vie. Us chantèrent l'office ; ils travaillèrent des mains, cultivant leur jardin pendant la belle saison, ou faisant des sabots pendant l'hiver. Ils donnèrent l'aumône selon leurs ressources. Us gardèrent exactement la retraite et la clôture. Le père Etienne, il est vrai, sortait de temps en temps pour annoncer la parole de Dieu clans les paroisses voisines ; Taffection que les habitans lui portaient et la simplicité de ses discours produisaient de grands fruits de vertu dans les
-<^ 320 dopâmes honnêtes des montagnards ; mais fidèle à ses devoirs de solitaire, s*il sortait de sa retraite pour le service de Dieu, rien ne pouvait l'en tirer pour les affaires ou les distractions du monde, pas même les invitations pressantes de r amitié.
On raconte qu'un jour Napoléon, exaspéré par les mécomptes de son orgueil, comparant ses victoires sur les rois à la résistance invincible qu'il rencontrait dans le pape, s'écriait : " Alexandre a pu se dire le fils de Jupiter, sans être contredit. Moi je trouve dans mon siècle un prêtre plus puissant que moi, car il règne sur les esprits et je ne règne que sur la matière. Les prêtres gardent l'âme et me jettent le cadavre. •* Il disait vrai, et c'est une vérité à laquelle il faut bien que les puissances temporelles se résignent, quoiqu'il en coûte à leur superbe. Ni celles qui se disent légitimes, ni celles qu'on accuse d'usurpation, ni les protecteurs ni les persécuteurs ne prévaudront jamais contre ce droit de Dieu^ Les Trappistes en étaient une nouvelle preuve. La force avait pu changer leurs corps de place, disperser les frères et les amis en divers lieux d'exil , fermer les portes des temples communs; mais aucune violence ne pouvait leur ravir la volonté, l'espérance, ni la certitude d'une réparation dont l'époque seule était cachée à leur foi. Nulle autorité ne pouvait les empêcher d'attendre, dans la prière et la persévérance, entre l'iniquité de l'homme qui passe et la justice de Dieu qui est étemelle : In umbra alarum tuarum speraho donec transeat iniquitas.
Celui qui était le hen de toutes ces volontés, celui qui avait su arracher les Trappistes à la révolution française, et à la protection perfide des rois et des empereurs, celui qui devait survivre à Napoléon, et réparer les œuvres du despote; dom Augustin avait, de son côté, échappé à tous les périls et mis en sûreté une vie si précieuse à son ordre. Sorti de la Suisse par Schafihouse, il avait dû se faire un chemin
à travers les cantrëes soumises à Tinflaence de son ennemi, et les recherches actives des agens lancés à sa poursuite. Son signalement envoyé dans toutes les directions pouvait le trahir h chaque pas. Cepoidant toute cette agitation était vaine. Par un raffinement de malice , ses persécuteurs déconcertés de leur impuissance, firent publier qu'il avait enfin été arrêté à Hambourg, déguisé en gendarme, et fusillé immédiatement. Or comptait, par cette fausse nouvelle, attérer les religieux qui mettaient en lui leur confiance, leur ravir, avec Fespoir dé se réunir jamais à leur père, la volonté de JpefBévérer dahs leur état. Lohi de se laisser abattre par ëetté nouvelle hiëhace, dom Augustin eut un moment la pensée de se livrer lui-même aux persécuteurs. Il considéra qiié c'était peufr^tre à sa personne seule que l'empereur en Voulait, et qu'une fois cette haine particulière satisfaite, la sécurité et la liberté seraient rendues aux religieux proscrits pour sa cause. Il était donc prêt à donner spontanément sa propre vie en holocauste pour ses frères et pour la charité. Mais il se défia d*un premier mouvement qui n'était, en effet, que glorieux sans être utile au prochain, et il se priva du mérite d'un sacrifice qui n'aurait profité qu'à lui seul. Il atteignit Riga ; à peme il y était entré que les FVançaîs en fbrnbèrent le siège ; la mer était libre encore. D s'embarqua et prit la route d'Angleterre. Mais tant de fatigues avaient ruiné sa santé, la mer y ajouta son mal. Il tomba dans une maladie grave pendant la traversée.
Obligé, par la faiblesse de son corps, à séjourner âx setoàines dans un port d'Angleterre, il ne voulut pas que ce temps fdt perdu pour la cause qu'il avait embrassée avec tant de dévoûment. Il fit imprimer la collection des brefs et des bulles du pape qui se rapportaient aux démêlés de Tempereur et de l'Eglise romaine. Il rendit publics ces actes, inconnus de la plupart des catholiques, et dont Napoléon, qui n'avait jamais perdu la foi, redoutait si fort l'apparition. Il
en fit passer des exemplaires dans toutes les parties du monde, et jusque dans la Chine , par l'entremise des missions étrangères, dans la pensée que le dominateur de TEtirope n'irait pas jusque-là détruire le témoignage de sa condamnation, comme ces navigateurs perdus qui jettent à la mer le journal de leur voyage dans Tespérance qu'un flot favorable le portera sur quelque terre, et conservera le souvenir de leur nom et de leurs entreprises. Sa santé paraissant rétablie, il s'empreitea dé mettre à la voile pour l'Amérique, afin de rejoindre les frères qui l'avaient devancé danô le Nouveau-Monde, et de tenter par lui-même l'établissement qui, depuis vingt ans, était l'objet de tous ses vcrux. n choisit pour compagnons quelques religieux anglais et irlandais de Lulworth, et partit.
La traversée ne fut pas heureuse : dom Augustin eut i lutter contre la trahison et contre les tempêtes. Un de ses religieux se déclara son ennemi. Pour se venger de quelquejj reproches mérités, l'infortuné calomnia son père auprès du capitaine; il osa noircir d'imputations infimes une vie si pure ; le moindre crime qu'il inventât, était une dureté excessive envers ses inférieurs. Le capitaine , protestant , admit sans peine ces délations, et affecta avec tout son équipage pour le Père abbé, un grand mépris qui s'exprimait au-dehors par toute sorte de mauvais traitemens. Tout-àcoup une tempête furieuse s'élève ; les passagers tremblent ; les matelots après avoir essayé de lutter perdent l'espoir d'échapper à la fureur des flots ; le capitaine s*écrie : « Nous sommes perdus. » Au milieu de la désolation générale , un seul homme reste calme, et c'est celui qu'une détestable intrigué a rendu odieux à tous les autres ; tandis que tous tremblent à la vue de la mort et du jugement, cet homme que réprouvait déjà l'opinion égarée, conserve sur son visage la paix et la sérénité d'une bonne conscience ; tandis que la peur ôte aux âmes le souvenir de Dieu et la pensée de la prière, lui
il tombe à genoux, lève les yeux vers celui qui a fait la mer et à qui la mer obéit, et promet de dire trois messes en actions de grâces si le vaisseau échappe à Tabime. Au même instant les vents s'apaisent, les flots s'abattent, la confiance rentre dans les cœurs, et le capitaine ne pouvant attribuer qu'aux prières du Père abbé sa délivrance miraculeuse, tombe aux pieds du saint qu il a méconnu et lui demande un pardon qui était depuis long-temps accordé. Cependant (qui pourrait le croire 1 ) le religieux apostat, confondu par le témoignage de Dieu même , n'était pas converti. On débarqua à la Martinique; à peine il eut mis pied à terre qu'il courut trouver le gouverneur, et renouvelant ses accusations, il obtint Temprisonnement de son abbé. Tel fut pour dom Augustin le premier acte de 1* hospitalité du Nouveau-Monde, ou plutôt le second triomphe que Dieu réservait à sa patience. Le coupable ne jouit pas long-temps de Terreur des hérétiques et de sa vengeance. U fut saisi d mie maladie grave. Alors entrevoyant déjà la justice éternelle , et n* espérant de miséricorde que dans Ja réparation de son crime ici-bas, il se dénonça lui-même comme le plus criminel des calomniateurs , avoua toute la fausseté de ses déclarations et la bassesse des motifs qui lavaient porté à une action aussi noire. Il demanda à grands cris , pour sa propre consolation et pour l'honneur de ceux qu'il avait trompés, la déUvrance immédiate du captif, et afin de mieux exalter la vertu qu'il avait un moment flétrie, il demanda pour confesseur cet abbé qui ne savait se venger qu'en pardonnant et en sauvant ses ennemis. Dom Augustin courut de la prison au Ut du prodigue repentant, le serra dans ses bras, le couvrit de ses larmes, reçut sa confession et lui rendit la paix. Il n'appartient à personne de sonder les jugemens de Dieu; nul ne peut savoir s'il est lui-même digne de haine ou d'amour ; qui donc pourrait décider de l'éternité des autres \ Nous nous contenterons de dire que
l'infidèle réconcilié avec son père ne garda pas long-temps une vie dont il avait fait un si. mauvais usage ; il ne niourut pas de la maladie qui Tavait converti , mais il périt dans une tempête avec le vaisseau qui le portait.
Lorsque dom Augustin arriva en Amérique , deux colonies de Trappistes Vy attendaient. Nous connaissons la pre* mière , dirigée par dom Urbain , et cantonnée en face de Saint-Louis dans la Haute-Louisiane , à laquelle se rattachent les missions du père Marie-Joseph sur les bords du Missouri et du Mississipi. La seconde avait pour chef le père Vincent de Paul. Ce religieux était à Bordeaux au moment où dom Augustin y fut arrêté. Il partit pour TAmé* rique au moment où dom Augustin retournait en toute hâte à la Val-Sainte, il emmenait avec lui deux religieux, et une sœur au lieu de cinq désignées pour cette expédition, une seule ayant pu obtenir un passeport. Une traversée qui ne dura pas tout-à-fait deux mois les porta à Boston (6 août 1811), qui avait alors pour évêque monseigneur de Che<» verus. Comme à la colonie du père Urbain, il leur faUut plus d'un an pour trouver un domicile convenable, pour choisir sûrement entre les terres qui leur étaient offertes. Le père Vincent de Paul fut obligé d'entreprendre pour cet objet plusieurs voyages également périlleux et consolans, qui servirent d'épreuve et d'encouragement à son zèle, en l'exposant à la dent ou au venin des bêtes de l'Amérique, et en lui faisant connaître l'empressement des populations à entendre la parole de Dieu. Comme il allait en Pensylvanie , avec deux jeunes gens indigènes qui s'étaient attachés à lui, à titre de postulans, il traversa la petite ville de Milford. Le protestantisme y dominait ; cependant le père Vincent de Paul ayant annoncé qu'il célébrerait la messe, presque tous les habitans s y rendirent. Un de ses compagnons qui parlait bien l'anglais, fit ensuite le catéchisme et tout le monde l'écouta avec attention. Le ministre protestant qui
eommençait à la même heure sa prédication n'eut pas d'auditears. Un des principaux habitans, quoique hérétique, priait les Trappistes de rester dans le pays, promettant de leur assurer une pension convenable pour laquelle il donnait dès le premier jour 60 piastres. Le père Vincent regretta vivement de n'avoir pas été envoyé dans ce pays en qualité de missionnaire. Il continua sa route vers le terrain qui loi était offert, à travers des forêts immenses, sans route iraoée, réduit quelquefois à des enfans pour guide, et ne trouvant pour nourriture que des fruits sauvages et de petites graines bleuâtres que les sauvages eux-mêmes dédaignaient. Parvenu à sa destination, il construisit pour lui et ses deux oompagnons une petite cabane de branches : la terre nue ou des feuilles servaient de lit. Tout autour rôdaient les ii^ens à sonnettes ou les ours. Cette habitation leur servait de gtte chaque soir après qu'ils avaient paasé la journée A visiter les terres. Un soir, le père Vincent, ooiMluit par un enfant, ne pouvait plus retrouver sa cabane ; le soleil baissait, et^e fois l'obscurité venue, il devait désespérer de rejoindre ses compagnons. 11 avisa un rocher un peu élevé et tout plat : «< Je vais, dit-il, y passer la nuit ; » mais son gtude lui répondit : « Si vous restez là vons serez dévoré par les ours, » et les cris, les huriemens qui sortaient à ce moment des montagnes, confirmaiait la prédiction. II échappa heureusement. Tant de peines furent inutiles. On ne put accepter la donation , ce n'était que rochers ou marais, et la difficulté des communications rendait tout établissement impossible.
On préféra le Maryland , province fertile en Ué d'Inde, ti qui donne encore toutes les autres choses nécessaires à la tie. Trois frères arrivaient d'Europe, chassés par la peréécution impériale ; ils se joignirent à la petite troupe du père Vincent de Paul (1812), et l'on se rendit au lieu indiqué par Tarchevêque et les Sulpiciens de Baltimore. Au
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commencement de Thiver, le tempa n'était pas propice à la culture ; on coupa, on déracina des arbres. Le bms abattu servit à construire plusieurs logê-house$. La prenûère n'ayait que dix-huit pieds de long sur autant de large; ce fot Ift d'abord l'habitation commune; la seconde devait être Tér gUse. Les noirs de la contrée sont catholiques; ils aidèrent avec plaisir les religieux dans ces constructions. En même temps on préparait le terrain, et dès que la saison le permit, on défricha un arpent et demi qui fut aussitôt ensemencé de patates; on fit ensuite un jardin potager et une pépinière d'arbres à fruits. Tout allait assez bien jusqu'aux chaleurs de Tété ; mais quand Teau potable, auparavant excellente, se fut corrompue sous une atmosphère de feu , quand les moucherons s'attachèrent à la peau pendant le jour, et les tics pendant la nuit, la fatigue, les miasmes, la mauvaise boisson engendrèrent des maladies, et bientôt la petite colonie commença de languir et désespéra du succès. A la fin de 1813, dom Augustin arriva à New- York, Il avait appris que la colonie du père Urbain ne prospérait pas , que les indigènes admiraient la vie des Trappistes, mais ne se présentaient pas au noviciat, que déjà une partie des anciens profès avaient succombé au climat, et que personne n'avait le courage de leur succéder. Il ordonna en conséquence au père Urbain de venir rejoindre le père Vincent. En même temps il s'occupa de trouver un emplacement plus convenable, et dans les environs de New-York il acquit pour 10,000 dollars un bien considérable. Les religieux qui lavaient suivi y furent installés , et bientôt les pères Urbain et Vincent avec leurs compagnons s'y joignirent. Tous les Trappistes d'Amérique ne formèrent plus qu'une seule communauté. Ce qui n'avait pu s'accomplir depuis neuf années, parut s'opérer en un moment sous l'œil du maître et du père. Dirigée par dom Augustin, la Trappe de New- York prenait une forme régulière, et répandait ses
tnenfaîta an-dehors : trente-trois enfans pauvres et presque tous orphelins y recevaient, avec rinstmction , les choses nécessaires à la vie. Une communauté de Trappistines fbt fondée par le même zèle et soutenue par la roêrae vigilance; enfin à trois ou quatre milles de là se trouvait un couvent d'Ursulines qui retira un grand avantage de l'arrivée de dom Augustin. Ces saintes filles n'avaient pas de prêtre ; la persécution qui chassait les Trappistes de l'empire français leur en donna : omnia propter electos. Le père Vincent de Paul fut chargé d'aller, tous les dimanches et jours de fêtes, leur dire la messe et les confesser. Ce ministère lui était si consolant qu'il ne sentait pas sa fatigue ; c'est lui-même qui le raconte dans une relation que nous avons sous les yeux : •• Quoique je fusse contraint, tout malade que j'étais, de « dire deux messes ces jours-là, l'une dans l'église des Ur- • sulines, et l'autre dans celle de nos sœurs, je m'en réjouis- «• sais : car si j'étais fatigué dans ces voyages et accablé « quelquefois par le travail , j'étais bien dédommagé et « consolé par les bonnes œuvres que je pouvais y faire. « Je me souviens d'avoir reçu l'abjuration de trois demoi- » selles protestantes qui étaient en pension chez ces dames « UrsulineSy et qui ont eu le bonheiu'de devenir cathdi* - ques. "
C'était là le résultat le plus précieux auquel dom Augus* tin aspirât depuis tant d'années, toutes les fois que son cœur se tournait vers le Nouveau-Monde : gagner des âmes à Jésus- Christ, ramener des frères égarés, étendre le domaine de la foi catholique. Il n'oublia rien pour y parvenir pendant la durée de son séjour au milieu des protestans. U savait qu'il suffit à la vérité de se montrer pour se faire reconnaître, et d*agir pour se faire aimer. La vue de ses rdigieux, de leur recueillement, de leurs cérémonies, touchait profondément les hérétiques ; il voulut leur donner un des plus beaux spectacles catholiques, il résolut de célébrer avec
toute la solennité religieuse la procession du Saint-Sacrement, et de faire paraître le Dieu caché sous lapparaicc du pain aux yeux de ceux qui désavouent les abaissemens de sa charité. Au milieu de cette magnifique nature, qui raconte si éloquemment les œuvres du Créateur , et qui semble un séjour digne de sa majesté, plusieurs reposoirs furent élevés dans une vaste prairie voisine du monastère* Des enfaus furent rassemblés pour remplir TofSce des anges et balancer les encensoirs devant la face de l'Agneau vainqueur, ou répandre des fleurs sur le chemin de son triomphe. Ces jeunes lévites ouvrirent la marche, revêtus d*aubes blanches et de ceintures éclatantes. A l'innocence de leur jeunesse, à la joie qui illuminait leurs visages, on eût dit une troupe d* esprits bienheureux chargés de porter la bonne nouvelle aux hommes de bonne volonté. Quatre religieux en tuniques, graves comme les vieillards de l'Apocalypse, inclinés sous le respect et l'amour, soutenaient le dais, qu'une pauvreté ingénieuse avait su parer d'offrandes et de sacrifices. Sous le dais, le révérend Père tenait élevé et offrait à l'adoration des hommes le Dieu qui daignait enfin sortir de l'obscurité pour reprendre possession d'une terre trop long-temps usurpée par l'erreur; derrière, suivaient la communauté et les fidèles de la province, ou les étrangers que la même foi avait rassemblés. Leurs chants joyeux , l'harmonie de leur enthousiasme célébraient une réparation trop tardive, et leurs rangs pressés révélaient leur nombre et leurs forces, jusque-là dissimulés par l'isolement. Les protestans en furent touchés; ils en témoignèrent leur émotion. Il en venait beaucoup au monastère; les manières aimables du révérend Père les attiraient, ses entretiens les attachaient à sa personne et les rapprochaient de sa foi. Entre les convertis de cette époque on cite deux ministres, dont l'exemple portait à l'erreur un coup irréparable.
Telles étaient les fêtes de l'exil , les conquêtes des pro- II. 22
i^rits, le démoli donné par la foi anx ef^pérafiees coupables de la force et de Tinjustlce, A deux mille lieues de ses frétées, dôtti Aiùglistih attendait comme eux, en sauvant les âittes, le jour de Jëhisalem et de la rétribution* Sa faite *tail été glorietse; au terme de sa retraite il avait replanté UWè cttrik et retrouvé sort royaume, tandis que son persé- (MéoLt, vainca par les élémens, trahi par les hommes, dis- ^IfUdt en vain à Ses anci^ttà vassatiîi Uft empire que la vio- Wife même ne pouvait plud saUVe^, et re(mlàit et èuccès eb «ft^cjès jUéKjU'ttu-delà ^e ëft capitale et Ht "peMs de Tabdi-
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CHAPITRE XXÏ
ResiaimirMm de 1t Trapfie. Chute de ffapoléoo. Renlrét det TM|i|iiitefl #|r £afag»e , eo Belf^que , ea Franœ, i^'ondation de dix iponaslôi^ d'hommes, et deciuq monastères de femmes en France (1815-1827).
Certes, <;6 txeei pas mms qui triompherons de la cbvtè de l'empereur dans l'intérêt d'un parti; grâce à Dieu, nous n'avons d'autre parti que la vérité catholique €t l'homieur national. Mais il fitudrait avoir perdu la foi, ou ignorer absolument l'histoire de l'Égttse, pour ne pas reconnaître, dans la catastrophe de 1814, la vengeance divine sur le persécuteur do Saint-Siège, et un nouvel accomplissement des promesses de Notre Seigneur à saint Pierre. ï\ n'est pas dans l'ordre naturel que la victoire renverse le vainqueur, et vciite que, de Lutzen à Montereau, les plus l)eanx succès ne servent qu'à ouvrir le chemin aux vaincus étonnés. Il est plus merveilleux encore que Terreur combatte pour la vérité, et relève de ses mains la chaire d'où part incessamment sa condamnation ; et voilà que les Russes schismatiques, les Prussiens protestans, les Anglais si fiers de haïr le papisme, tirent le pape de prison , affranchissent la vraie foi, et rendent au pasteur suprême le trône de l'unité. En présence de ces résultats que nous avons vus, quel peuple, quel roi de la terre oserait s'attribuer l'honneur d'avoir vaincu Napoli^n? La gloire en est à Dieu seul ; le géant invincible aux hommes n'a cédé qu'à la main du Tout-Puissant : a Domino factum est isfiul^ et est mirabîh in ocuiis nosMs,
L'Église romaine étant ainsi délivrée , la Trappe sortit des catacombes. Les diverses communautés se rallièrent, comme on voit après la tempête les débris d'une grande flotte se rassembler de tous les points de l'abîme autour du pavillon de l'amiral. Déjà le retour du roi d'Espagne dans ses états avait permis aux Trappistes espagnols de rentrer à Sainte-Suzanne. En revenant dans leur première demeure , ils n'abandonnèrent pas entièrement l'asile qui les avait sauvés de la dispersion : ils laissèrent tine co- Ictaie à Majbrque, et le résultat de la persécution fut de les multiplier au lieu de les anéantir. La révolte de Corte rendit la liberté aux Trappistes de Cervara et à leur chef dom François de Sales : les uns vinrent à Gênes, d'autres en Piém(Hit, quelque&-uns prirent la route de la Val-Sainte; tous attendirent fidèlement ce que Dieu leur permettrait de faire pour sa gloire. Leur supérieur, après avoir visité le pape & Rome , retourna à la Cervara même , pour recueillir ce qui pouvait rester encore des biens de ce monastère, et voir sur les lieux s'il était possible de réunir la communauté. En Belgique, trois frères gardaient WesLmal : le passage et les violences des Cosaques et des Prussiens ne les avaient pas plus découragés que la fureur de Napoléon; bientôt le père Alexis, l'ancien prieur, rappela par ses lettres les religieux à leur chère solitude. Le 21 août 1814. vingt-cinq religieux de chœur ou convers , parmi lesquels trois novices, rentrèrent en possession de Westmal, qui fut ainsi le premier rétabli de tous les monastères situés dans les limites de l'empire français. Us revêtirent l'habit monastique et célébrèrent par léchant du Te Deum ce joyeux événement.
Dom Eugène avait maintenu depuis trois ans dans la régularité ses frères et ses sœurs, dispersés en divers lieux de la Westphalie. Aussitôt après la chute de l'empereur, il tourna ses regards vers la France. Dans une audience que lui accorda le roi Louis XVIII (20 août 1814), il obtint la
permission de ramener ses religieux dans le royamne. U fallait ensuite chercher un établissement ; il n'en trouva pas^ de plus convenable que l'ancienne Trappe du Perche. U commença immédiatement les négociations nécessaires pour racheter ce saint lieu des mains des acquéreurs; il accepta, avec sa bonhomie ordinaire, les conditions beaucoup trop élevées qu'on lui offrit, espérant y satisâdre par une souscription qu'il proposa aux amis des ordres religieux. En même temps, il s'occupait d'introduire dans le genre de vie de ses frères ime modification qui lui semblait capable de leur fissurer l'approbation ecclésiastique. Pendant la persécution qui venait de finir, dom Eugène avait visité à Fontaine* bleau le Souverain Pontife, et les cardinaux qui partageaient les glorieux affironts de Pie VII. Des entreliens qu il eut avec le chef et les princes de l'Église, il remporta la pensée que la réforme de la VâtSainte, jusque-là pratiquée à Darfeld comme dans tout le reste de l'ordre, leur paraissait trc^ sévère, que les constitutions de l'abbé de Rancé leur plaisaient davantage, parce qu'elles avaient pour elles l'autorité de jcent cinquKite ans d'estpérience, et l'approbation de plusieurs papes. En conséquence, il sacrifia son sens propre à ce qu'il prit pour la volonté de ses supérieurs. On se rappelle avec quelle énergie il avait protesté en faveur de la réforme de la Val*Sainte ; sa déclaration est peut-être la plus fermeetlaplus explicite de toutes(V. ch. xiv,pagel08). Son changement s'explique par cette docilité empressée que nous avons plus d'une fois remarquée en lui. Il rassembla ses frères, leur exposa les raisons qui le détercdinaient luimême, et en louant encore, au lieu de les insulter, le zèle et la vertu de dom Augustin et de tous ceux qui avaient participé à sa réforme, il les invita à se contenter des réglemens de 1 abbé de Rancé. Ce fait est très important dans cette histoire : il nous explique pourquoi plusieurs maisons de la congrégation de la Trappe suivent aujourd'hui ces réglemens.
Nous le» àéàgùGtasm à l'époque de la fcmdaiioti dechacvie d'elles. Noua défininma aosâ plus tard ks difiSirsnoeB qui distinguent cea maisons dç celles qui repréaente&t la Val- Sainte* Il nom suffit de marquer ici les deux principales : dama la règle de Tabbé de Ranoé il y a une oollation les jBors de jeûne, et le travail des mains est réduit, pour les religieux de chceur, à trois heures par jour.
D'un autre côté, la Val-Sainte se rétablissait. A la demande des peuplades voisines » le gouvernement de Fribouig ayant révoqué la sâpfMreasion qui lui avait été imposée tnris «na ph» tôt /le père Etienne vit i^venir i lui plusieurs ce* Mgieux; le plus grand nombre avait fait partie de la Val* Sainte avant la suppression > d'autres avaient mff9itkmà à Darfdd ou au Mcmt^GenëVrei lie 27 septembre 1814, ils Tttprirent Tbàbit, et commencèrètit à chanter l'effioe ; ki na- Vimi ne tardèrent pas à se furésenter. Qmèlqueâ autrea reaiërent à la Riedrai dans le voisinage des sœan qm, au tiiia^tnêina de la persécution^ n'avaient pas intemnpa Ikirë OHèMBces.
' Cendant dom Augustin avait appiis » au«delÀ dea men^ U'déKthoiM de l'Eglise. Cette nouvdle le trànqporta dejsîe lA d'espéranoe ; et s'il eât été capable de ae glorifier i eife eût été pcmf lui la roeiliieUre justification de aa cowagiÉttg t^stànbe au perséciteuiri Qudle que fitaoti affeotisa poir là ï»uvage6 et les pfotefttans du Nouveam^^Monds^ i'aoHlr 9é la patrie ; le désir de ^ndre à la France l'onÈrs de Ssintr ibkhard , la déhvietion que «bs efforts aïkriûenl pèaa de saei6t% dans ranoîeÀ continent , toutes œs pensées lé^^tihies et ^ftiktdttnabl«a le décidèrent à nefienir en Bunipa. Q na va»iijît làièseir à l' Arnaque q«e te père àfarie- Joseph , Éoqoum ilVt^i ses missidwi sur les bottis du Missouri etdn Miass si^i. Le père Vinbéat de Piaul et six frères^ chaif^éa de ter^ HÂier les affaires temporelles des étsUissemem de New- ¥b^k/ devaient psMt UH^pcta plus tard: nous les vetooirre-
rona bientôt. Xjib. wUip» fïumt piitagfiaeii dfM l)fVQdM; la première, sous le opo^oAndemeot de. dom Augustin , était composée de douse religieux , des Miurs e;( â^ élàv«»; la ^ coude , soua le cominaudeiQ^t de dom Urbain , éta^ eom^ posée de quinze religieux^* Cesdçux troupes s.'embar^ièreDl». sn octobre 16114» siur dew^ va^iiamui^ qm dif»raieot aborder w France. Is père Urbain , i^r^ côuiguauta joum die w^viti gati<m, toucha î Tile de Rbé» d ou il gagna l^ Eocheite : il y fut aiceueilti généreusett$»it par le supérieur du séminaire,^ qui leur donna Tb^iqpiiuyiité &k attendant qu'ils eussent trouvé un ni(Hiastère à l^ir eonvenanoe. Dam Augustin avait déjà débanqué au Haim le Ifl 9aYembr^ 1014 ; )e lefideaaain il offieia ahhatialeyittrt dans oa^ta ville » et le 1^ déeembse il arriva à Paris. Comme il s'oocupail da tiouver un élaiUi^ser ment, dom Eugèna vint aiitdfivant de ses désirs. Le aort péneur de Daifeld étajt déji en marohé pour racheter la Trappe du Perobe; il cooifrit que 4ïe ii(»i d'où étaient sortis les Tn4ppistes , soos la csndutte de dom Augustin , d^ait q)partemr à l'homme qm les avait sauvé^ et multipliés par tout 1|3 monde. En conséquence , par reeqpect pour le père qui avait reçu ses vœux , par déférence pour le plus ancien abbé de l'ordre, il lui preppsa de lui transporter le fruit de ses travaux, de ses voyages, de ses d^arches, son traité avec les propriétaires actuels des biens dépendans de la Tr^^ , et le produit de la sousciipiion qu'il avait ouyertp pour le rétafoliBsement de cette «bbaye. Oette oflre-, qui &| acoeptée, honore singulièrement dom Eugène, ^ prouve cfie s'il avait cru pouvoir autrefois accepter te titre d'aU)^ malgré 4o«l Augustin, et phis récemment rtncfcer à sa réforme , il ne se croyait pas permis de manquer à lèiiBCon't naissance et wi pespect ^v^ le censervMMr de Tèrdrè et le premier fendoteur de DarfeM ; encot^ méttifâ^' de cowtralier 6eti 2^ iinfetigaMe, et de te traiter ert étmng^ oii en ^inemi. i
-<« 344 es>-
La réapparition des Trappistes et le retour de dom Augostîii en Europe ouvre une époque qu'on pourrait appder la période moderne, ou la constitution définitive de Tordre de la Trappe. Tous les travaux , toutes les fondations que nous avons admirés jusqu*ici, n'ont été que provisoires, pour ainsi dire : ce sont des essais glorieux par lesquels il apluà Dieu d'éprouver et d'entretenir le zèle de ses serviteurs ; mais la stabilité leur a été refiisée, et, faute de temps, les résultats utiles et sociaiix de cesétablissemens n'ont pu se développer dans toute leur étendue , et forcer la conviction publique. A partir de 1815 , commencent tes fondations , qui subsistent encore aujourd'hui , et auxquelles trente ans de durée, sinon de calme et de sécurité parfaite , ont permis de répandre , dans les contrées qui les entourent, les Inen&its d'un travail désintéressé , et de faire reconnaître leurs droits à r.èxistencelégaleet à l'estime publique. L^organisation intérieure de l'ordre, malgré la bulle qui érigeait la Val-Sainte eu abbaye, et lui donnait la suprématie sur toutes ses filiations, aavait pas non plus été clairement définie ; les Trappistes s'étaient propagés dans plusieurs nations ; les n^pporti divers du clergé avec l'Etat , dans les différens royaumes, et des ordres religieux avec Tépiscopat, selon les usages, les privilèges ou les lois de ces royaumes, toutes ces cir- QOnstances avaient soulevé des difficultés de juridiction , quelquefois /funestes à l'unité et aux progrès delacongrégalion. Dans la nouvelle période que nous abordons , ces gvasides questions doivent être résolues avec le calme et le pi^idGïice qui distinguent la politique romaine, et avec une sagesse qui satisfera également l'ordre monastique et l'é* pîscopaiti ;
C'est encore dans cette période que les rapports des Trappistesavec l'Etat s'établissent selon les conditions nouvdles que les changemeos survenus dans les lois politiques ont fuites aux citoyens. Nous parlons surtout de la France , qui
est, de toute la chrétienté, le pays ou les Trappistes se sont le plus multipliés. Avant la révolution , les ordres religieux étaient reconnus par TEtat : l'existence , le droit de propriété de ces ordres étaient régis par des lois spéciales oa des privilèges. Chaque monastère était une personne mo<^ raie (style de jurisprudence), qui acquérait et possédait toujours sans mutation, parce que cette personne ne mourait pas. Les biens du monastère étaient exempts de toute charge publique, impôts et droits d*héritage. La loi civile sanctionnant la loi religieuse , tous les vœux du moine étaient mis sous la garde de la puissance séculière, qui veillait à leur accomplissement. Après son vœu de pauvreté, le moine ne pouvait plus hériter, tester , acquérir ; après son vœu de céhbat , il ne pouvait plus contracter légalement un ma* riage; après son vœu d'obéissance , il ne pouvait plus quitter son cloître sans être repris comme fugitif par les tribunaux. Reconnu mort au monde par la loi , le moine était, par une conséquence nécessaire, exempt de toute duvge personnelle, entre autres, du service militaire, comme les biens qu'il possédait en commun étaient exempts de toute charge pécuniaire. En 1815 , lorsque les Trappistes rentrent en France , ces lois spéciales n'existent plus. La loi civile ne favorise plus les ordres religieux , ne sanctionne plus les vœux , n'exempte ni les personnes ni les biens des moines des charges qui pèsent sur les autres citoyens. Si elle accorde quelques privilèges au clergé séculier qu'elle reconniut, elle n'en accorde aucun auxmoines, qu'elle ne reconnaît pas. Aux yeux de la loi , le moine est un citoyen comme tous IçB autres habitans du sol : sa conscience seule, et non plus la force extérieure de l'autorité séculière, est la gardienne de son vœu , de sa pauvreté , de sa chasteté , de son obéissance. Les biens du monastère n'appartiennent plus à une personne morale , privilégiée et immortelle , mais à un particulier ou à plusieurs qui acquièrent et possèdent selon les lois com-
munoi» qui ftieùt Timpôt, qui meurent et laisseiit un hëntage» maie ne peuvent le transmettre sans le charger du droit de mutation. La personne du moine étant vivante légalmôent, ii'est peint exempte des devoirs personnels «iven rSlat, et elle n'échappe au service miUtaire qu'à la maliière dee autnss eitpyens , par la faveur du sort ou la présentation d'un reipplaçanl. Il est certain que ces obligations aaavelles opt été, dans les commencemens surtout , une grande gâne po^r les pauvres Trappistes , lorsqu'à la dîffifBniiâ de trouver le pain de chaque jour venait se joindre la difficulté de trouver Targent dû i l'État , et que , sans tenir lompte de finsul^panoe et de l'inégalité des revenus, les exiftnces fiscales ^ê représentaient avec leur régularité inflexifala. Mais il n'est pas moins certain que cette gêne portait neç elle une gruide compensation. Les privilèges paiticuliars sont repiplacés par le droit commun , et le droit comffiun est la plus noUe et la plus assurée de toutes les eds- L^Etat ne flivorise plus les monastères d'honmes, I il n'intervient plus dans le gouvernement des monaa- Iferes; son eutorité se borne A exercer sur eux, eomraesnr toutes les nuésoils des citoyens , la survdllanee légale néeessaire à l'ordre public ; il n'accorde pas d'immmiités aux biens des religieux , mais il ne peut prélever sur ces biens ^IM part plus considérable que sur les autres propriétés. Par le droit eeûimun , deux grands fléaux sont devenus imj^oesibles : les abbayes commendaiaires , ce scandak des temps de prfvâége , et la confiscation , cette vengeance de «la jaleûâiéet de la f^pidité.
*>i Au mement où dom Augustbi reparut en ÏVance, ce Mymsne semblait être le seul reftige auqud Toréte de la Trappe p€t se confier avec (Jusque sécurité. La WestphaKe, livrée au i^ de Prusse, tombait aux mains du plus ardent propagateur du protestantisme : c'était ce Frédéiîc- <}uillaame Itl , qui déjï douze ans phxs tôt avait forcé les
Trappistes à éviu^uer Vtlda, et qui a de nos jours empii^ sonné Tarchevêque de Cologne. Aussi dom Eugène, tout sn faisant rentrer è Daribld asa ireligieux allemands, s^ëtait empressé de chercher un monastèra en France. La cathdi* que Belgique, réunie, par las oanvenancea des potentats em ropéens^ à la Hpll^nde oatvioiste, était assujettie à un autra Guillaume, aiissji obstiné daai Tetreur «^ l'intoUranca que son allié de Prusse, et dont rantétemant derenu pvoi^erbial a fûtédater rheur^ma révolution âfiaq[itembre lfl80« Ou ne pouvait gubi^ israira à sa bieuveiUa&aa pouF les ordres monastiques i il se plaignait miant au mamr apostaliquadè Malines q^a l#a Trappistes fassent vantréa à Westmal, ai que, par cet év^ement, Thabit religîftux eût reparu dana ses Stats. La r^résentaut du pape eq Belgique déUiwtiait le père Alexîa A» &ire Isa démanchaa oéosssairss pour la fondation d'un eouvfiO; de Trappistinep » dana la Mtinlê qu'un nouveau monaâtèàn^i loin de brouver £vreur et (ro*teçtion auprès du gtsuvcmàinail, n'entraiuât la mm da oèh Im qui e^d^taÂt déjà. En Italie, las ordrea q«e la eônqtiêle française avait suppriaiés songeasant à m refoniier et à reprendre leurs an<âepnee retraites : les Béoédietina réda^ maient la Cervara et le Sainft^^ère an wmt «vsrti dom François de Sales- Ëafo le gouvemament da Fnbafurg da^ venait si exigeant pour la Yal-Sainte, qu^il aemUait sa repentir d'avoir révan^ le décret de sapprassion. Outra te renouvellement de^ anciennes eondittons ^éas en 1791 , il voulait Picore foiMr ks Trappistes à recevoir abaz aust, çonune da^a un lieudi^ eorreetion, et pour une passion d'ute inodi^é dérismre, les enfans de eertamsa fttii^Uea qui au^ rai^été taat ensemble tnadiarge pour tmafaaison|MHi^ vre, et une ocoseion inévitable de désordf»« Aussi la p^ £tiewe perdait respéranee de deaMwar à la Val^^aint», et hésitait à recevoir des novicsSà Le temps n'était pas éloigné ok r^Agletari^ devait inviter aadépM laa Tiappiitea de
Lttlworth. Ce fat donc surtout en France que l'ordre de la Trappe se réorganisa.
Fondation du Pori-du-SaUa et de Sainte-Catherine de Laval. La première communauté de Trappistes qui, après la chute de Tempereur, reçut en France une organisatioD régulière vint de Darfeld. Dom Eugène, ayant cédé l'acqaisition de la Trappe du Perche à dom Augustin, avait dâ chercher un autre établissement. Une ofire généreuse vint au-devant de ses désirs. M. Lederc de la Roussîère, son ami, avait adieté sous l'empire, près de Laval, sa patrie, dam la ooamune d'Entrammes (département de h Jtfayenne), im anden^monastère de Genovéfiedns, appdé le Px)rtrRheingeard. U s^iétait toujours proposé d'y rappd^ des moines brsque le temps le permettrait ; il le mit à la dispositÎQn de dom Eugène. L'abbé de Darfeld, accq[>tant e^te fondation, envoya pour surveiller la réparation desbfttûneos, le père Bernard de Crirmont, qui fat Uentôt rejomt par deux religieux. Depuis six ans, Fancienoe église était sans couverture ; les autres toits tombaient eh ruines ; il n'y avait plus ni portes ni fenêtres. M* de la Roussîère savait que les religieuK de CSteaux, d'après leurs vieilles constitutions» M doivent pasaccep^ de fondation qui ne soit en état de recevoir Une commMmté régulière ^ et qui ne leur €Ské des ressoutoes assurées pour un an, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'ils puissent recueillir le fruit de leur premier travail. Pour se ^conformer à ces prescriptions, il ne négligea lîen dece qm était .utile À la réparation :4u monastère: il rassembla des pp!^9iobS;die toute «qpèoe, et n'oublia pas même les bottes xL'aUumettes^riComme ces travaux se prolongeaient, il donna, aq^fièrefiemard et à ses frères, pour demeure provisoire» Une maison de campagne qui appartenait à sa feipmé; pendant plusieurs mois cette niaison fat transformée en couvent. Les religieux, malgré leur petit nombre, obi^imal^t fcvalsB poiiits de la règle; ils se levaient pen-
dant la nuit pour chanter l'office: ils jeûnai^t. travaillaient des mains, tenaient le chapitre, gtirdant, en un mot, dana une situation exceptionnelle» toutes les régularités, à lexemplè de ces frères que tant de voyages, de déplacemens. n'avaient pu décider à s affranchir, même en passant, de leur» devoirs.
Le Port-Rheingeard réparé fut appelé le Port-du-Salut: c'est le nom qu'il conserve encore aujourd'hui. Les travaux étant terminés vers la fin de février 1815 , et la commu* nauté accrue par l'arrivée de plusieurs autres religieux de Darfeld, il parut convenable de prendre posBesaon du mo^ nastère. Le 21 février fut désigné pour cette cérémonie. A cette nouvelle, toutes les populations d'une contrée si religieuse s'émurent. Les curés, les paysans du Bas*Maine voulurent assister à la réinstallation des moines dans leur voisinage. Comme on prévoyait une grande affiuence, le maire d'Entrammes offrit au père Bernard une escorte de gendarmerie pour prévenir le désordre ; mais le religieux refusa cet appareil de force matérielle, l'estimant avec raison ou inutile ou dangereux : inutile auprès d'un peuple chrétien dont la foi toute seule fait la police par le recueillement ; dangereux auprès des impies dont la haine s* accroît à la vue des baïonnettes qui leur semblent une menace personnelle. A huit heures du matin les religieux se mirent en marche processionnellement à la suite d'une croix de bois, ^t chantant les psaumes et les cantiques propres à la circonstance. Les curés de Louvigné, d' Argentré, de Vaiges, de Bazougiers, avec une partie de leurs paroissiens, et beaucoup d'autres, s'y joignirent, soit au moment du départ, soit sur le chemin, à mesure que la procession avançait. La multitude monta, dit-on, à trente mille personnes. Tout en taxant ce nombre d'exagération, il faudra néanmoins reconnaître que le concours fut considérable. On s arrêta à la paroisse de Furci pour y célébrer la sainte messe. Les assis-
tant parent déjà fXMnprencb^ quelle édflksatkm leur ftpportmient leuni noaveaxix «ondtoyekid. Ild tirmt la tenue ttgé- Hque des religieux pêudant le «dut saerifiee ; nais ils imst «Kore bien pk» doucetneutBorpris du baiser de paix qui pré^ oëdela coAmumion, et ils en t^ÉiàSèhtîfeBt ce%te émotton deol personne à cette vue n'est le miutre de se défendre. Aprts lastalion^ on sê remit en tMtthe vers le monatftère avee h mfane gfravité qu'auparavant, et Ytm n'attagnil te tanè du voyage qu'à deux heures après midi.
Le Poridu-Salut adopta les constitutioM de rabbé de Rancé, ài'imitationdeDarfeld, saMaison-mëre» UMihgt db abbaye, le 10 déeefid)re 1816, par tm tirefdti^oavemi pontife Pie VU, et qmAqûe temps après tm privilège wpicaX Pexempta, comme Darfeld d<jnt il aortaft, ée la J8ridi^ tna àb dom Augustin. Dom Bernard deGûment, lefinflateur, ' en làt le premier abbé. Ce mouasMfe b pitMpéré depuis ce temps, et n'a point eu à scnriBrùr des épreuves qui, dans les quinze dernières années, ont trovMé tm moment plusieurs maisons de Tordre. Il se fait rematqwr encore aujourd'hui par un attachement inflexible à son obser* vance.
A côté du Port^u-Salut, les Trappistines françaises de Darfeld vinrent fonder !a Trappe de Sainte-Gatherine à Laval, qui est une abbaye gouvernée par une abbesse. Un décret spécial du général de l'ordre de Cïteaux mît cette abbaye de femmes sous la juridiction de Pabbé du Yùd» du-Salut.
Fondation de la IVappe de Mvndaye, De tous les monaastèressapprimés par la vengeance de Napoléon, tm seol était parvenu à consenner son intégrité. Les Trappistines de Valenton, se réfugiant d'abord à Paris, puis de Riris en Bretagne, avaient pu demeurer unies, et par un déplacement opportun , sauver de la dispersion leur vie commune et régulière, La chute du persécuteur leur donna la confiance
de se rapprocher de la capitale. Madame de Omteanbrimd était toujours à leur tête; ellee avai^t pour ofaapèlyii wi religieux profës de la Val-Sainte, plus tard èiiToyé à It Cervara, qui, après les avoir dirigées pendant iear «éjtiiir A Valenton, les avait suivies dans Texil . Lefur petite cominu*nauté, éch^pée au désastre de toutes les autres, reparaissait donc intacte. Ce fut à Bityeux qu'elles s'arretèfiuit, parce qu il s y présenta pour elleb, dès leur arrivéev un asile honorable et d^ protecteurs. Le zële charitable doat elles furent Tobjet ne tarda pas à leur procurer un établissement fixe. A trois lieues de Ëayeux» dans la coramunte de Juaye, il existait une ancienne abbaye de IVemontrés, dont les bâtimens, d'une «olidité edc^raordinam ^ d'une aothitecrture imposante, avaient été vetidus, mais non détruits dans hi révolution : on l'appelait Mondaye par corrupti(»i de l'im«cien nom Moru D^i (Moai-Dieu). L'^g^ du monastère était devenue la paroisse du village ; nais dans les autres parties de la maison il était facile de trouver la place d'une église monastique et des lieux régidiers. On racheta donc ce qui était disponible, et le 8 mai 1815, les Trappistines eh prirent possession.
Ces religieuses, comme on l'a vu (chap. xix, page 258), n'étaient filles de dom Augustin que par adoption ; mais elles avaient embrassé avec une ferveur ardente et infatigable l'esprit et les sentimens de piété et de mortification du sauveur de la Trappe. Aucune de leurs sœurs peut-être ne suivait de si près les pas et les exemples du père com^ mun ; disons plus, elles le dépassèrent en quelque sorte, et étonnèrent, par les inventions de leur pénitence, le plus ardent et le plus mortifié des moines. Leur pauvreté était extrême, mais elle ne put surpasser leur courage. Quand elles arrivèrent à Mondaye, elles avaient si peu de bagage, qu'un âne suffit à tout porter; pour couvertures de nuit , elles se firent des loudiers de foin, parce que la laine leur manquait ; elles
n'sviiait pas de seconds habits. Dom Angnstifi a hû-roeme oonslaté ce dénûment hértnque dans une carte de yisite oà Boos lisons les détails qui suivent : « Noos avons trooré la
• commimaiiié dans une situation de pénurie si grande que m nous en avons firémi noos^mème, quelque aocoutamé qœ » nous soyons depuis long- temps à l'état de pauvreté. La
• leur est si complète qn'dles n*ont pas de feo, pas même « dans Tinfinnerie poor les malades, point d'famle pour « mettre dans leur salade, point de second habit pour chan- « ger et laver l'autre, et certainement pas de couvertures m suflSsantes pour les réchauffer la nuit ; mais nous devons « ajouter,pourrendregloireàDien, et à Dieu seul, que malif gré celanousles avonstrouvéesanimées d'un a grande^t « de prières, et dans un si grand oontentement que nous ne m pouvons nous lasser d'admirer la puissance de la grâce. •
Leur obéissance n'était pas moins exacte; un signe de la supérieure mettait en mouvement toute la communauté: une mère si docilement écoutée avait besoin d'apporter une grande réserve dans ses commandemens et ses exhortations. Un simple désir exprimé par elle, un simple consefl de perfection eût produit des excès de vertu dangereux pour leurs auteurs. Leur piété, leur régularité enfin, allaient spontanément au-delà de tout ce qui s'était pratiqué dans Tordre. Elles observaient la réforme la plus austère de la Trappe, jeûnes et travail des mains, et aux vosux ordinaires . elles ajoutèrent celui de victimes du Sacré-Coeur, qui les obligeait à l'adoration perpétuelle du très Saint-Sacrement, et leur retranchait encore sur leur sommeil plus que n'avaient fait les réglemensde la Val-Sainte. Telle fut, dès son origine, la Trappe de Mondaye, et elle persévéra dans cette voie de pénitence extraordinaire jusqu'en 1827, époque i laquelle l'autorité supérieure imposa quelques adoucissemens à ces saintes filles, comme nous le dirons en son lieu.
Translation des religienjc de la Fal-Sainte en France. A peine arrivé d'Amérique , dam Augustin s'était occupt^ de trouver un asile pour les religieux qa* il avait ramenés en France, et pour ceux qu*il se proposait d y rappeler. Un désir bien légitime qui se rattachait aux espérances et aux travaux de toute sa vie , le porta à écouter des proposition» qui lui furent adressées pour le rétablissement du monastère même de Cîteaux ; mais la somme énorme de l ,400,000 fr. , réclamée pour des ruines qui ne pouvaient recevoir une communauté sans une seconde dépense également considérable, reporta ses pensées sur l'ancienne Trappe du Perche, et lui fit accepter les ofires de dom Eugène, quoique le marché entamé avec les acquéreurs par l'abbé de Darfeld ne fut pas très avantageux. Toutrà-coup une nouvelle inattendue lui apporta une autre contradiction et vint renverser ou du moins ajourner ses projets. Le persécuteur qui l'avait poursuivi par tout lancien monde, sortit de l'ile étroite où l'imprévoyante politique des vainqueurs avait cru emprisonner son génie. Napoléon parti de Porto-Ferrajo avec douze cents grenadiers pour attaquer le monde, débarquait à Canne, et à ce nom seul, ces débris de l'antique société française qui avaient espéré reprendre les honneurs politiques pour toujours , tremblaient et s'enfuyaient. L'aigle impériale, retrouvée dans les tambours ou dans les replis des uniformes, volait de clocher en clocher du golfe Juan aux Tuileries ; et les populations se pressaient sur les pas du vaincu qui revenait en vengeur de l'humiliation commune. Dieu cependant ne voulait pas rendre à Napoléon la puissance dont il avait si odieusement abusé contre l'Eglise ; dans un dessein de miséricorde, il le conduisait à une défaite plus lamentable que la première , il lui préparait dans une rude captivité, sous la geôle du plus vil des gouvernemens, un moyen d'expier ses fautes pour le récompenser ensuite de ses anciens services. Mais au 20 mars^ gui pouvait préu. 23
wir Im Tnyslè**à de Waterloo! Dorti Aûguàtlh îèonlfaint d'Abandonner encore ce qu'il croyait avoir ressaisi après tant de travers!?*, qultla lé cbtitlnent potir tttetti*e entré Itii et ifiàn ^ersétmtenr l'Océan dont le grand homme n'avait Jamais -pu dire : * La mer est à moi, c'est tnoi qui l'ai faite, n II alla étendre encore tmè fois en Angleterre, anprës de se& monaalèM de Lulwttrth et de Stape^Hill .
.''■1M CerttJonrâ pfeasèrént ; mi'pdléoû, jirfè àti J)ftigè de h IM attglaîse, alla feômmetttfer âS«uhte-Hëlfenè tékië Wtrtt de àk «tméés qtÉi termina *i httblértifeht ûhë >4é ëxtrticîmîittâft^ ; jnètioe de Dieu que le chrétien \tàs^ pkssév en adoratit la Rrovidertoe, mais opprobre étemel d'tiiîe politiejtie, qd depuiô Jeanbe d*Arc jusqu'à O'Cotihell he sait se défendre qtië par d^ lâchetés ! Dom Augustin rentra donfc isti Franc». ^ n'hésita plus à y rappeler les religieux de la Val-Sainte, l^uoique le père Etienne, effrayé de l'incertitude des affaires, wisayât de lui rendre quelque confiance dans le gouvernement de Fribourg. Il rachetait la Trappe pour une somme de 70,000 francs, et en même temps il faisait chercher dans le midi une maison qui pût recevoir Une édttimunattté ; lé père Marie-Berhard envoyé par le père Etienne, aprbs de vaines tetttatives, avait enfin arrêté ses pensées euf Aigilebelle, ancienne maison de Tordre dé Coteaux, au dj6eèse de Valence. Des ruines encbre imposantes au fôftd d'un Vàltoti l^esteet silencieux, dans lé voisiiiage de toii^ns dévastaf^rs et fécondans , lui patufent dignfea d'être rendues à rordré de saint Bernard. « A cette vue, disàit-ll pltiâ tûfd, rài vif sentiment de bonhetir et d'admii^atioh s'empàï^ de tout mon être : c'était îe lieu que je cheîTchrds depûk Ibng-temps. »♦ La plus grande difficulté qtil restât ehcore , tf était de trouvét de l'argent, ttiaiô eh reveriant à Avlgncrti, il rencontra dans le comte de Broùtet tm bienfaiteur généi-ettX qui lui promit dé faire l'acquisition du domaiiie nécess&iûre au prdiïrièr établiséemént. -^
ïmiL ilIffiMM àè IHMItaM MfiMI t M Éd^lbÉitMl dé ém
Tordre^ l«i ^ted de if^it* tef dlfidré fear «KM i M Tmp}3ë , les aut!^ de èé fetidl^ à Aiguëbdle «étii la témdtàVs dti {stfe Etienne; l« preitiiero pâf(ii«ht le 16 ÉioVMibfe 1810V Ils autre» en dédembre de la ttiêine MAéè$ le» r^UgimMea- de la Riedrfr dataient è leur toar quitter ladidMe Mprmtempfl. •• ■ '••'•'•• ■-■:
Aiti^ iht abandôtifiéè ta VteVSainie. Mata de tmp^frtëdimfx aoavrenlm ëe Mtachènt à btm iMtMn priuf qaë tim» p«rl^- ^ns la qitittei' sans fc^Ottrne^ de tetfips en tempa te tète, et dans la saluer de ce» adieux Idititaina qoi tttavd«»it la séparation juâqu'à ce qae enfin tokt diapaVaiase dë^ri^re tes ttiontagheë, m lea lartnée qai coutmit lé» jmt^, la Val- Sainte n'eiàl plii§ une fnaisètl éé priëheB et de t^vâtl. Et) l6lS,ies Lignorfens appelée par le pf^t de G^ttyèHèé; Vinrent à'jr installer à là grande Joie déé pftfbissfietis dé CerHilit ; puid Tehtretien fcoètèèx dèé bftthnetis, les tratiai**riea dés autorités dit canton ; la difflcuilé réelle de feiH* ffVïA UéU isolé tiri rehde^-vouS qtidtidfett pOUr des ihl*slorif*HiréS, hés décidèrent à eil cédei» la propriété. Deux pftrticillrers achetèrent successivement la demeure des solitaires ; Hh d*rt5c ayant annoncé Tlntentîorl dte ta céder au premier Ofdne religieux qui voudrait eh faire l'fttquisititm, oti Sollîrftait Ife Chartreux d'y revenir. Un jour (1827) oh vit plusfeuW flës pères de la Part-Dieu se diriger Vêts la Và!-9âltite ; -ôti ma qu'ils cédaient enfin au VobU de la cotltrée ; àti lès ttccbifipagna aveb empresâsèrtfçiftt ; rhaià le aô5r mSftièbh lè^ ^t revenir sur leurs pas; c'étaient quelques anciens élèvë^ des Trappistes qui, deVërtûà disciple^ de sàStitBrtirtà; h'aVèScnt pas oublié saint Bernard , et qi\î gârdàiérit, dan^létlt' retraite fiouvelte, Tahiour dé la rûmtm oû s'était fer/il^èf lëtir enfance. Ils avaient obtenu la permission dé Vëriir etl sjiitcfèfment à leur ahdènnë école : Itetti* t*a^vi?été etlà déérrtidWttJh
. des bâtimens ne leur permettait pas d*y faire un plus long séjour. La Val-Sainte est donc restée depuis œ temps, aitre des mains profimes, un objet de débats judiciaires et de spéculations d'intérêts. Toutefois nous ne vous oublieroni jamais, u Maison-Dieu de la Val-Sainte; toute défigurée .^ue vous êtes aujourd'hui, tant qu'il restera une pierre de vos murs sacrés, nous vous reconnaîtronsi nous vous aimerons, nous nous inclinerons devant vous, et même quand le , vent des montagnes, ou le marteau de l'homme plus destnicteiur que les tempêtes , aura emporté jusqu* aux derniers grains de votre poussière, votre sol consacré par les reliques des ipénitens qui y dorment, sera toi^ours pour nous ime terre sainte» Domum tutun , Domine ^ decet sanctitudo w. qua $aniœfrequentcUurmemoriasanctUatis, Asile de la Trappe .exilée, dépositaire du talent divin, vous lui en avez fait produire dix autres. De Sainte^uzanne à Luiworth, de Zydiscbin à Melieray, de Westmal à Aiguebelle, de Darfeld à Bellefontaine , de Rome à la Nouvelle-Ecosse , rAncioi et le Nouveau Monde répètent vos louanges. Est-il un Trappiste, par toute la terre, qui ne vous reconnaisse pour sa mère t Ah I si jamais (mon Dieu ne le permettez pas] , il en était un seul qui osât renier son origine et votre héritage, blasphémer votre nom et vos mérites, et déclarer la guerre à ses frères fidèles, ah ! tombe du ciel siu* lui la peine des mauvais fils, que ses jours soient abrégés sur la terre, s'il était lui-même père et pasteur, que son troupeau, que sa famille soient transportés à un autre plus digne : fiant Jilii ejus orphaniy et episcopcUmn ejus accipiai aiter.
Rétablissement de la Trappe. En ramenant à la Trappe les moines de la Val-Sainte , dom Augustin lui rendait, modifiée par le temps dans les personnes, mais toujours la même dans l'essence, la communauté qui en était sortie pour aller s'abriter proyispirement sous les montagnes de la
Suisse. En y transportant son siège, il y transportait naturellement le chef-lieu de Tordre et tous les droits de maison*mère que la Val-Sainte avait reçus de la bulle de Pie VI. La Trappe avait toujours été la Trappe pendant le séjour forcé de ses moines à la Val-Sainte . comme Rome avait toujours été le siège des papes pendant le séjour momentané des papes à Avignon ; les colonies sorties des murs dé la Val-Sainte étaient véritablement sorties de la Trappe. Lors donc qu*au jour de la réparation , la Trappe revenait en France, elle y rapportait avec elle tous les avantages , tous les honneurs, tous les droits qu'elle avait conquis dans Texil. Nous avons cru devoir insister sur cette pensée dans la crainte que quelques esprits mal faits, commençant une ère nouvelle à la chute de Napoléon, ne prétendissent donner les avantages de l'ancienneté sur la Trappe à quelque monastère dont les murs auraient pu être élevés en France avant que les siens fussent rdevés.
Le caractère distiiictif de Fépoque dont nous racontons l'histoire jusqu'à la mort de dom Augustin particulièrement, é'est une pauvreté absolue au milieu de la nécessité de tout fonder de nouveau. Lâchante recommandée par l'apôtre, et la pauvreté voilà les racines, les bases des maisons nouvelles : In carifate rculicati etfundatL La Trappe, mcre de toutes les autres leur donna l'exemple du courage et de la patience.* Ce n'est pas la pauvreté qui est une vertu , dit saint Bernard, c'est l'amour de la pauvreté; certes ils avaient bien cet amour qui fait la vertu ceux qui ne se rebutèrent pas à la vue et sous le poids de tant d'épreuves. L'étranger qui visite aujourd'hui la Trappe régénérée, est frappé de la régularité, de l'étendue, de l'élévation, du bon état des bâtimens , de la belle apparence des jardins, de leur fécondité ^ de l'emploi ingénieux et presque minutieux des moindres parcelles du terrain. Mais en 1815, sauf la belle ceinture de bois et de coteaux violets qui entoure te monastère, et ces
dflUiicé; ïim9fp0^9mgetimdm]^Xw^ffip^ imnrcae.
4r^|ifoiiMttiles«(dedéooiDfafei îkUio^ ^kst«ii«
lfl| phM rapprodiée» des «ncksi» jardins n éuient qo^ dei filpdnMddebave; ksbâûimRsiufiiied'ejEpkÊtetîœ cttf^^ écuries et remises, n'avaiept pgs plus été ^mrgoésqiie las ddtres ; mie cabaae de bois, el une roue expçmée «i| giwd m, TCffémaUdexhi IWien mouliD. hm^iébé n «fiit bÎMé debdot que les niiirs ide k piemi^ ow^, V^UmIûIb CORfitnûte par r^bbé deBsncé dans b prévi$ioa du jTf^^ cwiçi^Ddatairef , et an dehors , presque en 1^4^ d^ lapr^^ u#|e porte, une mib^rge.
, Pom 4iHP^t4n étieài arrivé le pv^nier av^ \m relîgieia dfiPwrfeld, un mitre dyMigktterre, un çonvers 4^ Suipe, un antre de Cervara et de quelques frfereB dooné^v I^ 6 dé* timbre 1815, il ^va de la Val-S^in^ \m\. religieux et àfm- élèves 0t W ^^tre firère donné. Il s'f^gîpsmt de prendra pçweip^ioq des rqipes ^ d'y organiser la vie religieuse et eominune. yi^bbati^l^, divisée en petits compwtimeos, ioofiiit lefi lieux r^guliem. Une sj^lle è, ^lapger, qui est «o^ jcmd'hui lei réfect^ don hotea, éclairée par deux lîmetrQii .devint l'église ; pour autel une eoiamod^ each^ deriièiv m périment bien pauvre, ppur stalles deç banc$. pç^^r stal{e de )!aW>é un tab^iurett et la crosse Sittacbée au n^i^*. Une antre lalki^ qui art maintenant la salle de réception ,. ^mpte en d^. fit la cuisine et 1^ réfeotoire; des planc^^es aontenue« sur des bâ^as croisés forninient ^a tablea. l^ dfirtoif fat établi daas les miinsardas. iimoâdigteo^i^t mm 1^ toits» las pMdbes serrées kaunesepntre les autfi^ n*étaifait fiépsiiées qui par Tespaoe nécessaire peur atteindre cbacune d'cttes ; •b jf' resitiitait toute la rigueur du ipoid contre lequel oq tt*<avait d'^aatre ocnipart que répaisseuv d'ans taile. La oba-*
pitre, large de sept pieds, n offlrait p«s plus de fadlité pour le» lectures et le^ Jréuniom» capitulaires. Il existait bien quel*; ques <iutrea bfttimens ; mais loin de s en servir pour se mettre plus 4 l'aise^ les religieux les conservaient poor I-ae^oomplissemect de \ex\cm devoirs de charité ; )es nnirs qui unissaient Tabbatii^e à la pharmacie « et qui aujourd'hui servent de proUmgement à ThâieUerie et d'ëghse extérieure, formèrent la grange; mais la {^Murmacie subsista avec sa destination ehantable, et les ohambres qui la surmovitent devinrent rhôtellene ; aucune gêne persornielle ne pouvant empêcher les Trappiates d'offrir aux étrangers l'hospitalité de saint Benqt. De l'autre eôié de la cour , les nnirs, qui portent l'ëcuason dePenthièvie , fotvnt également partagée entre les besoins de la communauté, et les services que iai Trappe ne voulait pas cesser de vendre à la société. On plÀça les étables dans la partie de ces bâtimens ou est aujourd'hui l'hôpital ; et le reste fut l'école et l'habitation du tiers-ordre. Enfin à la place de la loge du pqrtier et du parloir, on éta-^ Uit une chapelle extérieure, dont l'ancienne destinatioii est encore rappelée aii^rd'hui par deux crcnx marquées sur tar pierre,
La pauvreté de la vie répcmdit à la pauvreté, à Tinsuffi^ sance des bâtimens. Ici, comme à la Val-Sainte, nous retrouvons les fondateurs de CSteaux. Un pain brun, collant, était la nourritulre la plus substantielle , on j joignait des pommes de terre dont on ne négligeait pas mêmei les phiS petites, qu'on pilait pour en faire de la bouillie^ Le vestiaire; mal montéf ne fournissait pas même à obaoïm tousles hsbitë réguliers; il faUait conserver sous la robe des ha})its sécu]iérs\ et garder de tout temps les sebets, excepté pentf sHelr à h commusidn. Une pénurie. si complète ne pcmm^it dimintiè^ itfms de grands* travaux, at JetraVail rensoRtruft de gfawfe obstaol«8 dans l'état kunei^tabledei terres râl^hetéés ; dû monastère à la ferme do Boulaj, oe n'#talt que t«til)is, ma^
psr les caiDL et 90B¥eiit inaboidafale. On trmwaStmà dow «fee opîfiiâtrelé , dans Tfaiver depiis nemt hfcmcs j^aya
<^*OD lédtail dehors; dans l*ëté , os pralongeut le tnrai «»tM^q[iielcsforcesypooT«ientsqffire,pmsonprcPMt«fcc joielapaiivferéfectknqoehiiiaiaoDpoaf«UfiitiTiig aDait retrouver suri» coudies un sommeil auquel la &tigae el la joie da devoir rempli , doDDaien t an grand calme et nae grande douceur. Ptoâieais rdigienx qui ont passé par cette épreuve, niaiolenant qa'Ds n*ont ^as à supporter qae ii paavreté régulière, se souviennent avec un pkaâsàr qui va jpqu'àrattendrisBement de cette époque de nûafere, etl'apfMent leur bon temps.
Ce n'était pas même du vivant de dom Augustin qae la Trappe devait sortir de ces embarras. Les difficultés de tout genre dont nous allons le voir assailli, et la sollicitude de toutes les antres maisons qui le reconnaissaient pour père, ne lui permit pas d'accomplir dans son cfaef-lieu rœuvre qui était réservée à son digne successeur. Tout lui manqua. Le gouvernement, favorablement disposé, rendit, le 17 avril 1816, une ordonnance qui reconnaissait les droits de dom Augustin sur le Mont-Valérien , sa propriété particulière , et lui accordait, avec la restitution du mobilier encore existant, le paiement d'une somme de 59,367 firanes 50 centimes. Mais cet argent , qui n'aurait pas suffi à payer le racbat de la Trappe même, ne devait être liqmdé que par tempéramens, en six années, et aux termes de l'ordonnance devait être partagé entre les difierens monastères , loin d'être consacré aux réparations d'un seul ; cette somme ne fiit même jamais acquittée complètement. Le libéralisme, qui entendait si mal la liberté , prétendit fiure passer pour un don ce qui n'était qu'une restitution, et il se trouva qu'an lieu de recevoir du gouvernement ce qui lui était dû i titre
de citoyen-propriétaire , dom Augustin donna au gouvernement une partie de ce qu'il ne lui devait pas. Une autre ordonnance du 11 décembre 1816 , relative à la maison de la Trappe proprement dite, autorisait les religieux à sefidre délivrer, dans les forêts de l'Etat de leur voisinage, la^quantité d* arbres nécessaires aux réparations de leurs bâtimens. Elle ne fut pas plus exécutée que la première. Les autorités subalternes , disposées à ruiner un bienfait accordé sans leur concours , ou contrairement à leurs inclinations philosophiques, chicanèrent sur les mots, avec cette importance d'inférieurs qui veulent se faire craindre et flatter, et qui arrêtent la marche des affairés, en se permettant de juger et de réformer ce qu'ils n'ont que le droit d'exécuter. Ceux-ci prétendirent qu'il fallait entendre, par réparation des bâtimens, celle des bâtimens qui étaient encore debout, et non pas de l'ancien monastère , comme si , disait dom Augustin, le roi eût pris la peine de faire une ordonnance pour donner sept ou huit planches, et trois ou quatre soliveaux, comme si une auberge , une pharmacie , avec un petit bâtiment où les religieux étaient réduits à s'entasser au péril de leur santé et de leur vie, pouvaient être appelés un monastère. Certes, le gouvernement était bien libre de ne rien donner, et ce n'est pas nous, ennemi déclaré des faveurs et des privilèges, même pour nous et nos amis, qui lui disputerons ce droit. Mais la mauvaise foi n'est permise à personne, et l'ordonnance du 11 décembre, faite dans un esprit de bienveillance, devint; par la mauvaise foi des hommes chargés de l'exécuter, un moyen de persécution. On fit venir un architecte de l'Etat pour déterminer la quantité de bois nécessaire; celui-ci, auquel la loi de l'an vu accordait , pour honoraires , un dekni pour cent de la somme à laquelle s'élèverait la concession de bois, fit monter bien haut cette somme. Cette exagéra-^ tion servit de prétexte pour ne rien accorder, eH tandis qu'on ne donnait rien à dom Augustin , on réclama de loi
4» ckitmpuw k»ket»Bft, €t khwl, de
phça le corps otior de j fortéede kVal^sinte.
^ondaiion de la Trappe JAigmiMU ■ La i 4^ le midi de la Ffaxioe par le père llane-Bemud, et %n 4ef ett rec^oir le pèfe Etiesne arec le reste des leiipesib 4f la Val«Satiite, était une inriannp abbaye da Tordre de Çlteaia. Elle avait été ibodée eu 1137, par Gcsted du Pi^-^a-Rocbeibrt. SUe ^ âtaée dans une ^aBéa qa'ea «ipe)aitr le Val'HoQiiete ( VoUiê Boaesia)^ tuairaiaéa par tnpf pmmwiki bordée par des ipchen} eaeafpéa^ de» eot* lind» a pio et q^elquea pentea doneeet Le Dan d' AigoA^ (f^ifi^ ^e^) vient d60 eaux <|ai la baienaat , )a lertilisairt M laiavag^t. L*air y e«t par, mma tite vif; la veni dh| niH^eit y awofile pendant we §^rai>de partie de tfamiée, et y ea&ielient un biver rigoureux ; avecv le eiUme anrive&t des fiholearii aaiablaii4e9. Mai» la fertilité du sol en légumea» en
\ig{\e§, eq plante^ n^^dicûnOegii ej^ mwHevA ^t «d mvifi$t$, encourage ie travml» ^t eputient 1^ patience d^s h^tan». C9 furent des religieux dft Moiiipond , envoyé» pi^r OttaQ de Fnsingue, qui fondèrent en oott^ solitude, etp^pla magni-r fioencQ du «aignfmr Grontard» w^ coiBiounauté 4ui prospéra longtemps sou» vingM^ %Uié8 rëguliefi*. Aa o^mmenoe-*. ment du xv\^ pièolâ, Tintroduetion d^ eomm^nd^ bâta uaa décadrée conunencée par U relfichement ; les guerres dea Calvinistes, et la rag# du baron dos Adrets» portèrent à Aît guebelle des eoups ng^ rmm Ain^ti9S, en dkpersant les se^ ligieux , en renversant une partie do^ batimens. Après le rétablissement de la paix, la régularité nonastlque . qu'ans oune autoriié m protégeait plus ré^em^t, a]la ta^jours endécroissant, et quaikd la révolution françaisa arriva pour de^ mander eomptaaux roUgionx de lobserva^titm de l^iir vè§^al du patrimoine dos pauvres, die en trouva tfPÎsà Aiguebalte, lesquds, vivant assmc honnêtement pour des pratiM séaur. liera, se faisaient par li iUusion sur VouUi ou IHgniuranoa d» leurs obligations partioulièrea d^ moines- Is ftfou de I^fiu reconnut les ûaupàUes réservée à ses ooupa, et s'abattit sur Aiguebelle. L'abbaye fut dôdarée bi^ national et ven-^ due. Les habitans du voisbage, à Vexoaption dp Réauville et de Mon^oyer, ne laissèrent pas tout & l'Élat ou aux ao-i quéreurs ; ils vinrent piller tout ce qu'ils purent» et enleivè^ rent jusqu'aux gonds des portes et des fqnêires.
L'abomination de la désolatic» entra qt demeura plas da vingt ans dans le sanctasire. L'Église avait résisté aam n^ vagea et aux violenea^ daa CaWinisies, mais dla kt nd^da par la négligence et paf les plus profonea usages. Le pavé fut etdevé, le presby tèvfi* c'eat^-dûre la partie où se tnmya l'autel, fut changé en étable à baufe et en grenier à foin; la sacristie devint le juehoir des poules. Les pores et les ebevaux habitèrent laehapitrew On laissa tomber les toits, «1 l'humidité, pénétrant partout^ dégrada tous ^s bâtimè
Qudques parties sealement furent mieiix entretenues, parce qu'elles restèrent à l*Etat, qui se les réservait pour loger ses garde&^brestiers. La dégradation était complète en 1815. mais elle ne rebuta pas les Trappistes. Un noble oœurse fidt gloire de reconnaître un ami sous les haillons, et dom Augustin qui travaillait avec tant de persévérance à rriever Tordre de CSteaux trouvait une consolation particulière à replacer les héritiers de Gteaux dans les maisons mêmes qui avaient appartenu à cet ordre. Il avait donc autorisé le père Marie-Bernard à racheter pour 22,000 francs ces débris de monastère et quelques-unes des terres qui en avaient Cnt partie. Le 30 novembre 1815, le përe Etienne quitta la Val-Sainte; le 9 décembre suivant, un religieux de diœur, quatre frères convers et deipc novices, prirent la lùute d'Aiguebdle. Ils arrivèrent avant leur supérieur qui s'était arrêté en divers Ueux pour recommander son nouvel établissement à la bienveillance des autorités eodésiastiqiies et aux amis des ordres rehgieux. Le père Etienne prit possession d' Aiguebelle, le 27 janvier 1816.
Une maison à réparer et en attendant iqhabitable, a-peoprès trente-cinq hectares de terres, dont une douzaine de labourables, deux autres en prairies, et le reste en bois ou taillis, nulle provision, et huit personnes, y compris un supérieur de 72 ans, pour suffire à tous les travaux ; tel était Tétat d*AiguebeIle, au moment de sa fondation. Le comte de Broutet, qui peut être considéré comme le véritable fondateur de là nouvelle communauté, avait donné les 32,000 francs de rachat; mais cette grande et noble générosité était déjà absorbée par le rachat itiême et par les frais légaux. Nous voyons, sur un compte du 5 février 1816, que, tandis que le père Etienne avait à payer au receveur de l'enregistrement, àGrignan, 788franc8i au receveur du Imreau des hypothèques, pour transcription d'acte et certificat d'inscription, 332 francs, au notaire, 100 francs, il
était rédoit à n'acheter que pour 30 francs d'inatrumens ara* toirea, pour 4 francaSO cait. de pain, oignons» huile et riz, et pour 60 fr. d'objets de ménage indiâpensaUes.
Une telle pénurie excita lattention du voisinage : les curés, les maires , plusieurs propriétaires , des juges , des avoués^ des conseillers municipaux, se réunirent pour re* commander l'établissement nouveau au roi Louis XVIII ; une pétition couverte d'un grand nombre de signatures auxquelles le sous-préfet de Montélimart joignit la sienne et son suffrage motivé, fut présentée au mois de juin. En reconnaissant l'utilité certaine de la Trappe qui commençait, et la noble pauvreté des fondateurs, les signataires priaient le roi d'accorder aux religieux une foret voisine de leur habitation qui leur eût constitué un revenu convenable sans les dispenser du travail. Si cette demande eût été exaucée» elle eût plutôt nui que profité aux véritables intérêts de la maison ; les Trappistes, dotés par l'État, auraient perdu leur indépendance de citoyens , et la donation royale n'eût été qu'une propriété précaire, révocable au gré des révolutions. 11 valait mieux que la nouvelle Aiguebelle ne dût rien qu'à son travail et à la bonne volonté de ses amis particuliers. La haine politique peut reprocher et reprendre à un corps ce que Taffection poUtique lui a donné; mais rien de plus légitime, de plus inattaquable que les dons individuels. II est bon de le faire remarquer ici : quand une institution aj^orte à la société une aussi grande utilité que celle des aumônes intelligentes, des exemples supérieurs en tout genre, et des travaux opiniâtres des Trappistes, les dons qui servent à la fonder sont naturels et aussi honorables à ceux qui reçoivent qu'à ceux qui donnent ; les quêtes même , comme moyen de premier établissement, sont tolérables , parce que ces dons et quêtes , ainsi entendus , ne sont que des emprunts qui reviendront bientôt , dans toute leur intégrité et au-delà, aux donateurs et au public.
immêiêk
faiEe les fcrtttcs du dortoir, H là eacsm, ib M'Mmtqàe dtstoantendoes pour doisQiis entre les coitehcA> Lesch^ ly» tie pewfieni êlpem p«vésBi vîtris, on s'en aei lii iiéiiitttobs poor les eierôces amqaels ib sont dcstfaife ; sn s'asieyttt nr des poofns piaeèes le kmg des «Hrafile». On Sfsil senié, dès le eommeneeineiit du pfintedM, ne assez ]^h0Rieqaaiitîté de pommes de tene et de Toi^ {Niar sapfMer an Hé. L'Imrer yeiia, aprte qwlebléMlieléel Vofge f^eolté fiireiit épiiisés, on se eoatenta de pWuiiei de tewe; ijasml ks pmmries de ferre maaqafefeat ft fear toar, fl M- Ittt fttmasser, dims ht pmrïe oti la forêt, des àerties et des Meiftes: ptnsd'tmefoîscmmaiigeadesghiMb rttSs.
Cependant la cammmtaiité ne tarda pas à at^menier; à la fin de 1818 on y comptait déjà vingt peftomies; d»ish Heconde année, il s y irtmm huit novieesde ehéMr et aatant
de cohVèrâ. Ces hoûVeftU-vefrtts ê*JgÔaîéht, 'petit' viVre . de pluls gmbdes dét>en£^ { mfttë ils étiitdlt ^iUt-AéDfn^ Tih aécroissément de iréssUuH^. Aussi là tétMuHitiâH Jës bâtimens et le déftfchëmëhl des tefreîft feVâil^èAt «ifilëhleftt. L'égKsÔ kvaît ékigé dé gmndi ti»à^àu^ , «ëVaU fallu repfêrt(ite det« ibis te toute; MAhAôihfe ëllfe fllt en état d'être ricotidrKêë' à là fltt dti câfétilë de IBH ; à la mêtrie epotpie , dri lèbnâtnite^t mn p6nt et ùil aipëduc , pour rendre lés fedmrtitimcatlbrtfe pltis fabilëà fentfe les diverses parties dU dotnaine et Ûfét partie deç eàii^ de la vallée. Éti 1818, 6h fcbnsttuisit Une fcrge et defe ateliei*B de charrôna^e et de iiifenuiseriè , DÛ fai'ertt éotifeCtîbntife les outils néceôsâifèë ft l-agribultufe et les fetremëfi^des pb^ teâ et fenêtres. Les travaux âgrittôleS ftireht pôttôséè ttVec une nouvelle ardeur et avec un èuccèâ qui cdffitoêflçâ à faite bomprendre leé servleed qufe la Trappe d' AlgUebfellë pouvait rendre, par ses exemples, à la contrée. Lé plus gratld bb^ tàcle à la culture, b'étaiettt les pictrfeâ cJUi cbuvrâifetit Jn-es- ^ue t)artout le terttiiU et Semblaient lé cbtidâriiner â ùbfe sdérilité perpétuelle; les religieux travaillèrent Courageusement à extirper ces pierres, et trouvèrent par dessous iin sol très productif; ils y ptatitèrént un grand tiombre d'arbres fruitiers, pomlniere, figuiers, àmaildierà et Wflrifefâ, qui réussirent parfaîtétnënt. Ce fut le coimhencettient de là prospérité d'Aigudbelle et un encouragement pour ièi pây- BUtis, qui âpprireiit, pai* cet exemple heureux, k tlfet parti dès terres jusque-là stériles et réputées itidomptablèô. EtiRtt, dans cette toêmeatiMé Ï818, Aîgufebellè était d^à Capable de fournie des religieux à doth Augustirt pour ntte nouveUe fondatlôh ( /^, plus bàé).
Fondation de Itt Trappe tté Bélkfontaînè'. Pendant qtte leé religieux , revenus de la Tal-Sainté , re|)euplàietit la Trappe et Aiguebelle , les religieux rèvtnus d'Amérique fbtïdaient Bellefontainé.
Le père UrtMin et ses compagnons, débsrqaës i La Rodidle vers k fin de 1814, ayaient reça Ilio^taKté chez M. Baudoin, tnpénear du séminaire, qui ▼onlaît les retenir jusqu'à œ qu'ils passent tronver un étaUissement. Les démarclies da père Urbain avaient déjà préparé FacquisitiGn d'un ancien monastère, situé près des sables d^Olonne, lonq^ le retour de Napoléon lui commanda un ajournement dont il ne pouvait prévoir la durée. U reçut l'eflirajante nouvelle le vendredi saint, 24 mars 1815. Résigné a la volonté de Dieu, il rompit le marché proposé ; et en même temps, dans la crainte de laisser indéfiniment sa communauté à la charge du séminaire, il la dispersa de difi^érens cotés, jusqu'à l'arrivée de temps plus heureux. Après les Cent-Jours il se remit en recherche , et un curé charitable lui indiqua dans le diocèse d*Ângers, entre Cholet et Beaupreau, un ancien monastère de Feuillans, qui avait porté le nom de Bellefontaine.
Bellefontaine , ainsi appelée de plusieurs sources, dont l'eau est excellente, était, depuis sa fondation en 1100, une abbaye de Bénédictins, relevant de Marmoutier. Ëi 1642, l'abbé commendataire qui la tenait avec celle de Vendôme l'abandonna aux Feuillans pour qu'ils y missent la réforme. Les Feuillans (f^, t. 1, ch. m) étaient un démembrement de Citeaux, une congrégation de Cisterciens qui, en reprenant l'observation de la r^le, avaient obtenu des souverains pontifes le droit de ne plus reconnaître des supérieurs relâchés et de se gouverner eux-mêmes. Bellefontaine se trouva donc par là rattachée à la règle de CSteaux; malheureusement la persévérance ne fut pas longue chez les Feuillans, et quand la révolution éclata, Bellefontame n'était pas du petit nombre de monastères qui auraient pu réclamer une exception. Les vieillards du paya parlent encore du relâchement de ses moines au xviii* siècle, et ce souvenir n a pas peu contribué à ccmcilier aux vertus
des Trappistes qui Thabitent aujourd'hui le respect et 1 admiration générale. Ce monastère était riche et bien bâti ; l'église était la plus belle de la contrée. La voûte ogive ressemblait à celle de Saint-Serge d'Angers. Le granit rouge de Vezin et le granit gris de Mortagne se rencontraient dans cette construction. Mais un mur flanqué de trois tourelles, des meurtrières de distance en distance, et en avant de ces remparts, un large fossé, qu'on remplissait d'eau en cas de besoin , lui donnaient plutôt l'aspect d'une citadelle que d'une maison de prières. Il est vrai que Bellefontaine était une abbaye royale, et qu'à la place des vertus monastiques, elle offrait sur les points les plus apparens les armes de France sculptées dans la pierre ; c'était là , sous l'empire d'idées fort différentes des nôtres, une manière de faire illusion au respect et à la bonne volonté de certains esprits. L'abbé commendataire, et les religieux de leur côté, exerçaient plusieurs droits de seigneurie : le plus bizarre était celui qui rendait les mariages tributaires de l'abbaye. Quand il se faisait un mariage dans le pays, les nouveaux époux venaient au monastère avec leurs familles offrir à l'abbé, ou, en son absence, au prieur, certaines marques de vassalité ; on ne renvoyait pas la compagnie sans lui rendre un repas de noce. Ces rapports des moines avec le monde ne leur profitèrent pas; la société corrompue à laqueDe ils essayaient de se mêler et de ressembler ne leur tint pas compte de ces tristes efforts. Le 27 mai 1791, le district de Cholet vendit les batimens et les terres de Bellefontaine. La guerre de la Vendée , les spéculations de l'acquéreur, puis la vengeance même des paysans, qui se faisaient un jeu de voler celui qui avait -volé le clergé, dégradèrent, brûlèrent et abattirent successivement la plus grande partie des murs.
Lorsque le père Urbain se présenta, en 1815, pour acheter l'emplacement occupe autrefois par l'abbaye, il ne res- II. ^ti
Uùi àébcfot (jQe les tourelles et ttn psTiHati, Mi ss tcttHûiA encûre anjoanThm i i*âégaDoe et i Im solidHé d'tm gmd escalier; Ifê fermiers de racquéreur habitaient, dans ks caaxs, les maisonnettes qa*fls s'étaient construites à leur gré ; ime petite maison attenante au monastère, et qui est maintenant l'tidtellerîe , pouvait seule ottrir un abri prorisoire à une communauté, pounn que le nombre des reSgieux ne fât pas considérable. Comme le piopiiétaîre exi- {reait de l'argent comptant pour tout le reste, en attendant qu'il eût trouvé des ressources, le père Urbain acquît d'abord la petite maison et y fixa, le 4 mai 1816, sa colonie, Ibrt diminuée par la dispersion des Cent- Jours. D ne termma Tachât des débris du monastère qu'en janvier et en mars 1817. Alors il sembla que sa tache était remplie. VojrBgeur intrépide , à la suite de dom AngtKtin , aprts aTcrir été un des sept qui soDicitèrent FétaMissenient en Suisse, il avait fait partie des ^îngt-quatre qui gagnèrent h Val-Sainte à travers la France soulevée contre les moines. Infirmé avant Texil, frappe aux jambes d'un mal incurable, il montra pendant vingt-six ans une activité infatigable. Cest lui qui dès 1794 avait tenté un établissement en Russie. Revenu en Suisse , il fut le fondateur du premier monastère de la Trappe en Valais. Poussé jusqu'aux glaces de la Podolie, il fut prieur dans la retraite de Russie; à peine installé à Velda, il partit seul pour parcourir tes bords du Rhin et rassembler les élémens de la colonie d'Amérique. Les douze ans de son séjour dans le Nouveau-Monde forent marqués par ses courses en Pensjlvanie, au Kentucky, à la Louisiane, et de la Loui^ane à la Nouvelle-Ecosse. Reconduit à la fin en France, il chercha pendant deux ans une maison pour ses frères, et il se préparait à subir de nouveau toutes les peines qui s'attachent aux fondations. Mais Dieu, qui le trouvait mûr pour le ciel, ne lui laissa que le temps de se découvrir un tombeau dans sa pairie. Il avait conclu le
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marché d achat de Bellefomtaine le 21 mars ; qUélqùé» jour» après, il tomba malade à Cholét; par tn sèillimeht d^huipl^ litë digne de toute sa vie^ il se fit porter à Thâpital, et il y mourut sur le lit du pauvre le mercredi saint, â avril. Le lendemain, les religteui^, accdtilpagnés dU clergé d'alentour, se rendirent auprës de son corps précieux, et le rapportèrent dans leur solitude. La tombé de leur père fut le preinlet fondement de la nouvelle Trappe.
Les cômmencemens de Bellefbntaîne ôffrerit une par/aite conformité avec ceux d'Aiguebelle et dé la Grande-Trappe. Même gêne , même dénûment , mêrne persévérance. Les fermiers de Vancien propriétaire n*étàient pas à bout dé bail ; ils demeurèrent encore pendant cinq &hs dans les coiini avec leurs familles et leurs troupeaux. Un témoin oculaire, le seul qui reste de ce temps remarquable, nous atteste qu'il y a compté cinq ménages à quelques pas des religieux . lA petite maison servit de monastère. Nous la connaissons, et nous ne comprendHotis pas qu'elle ait pu sufJRre à tous les usages d'une communauté , si nous n'avions appris , par toute cette histoire , Combien la pauvreté monastique est ingénieuse. Au rez-de-chaussée, la grande salle (nous disons grande par comparaison avec le reste) fut le chauflbir, le réfectoire, le laboratoire, le parloir, et même le vestiaire. Après le repas , on relevait les écuelles et les couverts de bois sur des planches, et les tables étaient libres pour un autre exercice. On appendait aux murs les habits de chœur pendant les heures du travail. La cuisine était en face, dans le cabinet qui est au pied de l'escalier. L'étage qui surmonte ce rez-de^haussée flit coupé en deux parties; on y fit le chapitre et Téglise. La petite maison du bon Dieu fut pauvre, indigente, comme ses serviteurs. Pour garniture d'autel , une statue mutilée , et quatre tableaux de carton : un seul calice , une seule aube, trois chasubles qui ne suffisaient pas aux di^•erses couleurs indiquées par les rubriques ;
le chapitre, mal éclairé, était en même temps un Ueude passage. Le dortoir fut établi sous les toits, sous la tuile même , comme à la Grande-Trappe : point d* autre buanderie que le puits ; on se rassemblait à Tentour, chacun tirait un seau d'eau, et lavait ses habits sur une planche. On réserva aux hôtes les tourelles , et au tiers-ordre le pavillon qui restait de Tancien monastère.
Ne nous lassons pas de répéter à un monde qui a peur des moindres privations, Tabnégation héroïque des moines. Les habits étaient en si mauvais état qu'il fallait quelquefois en serrer les lambeaux autour des membres avec une corde. La nourriture semblait capable de rebuter les plus intrépides ; point de lait ; l'argent et la place manquaient pour avoir des bestiaux, pour acheter le lait des fermiers ; cette privation, considérable pour les Trappistes, dura jusqu'en 1821 : des portions de poireaux et de mie de pain, des herbes, des salades cuites à Teau, et du pain de pommes de terre au souper pour ceux qui avaient mangé au dîner toute la quantité du jour. La détresse alla même quelquefois plus loin; il arriva un jour que les provisions manquant tout-à-coop, le cuisinier n'avait plus rien pour faire le diner. Il voyait avec effroi approcher l'heure où la communauté ne trouverait que du pain au réfectoire, lorsqu'il entra dans la cour une charrette remplie de légumes secs, pois, haricots, lentilles, qu'envoyait une dame d'Angers, dévouée aux intérêts de la maison.
L'épreuve des fondateurs de Bellefontaine fut longue. Tant que les fermiers continueront à exploiter la terre, le travail des religieux fut restreint , et le revenu très médiocre ; d'autre part , l'obligation de relever le monastère absorbait une partie des fonds qu'il était possible de rassembler. A propos des secours que reçut la Trappe de Bellefontaine, nous ne pouvons omettre un fait intéressant , surtout à notre époque ; c'est que la plus grande partie
de l'argent qui fîit donné alors vint d'Irlande. Les pauvres aidèrent les pauvr^ avec cette générosité que la multiplicité des besoins interdit trop souvent au riche, et cet amour du sacrifice que le sacrifice inspire. Les catholiques persécutés tendaient une main amie et vraiment libérale aux moines délaissés. O Irlande , Témeraude de la mer , ô île des saints , il t'est donné dans ce siècle de marcher à là tête de toutes les grandes œuvres catholiques, et de montrer au monde apostat et inquiet, ce que peuvent la foi contre la matière , l'espérance contre l'oppression , la charité contre la misère ! Un autre secours que Dieu envoya à Bellefontaine , ce fut un nouveau supérieur , le père Marie-Michel , dont le souvenir se transmettra parmi les moines de génération en génération. Tout jeune encore, mais distingué par d'éminentes qualités , il avait attiré l'attention de dom Augustin pendant son noviciat à la Trappe. Il n'était encore que diacre lorsqu'au commencement du carême 1818 il fut mis à la place qu'avait dû occuper le père Urbain. Un grand savoii* théologique , une connaissance de l'Écriture sainte qui rappelait celle de saint Bernard , une grande amabilité d'esprit , et par dessus tout l'intelligence de l'état sublime auquel la Providence l'avait appelé , voilà ce qui le rendit bien vite cher et précieux à ses frères. A la vue de la détresse de la maison il s'était écrié : « Il faut avoir grand'faim de faire son salut pour demeurer ici ; » mais comme il donnait l'exemple de tout supporter avec joie , il soutenait tous les courages. Dès qu'il survenait quelque faveur du ciel , un expédient inattendu qui confondait les craintes ou les inquiétudes bien naturelles à ceux qui semblaient menacés, à chaque instant, de manquer du nécessaire , il le présentait aux siens comme une preuve nouvelle de l'assistance divine, comme un motif de confiance inaltérable, comme la vérification de cette parole de l'Evangile : •• A chaque jour suffit son mal. » Et il était vrai que la protection de la Pro-
yidence se ipanifestait de temps en temps aux Xrappnte* par d9s témoi^ages écUtans. Nous ep citerons un fait entre plufiieurs autres. Comme il fallait du boia pour la reconstruction de l'église , on acheta une petite futaie près di^ cbâ* teau dç Piédouault, et l'on prit des termes pour le paiement. £|pMnze jours ayant Téchéance du premier , qui montait à ^iOÛO frauçs , le cellerier vint rappeler cette obligation an Ijèxe Marie-Michel , ()ui répondit avec calme : <• J*eapèrB (f^e Di^xk y pourvoira, " lie cellerier crut que son supérieur ^yait où trouver Targent, et ne s'inquiéta plus du paiement; mais Is^ veille du jour fatal il revint demander ï» 3,000 francs, et reçut cette réponse désolant^ ; - JTe nû jp8 trois francs. » Que £Mre dans une pareille extrémité, et CQmment éviter Taflront et les conséquences d*une saisie! t^e lendemain, en effet, un huissier arriye à cheval, et deir^apde le cellerier; celui-ci se présente tout tremblant et i^^li la notification d'un arrêt qu'il regardait comme la l^ine de la maison. Mais à peine il a jeté les yeux sur œt i^rit, quel n'est pas son étonnement ! l'arrêt lui signifiait la défense de payer , sous peine d'avoir à payer une seconde fois* Le vendeur était en procès avec son beau-père, qoi ypulait se réserver, jusqu'à la conclusion de Tafiaire, une garantie. Ce retard dura dix-huit mois» pendant lesquels la liaison eut le temps de ce mettre en règle, et les religieux bénirent la Providence, qui leur ménageait de telles resapurces ^ de si salutaires encourogcmens.
Ce ne fut véritablement qu'en 1821 que Bellefoataine çomipençft de çortir de ces extrémités. La communauté, ^rue par Tarrivée d'un bon nombre de religieux, ne pouvait plus tenir dan^ la petite maison. Préciséfnent à cettç époque les fermier?, à bout de bail, se retir^a^ent^ on prit l^rs lo|[emens, et on se servit des oonstmctipns 9Quvdl^; Téglise n'était pas achevée , mais on célébra ToÇce divin djNp^qp doitre, p^ commode (ji^e le pauvjce oratoire de lape-
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tite maison, quoique mal éclairé et trop étroit. Les religieux* prirent eux-tnêmea l'exploitation des terres , et achetèrent des bœufs pour le labour , et quelques vaches qui leur donnèrent du lait. Deux ans après ( 1823) on prit possession de la nouvelle église.
Transition des Trappistines de la Riedra en France. Lorsque dom Augustin s'était décidé à ramener en France ses religieux de la Val*Sflinte , il avait également songé à faire rentrer les Trappistines dans la patrie; ces bonnes filles le demandaient elles-mêmes, pour ne pas rester reléguées trop loin de leurs frères. Le révérend Père avait acquis» près delà Trappe, sur la paroisse de Saint-Ouen, le domaine des Forges ; des terres labourableSi des pâturages, des bois, tout cela joint au travail des religieuses, pouvait leur fournir le nécessaire ; l'argent retiré de la vente de la Riedra pouvait en même temps couvrir les frais d'acquisition. La malveillance, qui poursuivait à cette époque dom Augustin, voulut à ce propos lui faire un crime d'une circonstance que tout homme de bonne foi trouvera bien indifférente. Les Forges étaient un bien d'émigré, mais qui, vendu et revendu plusieurs fois, avait recouvré son prix réel, et dont la confiscation ancienne ne profitait aucunement au nouvel acheteur. Néanmoins il y eut des gens qui s'indignèrent qu'on ^Int établir les servantes du Seigneur dans la vigne de Naboth , et qui crurent que la Providence vengerait sur les Trappistines la violence faite à Tancieti propriétaire. Dom Augustin crut devoir en traiter avec les héritiers, frustrés autrefois dans leur mère, et en reçut l'assurance qu'ils verraient avec plaisir une maison religieuse sur une terre qui avait appartenu à leur famille. Il fit aussi des démarches pour obtenir un autre établissement dans le département d^ Calvados, à Frenonville ) les promesses qu'il reç«t 4q quelques habitaus lui donnèrent trop de oonfianoe^
ForuhUon de la Trappe dee Forges. Le4 obose» éta^t
donc ainsi préparées, dom Augustin manda, le 29 février 1816, la révérende mère Thérèse de la Rîedra, et la dirigea sur les Forges, qui devaient porter le nom de mona^ tère de Tarchange Raphaël. La mère Thérèse en prit possession le 21 mai ; au mois de juin , une colonie de religieuses dé chœur, de converses et de sœurs du tiers-ordre, vint la rejoindre , et quelque temps après la nouvelle maison reçut pour renfort quelques élèves qu'on avait en vain essayé d'établir à Cuignière, dans le diocèse de Beauvais.
Fondation de la Trappe de fraise à Lyon. Dans cette ■lême année, le 29 septembre 1816, dom Augustin avait Ijût partir de la Riedra la révérende mère Marie du Saint- Esprit , avec une colonie assez nombreuse , pour former un établissement à Frenonville. Il s'y était transporté avant dies pour les recevoir, et les avait laissées avec quelques secours , et entourées de la bonne volonté et des promesses des personnes pieuses du pays. L'arrivée ultérieure des der- Éferes religieuses de la Riedra redoubla l'enthousiasme, et confirma la confiance ; aussi la maison de Frenonville devait-elle s'appeler Notre- Dame-de-Toute-Consolation. Mais lespromesses ne se réalisèrent pas, et bientôt lesTrappistines se trouvèrent abandonnées dans leur petite maison , sans argent, sans provisions, ne possédant que quelques meubles de première nécessité. Cette nouvelle étonna mais n'abattit pas dom Augustin. Toujours prêt à la fatigue, il semblait avoir juré , comme David , de ne pas donner de sommeil à ses paupières, avant d'avoir trouvé à tous ses enfiems le tabernacle où Dieu devait habiter avec eux. Il courut i Lyon , ville riche et industrieuse , mais où la piété se rencontre partout au milieu des intérêts profanes , où l'amour dé la richesse semble donner plus d'élan à la charité. U loua une maison au faubourg de la Croix-Rousse, et il y appela la mère Marie du Saint-Esprit, avec sa communauté de Frenonville. Il les y reçut le 13 mai suivant. Après avoir
pourvu à leurs premiers besoins, il les laissa sous la direction de leur aumônier, qu'il chargeait de leur trouver un do* micile plus convenable.
Dès que la communauté se fut installée et qu'elle eut commencé à chanter Toffice dans une salle basse , changée en oratoire , les bons Lyonnais , édifiés de cette régularité , regardèrent comme un bonheur l'arrivée de ces saintes filles parmi eux. Ils les entourèrent de soins , et soutinrent de leurs bienfaits tous les efforts qu'elles faisaient pour organiser un établissement durable. L'aumônier, fidèle à la confiance de dom Augustin, après plusieurs recherches infruo» tueuses, trouva un peu plus loin que le faubourg de Vaise, dans le quartier appelé Grorge-de-Loup , un local favorable , un grand jardin clos, et un château au milieu. Il fallait pour l'acheter 70,000 francs. Les sœurs avaient eu pour leur part de la vente de la Riedra 30,000 francs , elles en empruntèrent 25 autres ; le complément de la somme fut fourni par les dots de quelques personnes riches qui entrèrent à ce moment en rehgion. Mais la terre et les murs une fois acquis, il fallait songer à de nouvelles dépenses, pour donner à la maison ime forme monastique. La bienveillance des amis que l'aumônier avait su se concilier, et son activité personnelle, hâtèrent le résultat. La communauté prit possession du monastère de Vaise le 18 mai 1820.
La première pensée des religieuses , après la reconnaissance envers Dieu , fut une expression solennelle de reconnaissance pour les hommes qui avaient été, à leur égard, les instrumens de la Providence. Elles dressèrent un acte de remercîment qui fut écrit sur un registre, pour mémoire étemelle des bienfaits reçus, afin de transmettre à celles qui leur succéderaient les sentimens qui les animaient ellesmêmes. Les Lyonnais, à leur tour, voulant se mettre en rapport , autant que la clôture pouvait le permettre , avec leurs protégées, demandèrent la construction d'une église ex-
térieUre, d'où les sëcaliers pussent sssifiter à des offices qui les édifiaient singulièrement. Ce fut sur leQni instances réitérées que Ton commença, en 1822, Tégliao esiéneare, qui fut t^minée Vannée suivante.
Fondation de la Trappe du Gard. L'année 1816 fut féeoodf 0Q fondations. Après Aiguebelle, Bellefontaine , lei Fatges et Notrt-Dame**de-Toute4C!onsolatiQn ; nommom fUcor^ la Trappe du Gard. Dom Eugène, ayant abandonné ik dom Augustin l'acquisition de l'ancienne Trappe » et envoyé une partie de ses religieux au Portniu-Salut, cherchait
, {Nmr lui-même et le reste de ses religieux de DarMd une retraite en Frttboe ; il ne se fiait aucunement à la modération sonmùise du roi de Prusse. Il désirait trouver aasB quelque vieille abbaye, et, s'il était possible^ quelque monaetère de CSteaux à réparer. On lui montra Valoires, au diocèse d'Amiens. Ce monastère, rendu comme bien national y n'avait rien perdu de l'apparence monastique : il aem-
jldait n'attendre que des moines. L'acquéreur avait tout Respecté. L'église était restée intacte » les autels ornés, les formes garnies de livres de chant , la sacristie fournie d'omemens et de calices. Il était difficile de rencontrer jamais une plus belle occasion. Tout semblait même «iccéder aux désirs de dora Eugène. L'argent néoessaire lui était offert et dotmé par un pieux laïque belge qui depuis embrassa l'état ecclésiastique et devint chanoine de Toumay. Déjà il avait envoyé en France un de ses rehgieux, le père Olympiade, pour tiaiter avec l'aoquéreur, lorsque tout-à- <oup il fut arrêté lui-même dans ses projets par une reoradessenoe violenta d'une maladie de poitrine qui le minait depuis long'temps. U mourut prématurément et presque sufastement dans une communauté entre Y esd et Ookgiie.
Après la mort de dom Eugène, le père Olympiade ne put oonvenir du prix de cession de Yaloires ni surtout s'aoconmoder de oertaîaes osnditions qui lui punirait trop oné-
reu3e5. 11 avftit vu aur les bords de U Somme , près flq Pecquigny , à-»p^-pfës à égale distanoe d'Airiiens et d'Ab*beville, les rww dQ Tantique abbaye du Gard. Ce nom qui s'écrivait autrefois Ward conserTe, selon la tradition du pays , le souvenir d'une station militaire établie en ce lieu par César. Quermond, vida«Qie d0 Pecquigny ^ 1Ï37, y fonda un monastère qu il donna aux Cisterciens. Clerlieu» fille de Clairvaux , fut la mère du Gard. Le Gard suivit la destinée de la plupart des maisons de Tordre. Il fut très fer*fvent, puis il devint ricbe^ et dès qu'il eut tenté Tayidité des commendataireSi il perdit avec ses abbés légitimes sa râlante. On admirait plus ses bâtimens que ses vertus ; son église en partipuli^ était fort remarquable, elle représentait en petit la cathédrale d'Amiens, et M- ck La Motte lappe^ lait sa petite catbédrate. Mais au moment où le père Olym^ piade Tacheta, Tétat de délabrement où la révolution T^vai^ réduit ne pouvait tenter que Tabnéigation et le d^voûment d'hommes décidé^ à vivre pauvre et à fuir jusqu'à Tappd* rence de la richesse qui corrompt. Il ne restait paa une pierre de Téglise < et les trois quarts des autr^ bàtimeus étaient abattus, I^ie pèrs Olympiade traita plus facilement pour ces ruines ( 1816 ), et il y appela les religieux qui restaient à Darfeld ; car dans la pensée de dom fkigène la £pii*^ dation nouvelle avait dû remplacer le monastère de W^t-* phalie» que le changemeut de souverain rendait fort difficile à conserver ; ee n'était pas une filiation qu'on songeait A établir, c'était bien plutôt un déplacement qu'il paraissait urgent d'opéré*
Tous les religieux de Darfcdd m répondirent pas à Tappel du père Olympiade ; plusieurs restèrent ^ Wesiphalie dont ils ne sont sortis qu'en 1825* Il n'y en eut que sept tfoi se rendirent au Gard ; mais comme il devenait nécessaire d'assurer Texistenoe de la communauté , on obtint de Rome la p^rmisaioii d'élire un abbé^ maigié le petit oonbf e de re«
ligieux. L'élection eut lieu le 3 juin 1818, et porta sur dom Germain, ancien prieur deDarfeld et qui était alors chapelain des Trappistines de Sainte-Catherine près Laval . Toutes les notices, qui ont été publiées sur l'abbaye du Gard, exaltent les vertus de dom Germain que sa charité en particulier faisait appeler le Père des pauvres, qui donnait aux indigens et le peu d'argent dont il pouvait disposer, et même son bétail, se rassurant sur l'avenir de sa communauté par cette pensée : Le bon Dieu ne nous abandonnera pas! On conserve au Gard la mémoire de sa bienveill£mce inaltérable pour ses religieux, et de sa sévérité pour lui-même. Malgré te changement d'observance introduit , en 1814, par dom Eugène , parmi ses frères , dom Grermun gardait pour loi toute l'austérité de la Val-Sainte , et jusqu'à ce que de cruelles infirmités le lui interdissent, il coucha sur la planche et jeûna au pain et à Teau.
Le Gard, formé par des débris de Darfeld, adopta les réglemens de l'abbé de Rancé ; cependant il est un point capital de ces réglemens qui ne s'y observe pas : nous voulons parler du travail des mains. L'abbé de Rancé, par des motifs déjà exprimés plusieurs fois, avait fixé à trois heures seulement par jour la durée de cet exercice pour les religieux de chœur. Les Trappistes du Gard ont jusqu'ici été forcés par la sainte pauvreté de consacrer au travail un temps beaucoup plus considérable ; et loin de les en plaindre, nous les en félicitons. Cette dérogation à des réglemens du xvn* ^ède , est parfaitement conforme à la règle de saint Benoit, et non moins sagement appropriée à l'esprit de notre âge qui estime par dessus tout les hommes utiles , et qui pardonne aux moines la contemplation en faveur du travail. * Translation des TYappistes de Lulsvorth à Melleray. La Suisse , la Westphalie , l'Amérique avaient rendu à la France les moines qu'elles en avaient reçus ; en 1817, k gouvernement anglais, redevenu ennemi des Français exilés,
força au départ les moines qu'il avait accueillis pendant la révolution , et nous renvoya par haine le bien qu'il noua devait, et les résultats incontestables qu'il nous envie maintenant.
En 1815 , un religieux de Lulworth apostasia. Cette épreuve que Dieu permet , de temps en temps , pour Tinstruction de ses plus fervens serviteurs, s'est manifestée dans les plus beaux siècles du christianisme comme à des époques moins heureuses. Saint Bernard n*a-t-il pas été odieusement trompé par son secrétaire! Et pour citer un exemple plus terrible et plus significatif, Tapôtre Judas, qui avait fait des miracles, n*a-t-il pas trahi son maître, en face et au milieu des autres apôtres î Nous disons cela pour rassurer certaines âmes faibles que le scandale ébranle, pour réfuter les clameurs de certains philosophes qui imputent à l'impuissance de la religion la chute de ceux qui avaient paru d'abord de grands saints. Dieu appelle l'homme et l'aide à venir, mais il ne le contraint pas fatalement à persévérer ; il lui laisse la liberté de se damner, tant il respecte la liberté qui seule constitue le mérite ou le crime. L'apostat dont nous parlons , aprës avoir rejeté l'habit monastique, après avoir abjuré la religion catholique , forma le projet de détruire la maison qu'il avait désolée par sa trahison. Il adressa au premier ministre, ennemi acharné des catholiques, un ramas d'accusations monstrueuses dont la moindre emportait la peine de mort ; il les appuyait de tous les moyens que la rage peut inventer; il ne reculait pas devant la production de pièces fausses.
Si l'accusation était furieuse, la défense fut énergique et bien conduite. Dom Antoine, devenu abbé depuis deux ans, devait cette dignité à la considération qu'il s'était acquise , et aux instances des hommes influens qu'il comptait pour amis. Il se rendit à Londres , et demanda une audience à lordSydmouth, ministre de l'intérieur. Il fut présenté une
ptmiihre fbm fat lord CiiflTord ^ M. W^^ld ; \me ilèeQnde fab, par l'dvèqué d'tJîës. L'ttmbdiaftdear de Fratiee à Londm, le marquis d'Osroond, voulut à son tour conférer ft ce sujet avec le ministre. Lord Sydmouth comprit bien vite qu'A ne pouvait ajouter aucune foi aux calomnies, sans fkire tort i sa réputation d'homtne d'État; il protesta qu'il tenait YëU de Lulworth pour Uh prêtre honorable, et le calomnîàleBP pour un mauvdift sujet , et que le gouvemetnent ne donnemit aucune suite à l'aflaire, ce qui suffisait^ selon lui, poor aocorder gain de cause aux accusés. Dotù Antoine ne poovait se contenter d une justification négative ; il damandait, pour l'honneur de ses frères, une confhmtation avec le calomniateur; mais le ministre s'ihqùiétait peu de la bmioe renommée des catholiques ; il donna même une preuve tonte diplomatique de son mauvais vouloir, en profitant d'une scélératesse qu'il méprisait, pour obliger les Trappistes i quitter l'Angleterre. Pendant que dom Antoine sollicitait une réparation légitime qui n'imposait an jug^e que la promulgation d'un arrêt solennel , lord Sydmouth lui dédara que les religieux français avaient outrepassé les intentioos du gouvernement, qu'on avait toléré leur séjour momentané, mais non autorisé une institution permanente ; et à toutfs les bonnes raisons de l'abbé , il ne répondit qo*en eidgtùxii la promesse du départ, dès que la tranquillité seraft rétebbe dans les affaires de France. Ainsi , la calomnie était reconnue, désavouée^ flétrie, et néanmoins elle entraihùt la Abgrâce des innocens ! L'audace d'un apostat avait encouragé la haine des hérétiques.
Dom Antoine , repoussé par les Anglais , était raf^é par le roi de France ; il s'empressa, en conséquence, de chercher un établissement dans ce royaume. Il viàta le Dauphiné et n'y trouva rien qui pût convenir à ses desseins. Une indication, qui devait lui profiter davantage, le raiûena à l'enti-ée de la Bretagne, dans T arrondissement dé Q»-
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teaubriftfit, au diocèae de Nantes. U y aVlut là un monastère assez bien ooniervé qui avait donné son nom à lui bturg t formé dant son voisinage : ob nom était La Meillemie ; il a été depuis quelques années modifié, au moins pour TaUiayei en celui de Melleray , qui se rapproche davantage de ïéiyt mologie. C'était comme le Gard» comme Aignebelle, conunt la Trappe, une ancienne maison deCKteaux. Sa fondatioit remontait à Tan 1145 ; deux religieux do Potitron, fille dte Loroux, fille de C!teaux , envoyés à la découverte par lent supérieur, pour chereher remplacement d*un nouveau monastère, avaient pénétré dans des bois solitaires. Us àe^ mandèrent l'hospitalité au Village de Moisdon» mais elle leur fut durement refusée. Béddti à passer la nuit dans la forêt, ils choisirent pour abri un grand arbre Creux , et en y en-*, trant , ils découvrirent un rayon de miel qui fournit à leur repas. Cette circonstance providentielle les frappa ; ils cm^ rent devoir bâtir leur demeure au lieu même où la main du Père céleste les avait ccniduits et rassasiés , et former une maison d'hospitalité sur cette terre inhospitalière ; sainte v^geance qui, depuis tant de siècles , accomplit la justice de Dieu. La tradition rapporte que le maître-autel fut érigé à la place même de l'arbre protecteur, et le nom de Meilleraie ou Melleray conserva le souvenir du rayon de miel qui avait nourri les deux voyageurs. A la révolution, Melleray fut vendu , comme bien national , à plusieurs acquéreurs. Dom Antoine traita d'abord, non sans peine, avec ceux qui [iossédaient maintenant le monastère , et il accepta de louixies charges auxquelles son activité ingénieuse pouvait seule le mettre en état de faire honneur; mais en même temps , il reçut une de ces marques de la protection d'en haut qui encouragent à tout tenter. Parmi les acquéreurs des biens de Tabbaye se trouvait madame de la Meilleraie, d'une fnmille ancienne et également disting\iée }>ar la naissance et par l'amour de la religion. Cette dame n'avait pu
assister sans une aflSiction profonde à la vente des biens ecclésiastiques, et pour tromper la haine des vendeurs, die acheta deux métairies qui avaient appartenu à Melleray, se proposant de les rendre aux moines qu'elle espérait voir revenir un jour, et de sauver ainsi quelque partie du patrimcMne des pauvres. Dom Antoine avait signé le contrat avec les autres propriétaires, le 8 février 1817 ; madame delà Meilleraie , dès le lendemain , le pria de venir chez elle, et lui remit, sans aucune charge, la propriété des deux métairies, dont elle n'avait jamais été, à ses propres yeux, que h gardienne.
Assurés d'un asile en France, les Trappistes de Lolworth se préparèrent au départ. Les Francis rentraient avec jne dans la patrie; les Anglais, les Irlandais, qui s'étaient joints à eux, ne vouliu'ent pas les quitter, et leur dirent : - Noiis vous suivrons partout, nous mourrons où vous mourrez; votre peuple sera notre peuple, comme votre Dieu est notre Dieu. " Thomas Weld, le généreux fondateur, était mort en 1810; mais son fils avait hérité de ses vertus comme de ses biens, et n'était pas moins dévoué aux Trappistes. Il rentrait en possession des terres que son père leur avait données, mais il ne voulut pas profiter des améliorations que leur travail y avait introduites; il les dédommagea généreusement de leurs frais de culture et du revenu qu'ils abandonnaient. Il peut donc être considéré à juste titre comme un des premiers et des prinôpaux fondateurs de Melleray. Dom Antoine s'engagea formellement, en son propre nom et en celui de ses frères, à le reconnaître en cette qualité et à lui rendre, ainsi qu'à ses descendans, tous les hommages^ toutes les prérogatives accordés aux fondateurs. Les religieux retirèrent encore quelque argent de la vente de leurs bestiaux et des ustensiles dont le transport était trop coûteux ou trop difficile; mais ils conservèrent des instrumens aratoires qu'ils devaient introduire les
premiers en France , une partie de leurs meubles , mêmt leurs sabots, et la croix de bois que dom Augustin, à la porte de la Val-Sainte, avait remise aux mains de dom Jean-Baptiste, lorsqu'il croyait l'envoyer au Canada : on la garde encore précieusement dans le cloître de Melleray . Ils quittèrent enfin leur solitude, entourés des regrets de leurs voisins; le peuple des campagnes les suivit, en pleurant, jusqu'à Weymouth , oii ils devaient s'embarquer. Après leur départ , M. Weld voulait conserver précieusement le modeste monastère qui les avait abrités pendant vingt-et-im ans; mais la plus grande partie des constructions s'écroula de fond en comble en 1818 : les murs extérieurs des cloîtres restèrent seuls debout, ils servaient d'enceinte au préau qui avait été le cimetière des religieux. M. Weld en fit murer les fenêtres, et préserva ainsi de toute irrévérence ime terre sanctifiée par les restes des pénitens. N'oublions pas le nom de M. Weld ; le temps n'est pas éloigné où il abandonnera les grandeurs du monde pour l'habit ecclésiastique , et , dans cette situation nouvelle, rendra, non plus seulement à une maison de la Trappe, mais à Tordre tout entier, des services plus éminens encore que ceux de son père.
La colonie reçut ensuite du gouvernement français de grandes preuves de bienveillance. Nous tenons à le constater ; mais nous devons aussi réfuter une opinion erronée, qui a entraîné en 1831 de déplorables conséquences. On a prétendu que le roi Louis XVIII avait donné l'abbaye de Melleray aux religieux de Lulworth, et l'on a cru un moment pouvoir leur reprendre ce qu'on appelait un bien de l'Etat. Ce n'était là qu'une ruse de concurrens jaloux qui tendait à la ruine d'une communauté florissante. Le roi n'a rien donné; la fondation de Melleray n'a rien coûté à l'État. Dom Antoine et ses frères ont payé du fruit de leurs sueurs et avec les dons particuliers et volontaires de leurs amis l'acquisition du monastère et de ses dépendances ; ils possédaient au même II. 25
tlll* ^ué ttM les iWlheë fcitbjrëhfe; et leur ÛtbH de pfllprtg»; fBHae Suf m ëHSMë; «tait ^r^mi tiàr rïlè. t!ë (}di é^ rfSi, d'ëât qilé lé fbi, t)âf rehtfëitiidë ati itiiiiii^rë âè lé ttittririé, le vibeffitë dti Bmaa^^i Mï à lëtlt aispësltkih tiH MUtH^it ^ttlf lëS trëfisfJdFtëF èh ttàhbti et qtië la Itégatë fe /?«««. è-Ac lès alla chèrchet â WëyWôuèH. TbUs feeiijt qtil priftflt ])iitt à cette miâdicm s'eî^ faisaient hdfttieHf, et célébMeiit cftihniè uH hëùfëtix évétlëttiëht là feiittée dëè tfapt^istës. Le
eàfstahië GHvëi êctivtài a abiti Atttditie : *- Vbnà pttuvëz
aSètiref Vdé fëUgiëtii qtl'ëfi reirëriftht pàmi ktt« Wrtff»tfiotèé, ils ëri éëtbilt rë^ué à¥ëè tbiltë Ih ëbhirëtlthce ^t le *^ëljt qtië ttëritëtit lëiihs rëftuô: * Le chef mâritiiiie dti dèpdftëhiëht an Nord, cHëVdlîer AffiJ^dt; disait ksohfm : «TfhÉtéhêmiè pëte, tiieu,- dalië Sa dlvitië bwfatéj totte Aj[i|iellë dàiié leé Etâtâ dû glâ dîtié de TEgliiS^. Prtmëmoi!^ tibt» detatit sa bonté adorable.: ..j J'ai rebohtiu les bienftits et lëè iriihLcléâ de la poiâSSÈtiëe divine; h Ëhfiti^ le ca|ritai^e Pëlleport, cdttrtiShdàtit de là hëi^nnchè, anndhçatit 1'^- ^tië dé sbti arrivée à Weyirtdtith, ajértitait : u Gfettc mission nrt'hdnbfë.i. Porté par hiëfe dëvbiw et pût mes ôentimcris particuliers à tdné ^fddiguer toiiË lëâ soins, tdtlfl ïeè égards, toutes le^ pHtéildhceâ et les rtiarqties e^^térienteô dtf |)lus téitdt*fe ihtérêt et dii plus pt-ofotid respect qu'on dall à de tofigàes iiîforttiiîeg , à Votre résignation siibiitne, à toutes ^ds tértus , j'ai pris , autatit qu il était ptïssiblè ft la pré- ^jrancé htitnjtiné, tous les sbitis pour rendre Votre séjour le moins pénible pbëâiblè. . . Hettti?ilx d'être an des premiers k irbus ptouter, pèr moh respect, le bonheur que voire rcntWë ëfi Fmncé y causera. ♦» Toutes ces promesses furent tehuvèi ôcruptileusêitient. La communauté, sur la frégate, At ëritouféë des attentions les plus aimableë et des soins les plus intëlligens. Aussi dom Antoine^ âpres le débarquement, Privait au cat)itâine Pëlleport : « Vous aVe« , dans votre Sagesse, tout pitétehu^ tout ealeulé; vous ne nous are» rien
léssfê à âeraatideri fieti ftiêinë à désirer j ti^llârdS; 0hfàtis^ mû\aà^i aiteih n'a échà))pë mt rcéhefëhëi» dé votre indtisiHëdâë bhaHté: MM. les diiëierâ notis blll| à i*(^fflp]ë de leuf bhefi dtmtié à Teitti tetites les itia)*queâ {)(»9ib)ël de chatiié et dé bonië ; et èti pârtagéatit ^verë timtfi ëë§ dispositions^ ils partbgetii aussi tibtrë recbntiaiasatibë: Jtt§qne dans tes simples itiateldb ndlis àvdtiâ éfirëtitë dfe Tluja ciieil et de i'amitié) ûm fl^ëres étomêi dfit pfés^ rétRWfe sur toire bbrd, par l'e^eellëtit éflSl de ¥oirë «ricifflitiéi IB silence et la tranquiliiië de leurs dbttl^: » dèë f)afbkf§ de^ iraient êii'e i^rédeases au capltHinë; itittis ddm AilMiië; âOHt Tâme était si nobles lië erut paa qu'ilMë letirë Mfill k Tëft-: pression publique de sa reërninaissancët 9à pfttitfëté lili interdisait une offrande eonsidërablëj il stipt^lëâ à la mhltiteneJè pai* la délicatei^e : il dfiKt au èominatldlint uflè êpêè\ c'était celle d'un religieux qui atàlt été UH brftVë ëoldttt; et il accompagna Tentoi de ces lignes flatteiises i ^ Je n'tti pila cm pouvoir la déposer miëëiït qu'entre vm ttiaitiB: Un prêtfë du Seigneur ceignit iiutrefbis Datid d'wie ëpëë} et Je Miâ convaineui 4uà Vexeniple dU saitit roi, vouë ti*U»erëc de celle que j ai l'honneur de vous présenter que pour défendre votre religion et votre patriei«
Sur la terre de France, les Trappistes de Lulworth thrent accueillis avec enthousiasme. Pdrtis de WeymouiU le 10 juillet^ ils débarquèrent en France le 20 juillet 1817. Ce ii'étaient pas» comme sut' les antres points du royaume^ des débris de communautés, deô restes de la persécution impériale, rassemblés de diverses retraites, venant sucbedsivë^ ment au rendez- vous pour s'installer sur ded ruines ^ et attendre du cours des ailnées des condition!^ d'existenbe et d'àccroisseihenl; c'était une communauté âorissafite, ëomposée de cinquànte^neuf persbhnes , eapâble de suffire d^ le premier jour à tous les devoirs et ft touà lés ëltercices monastiques^ dont le passage an milieu âunë potmlaiimi
religieuse, loin d'être secret, devait frapper vivement les esprits et édifier les cœurs. On les vit à Nantes, et on admira leur simplicité. Us choisirent pour station rHôtel-Dieu, les pauvres volontaires , au lieu de rechercher l'hospitalité des grands ou des riches, donnèrent la préférence à la maison des pauvres. Quatre jours après, ils quittèrent Nantes, ft Je dirigèrent vers Nort. Dès que l'on sut qu'ils approchaient, tous les habitans se portèrent à leur rencontre; le curé vint les compUmenter sur leur retour, et les conduisit à l'église, où ils chantèrent le Te Deum en actions de graceapour leur entrée dans la patrie ; au sortir de l' église, a l'extrémité de la commune, ils virent le maire, qui les pria d^accepter un modeste repas conforme à leur règle; puis les notables du canton et le clergé du voisinage s'approchèient d'eux et leur témoignèrent hautement combien ils étaient heureux d'accueillir de si fervens chrétiens. A mesure qu'ils avançaient dans la campagne , les paysans suspendaient leurs travaux pour les contempler ou les suivre, et une foule immense arriva avec eux à la porte du monastère.
L'installation solennelle eut lieu le 7 août. Laissons parler ici une relation contemporaine, le journal de Nantes, qui recueillait, quatre jours après , les sentimens produits par cette cérémonie : ^ M. l'abbé Bodinier, vicaire-général capitulaire, accompagné de plusieurs chanoines et de trente curés des paroisses environnantes, s'est rendu au chapitre de la communauté , où le vénérable abbé avait rassemblé tous ses religieux, revêtus de leurs robes de laine blanche. Précédée de la croix, la procession s'est mise à défiler dans les longues galeries du monastère, qui, après vingt années de silence, a retenti des hynmes du Seigneur. Les personnes invitées à la cérémonie marchaient entre le clergé et les frères convers; toutes semblaient émues d'un spectacle si imposant et si nouveau pour la plupart d'entre elles. On ne pouvait regarder sans envie la paisible sérénité et l'air de
profond bonheur qui brillaient sur le front de ces hommes qui se sont séparés des chagrins du monde. On ne pouvait surtout voir sans attendrissement le chef de ces pieux cénobites au miUeu de ses enfans, sans autre marque distinctive qu'une croix de buis sur la poitrine et une crosse de bois à la main. En le voyant, on se rappelait ces premiers temps de l'Eglise, oii les prêtres étaient (T or, et les calices et les croix étaient de bois.^
« Arrivés à l'église, M. le vicaire-général adressa à l'abbé et aux religieux un discours de félicitation. Le vénérable abbé répondit, et l'émotion qu'il ressentait fiit partagée par tous ; et la même prière , s'élevait de tous les cœurs pour la conservation d'un chef aussi précieux , pour le bonheur d'une communauté aussi édifiante. Après ces discours, la procession et les hommes seulement entrèrent dans la partie de l'église réservée aux religieux.
« Avant la messe du Saint-Esprit, chaque Trappiste alla se prosterner devant le supérieur, et dit : « Mon Père, je vous promets obéissance jusqu'à la mort; »» et le Père abbé répondait en les relevant et en les embrassant : « Et moi, mon fils , je vous promets , au nom de Jésus-Christ , la vie étemelle. » A YAgnus Dei , les religieux quittèrent leurs stalles et vinrent à la communion , en se donnant le baiser de paix. Un spectacle aussi saint , aussi sublime , ne peut se redire ; il est au-dessus de toute description , comme il est au-dessus de tout oubli. Ceux qui ont été assez heureux pour en être témoins s'en souviendront toujours et me sauront gré de ne pas chercher à le peindre. Le Te Deum finit la cérémonie. Les religieux rentrèrent avec une sainte joie dans la retraite d'où ils ne sortiront plus ; et les étrangers s'éloignèrent de la solitude de Melleray, emportant au-dedans d'eux-mêmes une haute idée de la vertu de ces hommes de Dieu, et la conviction que l'on chercherait vainement, au milieu des plaisirs et des délices du monde , une paix sem-
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\jin^ à c^llfî qu'ils gQÛtfini ^n laur clplti^ $îlmci9u« . m^
Il w ffi^t p^s prpii^ç 9^p^DdAn( que 1» T^app^ d^ Utikr my fut di^en^éfi , dta l^ premiep jpur, di^ peiiim , d^ mtonrai, dps tr%v«uK inséparables de toute fondftlion; b fifaHRérité » laquelle m^ moines relevèrent et la sernÛB-. fint pnF leup travail , ne dait pes faire iljuâÎQn suf aai ceet mencemens. Le monastère était lui-mêine en assez mauvais étAt pQUP iaire sentir ^ ses babitans Taiguillan de ta pau- Vff^i' \\ est situé d'ailleurs dans un des plms mnuYaisoantip d^ h ^rerlnférieure , qu'un prapriétaini dap eavi: TOns app^^it la Sibérie de la Bretagne ; beauooup de lané^ , de i^vins pi^rreuï, fi|i^ent partie de la prapnélé a^ quise par dow Aotqine. Cette propriété , cMSfimiait ipea.-rprte aOÛ beetares, divisés en quatre femies; tni§ d'entre elles furent laissées aux fermiers qui les eultivaicnt, la quatrièine , de 66 hectares, la plus difficile à mettra en f^ppiNTl, fot réservée au^ religieux; et ea liit paf li^^'iis eeminene^rent ces travaux, qui ont rendu la Trappe de ACelleray si eélèbre. Mais il serait difficile d'en têsim\et rbi^tpire, anpée par année* Il vaut mieux attendre que les principaux résultats aient été obtenus peur en faim ceanaître les oauses et les ifi^yeiis. Reprenons , anivaot Ter: dre ebronplugique, la suite des fondations.
FçnéhitQfi (h h Trafip^ d^ Gar(k$. Qans un des fipér qaens voyages que dona Augustin £usait à BelleiBaUûaa, une dame d'Angers lui demanda un monastëœ de rdigieur fiestr^^pistines; elle possf^dait heaueoup de pr opnéié;|i dans les environs du May , qui est la eomypune de Beliefintaine: eila cubait sur ces terres un établissement. Le sèia ieex; twguible du pr4»pagateur de la Trappe , aaiat œlte espér fanée. Il donna ordre à la mère Thaïs de quitter les For? ges avec deux ou trois sœurs, fi£| qu elles lirait imméiUatemeot» ft eilc^ vinrent se aaetpimer » en atleydant Tefet
dps promessie^ , dam l^ hameau de Bégrolles , dép^ridan); dis l^ commune du M^y. Elles y habitèrent une pauvre chaumière , où elles observèrent le sil^ice et le travail d^ qa^ns; quanti leur porte s'piivrait par basaid, on les yqyait ayeic édjfic^tipn, devant teurs rouets, occupées dans le plus gf ^4 calmp au» travaux des |dus pauvres femmes du pays ; e})^s ^ttjrèFpnt Tom.Q 4 elles quelques novices , et il a^mi bl^t qu^ Ift cQntré|8 fpumipait le personnel aussi bien qua les fî^urs 4^ I|^ eon^ipunauté nouvelle y lorsque tout-à-cPHp la fopdatrice , qui ^yait ffîi$ W P^u de lenteur à tenir sa p^ûje , t^mba en en&npe , et fut interdite sur la dis^ande d^ S^^ h4ritiei^> qui ne voulurent pas entendre parl#r de donation. Pftur contipuer l'ppuvpe commencée scmjs lesausr pipes fie la pauvreté et de la résignation, dom Augustin m trouva réduit à chercher fortune ailleurs*
Il existe , à quatre lieues nordrest de Belle&ntaipe , sur la route de Cholet 4 Angers, unie montagne, un puy, qu'on appelle , de temps immémorial , la Garde ou les Gardes ; ce nom vient , 4it-on , d une station militaire que Oésar y avait établie. C'est le point le plus élevé de l'Anjou. L'horizon s'étend delà 4 vingt lieue^; d*un côté on aperçoit les clochers de Saint-Maurice d'Angers, de l'autre Bressuire. IJne chapelle y fut d'abord construite pour recevoir une statue de la sainte Vierge, trouvée dans la terre; bientôt la renommée de oette statue attira \\i\ grand concours de pér lerins , et ce concours rendit nécessaire la construction de maiitons , qui ^rmi^rent m hameau ; puis enfin des pères Aur gustins §'y bâtirent un monastère. L'église fut détruite à la révolution , et les habitans du hapieau forent compris dans la paroisse de Saint-Georges du Puy de la Garde , qui est au b^ de la montagne. Ces bons paysans regrettaient toujours leur église ; mais ils étaient pauvres , et ht voisinage de h paroisse de SaintrGeorges ôtaft i leurs d^rf l'iqt^rêt pubjiç. Cependant un soir , dans une de ces réunions villa^
geoises , où régnent la gmté et la confiance , quelqu'un s'avisa de demander s'il ne leur serait pas possible de suffire par lear bonne volonté , lears sacrifices , lear IraTail , à relever leur petit temple abattu. Tous comprirent ce que peut la communauté des efibrts et 1* union des volontés; ils commencèrent immédiatement. Après avoir donné lapins grande partie du jour aux travaux de leur état , ils donnaient le soir à la maison du bon Dieu ; les femmes et les enfans , tous 8 y consacraient : c*était . en petit , le zèle et la persévâiuice qui élevèrent , dans le cours du moyen-âge , de si magnifiques cathédrales. Le Seigneur, dont ils recherchaient si généreusement la gloire, leur envoya bientôt un g^rand secours; un ami , un admirateur , leur trouva une somme de 13,000 francs , qui paya la pierre , leurs bras firent le reste. Enfin» l'église tant désirée était debout , mais il n'y avait pas de prêtre pour la desservir. Les fondateurs songèrent à recourir à dom Augustin , et lui promirent de lui donner T^se et ce qui restait de l'ancien monastère des Augustins, s'il voulait y envoyer une communauté de religieuses , dont le chapelain dirait tous les jours la messe. La proposition /bt acceptée , et un acte d'engagement réciproque fut passé devant notaire , le 7 mars 1818.
On s'occupa , sans délai , de réparer les bâtiipens, et en 1819 les religieuses deBégrolles vinrent en prendre possession. Ainsi fut relevé , par la foi d'une population pauvre et le concours de la Trappe , le sanctuaire si vénéré de Notre- Dame-des-Gardes. Quatre ans après , la Trappe des Gardes reçut un grand accroissement par l'arrivée des Trappistines des Forges ..obligées de quitter le diocèse de Séez , comme nous le raconterons bientôt.
Fondation de Saint-Maurice en Piémont, La joie de rétablir son ordre en France , de rendre à ce royaume dix Trappes pour ime seule qu'il possédait autrefois, ne feâsait point oublier à dom Augustin les nations vœsines . qui , pen-
dant vingt ans , avaient reçu avec empressement ses communautés, et où d'ailleurs Tordre de Citeaux avait prospéré en des temps plus heureux. De grandes difficultés avaient contrarié et rendu impossible ime seconde fondation de la Cervara, mais en 1818 une occasion favorable s'offrit de fonder une Trappe au diocèse d'Albe en Piémont , dans les États du roi de Sardaigne. Déjà Aiguebelle prospérait, le personnel des religieux augmentait assez pour qu on pût en détacher ime petite colonie. Dom Augustin fit partir deux prêtres et cinq convers, dont im novice. L'évêque d*Albe les reçut à bras ouverts , mais sa pauvreté ne lui permit pas de faire beaucoup pour eux ; il ne leur donna pour asile qu'une grange , ils s'y installèrent avec joie ; et décidés à combattre, à vaincre la pénurie la plus stricte ^ ils commencèrent à travailler. Quoique leur genre de vie ne fut pas toujours du goût des Italiens , ils se sentaient appuyés par l'estime du clergé et par l'empressement des novices, et ils donnèrent à leur père immédiat l'espérance de voir enfin réussir ses tentatives sur une terre où elles avaient déjà été déconcertées deux fois. MaH^eureusement un religieux infidèle, qui fuyait la France, s'arrêta chez eux, et trouvant encore plus de privations à Saint-Maurice qu'à la Trappe, commença à leur conseiller le relâchement. Diverses réclamations s'étaient élevées contre leurs réglemens; des querelles de juridiction s'y joignaient; l'établissement de Saint- Maurice dura à peine quatre ans ; les religieux se dispersèrent : deux rentrèrent en France.
Rentrée provisoire des Trappistes de Sainte-Suzanne en France, Il est difficile de trouver une vie plus active, une charité plus ardente et plus dilatée que celle de dom Augustin. Sauveur de la Trappe , rien de ce qui touche la Trappe ne lui est étranger : toutes les misères, tous les dangers de ses frères le trouvent prêt. Après la révolution de 1820, le nouveau gouvernement d'Espagne prétendit anéantir les
uuûsons religieuses. A cette nouvelle • dom Augustin tendit
les bras h h Xmppe de Sainte-Suzanne , à cette partie de
sa iamille, que Féloignement et les exigences politiques d a-
iNlient pu aipracher de son eœuF. Il s epipressa de leur écnre
pimr mettre k leur aervice le peu de ressoudées dont lui
a( SM ^ans de France disposaient. EcoutAps cet appel à»
la t^ndre^ d*un pave , de 1^ yigilanse d'un pasteur : f! U
« l^te volonté d^ Dieu. t= J'ai vu dans }^ papiesa public
i gu^ le n(»)2veau giE^vemement anéantissait 1^ nMÛams itr
« }igieuse$ m ^pai^i pa^ o^nséquent la pratique de k
ff f^gle 4a saint Bmmt , ^t des us du saint ord^e ^ Gr
« t^uiL , f|ui ^st isont^nue dan§ les r^lepiena qu» j^ vw» «
««uvpfé^ !^veç le R. P. Qei^aaifnis d'Alpant^Bi, pa peat
s p}^^ ^oir Ij^ 4fti»g votre inopafÀëse. Mai^ ycHia siFe»
0 a^^ je f^'ai cQf^senti à penqno^r ^ Taulpi^ q«e je davais
Y SvpiFmr yousi qup pQur le tempa QÙ œttp fffégulaiité se
u pmn\j^^dmi - Aus^ «liintenant je j^q prpja obligé dimat
H pi^u de voiler à VP^a cguseryation , 4 Vfltra saufsti&a^
H tiqp, c^^œe 1^ je ne vous ^vai$ pAs apPOFd^ 4'0i^eiBptian.
a Jg yjpi^ djonc vous prévfpip que npus avoua plusieurs »«'
r p^tèjT^s 4e notre prdre ^ France ciù voua ^F^ reçi^ ayec
«• pfupjres^en^put;. l# premier; est rauçiiQi?U^ ipai^^ dp k
^ Tr^PPPi P^M* l'abbé 4^ f^npé ^^it établi sa réforme.
0 II ^t prèi^ de ^oftagne, 4éparteinefi| d^ ÏQm^: le çb^
•• fflin le plus iadle est de pas^r par V^^'9 1^ dai¥i^nyest
» p^ui 4'Aiguebell6, prj^ do Mo^^Ww^rt . dtfp^rtewent de
« la Drôme; le troisième est celui 4p P^llpfontiuna, près de
« ëe^Wr^u , dépi^temut de Maip^-et-I^Hi^ » dans la V^-
« 4^? ; l? a^^^u^ a^t ^i4 4§ MellPi»iy . pf^ 4a Cbât^aa-
M ^riiipd, dép^rten)cint 4e )» {.oirerliiférieuFa , imis j^ ae
8 fAJs pa^ s'il y ^UF§it de l^ place fin aeluiroi , pfima gu'ils
a çont Uh§ npipbrpux. F»itol-f9Pi i^npaitçe au plus lèt le
H p^ti que vous ^lez prendre : \qm ipan adreaaa : au R. P.
^ AHgH§ti&> 9kbé4^iaR(H^ wpi^ai^a 4a la TivPP^> t^
"MpFtWP^, dép»rt§fBpnt 4# J'Offle, pwrce qup j'iw m « j'^nvgfFai quplqu'Hn ^u-dey^t ^ VQtt§, domine je n'ai " YQ^\^ »l)an4piiiier pP^spHliP IfWFRWe mm SQïWWPS aJU» fil) « Eu^ , de i»fifne vous ppuve; 6n|{n0n0r npfi-geuleiBent ?î te Fpligie»?^ PFfift§. ipai§ w^me }§§ mmm qui wjrpient
•^ qïW voici roc68f»jftii dp )^g¥i(Fpr que |e« religieu^tF»F= *i'Vk\m 4'EsfPWM n'wt pan »^RS 4^ ?èjp qu^ O0w dq ♦f Ff^anc^ Bp^ legr ift^Bl élil, ^t 9^ô !« bp^feeuf da »prvip 5 Pieu daTi§ ja pffttoP 4#§ Ppwsejls fivftng(iiig»0^ . nfiômP l^ « plRB pénibles, pppF 1^ PF^PftFPr » 1* fflOft , ^§t WrdPfiWW « de \p^\^^ )p§ 9ff^tipf}§ 4p patFiS Pt d§ P^F^tét Je vous a prip â§ faip^ pft^er 4 nps cbpr§ ppRfpèrps , qyi 3pnt dftDH ï l'île dpMs^Wa^fi la^ppie (j^ pe^t^ )§t|fp, qiii f)||; ppui « euxcommepour vous. — P. S. Si vous entrez enFranç@ {^6 n PftFpelpung , VQU§ p^serpz p^f Mqntélipttftrf, p^ aJ«^ il M fi^tf4rftiJ vqi^ wrêter 4 AJgupbellp.. î»
îlfQus p'^VPns iw Vfl«lH refFaftch^F 4p peHe )gt(FP( mm en ftiffjpp^ te Wii^rpf 4ét^ils; pe^ in4ipafe)»s pF(^P^^4pë po*ition^ ifPQgfapbique^ , 4^ pb^ipii) ft ^vfp , c^ pbpi?^ Iw^ eî^tre te ÇJiVPFS^ m^^^PW d§ refuge , pe pos^^p^vjpi , jetf^ là poiî^p^e^n 4erpief pQpprd'cpf) 4e J^pr^vpyanpeppHr^W surer que rieiji p'^ ét^ PHbWt C^ Piip^ties sof^jL l^en be)]eq poi^r ceux qip ppt \m peu 4p ptarj^. E)t pette g^p^rpiiM si^s bornes qui tep4 te bras, pa^iPé une pxc^ve pauvr^^é per^flpelle , ^ tfim^ les pauyrps m^pftcés , 4*g^agne , d^ M^jopque, pFpi^ ou ppvipp^i Pt pet epcouTftgeiiîiBfit 4 biravep la ppr§éçu^iQp, tjr4 4p h peiséçfttîiPB ffiêpa^, vpil4 le^ gï^à^ pepsée^ Pl^ppa^tjqi^ , pe)Ip§ qui fipndi^nt pt ^ffpiv: fpisf^ent Ie$ gFWfte P«tFPPïi»P»» Celles qui FWprPfil^Wl te boipp[>e§ 4e tous te PPint$ di^ fif^ppde et fqi^ 4p tp^^ te cœurs un seul cœur, I^ TFftPPiÇte? 4e ^^pte^^u^iiçp^ ^r psj^repi en efipt tePyF<^»^es. Qn te vit 4 Touj^^^kb, qi^
vpuiHt te y j^fim Bwçe aw^ l^ï^s ya?t»» ^difep^t «t enr
' dms ^jiMrjfK dcsert , c€ ns lîmacreBf près de Bof « à Sâil'AiifaiB , le monastièfv de DumeEspéMce. Une petîlp gcntîllioiiiièfc, composée d im rez-de-GlHMsée . ; ^*' IqgpsTBtsBffigmte. Lesapéiieui , Jesm-BiydatedeSsiBtg»
IfavtiK. étah FraDçais; fl fit qvdqiKs prosâjTlespsnm « eoBpstnoles , an mfliea desqvis il rentnît . et la min pnNDettait de preodre qnetqoe dé^doppement . lorsque k guerre de 1823 pennit anx Espagnds de retomner, pov ; i^ dbi ans , à leurs doîties de Samte-Snzaime. Les Francs
* ' " testèrent senk, et en trop petit nombre pour scatenir h fie
de oomnnmaiité. LaTrappe de Bonne-Espéranoe de Ssint-
' « Aubin n'était pas destinée à une vie loi^:iie, maïs efle
avait an mons conservé la régularité anx Traf^iistes eapi-
• " gnols.
' '^ , Approbation de la Trappe de Westmal par le rmde
: ' . , , Hollande. Les Trappistes de Belgique, soumis à un soure-
rain protestant avaient vécu, depuis 1815, dans un état ^., ■ ' *' d'incertitude très funeste à leur développement , comine i
certains exercices réguliers, impraticables à un petit nom- . ^ bre de religieux. Toujours en suspicion, toujours menace
' ^: ^ d'un ordre de départ plus ou moins prochain, ilsoflraient
. .,\ peu de garanties à ceux que Tamour du calme et de la re-
traite auraient pu attirer dans leur monastère. Les agens ;, J " du gouvernement hollandais ne cessaient de les harce-
. *' >t 1er de questions ou d'enquêtes : « cette association a-t-éHe
' ' ' i^ . été autorisée par le gouvernement ; observe-t-elle les sta-
' ' tuts et les conditions de son admission! Introduit-on chez
elle rémission de voeux solennels! Est-elle dépendante de 6''^^, ;^ supérieurs étrangers, et non du vicariat apostolique! Tous
ceux qui se trouvent dans la maison sont-ils originaires des !t... Pays-Bas ! Donner la liste des individus qui composent cette
;;■ • association, indiquer leurs moyens d'existence. - EJn vérité
^ on serait tenté de sourire à la vue de toute cette agitaticm.
si elle n'avait été pour les Trappistes une véritable calamité. Quand ils avaient répondu, le gouvernement revenait à la charge, et, au lieu de donner une solution, réclamait de nouveaux renseignemens. Les membres de Tadministration qui visitaient de temps en temps Westmal , restaient fort surpris de ce qu'ils y trouvaient, admiraient les travaux, les méthodes d'agriculture et le bon ordre de la petite communauté. Quelques-uns allaient jusqu'à dire qu'ils vour draient y vivre avec les moines , mais tout en louant la vie religieuse, ils donnaient à entendre, par des questions captieuses, que soit le vœu perpétuel, soit la difficulté de juridiction, entretiendrait encore long- temps l'état provisoire. En 1820, parut une ordonnance qui défendait l'admission de nouveaux religieux , c'était une condamnation à mort par extinction; et \me autre qui enjoignait à toutes les communautés la pratique d'un travail utile au bien pubUc Afin de se mettre en règle, les Trappistes de Westmal prirent la résolution , très onéreuse dans leur état de pauvreté, de recueillir vingt enfans pauvres, et de leur donner dans la maison, la nourriture, l'habit et l'éducation; mais l'habit religieux porté par ces enfans déplut aux ennemis des moines, et il leur fut interdit, par mesure gouvernementale, de le porter. Toutes ces tracasseries ne découragèrent pas les Trappistes ; comme si quelque conseil d'en haut les eût assurés de leur existence, ils continuaient à embellir leur église, et à défricher les landes ou à planter des arbres.
En 1821 ils dressèrent quelques articles, quelques statuts qui devaient rassurer le gouvernement ; ils s'engageaient à reconnaître pour supérieur spirituel l'archevêque de Malines, à ne choisir pour prieur qu'un sujet des Pays-Bas, à être soumis, dans les affaires civiles, comme toutes les autres communautés religieuses, à Sa Majesté ; à n'accepter aucun postulant qui, par son âge, appartînt à la milice, à ne pas porter hors du monastère l'habit rehgieux, et à aider
dans lés ftmètions An tnititetère. \eê pfêifrès de lettre-
liage; L'arehevêque de Malihm w chtttgm de ptésànàm
tmidiiions an rdif et Itti reoottirtfaMën Ift cëtnnhmitttM Mék
irèd utile à TBiat^ et en paHitmUèf à «m dùM^ëdiej. RiSi.
Tannée suiranle (1829), \e roi de Hëllàflde iip{)f#ttr(l il
Trappe de Weaimal. Le plupflrl dé^ fliefilbl*èB de IM éHh
■ëtl todlalent 8> ep()déet! ^ Mëfiriettl^; fët$dHdil le roi; je
n'ai aticrni mètif rftiMmtiable pont tottfmeiiMr MB hmm-
là ; ilâ ne sortit jamais de \mt màinh i p»mmflfc flè fil^
à leur pbrte sans reeevoiif qûelqne Mtdflg^hi^t. DsM«^
dent des terrée qui, dand eette pfiiftii$ dd HiëÈ Btate; «M
très stériles. II& iiistrttisëilt leè dftffkttd {Ultiftëd; ^taitlMM,
sans rien exiger des fomillesi Bn éottséquëriëe; ils «Slkm
dans le lieu qu'ils habitent tfiàititeilftttt. u Qitfi^ joo^
après, il fit ejtpédier à la Trapt^ë de Wëlâtnldl \» ieltteàée
ceiifirmatioh. Le dt'oit le plUâ idipdttàm êUât f^ismi^: et
depiiis 18S2^ l'existimoe dé Weslttiâl li*a pU» ët« flW âi
(juestioni ihâid les offieiërs du ^TeHieidëtit ëë tèii^t
de la fermeté du rdi pdr de petites ehiëafiëS: Ilâ fiirèfHSiti
quarante le nombre d^ religieuit, de Mrtë qtte ée Mi(rt#
une fois atteint ^ Ift profession des noviisea éépishdint de la
itiort des profès : ils firent enfin feiitBt ft dWtt Àëgttsft»
toute jurididtion sui* Westmal; par bette «disert pAtriotiqu^
qu'aucun supérieur étranger ne detnit exei^Oëi'd'àiftdrifédlfis
le i^oyauttie. Mais il en ibt deWesttnal eomfrië deSidhte-
Suzanne ; les Trappistes de Belgique ; dej^iâ 1815 ; H'ft-
Talent pas eessé de reeonnaitbe pdur dufiéHedf &Am k qui
ils deTaient la vie ; après 1892 ils lui restèfèril soUttiis de
cœùf*, et dem i%ugustin; de son côté^ tië cëÊSA de \es èMl-
dérer et de les diiiier cduime des enfahS pèfldâM le mté de
sa vie et jusque su^ ëon lit de mort.
A cette même époque dom Augustin ttViiit etiëwe éIftMi plusieurs maisons du tiers-ordre , à Notré-'Dttifie-des-liiÉmières pn'^s d'Avigfion, pour les hdftimei^ ft Monttgny,
près de Dijdn 4 à Laotigné-dii-Désert 1 près de Fetigères , pour les femmes.
Lorsque l'on cohadère d'une fmrt la pfhtrreté éë eet homme de Dieu, et de l'autre tdùtès les maidcnts qu'il éialt parvenu à crëer en sept ails , quelque peu asëurée que fut encore leut* existence , on ne petit lui refiiséf le méHte d'une foi invincible, et une habileté extraordinaire à se eréer de rien des ressources considérables; Mais pour ifiieux cerapreildre éticore rëhërgie de sa persévérance j il féht pénétrer dmis le secret des embarras que lui sûëeitèrent » pat* la permission de Dieu^ les hommes les plus dévoués au bien, des inquiétudes qu'il dut éprouver sur l'avenir de ces établissemens mëndcés^ et de la confiance intrépide (|ui le pbrta toujoursenavânti malgré lésplaintësqiiilefappelaienten arrière. Le premier de ces ènlbarras lui vint des réelamatiohs élevées contre sa réforme ; on l'accusait d'avoir imposé à ses religieux dès rigueurs iilàupportàbles» et de s'obstiner, par amour-propre, à maintenir des nouveautés qui étaient son œuvre. Ces débats coitimencèrenè dès sort rctoui* à la Trdppë en 1816: On répétait que sa réforme n'était pas approuvée par le SiEiint-Siégfe ; on le sommait d'en revenir aûi cotlstitutions de l'abbé de Hiincé ; onpréteiidaitj qU'uiie fins remis ëh possession de la Trappe^ il n'avait pas le droit de suivre utie autre observance que celle de l'ancien réformateur de cette maison. Ddrti Augustin était bien éloigné de ces pensées d'orgueil : « On a tort de croire, disait-il, qtië " j'aie vhulu faire une réforme différente de celle de M. de « Rancé; j'ai prétendu au contraire suivre l'esprit de notre " réformateur qui ne ptêehait que la pi^tiqùë exacte de - notre sainte règle j en profitent des circonstanceâ favora- «• blés pour l'àsdurer plus parfcûtéttient. Je n* j ai guère {)lus ** contribué que les autres religieux, comme on peut le voir « dans le récit de ce qui s'est passé dans lefe coiiimence- M mens, n Loin de défendre son propre sens et celui des mdi-
nés attachés à sa réforme, contre Tautorité de l'Eglise , il protestait de sa soumission avec une sincérité dont tant de malheurs, endurés pour l'honneur du Saint-Siège, ne permettaient pas de douter : « Si Sa Sainteté juge à propos de fisdre M quelque changement dans la règle de saint Benoît ou dans ^ les constitutions de Qteaux , je suis prêt , j'arrêterai là • mon zèle. Ce n'est pas que j'ignore ce que saint Bernard « aurait dit en pareille circonstance, mais je ne suis pas un « saint Bernard pour dire au chef de l'EgUse : Vous fiiites •« bien ou vous faites mal. Il ne me reste donc qu'à me sou- •i mettre aveuglément sans vouloir raisonner, et, à Diea ne « plaise que, dans un temps oii l'autorité du Saint-Siège a eu « tant de combats à soutenir, je donne l'exemple d*une rësis- - tance qui réjouirait]si fort les impies et les philosophes ! • 11 attendait donc le jugement de Rome ; mais comme ce ^pigement dont ses adversaires le menaçaient toujours, n'arrivait pas, il justifiait la réforme de la Val-Sainte, et il en appuyait l'observation fidèle sur les encouragemens qu'elle avait reçus elle-même de Rome, sur les éloges de He VI , sur les paroles du nonce, qui, en érigeant la Val- Sainte en abbaye, avait exhorté les Trappistes à persévérer dans cette excellente manière de vivre ; sur les paroles d'un autre nonce qui, récemment consulté par le père Etienne, avait répondu que, si la réforme de la Val-Sainte n'était pas approuvée expressément, elle n'était pas défendue, et que Pie VI l'avait louée et recommandée comme autrefois Innocent XI avait loué les constitutions de l'abbé de Rancé.
Un abbé, autrefois soumis à dom Augustin» et qui avait obtenu l'indépendance et le droit de suivre , avec sa conamunauté , les constitutions du xvif siècle , fut un des plus ardens à poursuivre la réforme de la Val-Sainte. U ne cessait de demander que l'uniformité fut établie entre tous les monastères des Trappistes, et il entendait par rétablissement de l'uniformité l'adoption générale des réglemens moins aus-
tëres auxquels il était revenu aprèâ avoir pratiqué les autresi pendant long-temps. Tout ce qu'il eût voulu faire pour les religieux attachés aux constitutions de dom Augustin, c'était de leur laisser une seule maison en France. Il avait obtenu un bref de Rome qui lui permettait d'admettre dans son monastère à la pratique des réglemens qu'il avait repris , tous les religieux qui voudraient passer de l'observance stricte de dom Augustin à la sienne; il envoyait ce bref à Melleray, àBellefontaine, à la Trappe, pour se justifier luimême de son changement , et il risquait ainsi d'apporter une tentation dangereuse aux esprits faibles. Ses amis, sinon lui-même, faisaient insérer ce bref dans un journal. Nous nous garderons bien de croire qu'il y eût en cela un désir personnel de faire les autres semblables à soi, un besoin d'importance et de domination, ou cette susceptibilité de l'homme qui a tort et qui veut se rassurer par le nombre des approbateurs et des imitateurs. Il était en sûreté de conscience, puisque Rome l'avait approuvé, et que les règles des ordres religieux, comme l'écrivait dom Augustin, tirent toute leur force de l'approbation du Saint-Siège. Il vivait pauvre et mortifié, et ce n'est pas sous la serge du Trappiste qu'habite l'ambition. Mais le bon abbé manquait de vues larges et quelquefois de jugement; il s'attachait opiniâtrement à la lettre des réglemens du réformateur de la Trappe ; il ne comprenait pas l'esprit de l'abbé de Rancé, il ne voyait pas que l'homme dont il s'honorait d'être le disciple , tout en se bornant à certaines austérités, avait encouragé à tenter davantage ceux qui auraient un jour la force et la liberté de l'entreprendre. Il se trompait de temps et de mœurs. Il oubliait que, dans un siècle oii les ordres religieux avaient besoin de reconquérir la considération publique, ils devaient surtout se rendre utiles, et qu'entre autres réglemens de l'abbé de Rancé, celui qui ne prescrivait que trois heures de travail par jour, n'était pas accommodé à II. 26
V^spcit 4'w^ mdéié q^i ^Um^ p^r-cj^fws Umt k» teafwl^ team» U atfwait 4i^9 par m yMe 4' uniformité mal eniâBdm
Un.s^ bit pr.ouv^Bra jusqu'au allaient ce» trêcamêim i^ IsiUxmê foi peu écJaii^f Pour 4écider 4oin Aiigiiilin i renoncer àspn Qïmrvimca, '4 lui r^pivéseoiait que Dm ne !labém9sail pa» ; et il prëteo4ait qu'elle n'était pa» Uaie et qu'cdle avait |>eu de wcoè^, parce q4'ell? diap^isiiit de imi 4e re^powxe$. U iaut e&te«dre doo» A^«g^$|iii léArtar vm J'éloquefîce de la foi cet argument de la fiew» ^ Pov jve «< déterminer à regarder ea arrière, vm&m^ {ùXmhfftto- «< cbe que Dieu ne bénit pas mes eâbrte. U ftmt, mamàm, m ijue you^ aye^ bieji peu de bonnes raisons, p«ii$qae veis u êtee réduit à en aller e)iercher4e ai diépla^éei^^ 4e m S^m-
# 908^ de j$i insignifiantes quandeUepsejpaientvr#^.I>ea .« insignifiantes , ear nos pères ne funent^ils paa qnwEe «n^
« avant d'avoir aucun succès àm^ h forêt 4a Qtoaux ! « Ceux que Dieu éprouve sont-ijs pour ^aela Abandoonésde M lui ^ 1,4 pauvretié q^'il a tant repojpmapdée dans l'évâa- ¥ gile, est-^Ue cajpable de oou» rendre déa«c^éaUe à ses «• yexL\i De ai fausses, car si Diieu ne new ^«Siit \4m, aa-
• rions^nons pu faire tout cequi^aiété ^tt i'^éléi eb^gé « de racheter l'ancien local de la Trappe, sans ai;§^, palais que j'arrivais d'Amédque avec un gnand nomb» 4s fniif* gie^x , pour <le v.oyage desqueW j avaw dû dépensa ^out M ce que j'avais. J'ai éjLé oonnne forcé de le pi^er w^tieis u de plus qu'il ne valait, parc^ que je me s\ve faeoavé daos « la nécessité de tenir Je marché que le père £ug^ne avait <• JiEÛt; et cependant, par le secoui^ de Dieu, uoa^av^ais •« déjàpayé la moitié de notre acquisition ; aous avoossubsisté « souvent au nombre de plus de quatre -vingts ; nousayons a établi le monast^e de nos religieuses (les Focges) ; nous •« avons fondé ceux d' Aig^^ebelle , de Belleiontaine , de H Kotrer4)^m^des.Gar4es, .del^otTie^sDw^.de Ti^eX^-
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H soiation ^ Lj^Mi. Tcmt eeift peut-il «e ftiire sans TaBsis- I* tance du eiel ; et ne eaf ais-je pas bien eoupable si je • pensais cemme vous, et si je ne reconnaissais au contraire <« et ne publiais que le Beigneup nous a bénis mille fois plus « que nous ne méritonsi A lui seul en soit gloire et honneur! « Car pour nous, nous ne sommes que des seririteurs inutt» «• les, et nous ne pouvons pas mêwe dire comme saint Pau! « et dans le sens de saint Paul i Sen^i inutiles sumtuf^ en « ajoutant comme lui (piod debuimusfaeerefecimus. Pour « moi, afin de rendre au Seigneur toute la gloire qui lui est *• due, je déclare, non point par humilité, mais par !a force « de la vérité, que la protection de Dieu a été d'autant plus «* admirable en tout cela que l'instrument dont il a bien « voulu se servir était plus faible, et que sous tous les rap- •• portîj, soit de capacité, soit de vertu , comme on le verra *• eu jour du jugement , je n'étais propre (m'k tout gâter et à « détourner les faveurs du ciel. Oh ! richesses, oh ! patience^ " oh ! miséricorde de mon Dieu. »»
Convenons, après avoir lu ces belles paroles, qu'il y a des esprits bien mal fiiits, et bien malheureux dans leur démangeaison de parler, et dans le choix de leurs moyens, pour s'attirer, par Timprodence de leurs attaques, de si triomphantes réftitations. Mais il y en aura toujours pour Tépreuve des serviteurs de Dieu, comme il y aura toujours des défenseurs invincibles de la bonne cause ; il faut des inquiets, des turbulens , des importans , pour donner au calme , à la patience, à la simplicité, tout à-la-fois des tentations et des occasions de victoire.
Une autre attaque , non moins active et plus fiweste , vint d'un pieux et bon évêque , dont nous louerons la vertu et la capacité , non pas pour la forme , mais par esprit de justice et par devoir. L'évêque de 8éez (Mgr. Saussol), d^s son élévation à l'épiscopat , s'était déclaré Tami des Trappistes; il écrivait en 1819 au prieur delaOrande-
Trappe. » Je r^arde votre maison comme l*espoir et la i^essource de tout 1 état monastique. Je me regarde comme responsable de son existence envers Dieu et envers TEglise gallicane. Soyez bien assuré que vous trouverez toujours en moi un ami zélé » et un évêque prêt à tout entreprendre pour vous appuyer et pour vous protéger en tout et de toutes les manières. » Bonnes paroles que le prélat a confirmées plusieurs fois par ses actes, surtout après 1827. Mais plusieurs questions amenèrent entre lui et dom Augustin on conflit, qui tirait de son autorité épiscopale une gravité 1res sérieuse. U était convaincu que l'institution des abbayes n'était plus possible en France après le concordat , et il ne proyait pas que Sa Majesté voulût en tolérer dans son royaume. Il ne voulait pas permettre à dom Augustin de prendre le nom d'abbé de la Trappe ; il ne voyait en lui que Tabbé de la Val-Sainte, comme si la Vd-Sainte n'avait pas été reportée à la Trappe d'oii elle venait ; il soutenait que labbaye de la Trappe avait été supprimée, comme si Toppression était de droit la suppression , comme si les sièges épiscopaux, d'où les infidèles ont chassé les évêques, ne continuaient pas à être pourvus de titulaires chargés d'attester leur existence, en dépit du triomphe de l'impiété. Il réclamait sur le monastère l'autorité de supérieur direct; il demandait que dom Augustin fut assujetti à lui rendre compte même des dépenses, même de celles qui avaient été faites avant qu'il fat évêque. Il se plaignait des absences fréquenr tes de dom Augustin, oubliant que le fondateur, père, directeur de tant d'établisseraens d'hommes et de femmes, devait partager son temps entre toutes ces faiblesses qui réclamaient ses conseils. Un habile médecin, dont nous avons déjà parlé dans l'introduction de cet ouvrage, venait de prendre Tbabit religieux à la Trappe ; on avait pensé que son art pouvait s'exercer utilement sur les pauvres , et en même temps ass\vrçr quelque ressource à une maison souvent dénuée da
nécessaire. 11 pratiquait la médecine à la grande satidaction des campagnes ; mais l'évêque faisait valoir que Texercice de la médecine et de la chirurgie était interdit aux religieux, et, tout en regrettant d arrêter une bonne œuvre, il s en tenait à la lettre d'im règlement disciplinaire que le temps per-' mettait de modifier. II résultait de toutes ces réclamations des débats interminables , la nécessité de recourir au nonce de Sa Sainteté'ou à la cour de Rome, et par conséqu^t de grandes inquiétudes sur Texistence de la Trappe.
Ces débats se prolongeant, dom Augustin prit le parti de transporter ailleurs ses religieux de la Trappe et ses reli-' gieuses des Forges, d'envoyer les premiers à Bellefontaine, les secondes aux Grardes. L'exécution de ce projet n'était pas facile. Le maire de la commune , sur laquelle la Trappe est située , aimait les religieux ; il ne voulait pas les laisser partir ; il leur refusa des passeports sans autre motif que son affection pour eux, sans autre droit que sa volonté. On essaya de passer outre ; mais les habitans des campagnes , qui aimaient aussi les Trappistes , et en particulier le père médecin, voulurent s'opposer au passage ; ils arrêtèrent trois religieux, et les conduisirent aux gendarmes de Mortagne, comme coupables de se mettre en route sans permission de l'autorité, n fallut que dom Augustin écrivît au directeurgénéral de la police, et réclamât l'exécution du quatrième article de la Charte , qui garantissait à tous les Français la liberté individuelle , pour obtenir enfin des passeports après un délai de deux mois.
Cette translation fut un coup fâcheux pour dom Augus-. tin, et pour les deux établissemens qui faisaient le sujet de laquerelle. Les religieuses, transférées aux Gardes, y sont restées , et le monastère des Forges n'a jamais été rétabli.* Quant à la Trappe, jusqu'à la mort de dom Atigustin , elle n'a fait que languir. En la quittant en 1823 , dom AùgustinI y laissa douze frèresconvers pour l'entretien des tevres, etrun^
rriigMlM^ prMre, polir le spiritiieL II ortit pouvoir )*M8né0 9tti^ftnle y faire révndr phlswtir» p^res ; mais en 1^5^ fl faHiit dé noaveaii Burtii* ; lès fr^es ^onVels i qui fatent alori chargée dti teniporel, durent mdfne qftiittcf Vbabit reUgi^iit. BdlefemAiné donim ainsi asile à labbé et atix teligpèHx de l»Tfappti) depuis 1823 jiisqn'èti 1827.
, Fondation de la T>itppgd& là Sairite^-Btuêine. 11 y avait d^è iranto ans que dom Ail|^ni( loitt de a'àhftttr» par ht échecs, y trouvait dcndaveaulE motifs de 2ëlè» lorsqu'il ùï rddtat à remettre ^ stnoil à rejeter tout4^{ait « rdapéfanee de relever la maisoii^mëre de aa dongr^aticm^ Il toomlef ysHli wt an autre point de là cbréticfiié , pour f daétéaa un diédotomagement. Un personnage is^oirtant du ûàii de fal Franoâ, le Bltu^quis d' Albertas^ déâifaii fonder nH m^naitèni de ià Traf)pe dahë mm pays ; û pria dom Angustiii de le rendre à Mars^lle pour en oonfiferer avec kd t et hii montrw rempldcemeat qu'y destinait à dette œuvre ( arril lSS4)i
U existei sur le plateau des montagnes de Saint^asismi; à-peu«(>rès à égale distance de Mantille, d'Ain et de Too^ km , une rOehe imisense» haute de 800 piedÉ^ et taillée à pio ) dans la()ueUe s'ouvre une vaste |protte oii peuvent se fttsseiHbfer des multitudes. C'est là que , aekm l'antique el reepeetable tradiikm dé la Pfovenbe, sainte ]Mbrie4isde^ leiae a fait uh séjour de IreDte^litns ans ; de la vsitv teni*' btfnt eontinuellèment des gouttes d'eau , estcepié duls toi seul endroit qui est tc^uris set^ , et qui patut avoir été Tasile de la sainte ; on l'appelle pour cette raison k lied de la péiâtaiicei O'est un pélèrbiage très fréqumté dans toM les Mnpsi teemë aujourd'hui } un pape) t^I^ie^ir* roisée Franœ Vent visité» et parmi ces derniers saint Louis à seh retour de la Terre-Siùntek Au ifmlieu cet une ohiqpeUe oii ) on adniraît aillrefois quinte kilnpësd'argeht qui brûlaient saiii cessé. Dia religieux doÉrâtritains, qtd possëdâieiit um bette midson i SaintrjtfaaiadD » entretéhaiciit truis rdigiéax ptar dn^
servipT cette chapdle^ Le plateeM» e&t haréb de rochera qui iceiinent à la grotte^ etoouTert en partie d'une antique forêt qui s aère en anifi^béâtre. Ce désert , à 400 mètfc» aich dessus du niveati de )a mer^ s'^ipelle ]a Sainte-Batline'^
Les souvenir» religieux de laSaHite-Boaine, cette solhirfe profonde où le mtenoe n'est interrompu que par lé eoulfle dés venis, devaient eonrenir à )a piété et à )a grandettr d'âtne de dom AugUstiH» Le ntafquis d'Albertas hii offrit te d(K niaine qu'il pœsédalt en ces Heux sàii^le et sMva^ , et ëâ pitiposition ftit acosptée. il n'y avait encore pour beèrtstiuti qu'une mauviûse fenne^ ou ptetoi une masure fort demUable à rétable de Bethléem^ iliaie dom Augustin la disposa prcHnptement de nminève à ciErir une «ppaireme de wohê^ stère ; il y appela dee frôree oomre» d'Aiguebdlei des teb^ gieux qui appartenaient à la Thippe^ et deux de BeUefon* tàine^ et le 16 mai 1884 il s'y trouvait avec doute reHfieux de c^cBur et six frères convenu
La ffàuvreté était exirêmd, le diuiat rude; quoique le printemps fût déjà avianoé , kl n^ge couvrait eneâte la âme des montagnes» La terre fé^stait au travail « et dahs les premiers mois le travail occupa quelquefois jusqu'à douïe heures par jour. Le réfeotoire était une salle basse, obscure^ sans pavé; pendant plus de dix mois, il n'y eut d'att^ dortoii* qu'uhô bergerie, dont le toit éntr'ottvert laissait passer tout ce qui tombait du del; aussi leê itères, en ee levant au milieu de la nuit, trouvèrent plue d'tfie km léui^ habits côùvene de heige. On avait éMnnteneé par prépctrei* un ëaneiumre; on avait édnverU lé gféiniér en église, et cdinmeoh avdit eonisacféà cet ëbjet éé^'cmavffit demiemt, la maison de DleU ne t&rdâ pnd à être, i^nen lAt^ et etm^ mode, aumofUsproptiéèteoiiVenaUe; tity^eeellëdëstëfigfètist attendit plus léhg^empe leê umélieratitttte néc^mif^
Dom Augustin avait dompri* tftm eâlui qui prefMiîl Mt aauiËe de tik diffieiles entfeprtêeii détruit lëe atuiMr de sen
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exemple, et soufihr le premier. Quoiqu'il fut alors dans sa soixante-onziëme année, et après toutes les fatigues que nos lecteurs connaissent par les récits précédens, il était à la tète de tous les travaux : •< Nous ne serons véritablement moines, disait-il, que lorsque nous vivrons du travail de nos mains. Si le soldat se fait un honneur de sacrifier sa vie pour son prince et sa patrie, jpourquoi donc, nous, qui avons le bonheur d'être les soldats de Jésus-Christ, le Roi des rois, n'aurions nous pas autant de courage pour lui plaire et acquérir en même temps un poids immense de gloire infiniment préférable à toutes les récompenses passagères de ce moade. N'oublions pas qu'on ne peut pénétrer dans le céleste séjour ^le par la destruction totale de l'homme animal. » Mais cd même temps qu'il les animait de la voix et des œuvres, il «avait leur adoucir^ par la charité, ce que leur position préfl^tait de trop pénible. Un religieux (c'est lui-même qui k raconte) n'avait pu dormir sous le froid vif et rigoureux qui passait par les ouvertures du toit. Le lendemain il vint dire au père abbé qu'il s'estimait heureux d'avoir un peu soufiert dans retable de Bethléem : •< Oh, mon fils, lui répondit dom Augustin, que n'êtes-vous venu me trouver, je vous aurais c^é non-seulement notre couverture, mais encore notre coule, pour vous préserver d'un froid si cuisant. » . Grâce à tant de persévérance , on vint à bout d'élever quelques batimens; on résista à la violence des vents , qui de temps en temps brisaient les fenêtres ou emportùent la toiture. On gagna surtout l'esUme de l'évêque de Fréjus, qui fut le protecteur zélé de cette maison , et celle des habitana du voisinage, qui venaient prier à la grotte et s'édifier a^ monastère. Bientôt on ne parla plus en Provence que de )a Sainte-Baume et de ses pieux solitaires. Les villes et les villages leur étaient également dévoués; et les familles de s^t Maximin se disputaient avec le curé l'honneur de receypir les religieux» que les affaires de la communauté attiraient
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àla ville, ou qui s y arrêtaient dans leurs voyages. Les vertus de la Sainte-Baume ont fait aux Trappistes une réputation qui subsistera long-temps dans le pays, et qui finira peut-être par y ramener une colonie de Tordre.
Nous^el établissement en Amérique. Fondation de la Trappe de Tracady, On se rappelle que dom Augustin , en quittant l'Amérique , y avait laissé sept religieux pour conclure les affaires temporelles, mais avec la recommandation de revenir au plus tôt. Dociles à la voix de leur père, ils ne négligèrent ri^ pour faire honneur aux intérêts de Tordre et à Tobéissance. Tout étant réglé, ils quittèrent New-York , au mois de mai 1815 , et en quinze jours ils arrivèrent àHalifax» dans la Nouvelle-Ecosse. Us trouvèrent^ par Tentremise du curé de cette ville^ un vaisseau qui se chargea de les transporter gratuitement, et comme tout était prêt pour le départ» et qu'on n'attendait plus que le vent, ils s'embarquèrent, dans la crainte de perdre le moment favor rable. Comme ils étaient là depuis deux jours, le père Vinc^t crut pouvoir revenir à terre pour quelques affaires de peu d'importance; mais tout-à-coup, pendant son absence, le vent ayant changé , on l'oublie, ou Ton ne veut pas Tatteivdre, le vaisseau part, et quand il revient il se trouve seul, en présence de l'immensité qui emporte ses frères, et qui le sépare de la France. Il fallait rester dans un pays inconnu, sans ressources, sans amis; en attendant qu'il pût connaître la volonté de son supérieur , il résolut de se livrer aux mis* sions parmi les sauvages.
Il resta huit ans , avec la permission de dom Augustin , dans la Nouvelle-Ecosse , occupé de deux pensées qui se rattachaient étroitement Tune à Tautre , convertir les sauvages et fonder un monastère qui entretînt , au milieu des convertis , l'amour de la religion , et formât de nouveaux missionnaires. Lorsqu'on Ut, dans la relation qu'il publia plus tard, leiv détails de ses travaux, on y ti:o\^ve,;ayeç ime
DOuveUe preuve de» services rôndus par la Trappe, une iioiveiye jnBtificatien de celai qui d'étâii obstiné à tenter cette entreprise f et de puiseans itiotôfe d*en désirer le saeoès. Le père Vincent n'avait qu'on seul prStre pour aniriliaire; ik devlûenb fc âeujc desservir la ville d'Halifis)! e% les envîhms, oii les catholiques sont ttomtireux , i^ons émoptër les mionacb, sauvages de la NouTéUê-Ecmse, réceimneiit convertis fm Aès prêtres firsbçaie^ et en mêkae temps hittm' ccmttv ÎMàvité et les tuss» Aeê inéthodiëtesi agens de rËgiise aflgidane, et soutenus par le ceniihenss an^ais^ U fidlsit se Mitiplief pou# pcMer ks sec^urlk de la rdigfion eiif tsm ks fomiiÊi et f^ondfe «u^ dfeîrs aitlâite desseKrva^^ qtte la ftiyéiim fréquente tënA p\wi tivides des dditoM spIrittéOés. Ces noUVétiUil énftns de rÊgUse^ dsfis leùf tëtvmf ^ttelith^ mteftd^etit psrfâtitemeflt \A PëtigiDft é% léë ¥ërttts ^*cfie «8é4pe< CMcfië emêêi ils feiëêdélit difer âe§ ttiéWMI penr dilESréfltes intôitidflSj dârïs tm ordre tfte intëUifëfït ; le pfê- »i6m pmt le gefif e bâifittàiti, Is éeeoMe pmi# toutëi ks ants du ptlrgfttôlt^ i la trdifeiëmê pour les âAtttâf&â tMits ditiË laïuiédj lé qtifiitriëmé pour femer(^ Dira dêsi Méfts f^çss pdiiâàiit l'àniiée pasëée, là dtjqtiiëfnéf potir M offHf l'aiifiée fiouVëlk; Des qu'ils Appi^ehéiëtit qtt'uA prèlffr tttait pèni ésam lëUf Voidi!l»ge, ilâ y ti^ttdëhX eh ^nd homi^, fécla- HfSift lëi sACtietfiënâ potlf eti^-mémes et pbW le^f^étiAiis; tltt jbUl*, le pèl-é Vitteèrtt tît ttrriVéi» à M vibgMSL canots t^ftfg^ dé slÂUVàg^ (}Ui Appert^ ^t lëUHâ ei^b» HU baptême^ et demandaient à se confesser \ 6&H}tfa!lte, MM Iteâes lâêliiéf Ile léë ëi&ayalëfiit pàê^ et lâ lèis prm^iskms letfirutan- ({Utièht mt le dlëttiiiHi i]« iMVâeiertI «UppOTtèf M &lfh pëH^ dtttit dëuM êl tn^d j(miiS pëiir vmit l'àdëéâiëf' lètM iittéâ débi ^Mc^ divine»
on èbktipreM pÉr là dôiflbjëft lès foi^^^ le oMttgê de roa^iét dôiVëht gmndir qtiand la IfldlSsdn est 9i àb&nÛÊM. Attàtf , MeA A'ftMrdtàlt, né rébMtdt lë= â:^ë dft piffe Ylilcéllt :
là la distiince des lieux, ni les difficultés dti chemifi, tti les menaoes des protettans^ fnrieus de se rair enli^ver lettf pf^ë ou leurs espéranoes. Il allait bitrépidement d'Htiltfatc âU golfe S^nt-IiÀurent , dan:^ le ntitinage du Cdp Bfètoh. Il traversait les laes sur des canots donduits pht det» siMiVagëëi eh bravant les tempêtes ^ qui eifrayoiiftit les fiattifelft mi^ mêmes, et quand û aboi'dait, il voyait venir à sa f encontre idnq ou six cents sauvages qui lui pr^is^tâietit leui^ ëtiftoâ à baptiser, ou bien de petites Armées, te foi en tête) i^ui dé rangaient sur deux lignes pour rdndre & Vhdfntne de DiéU les honneurs itiilitaires.
Pendant cinq ans et demi qu'il passa dfilie le pAye de Trflcady^ il vit d^s nè^es^ des blanos de différéhlès hâtions et de différentes sectes entrer datis le sein de là religlmi eatholiqûe. Il fallait bâtir de nouvelles ohtipelk« poUr tSûttifé à l'accroissement des véritables ehlkne de Did«. Et lOù» td^ convertis n'étaient pae seulement tf^ fmmëi i\ê pëfMVé^ raient et ne vonlaièilt plus entendre parler , éti de letift» àh^ eiennés erreurs ^ ou dU ptoteetantertie^ Un jour , d&ns Une tribu de lUiomaos, le bruit fce répandit que le roi, fienjftthfff, se laissait sédotfe psr Uti méthodiste appelé Brô!helet| qu'il recevait du tentAteUr des vuches^ des poros, des ihetHifneiie d'agriculture. On frémisssit d'indigtltition { iM vie séMbldt menacée : le père Vin<)ent voulut le sauvef) et TàVertif dtl danger qu'il courait; le toi lui répondit i » Les putfttes, leë vaches» et les autres provisions de Bromelet eont bonnee^ je les ai prises et je m'en sers ; mais sft teligidU ne Vaut Heîl ,et Je ne la préhdrài ptm, ** Cette protestation étmt etoldëré; mais il iinpoilait qu'elle fut publique. En conséqUefice, )e missionnaire assembla les sauvages dans l'église de Che^ef-' oook , et là , en présence de ses sujets f Bmjinàn flt tlh^ déclaration formelle de sa: foi y ses prihcipaux irffiders iffii-^ tèrent cet exeihplej La sim|dicité et la itaïveté de leure pm^ sées donnaient im charme tout particulier à lëttfti ^alolee !
.* Coniment, disait 1 un deux, poumons-iiouh quitter : religion qui nous sauvera, si nous la suivons, cette religi^ qui vient de Dieu, dont le fils est mort en croix pour no! saiutî Voudrions-nous perdre nos âmes, qui lui ont coûté cher, puisqu'il a tant soufrert» et qu'il a versé tout son sm pour nous sauver. Non , plutôt mourir moi-même qiûm changer et de faire un si grand mal, « Dans une autre frt quelques sauvages avaient donné de mauvais €xenipl^-| scandalisé leurs frères par des fautes publiques ; à raiii| du père Vincent, ils en firent une réparation édifiante, prièrent eux-mêmes leur roi de les punir s ils retomlj dans ces égaremens»
Au milieu de tous ces soins , le përe Vincent n'i pas son projet de fondation. Il avait eu de bonne he pensée de rassembler ces peuples nouveaux en villa il voulait bâtir un monastère qui fut un premier «sent population . Il acheta un terrain près de la mer, il y bâtil maison ; en attendant qu il piit rassembler des Trappi il organisa une petite école pour les filles, et la confia à tra femmes du pays , qui avaient fait leur noviciat religM chez les dames de la congrégation de Montréal au Canaâi et auxquelles il donna les réglemens du tiers-ordre. comme il ne pouvait attirer des novices pour le grand-or tant qu'il n'avait pas de communauté et d'exercices liers à faire voir aux convertis, il se décida à revenif France pour demander à dom Augustin des religieux fts. Son départ fit éclater d'une manière touchante la I la tendresse de ceux qu il avait évangélisés. On essaya^ bord de le retenir ; quand on vit que sa résolution était] et irrt5 vocable, plusieurs voulaient partir avec lui, pourt surer ainsi de son retour , ou du moins ramener avec eûKl prêtre qui viendrait le rt^mplacer. Le père Vincent momentanément l'Amérique un an après le père Mi Joseph (1823),
-oî$ 413 ?^
Quand il arriva en France, dom Augustin reçut avec transport les espérances qu'il lui apportait. Il s*empressa de faire connaître au public chrétien le bien que ses missionnaires avaient fait , et celui qui restait à faire. Il ordonna au père Marie-Joseph et au père Vincent de rédiger la relation de leurs travaux, et il la publia ( 1824 ) ; il adressa des circulaires au clergé et aux simples fidèles pour les intéresser à la continuation de Tœuvre , sollicitant de l'un des sujets capables et zélés, et des autres les dons nécessaires aux frais d'un établissement stable . On ne répondit que faiblement à cet appel, mais il suppléa lui-même à ce silence par les sacrifices qu'il pouvait encore s'imposer, et par le courage de ses religieux qui savaient le comprendre et le soutenir. Bellefontaine avait été fondée par les religieux revenus de New-York. Ce fut à Bellefontaine qu'il prit les fondateurs du monastère de la Nouvelle-Ecosse. Le 20 mars 1825 , il fit partir avec le père Vincent , trois religieux de chœur et deux convers qui s'embarquèrent sans délai. Ainsi fut fondée la Trappe de Tracady qui subsiste encore , et dont les travaux apostoliques ont été quelquefois racontés et célébrés dans les annales de la propagation de la foi. Nous n avons pu nous mettre en rapport avec le père Vincent , ni recevoir de lui les documens nécessaires pour parler dignement de ses travaux ; et nous sommes réduits à nous arrêter ici. Nous le regrettons sincèrement, et nous exprimons ce regret, afin que si ce livre arrivait un jour à la Nouvelle-Ecosse, il portât aux Trappistes d'Amérique ce témoignage, humble mais cordial, de l'affection et du tendre intérêt que conservent et que professent pour eux leurs frères d'Europe et leur historien.
Fondation de la Trappe de Bricquebec. Nous venons de raconter les deux dernières fondations qui aient été faites par dom Augustin ; mais à côté de ses dernières entreprises, e avant la mort du grand serviteur de Dieu, plusieurs autres
iDPnastëras da Trappistes furent établis en France, tant sa .p^rtipipAlipn , il Q$l Yrai » mais toiyoura par des homm^<|ai 4Vfâept ressenti Tinflaenoe de ses zèle et suivi pendant lon^ («ipps m dirpotien.
hf^ plu^ oorisase, U plus inténiâfiante é^ ees fendatioiiâ,
mA, fanf^ contredit, cdlt ie Briequabee, qui s'est fiûte cb
quelque meUi toute seuls , par T^nergie d'un çeul hemne.
Un anoien novice de la Trappe d- Hyèras, jeté faora en ddtre
|iar la suppression de 1611 » était levenu eu diocèse de
Coutances, sa patrie» oii il se liirrait aux foaeti<ma du mini^
tkre ecclésiastique. II n*Rvait pas renene^ à repvendie oa
jour Thahit religieux, et çon évêqu^, Mgv. Dupont dtPoaF
set, délirant fimder une Trappe , le troava tout <UqMMé à
eK^cuter oe dessein. Le saint évêque promettait de l'argent,
autant que peut en donner un évfique avec les ressosrMâ et
les charges du SIX* aièele ; le modeete i»»é eflfrait sa perâwme
et tout ee qu'il posiîédait. Un prcqiriétaire des environs (fe
Griequebec , M. Casimir LefiUattre de la Lusefne , offrit wi
domaine contenant environ pnze hectares de bois , de bniyë-
ree , de genêts , de ronces et dépines. Le chemin qui y cor-
duisait était rompu par des bourbiere en plusieurs endroits;
la partie oii sont ëlaUis les bâtimens , aujoi|fi4'hui sabsiâ-
tanfi , était un fourré garni ^c jeunes bois et de bKMUMiHe»
si épaisses, qu'on ne pouvait y faire plus de douât on qaimse
pas. L'ensemble présentait Taspact d'un désert, ssaf deux
ou trois ohétives maisons qu'on apercevait sur la ttsiëre d'un
bois de haute iiitaie , et couvertes de diaume; c'étaient des
moulins d'un faible rapport, que mettaient en numveflMnt
plusieurs ruisseaux de la vallée , réunis en un seul cours, et
disposés en chutes successives par des écluses. Il n'y avait
pas la de quoi rassurer beaucoup celui qui avait pfouai de
tenter l'entreprise ; la première fois même qu'il v»ta cas
lieux, il crut Touk^ution impo^iUe ; mais son évoque, însisr
tant avec la promesse d'une active coopération , le bon et
dit-il à «on supérieqr, et il commm^(^Hn 1833 ttWi ttUte d# tmvau» qu'^ucuo ippna3t^ ^ U Tni4>p0 ^'^ ^Deor^ «irp«r ses ni peut-être ég^^.
II fallait qu il se fît lui-uiême r^ligieu^ , dt qu'il oonatruir %\i une maison ^vant d^ «^vp^r s'il aurait dp@ novioea, Il s'entendit , pour ce qui le GQuq#niait persoiui^lleizii^nt, avee unt maison de 1^ Tmppe , dppt m religieux lui fut ^iwpyé rt Wr çut sas V09UX ; il prit Iç nom d^ p^e Augustin ; h^ureu^ etmr ÏQTVpiXé avec 1^ sauveur d^ U Trappe, dont il i^vsit M aur trefois le disciple, ^ ppur lequel il opus^rv^ ^q^re aiyoufr d'bui uu respect et une «il^ctipn fwd^e «tf MU 03(péri«no<^ et s^ haute raison. Pour ce qui concernait le fondation , il agit seul, et Top peut dire que ç'eft lui qui a tout fiût ; ^yee ce qu'il put fournir d^ son modeste putrioïoiue, et une pf^t rnière offrande de 600 fiivincs , il se mit k construire un bâti'»ment qui a servi de n^uustère jusqu'en 1831. Ce b&timent avait ^ mètres 33 centimètres d^ longueur , et de largeur 6 mètres 33 centimètres. Au v^^-àerçhm^^ étaient uo^ petite cuisine et un réfectoire , une petite égtise et une salle de réception pour les botes; au premier, furent places le chapitre et une quin^ine de cellules.
A la fin de 1824, il fut ppssible d'y recevoir des rcligipuH; déjà un bon nombre de postulans s'étaient présentés; un grand-vicaire de Coutunpes , l'abbé Dancel , qui fut plus tard évêque de Bayeu?^, bénit l'église le 8 déisembr^, et donna l'habit k onze portulans , dont huit de chœur et trois convers. Quant aux constitutions à prendre , le père Ang^^ tin crut devoir adapter celies de M- dp Rancé , Ips seules qu'il eût cpnnues k la Trappe d'Hyères; mms il np s attacha pas servilement a la lettre, il comprit parfaitement l'esprjt (^u réformateur. Jl vit ce qu'pxigeaient non-seuleinent lep difficultés de sa position présente , mais encore le siècle oii il vivait, et il proposai sps frères 4^ d/^n^^r au travail des
mains le temps prescrit par saint Benoît. Il trouva une ac mirable correspondance dans ceux qu'il avait attirés à h par son exemple , et les Trappistes de Bricquebec ont toi jours tenu leur place parmi les plus actife et les plas intr^ pides travailleurs de l'ordre.
n n'y avait pas de jardin , pas de champs ; il fallait ton créer. Pour mettre ces terres désolées en rapport , tout au tre cultivateur aurait dépensé deux ou trois fois la valeur d fond. Le sol rocailleux , hérissé çà et là de blocs de pierre ou coupé par des marécages , ne présentait qu'une sarba inégale , où ne pouvaient passer ni la charme ni la feux ; î était nécessaire de pratiquer des écoulemens aux eaux, d'en lever les pierres, de briser les blocs , de déblayer et rem blayer les terrains , quelquefois à un mëtre de profondeur 01 de hauteur. Que de temps devait être consacré à ce travail que de sueurs devaient couler avant de rien rapporter ai cultivateur , que de pauvreté par conséquent était réservée 1 ceux qui consentaient à attendre le résultat pour vivre ! 0 fat, en effet, sur la pauvreté la plus stricte que fat fond« la Trappe de Bricquebec. Ses premiers habitans n'avaient pas les vêtemens nécessaires; ils avaient si peu de pain , qu'ils en mettaient à peine dans leur soupe trots oc quatre petits morceaux; ils y suppléaient par des ïé^ gumes.
Cependant, dès la seconde année, leur régularité était si édifiante, leurs travaux donnaient de si belles espérances que déjà il n'était pas téméraire de croire à la durée de leoi existence. Le saint Père , Léon XII , sollicité en leur h veur, donna, le 29 juillet 1825, un décret qui érigeait 1< nouveau monastère en prieuré, sous le nom de Notre-Damede-Grâce , et accorda aux religieux la faculté d'éfire ui prieur : l'élection ne pouvait être douteuse. Le fondateur, l( père Augustin , fat choisi à l'unanimité. Nous reviendron sur l'histoire de ce monastère, pour parler plus longuemei
des travaux des religieux , lorsqu'il sera possible d'en constater le résultat.
Fondation de la Trappe du Mont-des- Olives et de la Trappe d'OElenberg. Apres la fondation du Port-du-Salut et du Gard , et de Sainte-Catherine de Laval . il était resté encore quelques religieux et quelques religieuses , presque tous d* origine allemande , en Westpbalie , à Darfeld, et auprès d'Aix-la-Chapelle , où de pieuses demoiselles avaient espéré pouvoir faire vivre une petite communauté. Ces éteblissemens ne tardèrent pas à être suspects au roi de Prusse. Il aurait peut-être toléré jusqu'à leur mort ceux et celles qui avaient fait profession avant qu'il fdt maître du pays; mais quand il eut acquis la certitude qu'on avait admis quelques novices à la profession , il commença une suite d'enquêtes et de persécutions capables d'excéder la patience la plus robuste. Un religieux finançais avait été envoyé auprès des religieuses d'Aix-la-Chapelle pour leur dire la messe ; au commencement de 1815, on le fit saisir vers le milieu de la nuit, on le fit monter en voiture , on le conduisit jusqu'à liége, et là on lui défendit de jamais remettre le pied sur le territoire prussien. Les autres furent épargnés en leur qualité d'Allemands, et encore furent-ils obligés de se présenter simplement comme fermiers ou serviteurs de ces demoiselles , qui les avaient établis sur leur domaine. Les religieuses deDarfeld ne furent pas moins poursuivies. On venait faire des enquêtes chez elles inopinément , on ouvrait la clôture de par Sa Majesté évangélique , on interrogeait chacune d'elles en particuher , sans qu'aucune supérieure fut présente ; on leur demandait si elles ne préféreraient pas retourner dans leurs familles, espérant leur en insinuer le désir par la promesse d une autorisation royale. On finit par interdire aux uns et aux autres de recevoir des novices , ce qui équivalait à un ordre de dispersion.
Le père Pierre, supérieur des Tnq)piôtes et des Trappisn. 27
Unes de Darfeld , chercha pour les Allemands en Fnnee Tosile que les Français y avaient trouvé. Grâce à la faieoveitiatice de monseigneur Tharin , alors évêque de Strasbourg, il fit lacquisition du monastère d'Œlenberg , en Mont-des-Olives, à trois lieues de Mulhausen. Ce monastère avait été fondé par la mère du pape Léon IX. (1048). Ce pontife augmenta ses revenus et lui accorda de grands privilèges , qui ont été étendus, dans la suite des siècles, pir Grégoire IX, Innocent IV, Grégoire X, Lécm X. Les religieux qui l'habitaient appartenaient à Tordre des chanoioes réguliers de Saint-Âugustin : la maison était immédiatement soumise au Saint-Siège. A l'époque de la réforme, le chapitre fut dissous; mais la fondation subsista pour être possédée en commende par plusieurs grands persomiagei. En 1626, elle fut donnée aux Jésuites de Fribourg en Briigau, qui la conservèrent jusqu'à la révolution. Depuis cette époque, divers propriétaires se la transmirent ; die pasn enfin aux mains d'un ecclésiastique, qui la céda aux l>appistes.
On se rappelle sans doute qu'au moment de la fondation de Darfeld il avait été convenu que la famille de Drost se réservait de reprendre la propriété du sol , dans le cas oà les Trappistes seraient obligés de se retirer. Le contrat fut exécuté à la lettre ; les Trappistes remirent aux béritiefs du fondateur ce qu'il ne leur était pas possible de garder; et si la haine religieuse du roi de Prusse fut satisfaite, sa cupidité fut trompée. Les religieux i>artirent les premiers; ils firent leur entrée à Œlenberg , le jour de Saint-Michel 1825. Les religieuses devaient les suivre; mais avant le départ, la supérieure voulut visiter et consoler les soeurs , qu'elle croyait pouvoir laisser près d'Aix-la-Chapelle. Cîe voyage d'une femme accompagnée d'une autre femme, émutlegoavemeincnt prussien. Un commissaire fut lancé à sa poursuite, pour lui demander une déclaration formelle de ses
flv
desseins : Que venait-elle faire! Quand s'en retourneraitelle t Comme elle tomba malade, elle ne put partir à l'heure indiquée ; aussitôt un médecin iut expédié pour s'assurer de son état. Elle ne crut pas qu'il lui convînt de le recevoir. Oi refus parut une révolte digne d'un bannissement immédiat. On lui ordonna de partir dans les vingtrquatre heures avec sa compagne, sous peine d'être mise aux mains de la force armée ; on enjoignit en même temps aux religieuses qu'elle était venue voir, de partir comme les autres. Un délai de six jours fut tout ce qu'on voulut bien leur accorder. Il fallut donc quitter l'Allemagne au mois de janvier 1826, par un froid terrible. La supérieure malade en souffrit beaucoup, et sa mort, arrivée au mois de mai suivant, £at une consé-» quence de ce voyage précipité.
Les Trappistines vinrent partager 1 asile de leurs frères. Les deux maisons se touchent ; mais la clôture est trop exacte pour donner la moindre occasion aux abus ou la moindre prise à la malveillance. Ces deux monastères portent le même nom, mais on les distingue en appelant celui des hommes Mcmt-des-Oliveset celui des femmes Œlenberg, qui signifie la même chose. Les Trappistes du Mont^des Olives suivent les constitutions de l'abbé de Rancé.
Fondation de la Trappe du MorU^des-'Cats . Un peintre flamand, Nicolas Ruyssen, né à Hazebrouck, en 1757, après s'être acquis une belle réputation à Bruxelles et i Londres, avait senti le néant de la gloire humaine, et, revenant aux grandes pensées de la religion, il avait voulu terminer sa vie dans la retraite. En 1819, il acquit l'emplacement d'un ancien ermitage au sommet d'une montagne voisine de Bailleul et de Hazebrouck, qu'on appelle le Moni* deS'Cats. Ce nom, en latin Mans Cattorum, semble garder le souvenir des Cattes, une des tribus qui faisaient partie de 1.1 confédération des Francs, et qui peut-être s'établit sur le pnchant ou k la base de cette hauteur. Vers le milieu
du XVII* siède , trois ermites de Tinstitut de Saint-Ânt vinrent se fixer sur le plateau, y bâtirent d*abord une bane, puis un couvent complet, et joignirent au travail msdns l'éducation de la jeunesse. Quand la révolution o mença, les ermites élevèrent de leurs mains, à l'extréi supérieure, un monticule haut de 40 pieds, et ils y pis rent une croix qui dominait au loin toute la contrée; tu que l'impiété renversait tous les objets du culte et de la nération publique, il leur plut de protester par cette exal tion hardie du signe de la rédemption.. Mais Dieu ne 1 laissa pas long-temps cette liberté. H permit que la en fut renversée, les ermites chassés, le domaine oonfiaqoé vendu, la maison détruite, sauf quelques débris qui ser rent à marquer la place des anciens bâtimens.
Nicolas Ruyssen avait acheté le Mont-des-<^ts pou rendre à quelque institut religieux. Il y appela d*abord ! frères de la Doctrine chrétienne ; mais ceux-ci s'étant re rés au bout de quelques années, il s'adressa à dom Germai abbé du Gard , et lui demanda des religieux (1825). i prière fut accueillie favorablement, et douze Trappbtes i chœur, ou convers, y furent conduits par un supérieur, mis en possession le 26 janvier 1826.
Le don du terrain par le fondateur n'assurait nulleme l'existence de la fondation. D n'y avait pas de roooastèr mais une simple maison, un pauvre ermitage qui, pour se fire à ses nouveaux habitans, attendait le résultat de leu travaux. Mais la position même de cette solitude et la n ture des terres devait encore retarder ces résultats et pr longer les difficultés. Le seul avantage queprésente cette é vation, c'est un air pur, rarement troublé par les brouillard et très favorable à la santé; mais Thiver y est plus pénil que dans tout le reste du département; à d^érentes époqn de l'année, un vent d'ouestrsud-ouest, que rien n'arrête, s compagne de tourbillons et d'ouragans, y souffle avecvi
lence, brise les plus fortes haies, déracine les arbres fruitiers du jardin , arrache les légumes. L*été qui dure à peinetrois mois, apporte d'autresdangers; lachaleurestexcessive; il faut des pluies fréquentes, sans quoi le soleil brûle les productions de la terre et la rend de nouveau stérile. L*eau potable manque sur cette montagne ; on y chercherait en vain des sources, on n'ypeut creuser de puits, il faut recueillir Teau du ciel, et quand le ciel n'en donne pas, il faut aller chercher, à une distance de vingt-cinq minutes, à dos d*homme, la boisson nécessaire à la vie et à l'entretien des bestiaux. Ajoutons que le sol est ingrat , et qu'après de longs défrichemens et l'extraction pénible des pierres, il ne présente souvent qu'un mauvais sable , où quelques pommes de terre croissent à peine .
Les Trappistes acceptèrent cette patrie, et tous les devoirs que leur imposait le soin de la conserver. Le fcndateur, qui dans les premiers jours, fournissait à leurs besoins, mourut tout-à-coup. Lorsque les provisioTis qu'il leur avait laissées eurent disparu, ils se résignèrent aux plus incroyables privations; le pain fut leur principale nourriture , et encore il leur manqua un jour, et les pommes de terre durent leur suffire ; ils n'eurent dans les commencemens d'autre assaisonnement que du sel ; le peu de lait qu'ils pouvaient se procurer, était réservé aux malades comme unique soulagement. La pauvreté ne se fit pas moins sentir dans les habits; chaque religieux, d'après la règle, doit avoir deux robes et deux coules, mais comme ici chacun n'avait qu'un habit complet, quand il fallait laver la robe, on gardait la coule pour tous les exercices , même pour le travail ; quand il fallait laver la coule, on assistait, même à la messe , en simple robe et en scapulaire. Le dortoir était un grenier ; on y dormait mal sous le froid, quelquefois sous la pluie ou la neige.
Néanmoins aucun ne se rebuta; le travail parut une ressource certaine; on s'y livra avec ardeur. Quoique issus cte
Darfeld , et engagés à la pratique des conatitations oéennes, les Trappistes du Mont-des-Càt», comme oei Gard, ne se contentèrent pas de trois heures de trava jour. Ils ne craignirent pas d'y consacrer tout le teiD[ n'était pas occupé par les offices , même les heures q règle de saint Benoit réserve aux lectures. Ils coromenç en sortant de Matines, à quatre heures du matin, i ne finissaient qu*au son de la cloche de Compiles. Ces cette constance qu'ils ont pu vaincre les difficultés qi entouraient de toutes parts, et vivre jusque aujourJ'iii améliorant peu-à-peu leur situation.
Ainsi se rétablissait en France et en Belgique, et ave vertus de son origine, cet ordre de CSteaux qu'un Uo table relâchement I et une dispersion plus lamentaUe enc sembNiient avoir anéanti pour toujours. Deux hom avaient suffi à cette œuvre divine; l'abbé de Ranà régénérant la Trappe, dom Augustin en sauvant la In régénérée. Le premier, par sa réforme, avait acquis â moines le privilège de survivre seuls à la ruine commi Le second en les tenant en réserve, en soutenant leur deur, en exerçant leurs forces par d'audacieux essais d bout du mondes lautre, les avait gardés à l'Eglise pour constituer l'ordre monastique, et relever leur propre iost dans le lieu même qui avait été son berceau. C'était à I après Dieu, qu'il fallait rapporter toutes les fondations aco plies depuis dix ans; celles-là même qu'il n'avait pas fit directement, remontaientnéanmoinsàlaVal-Sainte, coo à une racine commune, et en reproduisaient l'esprit et 1 deur. Il avait vieilli noblement dans ces sollicitudes et fatigues, mais sa belle vieillesse avait mérité d'être enl rée d'honneurs, comme le père de famille qui rassemble, le soir de la vie, ses enfans et ses petits-enfans j>our les h et mourir au milieu des témoignages de leur tendresse c kurtseonnaifliiMice. Le souverain juçe en avait décidé
trement : le Dieu bon et libéral qui prodigue les épreuves à ses serviteurs pour leur prodiguer la gloire, avait décrété que dom Augustin serait méconnu après toutes ses œuvres, et qu'il mourrait dans la disgrâce. Les plaintes de ses adversaires avaient été répétées, grossies, portées au tribunal suprême du Saint-6iége. Les hommes les plus respectables se faisaient Técho des plus stupides accusations. On attaquait sa foi, sa soumission à l'Eglise, ses mœurs ; on lui imputait, avec un grand relâchement personnel, une grande dureté pour les autres; on en faisait un turbulent dont les extravagances et l'incapacité menaçaient l'Eglise et l'Etat d'une confusion irréparable. Le souverain pontife, LéonXII, de sainte mémoire, crut qu'il était temps d'intervenir ; il écrivit de sa propre main à Taccosé Tordre de venir à Rome. Dom Augustin partit immédiatement a» mois de juillet 1826.
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CnAPITRE XXII.
Dom Augiutîn à Borne. Examen dl«s acfURAlions portée<« eontre apprûdalion de ses {|u&!itcâ. Son retour et sa mari.
Le voilà donc, à Tâge de soixante-douze ans. après i rante-six ans de pénitcoca , après trente-cinq ans de I vaux, de courses et de souffrances apostoliques, cité de le Saint-Siégc comme un perturbateur de rKglise» et rédiÉ à justifier une vie d laborieuijement consacr<^e à la gloir Dieu. Ses adversaires triomphent; ils le croient déjà damné sur ce simple appel qu*ils ont provoque, ils s'c pent de rassembler de nouvelles piî^ces pour le procès, , annoncent que les diverses Trappes dont il est le père, vi| recevoir une organisation uniforme et permanente, et qu fondateur sera mis tic côté.
Puisque les adversaires même de dom Augustin i fournissent V occasion, profitons- en pour rendre un i témoigiiage au sauveur de la Trappe, et pour apprécier ses qiialités personnelles d'homme et de supérieur, mieujL que nous n*avons pu le faire dans le cours d*une histo générale.
Parmi les accusations portées contre lui, il y en avait i m grossières, de si brutales, qu*un homme de bien ne les répéter» Elles n'inspirèrent h Rome que mépris et dé et quand dom Augustin voulut y répondre, on le déeli d'avance tout justifié ; on regarda comme inutile la réfutation d'absurdités auxqueilea personne ne croyait.
II en était une autre plus sérieuse et qui semblait plus difficile à repousser. Elle avait rapporta son administration de Père immédiat. On lui reprochait d'avoir gardé pour lui, dans chaque maison particulière , toute l'autorité de supérieur local , de n'avoir jamais voulu donner de supérieur local stable et permanent , d'avoir gouverné par lettres, et quelquefois sur des renseignemens inexacts, les monastères qu'il ne pouvait occuper tous à-la-fois. Nous avouons que c'a été là en effet la partie faible du grand homme. Dans son zèle pour l'uniformité, il craignait d'abandonner à un autre le droit de se conduire selon ses idées particulières, et il se réservait la puissance de tout régler, de tout disposer, même celle de changer les moindres officiers, souverainement et sans réclamation. 11 en résultait quelquefois des abus ; les supérieurs incertains d'être approuvés, et forcés d'attendre l'approbation, ne pouvaient rien entreprendre d'eux-mêmes, ni commander avec assurance. Leur autorité, ainsi limitée, n'inspirait pas assez de confiance et de respect, et quand il se glissait dans un monastère, quelque esprit inquiet, ou quelque fourbe et hypocrite, il leur était facile de méconnaître, de rejeter les ordres ou les représentations les plus légitimes, et d'obtenir gain de cause par des rapports mensongers, auprès d'un Père immédiat absent. Toujours porté par ses bonnes qualités naturelles, à ne penser mal du prochain qu'à la dernière extrémité, dom Augustin fut plusieurs fois la dupe de la calomnie, parce qu'il avait peine à croire à la calomnie, et il prononça contre l'innocent accusé , parce qu'il était luimême incapable d'accuser un innocent. C'est là le seul reproche sérieux que nous ayons recueilli de la bouche de ceux qui l'ont connu, et nous aimons trop la vérité pour ne pas la dire même à dom Augustin ; sa vie est d'ailleurs assez belle pour que nous ne craignions pas de laisser paraître une ombre sur ce tableau gigantesque. Toutefois Sa Sainteté ne fut pas très eflrayée de cet abus ; car elle lui laissa
tous ses pouvoii^ , elle toi fit même dire ex qu'elle les lui conservait , et nous voyons , par ses t cju'il ijouvema, de Rome même, ses diverses maisan^ On lui reprochait une grande dureté pour ses infé une sévérité inflexible ; la» faits abondent pour prou contraire. Nul ne lut plu» attentif aux besoins de sas i il veillait sur leur santé avec la sollicitude d'une tnèref sûDs-lui cette comparaison qu'il affectionnait) ; il di en eux des indispositions dont ils ne se doutaient pas, leur imposait àm suulagemens dont ils s étonnaient ineines. De Rome, en confiant de nouveau au père Michel le gouvernement de Bellefontaine , il le mui par ordre, à Finfirnierie, et lui défendait d*en ner le régime avant une permission expresse. 11 avait les malades une tendre compassion, il se plaisait à leur dre lui-même les soins les plus vijjgaires ou les plus blés. Dans ses visites^ i! passait volontiers une partie son temps auprès des infirmes, A Aiguebelle, on l'a vu sieurs fois remplacer linfinnier, laver les ulcères, les plaies , quelquefois après y avoir appliqué ses l par dévotion pour les membres souffrans de Jësus-Oi^ S'il s'agissait de répondre quelque coupable , on vûjn en lui plutôt laflliction d*un père que la sévérité d'un ^ périeur. Il prenait sa tête entre ses mains, et d*uû ton p6ié Iré , il disait : « Mon ami , comment avez-vous pu celaî •♦ A la moindre marque de repentir, il ne saxait que prononcer des paroles de consolation et d'enco^ ment* Nous avons sous les yeux une lettre oii ce de cliarité se retrouve parfaitement. Un religieux qu'il chargé dune fondation, venait de lui refuser loW' et, cédant à des suggestions perfides, il annonçait en injurieux et eit bravades grossières, sa révolte h soû rieur. Dom Auguslin , aul>out de quelques jours lui •' J espère que vous aurez fait de sérieuses réflexi
celte retraite, et que tous aurez pris uiie ferme résolution de réparer le mal que vous avez commis depuis la dernière... Vous à qui le Seigneur a fait tant de grâces depuis que vous êtes sur la terre et à qui il voulait en faire de plus grandes encore en vous séparant du monde, vous à qui il a pardonné tant de péchés sous cette seule condition que vous seriez fidèle à vos promesses^ n' en doutez pas , il vous abandonnera si vous ne profitez du dernier effort qu'il fait par ma bouche pour vous sauver. Il vous dit : Si inimicus meus malecUjcUsei mihi^ susiinuUsem utique^ tu vero,,. Oh, mon cher ami, que ces deux paroles, si courtes on apparence, doivent oepen-r dant vous dire de choses ! Tu vav, quel tendre et vif repro* che, si votre cœur n'est pas tout-à^fait endurci. Tu vero» .. mais vous qui aviez assuré votre abbé, qui me remplace, qu'il pouvait compter sur vous ; vous nous avez dono trompés tous les deux. Tu "vero., . mais vous que j'avais envoyé pour faire refleurir l'ordre de Citeaux , pour sauver les âmes 1 . . • Je ne me recommande pas, comme à l'ordinaire, à vos prières, quelque grand besoin que j'en aie, parce que je ne voua crois pas en état de grâce, mais je vous conjure de vous y mettre au plus tôt, et alors de ne pas m'oublier. •• Ajoutons un dernier fait dont il existe peu d'exemples, et qui suffirait à réfuter toutes les accusations. Un jour, à Aigue-^ belle , dans Ha visite réguUère , il s'aperçut que la bonté extrême du père Etienne, accrue encore par les faiblesses dô l'âge, ne pourvoyait pas assez au maintien de la régularité. U lui en fit de sévères reproches que le vieillard reçut à genoux. Mais, après le premier mouvement, il craignit de n'avoir pas assez conciUé les égards dus à la vieillesse avec le zèle de la règle , il revint donc à la chambre du père Etienne , et lui rappelant ce qui s'était passé entre eux , il se mit à genoux devant son inférieur, et lui demanda par* don de ce qu'il appelait son emportement. Mais cette réparation lui parut encore iocomi^ète « et il w^l^t la rçiidia
i ni dr jpoir fépnniBiiac ce c
On l'aeeiiaut de s'épargner hn^oiêiiie, de se i graads mluM i— mmn qm'îl Telbiail aux antres. nous îd ce que nous a^ons vu précédemineiit. cette i exceaam dana les To^ages qu'Q conserva jusqu'à la fia \ sa vie. Citait bien i Irn que s appliquaient ces saint Paul : Coftl^o corpus meum^ non quasiin aer tenms. Des religietix qui Tont connu, un abbé qm i vice de son temps, nous ont aasoré que personne, dre, n a jamais porté si loin la mortification, et si not^j vions avoir ici quelque chose à lui reprocher, ce serait tôt un excès de zèle contre lui-même. Quelques-uns de i adversaires lui ayant vu manger de la viande en voj conclurent de là que, loin de ses religieux, il s aflfranc de la règle qu'il leur avait impos^*e. Ces gens-là ne savaie pas sans doute que la maladie était la seule cause de ( exception, et qu'il avait donné la même permission à les religieux qui se trouveraient dans le même cas. les dernières années de sa vie il tentait d'incroyables pour pratiquer sans adoucissement toutes les austérité ( il avait été le propagateur, et souvent il excitait la comp sion plus encore que l'admiration de ses religieux, pari battement oii le rt''duisait une bonne volonté supérieure II forces.
Sa prompte arrivée à Rome déconcerta singnlièremi! ses adversaires; on avait annoncé qu il n'obéirait pas, et| se présenta au premier appel* On avait parlé de sa turbulence, de cette humeur inquiMe vulgairement appelée deri| trigue , et on trouva en lui une âme calme qui se remit I entière aux mains du pape et attendit, avec une pati€ incompréhensible pour des hommes pré%'enus, lejugeme qui devait lui être signiHé^On comptait sur les réel amati<3 de ses rehgieux pour lacoablei^ de leurs plaintes, etoti reçut diS
tous ses monastëres des déclarations pareilles à celles de 1 795 , qui protestaient en sa faveur et sollicitaient le maintien de son autorité. On attendait les dénonciations des évêques dont les diocèses avaient été troublés, disait-on, par les fondations et les extravagances de cet homme, et ces dénonciations n'arrivaient pas ; on recevait^ au contraire, la nouvelle qu'un évêque ayant visité un des monastères , en était revenu édifié et surpris comme la reine de Saba. Un évêque avait écrit que dom Augustin n'irait pas à Rome, ou que s'il y allait il serait mis en prison ou dans une maison de fous, par grâce ; et à peine il se fut fait connaître qu'on le regarda comme un homme de grand sens, capable de traiter les affaires les plus sérieuses. On le lui dit à lui-même à la secrétairerie de la congrégation chargée de le juger.
Mais au lieu de parler nous-même , produisons une pièce qui ne saurait être suspecte, le rapport de l'archevêque d' Ancyre, secrétaire de la congrégation des évêques et réguliers. On y trouve partout le sentiment de surprise d'un homme qui croyait avoir à juger un grand coupable, et qui, après l'examen de TafTaire, ne trouve que vaines accusations et bavardages ridicules. Voici le texte : ^ On nous avait » épouvantés par de vaines clameurs contre ce père Augu&- ** Un, qui , humble et soumis , est venu tout de suite à « Rome, où il est encore, pour recevoir les ordres qu'on lui M donne de temps en temps relativement à sa règle. Il y a « cinq mois qu'on a demandé des données précises sur les « plaintes graves qui ont provoqué l'appel et un voyage de ** cinq cents lieues, et il n'a paru aucun chef d'accusation « contre lui. Bien plus, Vos Eminences auront bientôt sous « les yeux une lettre écrite au prieur d'une Trappe, après la « visite qu'y avait faite un des évêques plaignans, dans la- « quelle il dit qu'il a été enchanté de tout ce qu'il a trouvé, <« et qu'il entre dans les sentimens de la reine de Saba :
Donee ipsa veni et i)idL oculis meU , et probafi qttod média pars mihi nuntiata non fuit.
«« Il y a un an qu'ils firent appeler cet abbé intrigant par la sainte congrégation, et Vos Excellences se rappelleront qu'on nous le dépeignit comme si indomptable que si on ne le retirait de son poste, il serait impossible de purger la France des troubles que ses établissemens y occasion-
i naient* De là on l'appela comme en tremblant» craignant qu'il ne vînt pas ou qu'il prît la faite, peut-être en Amé-
I rique ; cependant il se rendit à l'appel. Depuis le mois de
> juillet, au plus fort de la canicule, le pauvre abbé est k
> Rome. Sept mois après, la sainte congrégation écrivit à
> ses accusateurs de nous donner des détails particuliers sur
> les motifs de son appel. Depuis cinq mois ils n'ont pas ' daigné nous répondre pour nous instruire comment un ' Bénédictin, père de tant d'établissemens pieux, a été • arrêté dans sa carrière, et appelé sans viatique jus- » qu'ici.
» Quatre jours après cette intimation , il entendit le nom du I saint Père^ il crut reconnaître la voix de Dieu, et longo et i recto trnmite^W partit pour Rome. Ici il ne s'est jamais plaiiU ' delà forme de son veniat, 11 s'est présenté à l'obéissance
> avec joie, et a demandé comment il devait la pratiquer.
> On lui a demandé a^'ec peine les lettres qui l'autorisaient
> à faire tant d'établissemens. Le pauvre abbé, toujoui-s
> franc et soumis, m'a produit la fondation de l'abbaye de ' la Val-Sainte, approuvée et reconnue par Pie VI. Lors-
> que je lui parlai des autres établissemens, il parut surpris
> qu'on lui demandât autre chose. Il m'apporte de temps en
> temps des lettres pleines des soupirs de ses ermites pour son retour, du désordre que cause son absence, de lanou-
> velte d une rétractation qu'a faite un évêque de quelques soupçons sur ses mœursi.
« Vos Excellences ont déjà vu s'il est importun par ses
^ visita et paf ^ês instancea. Un intrigant serait tout le ^« jour dans les antichambres. Rester un an sans écrire un « billet pour presser une cause qui attaque l'honneur, la « réputation , le rang, le zfele , me semble xme chose ex- « traordinaire.
•• 11 vient rarement chez moi, et avec timidité. Pour que « je n'en sois pas surpris, il me dit toujours qu'il est prêt à « venir toutes les fois qu'il sera appelé. Une seule fois, il y a ** quelques mois, il me demanda comment allait son affaire : " je lui répondis qu'on attendait la réponse des évêques ; il « ne s'est plus informé de la cause de ce retard.
- En recevant de lui quelques documens pour former un « sommaire des entraves que souffraient ses établissemens, « je puis confesser mon étonnement de n'avoir jamais en-
• tendu de sa bouche une parole de plus que le simple fait. •« Je puis attester qu'en l'entendant parier de l'évêque de ** Séez, dont il avait beaucoup à se plaindre à cause de ses « vexations , je n'ai pu savoir s'il a quelque défaut et quel « est son naturel. A mon âge, je n'ai jamais connu d'homme •• ayant une longue contestation avec d'autres , à qui je •« puisse rendre un pareil témoignage.
" Quant à sa conduite en public, où il paraît rarement, « l'on n'a jamais entendu personne y reprendre la moindre « chose.
« Les Bernardins eux-mêmes, qui l'avaient refusé au « commencement , m'ont assuré qu'il est délicat pour son " régime et pour les remèdes; mais qu'il fait maigre, qu'il « est sobre, qu'il ne boit presque pas de vin, qu'il édifie par
• sa retraite, son silence perpétuel et ses oraisons prolon- « gées pendant plusieurs heures. »»
Ce rapport, qui fut rédigé un an après l'arrivée de dom Augustin à Rome, démontre évidemment que ceux qu'on avait d'abord prévenus contre lui, ne trouvaient plus, dans la coîmaissance de l'afFaire, matière à condamnation. Le
Saint-Père, luinmème, Tavait traité avec honneur dès I commencement, et, pendant toute la durée de son séjour, i lui continua la même bienveillance. D lui fit dcmner un logement au monastère de Saint-Bernard des Thermes, il lui fiu une pension. Seulement il voulait toujours le retenir â Bome. Dom Augustin ne pouvait s'expliquer la cause de ce retard. Mille bruits circulaient, qui tous l'inquiétaient ^• lement; question de juridiction, question d'observance; qd ne savait si les maisons de la Trappe, en France, seraient soumises aux évêques, ou si elles relèveraient immédiatement du président de Tordre de CSteaux. On disait que le Saint-Père avait Imtention de réunir tous les i>énitens des différens ordres sous une règle commune ; on disait aussi qu'on forcerait la Trappe à descendre, et que les réglemeos même de l'abbé de Rancé ne seraient pas maintenus, parce qu on les trouvait trop austères. Le pauvre abbé, an milieu de toute cette agitation, ne savait à quoi se prendre; il n'apprenait rien qui pût arrêter les mauvais desseins de ses adversaires, ni faire entrevoir à ses disciples la fin de leurs incertitudes; mais il ne cessait de les encouragera la patience, à la persévérance, leur rappelant que leur fidélité et leur résignation étaient seules capables d'amener une conclusion digne de la gloire de Dieu et favorable à leur salut.
Pour leur rendre moins pénible la prolongation de son absence, il leur représentait de combien d'affaires le Souverain Pontife était accablé. <« Je comprends très bien que les affaires ecclésiastiques de France doivent arrêter les nôtres. Je me mets à la place du pape, et à sa place je ferais comme lui. » Il leur citait lexemiple des saints : ** Vous savez que M. de Rancé est resté à Rome près de deux ans sans rien obtenir ; je lisais, il y a quelque temps, dans la vie d'un saint évêque, qu'U fut dix ans à Rome avant d'obtenir ce qu'il désirait. Je lisais encore, il n'y a pas huit jours, que
saint Brice, successeur de saint Martin, fat obligé d y rester avant de se justifier, l'espace de sept ans, quoiqu'il^fît des miracles qui donnaient évidemment tort à ses ennemis. **
n savait qu'en France on tentait de grands eflTorts pour les détacher de son obéissance, pour les forcer à diminuer leurs austérités. Eloigné de ses ennemis et de ses enfans, empêché de combattre les uns de près, d'encourager, de soutenir les autres par ses paroles et par ses exemples, il y suppléait par ses lettres , dont le nombre et l'étendue témoignent que les fatigues, la vieillesse et les chagrins n'avaient rien diminué de son activité et de l'ardeur de son âme. Ici encore il leur citait l'exemple des saints : « Puisque j'en suis sur mes lectures, je vous dirai que je lisais aujourd'hui quelque chose qui a assez de rapport à la circonstance où nous nous trouvons. C'est dans la vie de sainte Fare, abbesse de Farmoutier, en l'an 617. - Notre sainte, dit l'historien, entretint ime correspondance parfaite entre son monastère et celui de Luxeu ( sous le gouvernement duquel elle vivait); c'est ce qui fit qu'elle ne put demeurer indifférente aux persécutions que le moine Agreste avait suscitées à saint Eustase. Ce brouillon, qui avait entrepris de faire condamner la règle de saint Colomban dans un concile tenu à Mâcon, et de la faire abandonner par tous les monastères, avait déjà gagné beaucoup de monde, et avait même surpris saint Romaric, et saint Amet, abbé de Remiremont, lorsqu'il vint tenter sainte Fare, pour l'attirer dans son parti ; il la trouva heureusement prévenue contre ses artifices; elle l'obligea de se retirer, après lui avoir fortement reproché sa perfidie et sa malignité, » J'ai voulu vous citer ces exemples pour vous faire comprendre que tout ce qui est arrivé et tout ce qui peut arriver par la suite ne doit pas vous ébranler ni vous décourager. Tâchez seulement d'être fidèles à vos vœux jusqu'à la fin, et souvenez-vous II. 28
toujours de ces paroles de notre divin Sauveur : Qui pen iféraverit înfinem^ hic salifus etit.
Sa plus grande sollicitude était la pensée que peat-êl ses enfans se laisseraient aller à ne plus le reconnaître pc père, à se soumettre, comme on les en pressait, à Tautor de l'ordinaire, et qu ainsi les frères seraient séparés, et menibres de la même famille deviendraient étrangers les i aux autres ;: quelques-ims même avaient déjà cédé. U k prêchait» en conséquence, l'union, la charité fraternelle. \ charité, c'est par excellence la vertu de dom Augustin^ seule recommandation , son seul précepte ; depuis le je où il emmena ses frères en Suisse, en leur disant : « DUig mus nos irwicem , *« jusqu'au dernier moment de sa vie, a tout rapporté , tout réduit a la charité. Citons «loote i de ses lettres; on nous pardonnera tant de citations, qui que longues qu'elles soient. La moindre parole d'un tel pëi la moindre expression d'une si ardente charité» ne vaut-e pas beaucoup mieux que toutes les phrases» toutes les exe mations d'un pauvre historien comme nouai
« Comme je prévois que l'esprit ennemi cherchera, po M vous perdre plus sûrement, à vous attaquer par le fondi M ment de la vie religieuse , c'est-à-dire du côté de Tatt M chement, de l'amour, de la soumis^on que vous devez •« celui qui tient la place de Dieu, et que vous aves toujou M eus pour moi jusqu'à présent, je viens vous ouvrir tda M cœur, et vous prétnunir contre une tentation qui vous s M rait si funeste, puisqu'elle vous ferait sortir du bercail •« Jésus-Christ , en vous détachant de l'autorité de sai M Pierre , et des papes ses successeurs, pour vous faire c H trer dans le schisme, qui est le pire de tous les maux : \ u tant que le pape n'aura pas rompu les liens qui m'ati «• chent à vous, vous ne sauriez vous en séparer , qui •• tous les évêques de France voudraient vous y engag « sans vous séparer de Sa Sainteté elle-même.
MO
^ Catiios nunquanî excidii. La charité , qUand elle est ^ . véritable « quand elle bst vraitnent la Charité d^ Dieu ^ ne « cesse jamUia» Nunquam excîcUi; il n'est pas un setll in-^ H dtantoù elle ne sait également vire » paiement déeinté» « ressée^ également généreUae. Il n'est pas de circonstance, •* il n'est pas de roaavais procédés, il n'est pas de peine» de ^ désagrément, de chagrin et d'affliction qui poisse là iUre <« disparaître. Nunquam excidii ; au contraire^ plus on fait «* de mal à celui qui a le bonheur de la posséder, et qui en •* est sincèrement animé , plus il s'eiforce de faire du bien , « plus il s'attendrit sut* le sort de ceux qui, en le blessant^ se ^ blessent eux-mêmes, et c'est la pliôe de leur âme qui « l'afflige plutôt que sa propre douleur» NunqUà9ti e.rcîttit; M plus on le repolisse, plus il s'empt'esse, |)ltts il trouve de •• satisfaction a courir après ceux qui le fuiet^t; à eslifner •< ceux qui le méprisent et le dédaignent, à rechercher ceux » qui le blâment et le rejettent. Et s'il était Jamais Obligé «* d'user de quelque sévérité , c'est alors que dans le fond « de son cœur sa charité serait plus ardente \ NunqHtim ^ excidit.
H Pressé par cette charité divine , je yxnisi ai écrit» mes M chers frères^ il y a quelques mois, une lettre toute d'amour, M et vous en avez été touchés jusqu'aux larmes, du moins « vous me l'avez écrit, et si quelque»*uns de V6us ont « changé, quant à moi je suis toujours le même pour vous ; M je ne dis pas assez , je me sens au contraire plus pressé M de charité à mesure que vous êtes plus pressés de périls « et de tentations.
M Vous n'auriez pas de peine à le croire si vous saviess ce « que c'est que l'amont paternel d'un père spirituel. Saint «« Augustin , mon patron , dit que son emploi n'est autre •• chose que l'office continuel de l'amour : amatis officUitn; « saint Chrysostôme , que c'est le meilleur argument pour N prouver l'amour , amorU argumentumf \uÀr^ Grégoiiv,
« que c'est le témoignage, l'exercice continuel de l'amotir :
- amoris testimonium; et j'oserai dire avec saint Paul, que «• si vous avez plusieurs maîtres, plusieurs guides, différens M supérieurs, vous n'avez qu'un seul père : Si decem millia ** pœdagogorum habeatU in Christo, sed non multos pau très ; car c'est moi qui vous ai enfantés en Jésos-Cbrist : « in Christo 7)os genui; c'est moi , qui , comme un père •• tendre, vous ai arrachés à la foreur des révolutionnaires M français en vous conduisant dans l'Helvétie; qui, comme u une mère vraiment amoureuse de vous, vous ai soustraits « au glaive de ces furieux , quand ils sont entrés dans la « Suisse, en vous conduisant au nombre de deux cent qiia- ** rante-quatre jusque dans la Russie ; qui, comme un pas- « teur fidèle et vigilant , suis allé vous chercher parmi les «( sauvages de l'Amérique, du moins ceux qui ont eu le om- « rage d'y aller , quoique je fusse poursuivi moi-même i M toute outrance, et avec la plus grande fureur, par nos en- M nemis, qui disaient qu'il fallait faire un exemple de moi. « Et pour vous faire connaître, dans les circonstances ex- ** traordinaires oii nous sommes , tout mon dévoûmentpoor M VOUS, et l'attachement fidèle que vous devez avoir pour H moi, je VOUS dirai ce que je n'ai jamais dit à personne, « au risque de passer pour peu sage, comme saint Paul, en » parlant à mon avantage ; car on doit ordinairement cacher « ce qui peut attirer quelques louanges , puisque nous ne H sommes tous, et moi surtout, que misères. Je vous dirai *» cependant, insipiens dico, que pensant que peut-être on " n'en voulait qu'à moi-même, et que si on me tenait une M fois, on vous laisserait tranquilles, j'ai été sur le point de « repasser la frontière , afin de me Uvrer pour vous sauver.
- Peut-être ai-je mal fait de n'avoir pas suivi cette pensée, «« puisque j'aurais eu le bonheur de mourir pour vous et « pour la charité , mais du moins j'ai pu depuis vous être « de quelque utilité , et si vous trouvez que tout cela soit
• peu de chose , soyez assurés que je suis prêt d'en faire « pour vous beaucoup davantage : Siparva sunt ista, ad- « jiciam multo majora, , .
•» Mais prenez garde , il ne faut pas que ces petits reproches , « que mon devoir m'oblige à voua faire, et que je fais,
• même aux plus coupables , avec toute Taffection d'un " père tendre , troublent la charité qui doit régner parmi •« vous tous, en vous inspirant du mécontentement contre « ceux d'entre vous qui ont manqué à ce qu'ils me devaient « à tant de titres. Sou venez- vous que vous êtes tous mes •• enfans, que nous sommes tous fragiles, que le sort de «* l'homme est de se tromper et de s'égarer en beaucoup de » choses ; que la faute où quelques-uns sont tombés , vous « pouvez y tomber vous-mêmes ; que ceux qui ont manqué « si essentiellement à l'obéissance qu'ils avaient vouée à « Dieu, vous serviront peut-être de modèles à l'avenir, en « fait de soumission ; enfin, qu'il n'y a que ceux qui per- « sévèrent dans leur égarement jusqu'à la mort, dont on ** puisse véritablement dire : Persei^erare diahoUciun.
•♦ Je finis donc, mes très chers frères et ejifants vraiment « bien aimés, en faisant pour vous, à Dieu, la même prière « que faisait notre divin Sauveur à son Père, pour ses dis- « ciples et leurs successeurs , et par conséquent aussi pour « vous. Pater sancte, Père saint, conservez dans la charité M ceux que vous m'avez confiés : Sen^a eos quos dedisti M mihi^ ut unum sint. Oui, ce que je demande en ce mo- « ment pour eux , c'est qu'ils ne soient qu'un entre eux , ut « unum sint y et que, par cette intime charité, ils consomment « Tœuvre de leur sanctification : ut sint consummati in « unwn, et que les fidèles, ne voyant parmi eux que paix, « union et amour, ne puissent trouver matière à se scan- « daliser, mais reconnaissent, au contraire, que l'esprit de « Dieu est vraiment avec eux» ut cognoscat mundus. J'ai « toujours tâdié, Seigneur, de leur inspirer» et de conserver
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« dans leurs cœurs la sainte charité. Je leur aï dit soui <« que vous étiez la charité même, quç c'était votre attr « principal, votre nom par excellence : Deus cetriias est M puis 4onc dire, comme votre divin Fils, que je leur ai fé oonnaître votre nom le plus doux : Notumfeci eis noi • tuwn. Et puisque cette charité divine vous plaît tan « mon Dieu, je prends la résolution de la leur prêcher enc •i davantage , de la leur prêcher toujours , de la leur prêc H jusqu à la mort, à l'exemple de votre disciple bien aii « et j'ose dire avec Notre Sauveur : Notumfeci eis nom « tuum et notum faclam. Je puis donc , mes très cIm « frères, vous assurer que c'est dans le sein de cette char K toute divine, que je suis cette fois, plus que jamais, toa •• vous en son amour. . . k
Saint Bernard, séparé de ses moines par la grande imp tance que le pape et toute TEghse lui avaient faite, écriv en gémissant : « Mon âme est triste jusqu'au retour ; «^ ild mandait, comme une faveur insigne, d'être ramené à Clai vaux, d'y mourir au milieu de ses frères, et de mêler les d pouilles mortelles du pauvre aux corps des autres pauvre dans l'habitation commune de la mort. 11 eut ce boohei si ardemment désiré, et sept cents religieux, recevant se dernier soupir , élevèrent son âme , sur les ailes de ira prières Jusqu'au séjour des bienheureux. Dom Augustin dû gracié, réduit à attendre indéfiniment la sentence qui déd derait de son propre sort, et de l'avenir de ses oeuvres, ! sentait dépérir dans l'exil, et vo)^it approcher le morne douloureux où il finirait sa vie loin de ceux à qui il l'avi eonéacrée tout entière. Ses affairés n'avançaient pas, son cotps , épuisé par tant de sacrifices , perdait Le peu i forces que son zèle et la haine de ses ennemis lui avaie laissées. Toujours dévoré d'une grande ardeur pour le sal des âmes , au moment même ou ses fondatinus en Frmn étaient arrêtées par la pnidenos et lautarité du 8aint4Bifl(
il s'occupait d*en préparée un^ nouvelle dan9 le royaume de Naples. Pendant les vaciuices de 1826 , il vint dans cette ville , fut présenté au roi , et s entretint avec lui de rétablissement d'une inaison de la Trappe dans ses états. ^S^ais ce voyage augmenta sa faiblesse, et comme au retour il voulut visiter le mont Cassin, il y tomba gravement malade. Ce lui fut une consolation sensible de penser qu'il pourrait i|K)urir aux pieds du législateur dont il avait si constapoment prppagé la loi, et aux pieds de sainte Scolastique, la législatrice et la patrone naturelle des religieuses , dont il avait renouvelé l'institut. Quand il crut que sa dernière heure était proche, il demanda les derniers sacremens, et voulut aller les recevoir à l'église , non pas porté sur un brancard, mais appuyé sur les bras de 0eux religieux. Ce devoir rempli, il adressa aussitôt à tous ses monastères une circulaire, qui était son testament spirituel, et qui contenait quelques bonnes paroles pour tous ceux que la Providence avait mis sous sa conduite. Il commençait par les religieuses, et leur rappelant, par des éloges empruntés à saint Cyprien, la perfection de leur état, il leur faisait voir dans cette noblesse même, l'obligation de la soutenir par la pureté du cœur , par le renoncement aux pompes du siècle, par la soumission à l'autorité. Passant de là à ses frères, ses fils aînés, il remerciait tous ceux qui lui étaient restés fidèles, pardonnait à ceux qui lui avaient fait du mal , et recommandait à tous l'oubli dont il donnait l'exemple. Il protestait de sa tendresse pour ses chers frères convers et donnés , dont il se souviendrait toujours. U finissait par les petits enfans du tiers-ordre, dont le salut lui avait toujours été si précieux, et promettait à leur sagesse le royaume du ciel : Talium est regnuni cœlorum. Puis, après s'être recommandé aux prière^ de tous , il conduit p^ un ^te d'humilité et de charité universelle ;
« Je vous prie tous en général, et chacun ^n particulier, <« comn^e si cette lettre o' était çff^ pour liii, dci m^ pir4(mBer
« tons mes manqneoiens à votre égard , qui sont partis « mon imperfectioD, mais non pas de mon indifTérence et m mon défaut d'amoar pour TOUS.
- Faites des copies bien en règle et bien écrites de cel
• lettre, et envoyez-les dans toutes nos maisons : 1* à Aigi
- belle; 2" à Bellefontaine, pour les frères et les sœtirs; 3"
• la Meilleraye, par Nantes, département de la Loire-Inl
• rieure; 4« à Lyon ; et chargez nos scEurs d*en faire d
- copies pour Bayeux , pour Montigny , pour l'Aiigletem « pour Louvigné-du-Désert, par Fougères (Ile-et-Vilaine «doubliez pas Westma) , par Anvers, et nos firères qi m sont en Alsace, non plus que ceux de Bellevaux, parBc «t sançon, mais commencez par Lyon. »
Cependant Dieu lui rendit la santé et lui permit de rev( nir à Rome. Il y continua son travail et reprit, quoique de loin , sa surveillance infatigable sur ses monastères, plus m nacés que jamais. Nous avons une dernière lettre , où' exprime son*étonnement des tentations nouvelles qui avaiei été employées pour séduire ses religieux et ses religieuses, i sa joie de la résistance courageuse et invincible que les uns ( les autres y avaient opposée. Toutefois , il semble craindr qu'il ne faille tôt ou tard céder aux réclamations, et dans 1 prévision de ce changement forcé, il leur fait connaître dai quel esprit et à quelles conditions il pourra être pennis d transiger. - Si vous êtes obligés de diminuer qudque chue « des austérités que saint Benoît et sainte Scholastique voi • ont prescrites, appliquez-vous à compenser ces adoud « semens par une plus grande fidélité, un zèle plus arden ^ à pratiquer les vertus intérieures que la règle recon «< mande, et surtout les chapitres de l'obéissance etdeTh «milité et tout ce qui y a rapport. Que ce soit là l'obj «« principal de vos méditations et de vos résolutions. Cons ** dérez toujours avec soin ce qu'a fait Notre-Seigneur d ** tmii sa vie pour nous apprendre à souffrir, et ce que ne
** serons bien aises, à Theure de la mort, d'avoir fait pour » participer à ses mérites, sans lesquels nous ne pourrions - être sauvés, n
La crainte que le danger ne devînt plus pressant et que son absence prolongée ne donnât à ses adversaires une con* fiance sans bornes le décida à quitter Rome et à rentrer en France. Il partit au mois de juin 1827, après deux ans de séparation. La Sainte-Baume était le premier de ses monastères qui s'offrît à lui ; il s'y rendit , pour se remettre d'un voyage qui avait encore augmenté sa faiblesse. L'évê-* que d'Angoulême était venu visiter la grotte; dom Augustin voulut le rejoindre à l'autel de Sainte-Madeleine, mais un faux pas le renversa, et il alla donner de la tête sur un rocher. Le coup était dur, la blessure assez grave, il resta étendu et évanoui. La communauté ayant été avertie quelques instans après, accourut pour le relever, et le rapporta sur une charrette. Le sang boulait avec assez d'abondance, et le blessé était livré au délire. On lui prodigua des soins qui firent espérer la guérison ; mais il aurait fallu un long repos, et son ardeur n'en avait jamais connu. Dès qu'il put se tenir sur ses pieds et que la souffrance fut devenue supportable il se remit en marche. Il visita Notre-Dame-de»- Lumières, maison du tiers «ordre, près d'Avignon, puis Aiguebelle. Là il resta dix jours, non pas pour s'accorder les adoucissemens que réclamait son état, mais pour reprendre l'exercice des plus rudes mortifications. Ceux qui l'y ont vu, regardaient comme un prodige qu'il n'y fut pas mort, tant était grande la sévérité dont il usait contre un corps exténué. Il prit la route de Lyon. Arrivé dans cette ville, comme il approchait du monastère de Vaise , il entendit les cloches des religieuses. « Il me semble, dit -il à son compagnon , qu'on sonne pour un mort. « Avait-il en ce moment le sentiment de sa fin prochaine, ou parlait-il au hasard! On ne peut le décider ; mais il annonça l'intention de rendre une
visite à rarchevêque, pour continuer ensuite son chem Comme le chapelain des religieuses lui représentait qu*u pause de quelques jours lui était indispensable , et que était l'avis du médecin : «Oh! mon ami, répcmdit-il , grand-maître ordonne de marcher quand le besoin Texige. Cependant de violentes coliques l'avertirent qu il néti plus le maître de son corps; la douleur le força de gard la chambre. Le lendemain, il témoigna le désir de se ca fesser au religieux qui l'assistait ; celui-ci lui offrait d'aj peler un prêtite du dehors, mais l'humilité profonde do m lade n'éprouvn aucun embarras à prendre pour juge on d aesinférieuni* La confession finie , il reçut les demiefiftsacrc mens avec une foi et une piété dignes de toute sa vie, avi la joie du serviteur fidèle qui , après avoir soutenu le poids d jour et de la chaleur, va recevoir, en échange destribuladoi humaines et passagères, le poids étemel dé I^ gloire divin Les quatre jours suivans se passèrent dans un gnm calme; la crainte du jugement, l'horreur naturelle de I iport ne troublèrent pas un seul instant cette âme depai long-temps détachée du corps, cette conscience qui n'a?ai jamais cherdié que la sainte volonté de Dieu. On le voj-ai prier intérieurement avec la vénération d'un ange et la cou fiance d'un élu. Ses cnfiEuis furent admis en sa présence; leur rappda les instructions contenues dans la lettre é nont Oassin , leur fit baiser son anneau pastoral ei leu donna sa bénédiction. Dieu lui réservait , pour sa mort, u jour cher aux moines de CSteaux , et à lui en particulier, 1 jour de saint Etienne , le jour anniversaire de l'ouvertni des diapitres pour l'institution de la réforme de la Val Sainte. Le 16 juillet 1827, au point du jour, après avoi entendu les Matines récitées par le chapelain, au nomen où le chœur chantait le Te Deum, en actions de grâces d la mort heureuse du troisième abbé de Citeaux, dom Augui tÎB remit sou ame entre les mains de Dieu.
De grande honneurs furent rendus & la dépouille mortelle du perviteur de Eheu. Les religieuses de Vaise, voulant préserver de la cprruption du tombeau la relique dont la Providence leur confiait la garde, firent embaumer son cœur et ses membres précieux. Le corps, revêtu des habits religieux et la face découverte, ftit exposé pendant trois jours dans l'église à la vénération publique. La foule se pressa à Tentour, pour contempler une dernière fois cette belle figure, que la sérénité d'une mort paisible semblait avoir rendue encore plus douoe et plus majestueuse. On s'estimait heureux d'emporter, comme un trésor de grand prix, quelques* uns de ses cheveux blancs, quelques parcelles de ses habits, du cordon dé sa croix, ou même de sa chaussure. Le 19 juillet, jour choisi pour l'inhumation, un grand nombre d'ecclésiastiques et de fidèles, aussi distingués par le rang que par la piété, voulurent assister à la cérémonie suprême, à cette demièrct entrevue où les amis ne se donnent plus rendez-vous qu'au ciel. Tous ceux qui avaient vu , qW avaient connu, qui avaient compris le grand homme, semblaient impatiens de protester en faveur de ses œuvres outragées et de lui adjuger la glèirè que l'envie lui disputait. Et nous, qui avons eu l'insighe honneur d'être choiirï pour son historien, quitterons-nous cette tombe sans déposer sur la froide pierre l'hommage de notre admiration, de notre affection et de nos regrets. Nous n'osons pas dire que nous lui apportons le témoignage de l'histoire et le jugement de la postérité; ce n'est pas à notre faiblesse qu'il appartient de faire les réputations, et ce récit, quelque travail, quelques recherches, quelque temps qu'il nous ait coûtés, n'est rien en comparaison de ce que tout autre, moins inhabile, aurait pu faire. Mais il nous sera permis d'exprimer au moins les convictions qu'a formées en nous une si longue étude, de si intimes rapports avec les pensées, les œuvres et les disciples du héros de la pénitence. Nous le proclamons
donc hardiment le sauveur de Tendre mmiastique. C*est li
qui, s opposant seul aux forces multiples de la r^ubiiqv
française, a retenu sur le bord de Tabime ce qu'elle croya
y avoir précipité; qui, paraissant sur tous les points en
vahis par elle, a suscité de courageux et immortds succès
seurs à ceux quelle avait tués ou dispersés. C'est lui qui
8*attaquant seul, dans le silence du monde, à la puissanc
de Napoléon, pour rhooneur de l'Eglise romaine, a fiu
voir qu'un mcûne pouvait oser plus que les rois, et que 1
patience d'un persécuté brisait les volontés d'un despoi
mieux que les années et les coalitions. Cest lui encore qui,
bravant la misère par la charité, l'indifférence par le z^
les contradictions par la foi, a formé, soutenu, de nos jour
et sous nos yeux, tous ces établissemens dont ses adver
saires annonçaient dédaigneusement la fin prochaine, et qa
se sontglorieusementaffermis, pour lair ccmfusion. L'homm
qui a vaincu la république française , Napoléon et la ni
aère, a déjà vaincu l'envie, n*en doutons pas. Quelques écho
honteux des anciennes clameurs peuvent bien jeter un soi
aigre et discordant au milieu du concert de louanges qv
s'élève de tous les points de TËglise; la gloire du vainqueu
de Goliath ne pâlira pas devant la jalousie et l'impuisBanc
des ingrats.
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CHAPITRE XXIII
État des monastères de la Trappe k la mort de dom Augustin. Supériorité provisoire de dom Antoine , abbé de MeUeray. Reoonstrvctioii de la Grande-Trappe. Révolution de juillet. Nouvelles épreuves des Trappistes et nouveaux succès. Fondations en Irlande et en Belgique.
Au moment de la mort de dom Augustin , les monastères de la Trappe avaient déjà pris un grand développement. On comptait à Melleray cent soixante-quinze religieux de chœur, convers et frères donnés ; quatre-vingts à Bellefontaine, non compris les réfugiés de la Grande-Trappe ; quatre-vingts à Aiguebelle, vingt à la Sainte-Baume, quatre-vingts au Portdtt-Salut , soixante-quinze au Gard , trente-cinq au Montdes-Olives, trente au Mont-des-Cats , trente à Bricquebec; la petite maison de Saint- Aubin était la seule qui n'eût aucune chance de durée. D existait donc en France seulement six cent douze Trappistes, auxquels il faut joindre ceux de la Grande-Trappe qui n'avaient pas encore recouvré leur monastère propre , ceux de Westmal , de Sainte-Suzanne et d'Amérique. C'était là ce que les travaux de dom Augustin avaient rendu à l'Église pour les vingt-quatre qu'il avait emmenés en Suisse.
Les religieuses Trappistihes ne formaient pas un nombre moins imposant. On en comptait quatre-vingt-six à Sainte- Catherine de Laval, quatre-vingts aux Gardes, quatre vingtsix à Lyon, trente-cinq à Mondaye, trente-cinq au Montdes-Olives; ce qui faisait un total de trois cent vingt-deux,
sans y comprendre celles d'Angleterre. Cette institiition appartenait tout entière à dom Augustin; il avait, délaimême , recueilli hors de France les religieuses éparses de divers instituts , et reconstitué les religieuses cistercieniKh par les sacrifices généreux dont nous avons parlé plus bant. Quand on se rappelle les tribulations , Jet avanies, les persécutions éprouvées par Tordre de la Trappe depuis trentesix ans, et qu'on trouve encore en dernier résultat ce chiflre étonnant de mille religieux ou religieuses , demeurés fka forts que toutes les puissances ennemies , il suffit de constater le fkit poVit louer dignement Tinstriiment de la Providence.
Quelques-unes de ces maisons étaient parvenues à une prospérité véritable. Ainsi Aiguebelle avait réparé tous ses bâtimens, mis en rapport toutes ses terres, et, par des plantations considérables de mûriers ^ préparé et aasoré m avenir heureux. Ainsi Bellefontaine s'était agrandie, réfilarisée ; un véritable monastère s^était élevé sur Temphoement de lanoien ; la maison était en état d être érigée en abbaye , ce qui eut lieu Tannée qui suivit la mort de dom Augustin. Mais aucun monastëre de l'ordre n'avait prospéré autant que Melleray ; il convient de nous arrêter un uioment à considérer les travaux de dom Antoine et de ses religieux , puisque c'est par Melleray que la réputation a^rricoie des Trappistes a commencé.
Les religieux de Melleray n'avaient gardé pour leur propre travail que cinquante-cinq hectares , le reste devait demeurer aux fermiers jusqu'à Texpiration des baux, en 1626. C'était d'ailleurs une étendue suffisante au commencement, puisque , outre leurs terres à cultiver , ils avaient a réparer leurs batimens. Sur cet espace , ils tracèrent l'emplacement de leur jardin, et créèrent des chemins et des prairies. \\s avaient obtenu la permission d'emporter d'Angleterre leuw inslrumens aratoires : la charrue écossaise , le rouleau pour
pulvériser la terre ^ et les grànàes hèfseà; ils n'en Servirent avec avantage. Une première i^dté de fromeiit , seigle et avoine les encouragea^ L année suivante ils TtMilurait fiiif^ des prairies artificielles et.semer du trèfle » eet essai- manqua deux fois. Les habitans du pays , qui ne cohneiësaient pas cette culturel et qui l'avaient déclarée impoësiblev trioni'phaient de cet échec ; mais dom Antoitie « comprenant qiie la préparation insuffisante du terrain en était la seule eawse, y remédia par la culture ,du ray-grass t fort usitée :en An^ gleterrc, et qui produisit l'efiet attendu. Les plus belles prairies artificielles lurent la récompense de cette tentative, et les voisins convaincus vinrent avec empressemeht chercher à l'abbaye la graine du trèfle, qu'ils tniltivèrenti leur tour avec un grand profit. Comme c'est le jardinage qui fournit la plus grande partie de la subsistance des Trappi^ tes, on s'occupa dès le premier jour, concurremment avec la culture des champs , de l'établissement d'un jardin^ La plus grande partie de la place qu'il devait occuper était en friche ou rompue par des fossés; on fouilla hardiment ce sol stérile, on combla les vides, on pratiqua des écoulemens aux eaux par des C£maux souterrains ; puis on planta des arbres fruitiers de toute espèce^ des treilles de chasselas furent dressées le long des murs ou des carrés; les légumes prospérèrent en abondance; le chou de la Vendée, la disette, le gros navet anglais appelé turneps, et par-dessus tout les pommes de terre , si utiles aux vrais moines de Saint-Benoit, et aux pauvres avec lesquels ils aiment à partager. Bientôt les Trappistes ne suffirent plus à la con^ sommation de leurs légumes » ils firent vendre l'excédant au marché de Chateaubriand. Dès qu'on eut vu au dehors le6 produits de leur travail, on se les disputa^ et on fit en quelque sorte aux moines une obligatioil d'approvisionner les marchés. On commença à venir chercher des graines de légumes , des plants d'arbres comme on avait fait la
graine de ti èfle. Bientôt les religieux , pour satidWif les déairs, établirent des dépôts dans les villes vais Rennes , à Nantes , etc. ; et comme ils avaient à < pondre à la confiance publique , ils perfectionnèrent les procédés de leur culture . et en particulier les ino d^arrosage; ils employèrent les pompes qui , par des tu; de toile, portaient Teau à deux cents pieds. Ils introd rent une amélioration non moins notable dans l'entre bétail. La race des ruminans est très médiocre en Br il était difficile de la renouveler sans élément étrange Antoine fit venir des %'acheâ du Cotentin , qui souffrir peu de la route , mais se remirent ensuite et donnèrent d cellens élevés; il en fut bientôt de la race bovine corafl b'gumes et des prairies : on vînt de t(*Tis côtés che Melleray les produits des troupeaux»
En 1826, les habitans de la contrée conamençaie connaître que leur routine était en défaut, Résio^i'^s à 1 peu de leurs terres, qu'ils croyaient incapables de davantage , après avoir obtenu Irais ou quatre récolt^^ champ, ils le laissaient reposer ensuite pendant sept dÉ années. Neuf ans d'un travail soutenu leur avaient en^ pris que les terres s'améliorent par la variété des prodin et qu'elles peuvent rendre tous les ans. Us le comprirâÉ core mieux, lorsque les fermiers de Melleray se retirant ai les moines se furent chargés eux-mêmes de la culture i leur domaine. Ils exécutèrent sur ces trois fermes « avaient essayé sur la première, mêmes défrichemens, i plantations, même variété de culture. Les jonc4S et les! res furent remplacés par les plus belles moissons , et I ture du trèfle se fît désormais en grand. Depuis cette t surtout, le trèfle est devenu la richesse du pays. Do toine avait voulu que les instrumens aratoires, né( a la communauté , lussent confectionnés dans la quand leur supériorité fut reconnue , on le pria de i
quer pour le dehors des herses perfectionnées, des charrues écossaises; et le grand nombre de demandes rendit nécessaire rétablissement de quatre soui&ets de forge , qui étaient toujours en activité. Comme il fallait employer beaucoup de bras et un temps considérable à battre le blé , le seigle, etc. , dom Antoine fit venir d'Angleterre une machine abattre, que Teau met en mouvement , et qui rend dans un seul jour soixante hectolitres de blé et cent dix d'avoines, sans employer plus de six personnes. Cette nouvelle importation , si utile à une communauté qui a besoin de ménager le temps, fut un nouvel objet d'admiration , et un particulier pria dom Antoine d'en faire confectionner une semblable pour lui.
Ce qui rend les travaux de Melleray plus remarquables que ceux de tout autre cultivateur , c'est la faiblesse des reîjsources dont les moines disposaient. La propriété, au moment de leur arrivée, était affermée à 3,600 francs, et jamais dom Antoine ne voulut recourir aux quêtes ; mais l'union des esprits, l'habitude des privations, la résignation à la volonté de Dieu et la foi à la Providence , dirigent l'emploi du temps , soutiennent la persévérance , suppléent aux retards des résultats , et pourvoient à tous les besoins par la modicité même des besoins. Quelle n'est donc pas l'utilité matérielle d'un ordre rehgieux travailleur? On peut affirmer que dom Antoine , auquel sa naissance et sa célébrité donnaient une importance assez grande , a contribué puissamment à répandre ce goût d'agriculture, dont s'honorent aujourd'hui les hommes les plus élevés dans la société. Dès qu'un visiteur intelligent se présentait à Melleray , le père abbé se faisait un devoir de le conduire partout , de lui expliquer les travaux déjà exécutés , de lui exposer les méthodes suivies par les moines, afin de propager au-dehors, et de multipher, pour le bien de la société, les avantages qu'ils avaient eux-mêmes obtenus. On ne pourra nier du moins que la face du pays, qui entoure Melleray, n'ait été II. 2i)
renouveli'P por los exemplpfi des Trappistps. Gnîce iiîiiliili(Kn docile et lucrative , les jachères ont presque rement disparu, et tel champ qti'on ne cultivait pas» porte niajnt*-naiU vu dis huit mois la valeur du fon son produit f^ Il avoine, t relie et ray- gratis,
Dom Augustin étant mort , il fallait pourvoir i nisation des monastères de !a Trappe. Le pape Léoir nomma dom Antoine visiteur-g(''néral. Uabt>é do Mi lut chargé dVxaminer l\Hat de tout€â les maisons *ju tatent en France » et de proposer les mesures eapabl tablir, entre toutes ces filiations de la même mère» 1 mité des pratiqueti et l'un rlt> du ^gouvernement. Il <5i même temps investi du pouvoir d'introduire provisoi chez les religieuses les modifications qu'il jugerait in sables. C^est ce voyage qui l'a mis en rapport avec le plus qu il n'aurait voulu , et qui a fait sortir du cloître dant plusieurs années , et rendu en quelque sorte pol cette finesse dVsprit , cette amabilité de manières avait cru y renfermer pour toujours. On n'admi moins sa régidarité inilexible , et sa parfaite humilité milieu de rempressement dont il était l'objet, Malgi soixante-trois ans, dont trente-deux de profession reli; il fuyait les soulagemens les plus légitimes, et pourpai rir toute la France, de Nantes à Strasbourg, et de à Marseille, il refusa de prendre une voiture partkul) quoique le nonce Lainbruschini le lui conseillât instam
Dom Antoine visita tous les monastères de la honnnes et femmes. 11 cmt devoir prescrire des ad mens dans plusieurs communautés de femmes où excédait peut-être les réglemens même de la Val C*est à ce moment qu'il interdit aux Trappislines de daye ce vœu de victimes du Sacré*r ' i\t nous
parlé. Il régla en génifral, pour les 1 , ^ îines q valent les réglemens de la Val-Sainte, qu'elle» |ioti
user de lait dans lé carême, prendre, au lieu d'eaU pare, la boisson du pays où chaque communauté était établie , que le lever n'aurait jamais lieu avant une heure du matin et que le dîner ne serait jamais plus tard qtie midi. Dans le rap* port qu'il adressa au Saint*Përe , il proposa la suppression du tiers-ordre, se fondant sur deux raisons; la première > qu'en France l'instruction publique était confiée exclusifvement à l'Université, et que le tiers-ordre ne remplissait pas les conditions exigées par le gouvernement ; la seconde, que Sa Sainteté voulant rétablir l'uniformité entre tous les monastères , cette untformité était incompatible aveo les réglemens donnés au tiers-ordre par son fondateur.
Il demandait la suppression du monastère de Baint-Au-bin , et la conservation de tous les autres. Quant aux mojrens d'établir l'uniformité de pratiques, il semblait conseiller de prendre pour base les constitutions de l'abbé de Rancé, sans doute parce que ce nom avait été souvent invoqué dans les derniers temps ; mais il y mettait des restrictions que nous croyons devoir reproduire, parce qu elles prouvent qu'il s'attachait plus à l'esprit qu'à la lettre de ces constitutions :
« Monsieur de Rancé lui-même changerait bien des « choses s'il se trouvait dans nos temps, et s'il avait à « donner des réglemens à des maisons qui sont resserrées « par tant de besoins d'im côté, et tant de privations de « l'autre. »
Voici comment dom Antoine se prononce à propos du travail des mains :
«« Saint Benoît en prescrit à-peu-près sept heures. Il est « vrai que l'c^ce divin n'était pas alors aussi long qu'à «4 présent. M. l'abbé de Rancé obligé de ramener à un tra* n vail manuel des religieux qui, depuis long-temps, en «< avaient perdu l'habitude, jugea avec sagesse qu'il ne £ei1- " lait pas effrayer des hommes délicats, en donnant un
» temps trop proicmgé à un exercice dont ils ne goûteraient « probablement pas d* abord les avantages ; il se conteDla M de prescrire trois heures par jour, moitié le matin, moitié •• l'après-midi ; rien de plus discret et de plus sage. Mais m M. de Rduco donnait des règles à des religieux qoi
- avaient fait vœu de pauvreté, et qui voulaient vivre
- pauvres, sans que leurs maisons le fussent véritaUement,
• et pour lesquels le travail était un exercice de pénitaiœ, •• et non un besoin et une nécessité. Les temps sont bien
• changés, les biens des monastères ont été enlevés, les do-
• tations de ceux qui existent à présent sont nulles ou pie»- «• que nulles; il faut dcs-lors que les religieux trouvent «• dans un travail utile au moins une partie de leur exis-
• tence ; il faut qu ils se rappellent ces mots de saint Be-
• noît: qu ils seront heureux s* ils vivent du travail de lears •« mains. Dom Augustin et ses frères, à la Val-Sainte, em- « portés par un zèle plus admirable qu'imitable , avaiat « voulu trop faire; ils avaient, avec les obligations ac- M tuelles de 1* office tout chanté, cherché à placer tout le *• temps que saint Benoît consacrait au travail ; de là des
- exercices trop cumulés, trop peu de temps de lecture et de
• réflexion. II est pourtant bien vrai aussi que, si on donne M à des religieux qui mènent une vie austère et pénible, qui « pratiquent des veilles et des jeûnes, de trop longs intenni- •• les, ils n'en seront ni meilleurs ni plus fervens ; l'engouru dissement, rassoupissement. ou, ce qui est pis encore, la « dissipation , viendront occuper une partie de leurs momens, ** et c'est ce qui a lieu actuellement dans plusieurs des mai- « sons qui suivent les réglemens de l'abbé de Ranoé. Les M femmes surtout, plus légères, moins instruites, moins ca- *• pables d'occupations trop abstraites, ne gagneraient lien M avec cette prétendue spiritualité : leur travail, d'ailleors,
- en général est si aisé, si peu appliquant, si peu fatigant, M qui! peut facilement se concilier avec Tesprit d'oraison
« et la présence de Dieu. Quand jo fis pressentir aux reli- M gieuses, de Laval surtout, que les autres, par soumission
- au souverain chef de TEglise, abandonneraient sans mur- " mure ni plainte leurs règles et leurs constitutions, si le •* Saint-Père Tordonnaitainsi, je ne trouvai pas la même « simplicité ni le même abandon. — Et notre esprit inté- « rieur? me dirent-elles, d'ailleurs nous sommes assez " riches. — Vous ne Tavez pas toujours été ; c'est parce « que Ton vous a fait des dons. Mais n'avez-vous pas de w pauvres autour de vousî J'ai rencontré, en venant chez « vous ce matin (c'était pendant Thivcr) des femmes, des •* enfans, qui n'avaient pas de bas, tricotez-en , pendant ce « temps , en pensant au bon Dieu ; vous aurez un double " profit. Quelle est la dame dans les plus hauts rangs de la « société qui ne travaille pas plus de trois heures pay our !
- Je crois que, sans nuire aux autres exercices, il serait " très facile de placer quatre heures et demie ou cinq « heures de travail par jour, ce qui n'écraserait personne, « fournirait une ressource aux maisons pauvres qui en ont « besoin, et contribuerait puissamment à la régularité des ** communautés. "
Nous avons tout cité par esprit d'impartialité d'abord, et ensuite pour faire voir que, dans son désir de mettre fin aux plaintes qui s'étaient élevées depuis quelques années contre dom Augustin , dom Antoine était prêt à sacrifier des pratiques auxquelles il tenait lui-même beaucoup. Car à Melleray,on travaillait plus de cinq heures par jour, au moins en été, comme on fait encore aujourd'hui dans les monastères qui ont conservé les traditions de la Val-Sainte, et il n'en est jamais résulté que des avantages pour la santé du corps et de l'esprit. Le rapport de dom Antoine fiit envoyé au cardinal Odescalchi, préfet de la congrégation des évêques et des réguliers. 11 devait servir de base à un travail d'organisation générale auquel le Saint-Père donnerait
son approbatioTî. Mais cette concltïsion se fit lang-i ttlteiidre, La Providence ne voulait pas que les* moni de la Trappe fusîjent constitués en congrégation avant d voir recouvré leur chef naturel. Les filiations existaient et m^resemblait ctTacée du sein de la France, La Trappe, mè de toutes les autres, abandonnée depuiï> plusieurs annM, réclamait encore e^es enfans, réfugies cheiî sa filJe de Ballefontaine. Lu reconstruction île ce nionastiM-e antiquep befceuu unique et centre de Tordre, et l'élévation d*un abbe ^ur le ^ége de dom Âugublifi, pour être le )H*re commun des autres abbés et des jnoines, devaient précéder le décftl^ pontifical destiné à rassembler en un t»eul corps. et«oiisiit aiitorité régulière, les diverses branches df* la mèmt b mille,
Ljbon évêquc de Séez n'avait pas vu sans aSUetiun résultat de ses démêlés avec dom Augustin, et le dépari A religieux de la Trappe. Aussitôt qu'il eut appriâ Vévéïîi ment du lu juillet 1827, il écrivit au pt're Marie^.Miehrf pour réclamer au profit de son diocèse la communauté que Bellefontaine avait recueillie. Le pcre Marie- Michel s empressa d'annoncer aux réfugiés de ki Trappe que Im ciennes difEculté» étaient aplanies, et que les portes leur monastîjre leur étaient ouvertes par celui même qui Ifif leur avait fermées. Parmi eux, il s en trouvait un dont hi capacité n'avait pu échapper sous une grande mode^, et une santé très faible, à Vœû pénétrant du père Mone-tlichel. Il se nommait en religion Joseph-Marie. Ancien professeur au séminaire de Vannes, Tétude profonde da théologie^ et une connaissance remarquable de U^riture. lui avaient point ôté le souvenir de fortes études cJassiqoes qui &e retrouvait dans la facilité de sa parole et la pureté de sa diction. Sa bonté naturelle et une sinriplicité lauV chrétienne le faisaient aimer de ceux qui 1 approctiausiiti pendant que sa prudence et sa fermeté le rendirent c^pi-
ble de traiter les affaires délicates, et de ne pas plus faillir à la justice qu'aux convenances. Il avait pris l'habit à la Trappe même, des mains de dom Augustin, en 1817. Un généreux excès de travail dans une maison si pauvre, un accident négligé, avaient déterminé chez lui une affection chronique de la poitrine, dont chaque recrudescence semblait devoir lui ôter la vie. Il habitait souvent Tinfirmerie par ordre ; ce fut même là qu'un jour le père Marie-Michel alla le chercher pour l'instituer cellerier, c'est-à-dire lui confier la direction du temporel. Il se regardait lui-même comme perdu, tant il se sentait iaible; et il souriait en acceptant, par obéissance, des fonctions qu'il ne croyait pas pouvoir remplir pendant deux jours. Mais dans cette nouvelle place, au Ueu de s'affaiblir encore par la fatigue, il puisa de nouvelles forces dans son besoin naturel d'activité ; il fit reconnaître en lui un administrateur habile, et se montra aussi bon agriculteur que théologien.
Le père Marie-Michel ayant donc rassemblé dans sa chambre les religieux de la Trappe pour leur faire ses adieux, voulait en même temps leur désigner un supérieur. ♦• Le père Joseph-Marie, leur dit-il, est le plus capable de commander l'expédition, que vous en semble? « Et tous répondirent : " oui " ; et c'est ainsi que la Providence, par une désignation heureuse et un consentement spontané, procura une première élection de celui qui devait en peu d'années relever la Trappe et lui rendre plus de prospérité qu'elle n'en avait jamais eu , obtenir la réunion de tous les monastères en congrégation , et gouverner le premier ce nouvel ordre avec une sagesse que nous admirons tous les jours.
Les religieux, en rentrant dans le diocèse de Séez, furent bien reçus. L'évêque en fit même conduire quelques-uns dans sa voiture jusqu'à Mortagne. Un heureux à-propos , une apphcation spirituelle d'une parole de saint Bernard avait concilié, dès le premier jour^ au supérieur la bienveil-
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lance personnelle du prélat. En lui demandant sa protection , le père Joseph-Marie voulut lui prouver qu'il serait fort accommodant sur l'affaire de la juridiction , et il loi transcrivit ces paroles de Tabbé de Clairvaux : jj/tu timeo dentés lupi quam virgam pastoris : (je crains plus les dents du loup que la houlette du pasteur). Toutefois, b perspective ne fut pas long- temps favorable. Le régisscor qui avait gardé la maison pendant l'absence de la communauté s'était assez maladroitement acquitté de son emploi ; il avait vendu le bétail, et nulle provision n'était prête pour recevoir seize personnes , dont huit religieux de chœur et huit frères convers. Depuis la mort de dom Augustin , propriétaire du domaine, les scellés étaient apposés sur toœ les meubles, et quelques irrégularités dans le testament qui instituait trois religieux héritiers, allait retarder la délivrance du legs. Le peu d'argent qu'on avait apporté de Bellefontaine avait été dépensé pour les frais de route; et un des anciens propriétaires , qui n'était pas encore payé, dès qu'il vit reparaître des religieux , réclama les 40,000 fr. qui lui étaient dus pour les étangs et le vieux moulin. Il semblait raisonnable de retourner en arrière , mais le père Joseph-Marie obtint heureusement un retard légal pour un premier paiement de 10,000 francs , et pendant ce répit il écrivit à un ancien ami, devenu riche, pour lui recommander l'œuvre, la fondation dont il était chargé. Cet ami loi répondit par l'envoi de 10,000 fr. C'était là un de ces coups de la Providence qui décident les plus irrésolus, et qui rendent probable à la foi ce qui paraissait impossible à la raison. La colonie demeura. Ensuite le révérend Père^ sans souci de sa propre santé, entreprit pendant l'hiver le voyage du Vivarais pour visiter la famille de Lestranges , dépositaire du testament de dom Augustin. 11 arriva à temps pour déconcerter les intrigues d'un misérable, qui, en protestant de son dévoûment à la Trappe , et à l'exécution des der*
nières volontés du testateur , cherchait à se faire mettre en possession de l'héritage. Le legs fut enfin délivré aux véritables légataires; mais à peine la propriété était assurée que se présenta la nécessité de payer à l'Etat le droit de mutation , et ce droit ne montait pas à moins de 8,000 fr. Cette somme fut donnée par un auguste bienfaiteur qui avait visité l'ancienne Trappe avant la révolution , et qui s'estima heureux de contribuer de ses deniers à la fondation de la nouvelle.
Malgré de si heureux encouragemens, la Trappe se trouvait encore dans une situation très précaire : des dettes considérables , une communauté à entretenir , et des terres en mauvais état. La prudence du supérieur pourvut, par la direction des travaux , par les amitiés qu'il sut gagner, et surtout par la modération de ses premières entreprises , à ce que la communauté ne manquât jamais du nécessaire. Dans la première cour, on avait une maison à-peu-près habitable; on s'en contenta. Dans Tannée 1828, on ne fit pas de construction coûteuse ; on ne bâtii qu'une petite chapelle qui existe encore aujourd'hui sur l'emplacement de la tombe de Rancé , et qui marqua le nouveau cimetière; la dépense n'excéda pas 1 ,500 francs. On ne tenta pas non plus de ces grands travaux de défrichement qui exigent beaucoup de temps et d'argent. On laboura çà et là les pièces de terre qui ne demandaient pas de préparation longue, le grand jardin , le champ du moulin , la tuilerie , et la partie de la pièce de Chaumont qui n'était pas couverte de bois : on y récolta des pommes de terre, du seigle, de Tavoine, mais peu de blé. Cela ne veut pas dire que les religieux travaillèrent peu dans ces commencemens et qu'ils vécurent des dons de leurs amis ; on travaillait au contraire avec une constance admirable , sous la direction d'un supérieur qui est un des propagateurs les plus zélés du travail des mains parmi les moines ; dans l'été on restait quelque-
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fois aux champs ovl dans les prés jusqu'à huit heup borr; mais on évitait de tenter au-delà daa ressou on pouvait disposer, L* année 1828 n^ajant pas vaise, un fit plus Tannée bniivante , on planta de:^ poms de^f peupliers qui forment maintenant , aprèsi seize belles avenues , des taules et des aunee ; on comme rendre praticable aux voitures le chemin qui conduit^ ferme du Boullay, et on le horda de deux haieâ» dé^ blanches.
Ce fut» pour ainsi dire, la Providence qui donna le \ de rebâtir Tancien monastère. L'église de la preiuiere< établie un peu vite à la place d'uiie grange, sous dom^^ giistin, menaçait mine; les murs s'écartaient* et il bik les soutenir par des charpentes, comme une masure. L&| dence commanda aux religieux d'en abandonner li de se réfugier dans le petit cloître i|ue dom Auguitin \ ajouté à l'abbatiale , mais qui , suffisant pour des lectï ne convenait vérilal)lement pas à la célébration de lu divin. Il fut question alors de savoir si ou âe cootenti de réparer l'église qui avait servi jusqualon», ou aï • bâtirait une nouvelle. Le révérend Père adopta ce< parti. Les plus sages blâmaient cet excès de confi se demandaient à quoi bon construire une église dont ( verrait probablement pas la fin. Ils ne savaient pas qml supérieur avait entrevu les desseins de miséricorde de 1 et que son entreprise ne serait pas si longue à ex;écuti qu'ils pouvaient le craindre.
L'emplacement de l'ancien monastère, au bout de coude cour, était encore marqué par leâ décooabres* qu'il s agissait de relever la Trappe, rien ne devait èird( selon le cœur des restaurateurs que de la relever aux lj{ mêmes oii elle avait été. Quel bonheur pour leâ»béhlic les vengeurs de Rancé et de ses disciples, de pnet^ s'ai^seoii', de se reposer à la lin du jour, à la place iiiêu
ces illustres et sainte prédécesseurs avaient prié, sur le même pavé purifié par leurs sueurs, sur les mêmes sièges réparés de leurs mains! C'est le sol de la patrie, c'est le toit paternel qu'il faut à Texilé pour le consoler de l'absence; la frontière même n'est pour lui qu'un exil plus éclatant et plus sensible. Les Trappistes se proposèrent donc, si la Pror vidence leur en donnait les moyens, de rebâtir fidèlement la maison de leurs pères sur le même plan ; et c'est ce qu'ils ont exécuté à la longue, reproduisant jusqu'à la direction des avenues qui conduisent de la première cour au monastère. On commença par l'église ; il ne restait de l'ancienne que les murs du chevet et le pignon du portail : des broussailles, quelques arbres occupaient la place des deux chœurs. On arracha les broussailles, on abattit le peuplier qui s'élevait sur l'ancien presbytère; puis on démolit les vieux murs pour les faire rentrer dans les nouveaux. Il est bon de le remarquer, les décombres du monastère de Rancé, qui couvraient le sol dans le plus grand désordre, et présentaient l'aspect d'une carrière bouleversée par une explosion , ont fourni toutes les pierres 4u monastère moderne; il n'y est entré de neuf que les briques et le bois. Ce furent les religieux eux-mêmes qui déblayèrent le sol où devait reparaître l'église; et quand la reconstruction commença ils servirent les maçons; •< car, nous disait un de ceux qui ont pris part à ce travail, nous n'étions pas assez habiles pour construire nousmêmes; nous ne pouvions qu'approcher les matériaux et les faire passer à la chaîne de main en main jusqu'à leur destination. » L'église ne s'éleva que lentement; la première pierre fut posée le 19 juillet 1829, jour de la fête de saint Vincent-dc-Paul, et le clocher ne devait apparaître que trois ans après. II fallait ménager les fonds , et aussi bien les religieux avaient à se partager entre l'église et les champs. L'urgence, la longueur des travaux delà campagne, surtout dans Tété, ab^rbai^t la plus grande pa)*tie (hi tefops et des
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forces. Les vents de T automne, le long hiver de 1830 a rêtèrent les murs, <jui commençaient à sortir de terre. C les reprit au printemps, et au mois de juillet ils s'élevaiei presque à la hauteur des fenêtres.
Les choses en étaient là lorsque la révolution de jmJl éclata. Cette commotion se fit sentir jusque dans le A sert, et apporta aux Trappistes, sur diflférens points d royaume, de nouvelles épreuves que nous ne devons poii passer sous silence, parce qu'elles honorent une fois deph la constance des religieux, et qu'elles sont un nouveauté moignage de la protection céleste. A la vue d'une rérolu tion si rapide, d'un succès si imprévu et si complet, les en nemis de la religion avaient cru que tout s'était fait poa eux, et que cette fois du moins Tœuvre de ruine, manqucei la fin du XVIII* siècle, allait recevoir son entier accompfa» ment. Ts ne savaient pas où Dieu les attendait ; ne sentant plus le frein qui leur avait été retiré pour un moment, cl qu'ils devaient bientôt reprendre, ils se ruaient au renversement des édifices religieux et des institutions catholiques Ils ne prétendaient pas plus épargner la 'demeure des soli taires silencieux que le palais des évêques pairs à France.
A peine la révolution fut accomplie, que les religîenx à la Trappe furent avertis et menacés d'une visite domici liaire. On les accusait de receler un des ministres, âgna taires des fameuses ordonnances, qui avait échappé aie recherches populaires. Les ouvriers des fabriques de l'Ai gle, égarés par d'absurdes insinuations, et rebelles an boi sens des administrateurs , se promettaient de fondre sor le partisans de la tyrannie. Les religieux continuaient leur travaux paisibles, dans la résignation et dans la confiance Ils rentraient leurs foins, sciaient leurs blés et leur srigif et comptaient, avec actions de grâces, leurs gerbes pli nombreuses que l'année précédente. Tout*à-coup, pendai
]a mût du 30 août» la sonnette de la porte se fait entendre avec éclat ; le frère portier se lève, et un homme armé lui signifie qu'il ait à ouvrir immédiatement, que l'enclos est cerné afin que personne n'échappe, et que l'autorité supé* rieure l'a chargé de visiter toute la maison et d'arrêter les personnes suspectes qu'elle recèle. C'était une compagnie de vétérans d'Alençon ; en passant par Mortagne, ils s'étaient laissé dire que les religieux étcuent nombreux et bien armés, qu'il serait prudent de prendre du renfort : en conséquence, ils avaient invité la garde nationale à se joindre à eux, et un certain nombre de soldats citoyens avaient répondu à l'appel avec cet empressement et cet amour d'aventures qui donnent quelquefois à une institution utile un air si parfaitement ridicule. Ils s'étaient approchés du monastère à petits pas, sans aucun bruit de tambour, pour entourer l'ennemi avant son réveil. Comme le firère portier n'avait pas voulu ouvrir sans consulter le supérieur, et que celui-ci se faisait un peu attendre, le gros de la troupe, ne pouvant enfoncer la porte, se jeta par dessus une large haie, au milieu du jardin de l'abbatiale, et aussitôt, s'alignant en bataille, ils couchèrent leurs fusils en joue sur les. fenêtres, d'où ils craignaient de recevoir une décharge. La vue de cette ligne menaçante de canons de fusils qui apparaissait au clair de la lune, fit croire à quelques religieux qu'il fallait se préparer à la mort. Cependant le supérieur était descendu, et il se montrait disposé à satisfaire tous les désirs du commandant de la troupe. On commença à croire que la communauté n'avait pas d'armes; mais on réunit tous les religieux dans le chapitre, et on les y enferma sous la garde d'un factionnaire, à l'exception de deux ou trois qui accompagnèrent le supérieur. La visite se fit avec une exactitude minutieuse. D'abord on examina le registre des noms, afin de bien connaître les habitans de la maison ; on n'y trouve^ pas de conspirateurs. Il y eut pourtant certains noms de religion peu
communs dans le monde, tels que : Jean Climaqne, H non, Pacôme, qui parurent bizarres et âiiqpects à certi esprits. Toutefois, l'observation n'eut pas de suite, et I visita la procure, c est^à-<lire la dépense, le cabinet et magasin du cellerier. A la lueur d'une lanterne on d'\ ohandelle, on distinguait mal les objets ; un des visite aperçut une lame sur un paquet, il crut saisir an paquet poignards, et il apportait avec jactance cette terrible pi de conviction ; mais des qu'il l'eut approchée de laliimiè on reconnut tm petit couteau inoffensif, tm couteau d'A lier, qui servait de montre sur un paquet d'instrumenstn chans absolument pareils, récemment achetés pour Tnsa de la maison. La découverte fit rire tout le monde, excq son auteur découragé. On visita rhôtellerie: c'était là sa doute que s'était réfugié M. de Montbel , contre qm ! hommes libres du département de l'Orne paraisaie avoir une haine de prédilection. On ne le trouva pas pins l'hôtellerie qu'à la procure, mais dans la chambre d'i prêtre, ami des moines, on découvrit dea cahiers, écrits e latin, et par conséquent mystérieux pour le savoir des so dats et même des officiers. On leur dit que c'était de ! théologie, mais comme ils ne pouvaient en avoir la pr«r par eux-mêmes, la langue secrète fut appréhendée, et » Iwnne et forte ficelle, mise en réserve pour le préfet.
Cependant l'invasion nocturne tournait au buriesqw Plusieurs des braves, fatigués d'ime longue marche dans l chemins du Perche, dormaient tout haut sur le pavé on si des bancs. Quelques autres, qui, dans leur enthousiason avaient oublié de dîner avant le départ, se rappeiaîoit, une heure assez avancée de la nuit, qu'ils étaient homm après tout , et se répandant un peu avant l'aurore dan le jardin , ils abattaient des choux et des artichauts. 1 visite terminée, le commandant, qui. du reste, avait tor jours été poli, pria le révérend Père de lui donner un ccrlil
rat de bonne conduite, de régulante et d'honnêteté. Le révérend Père ne voulut pas le lui feftiser, malgré le petit larcin des moins discrets ; alors la troupe se rangea en colonne, tambours en tête. Ils étaient venus en silence pendant la nuit pour assurer la surprise, et quand personne ne pouvait les voir. Mais au point du jour, ils crurent convenable d'annoncer aux campagnes, par une démonstration bruyante, les services qu'ils n'avaient pas rendus, et les dangers qu'ils n'avaient pas courus; ils sortirent du monastère avec un grand bruit de tambours, et, à quelque distance, ils déchargèrent leurs armes, pendant que les religieux, remis en liberté, chantaient l'office de la nuit retardé de six heures.
Le préfet, au bout de quelques jours, rendit en souriant les cahiers de théologie. Comme on lui demandait pourquoi il avait autorisé cette expédition, il répondit qu'il l'avait fait pour sa propre tranquillité et pour celle des religieux. Harcelé depuis trois semaines par des accusations réitérées, et certain qu'elles n'avaient rien de fondé, il avait voulu convaincre les plus ardens de l'inutilité de leurs plaintes en les envoyant chercher des preuves contre eux. Il avait voulu encore, par une visite domiciliaire officielle, en prévenir d'autres, qui, à l'insu de l'autorité, et loin de toute surveillance, auraient pu entraîner des résultats fâcheux. Le souvenir de cette expédition mit fin, en effet, aux menaces qui étaient venuesd'un autre côté, et qui étaient plus sérieuses; il rendit un service réel aux Trappistes , mais il devint aussi un objet de plaisanterie redoutable aux héros de cette nuit, La malice populaire paria long- temps de la campagne fies choux et des artichauts, et ôta à ceux qui y avaient pria part le goût d'en parler eux-mêmes.
Si les religieux de la Trappe en furent quittes pour une nuit passée dans l'incertitude, ce qui arriva sur d'autres points à leurs frères, dut les tenir continuellement en alerte.
Le Mont-de&Olives fut troublé contre toute attente. La population qui entoure les deux monastères de ce nom , surtout celle des campagnes, est pourtant pieuse et déîooée aux moines; mais, comme on le voit trop souvent, oene sont pas les babitans du pays qui font la loi, mais des hommes étrangers au caractère et aux vrais intérêts du pays. Loin de favoriser une injuste effervescence contre un établissement qui méritait d'être protégé, le gouvernement donu des témoignages de son intérêt aux religieux m^acés; les paysans craignant que la malveillance ne mît le feu a h maison, faisaient la garde pendant la nuit autour des mm. Mais l'origine allemande de la plupart des religieux et des religieuses fut articulée contre eux comme un grief capital. 11 fallut fermer l'église et aller chercher asile hors de France. Au moment de la sortie, une religieuse malade, portée sur un brancard par quatre sœurs, expira à quelques pas de l'asile où elle avait juré de mourir. Dom Pierre, supérieur des uns et des autres, les conduisit en Helvétie; il essaya de s'établir à la Val-Sainte. De nombreuses pëtitioDS furent présentées au gouvernement du canton; mais des influences contraires firent écbouer cette démarche, et dom Pierre fut réduit à disperser ses frères et ses sœurs dans les montagnes.
Quinze jours avant l'apparition des ordonnances de juillet, le Gard avait acquis une nouvelle filiation. Depûs 1817, il existait, dans les restes de l'abbaye cisterdenne de Bellevaux, une petite communauté à laquelle un ancioireligieux de SeptrFonts, avait donné pour règle la réforme d'Eustache de Beaufort. La mort du fondateur avait ajouté à la faiblesse de cet établissement, lorsque l'archevêque de Besançon , monseigneur de Rohan, le prenant sous sa protection, sollicita l'abbé du Gard d'y envoyer des religieux. Dom Germain y consentit , à la condition que les religieux de Bellevaux adopteraient la règle de l'abbé de Rancé, et il
'<yè 465 ^^
accorda six Trappistes. Bellevaux était donc devenu une Trappe vers le milieu de juillet 1830, lorsque ses nouveaux habitans apprirent qu'ils avaient été envoyés moins pour consolider un monast&re chancelant que pour donner l'exemple de la résignation dans une plus grande détresse. Les moines , absolument étrangers aux événemens du dehors , chantaient encore, au milieu d'août, YExaudiat, conformément à la prescription du cardinal; ils priaient, sans le savoir, pour un souverain détrôné. La malveillance tira bon parti de cette opposition involontaire au nouveau gouvernement. On répandit le bruit que des rassemblemens d'armes avaient été faits à Bellevaux, et que le cardinal et deux anciens préfets s'y étaient cachés. Dans les premiers jours de septembre , le couvent fut envahi , non-seulement par des gardes nationaux, disposés à conserver les formes légales, mais encore par une troupe d'hommes armés de fusils, de piques, de barres de 1er, de pistolets ou de fourches. Le commandant de la garde et le maire qui l'accompagnait ne purent contenir la rage de ces auxiliaires qu'ils n'avaient sans doute pas appelés ; et ces malheureux, se répandirent dans la maison, crevant les plafonds, brisant les boiseries, cherchant quelque butin à faire; dans l'Eglise, déplaçant les autels, et visitant même les tabernacles; dans les granges, déliant toutes les bottes de paille et de foin, et les dispersant par instinct de destruction : enfin dans la cave, où ils défoncèrent quelques tonneaux dont ils se disputaient le vin en se culbutant les uns les autres.
Cette irruption avait au moins démontré, par l'exactitude des recherches, qu'il n'y avait dans le monastère ni armes , ni personnes suspectes. Le prieur porta plainte au préfet; mais celui-ci répondit que, dans un moment d'effervescence, et si loin des villes, l'autorité ne pouvait guère s'opposer efficacement aux violences subites d'une populace effrénée. U ajoutait que le gouvernement était bien éloigné II. SO
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de vouloir persécuter, mais que, dans Tétat présent des d»ses, le meilleur parti que les religieux pussent prendre éta de se retirer. Ce conseil était conforme aux instances t cardinal , qui déjà depuis plusieurs semaines pressait le pria: d'emmener ses frères à Fribourg. Le prieur n'hésita pb mais il avait vingt-cinq ans et peu d'expérience ; il vend: Bellevaux à un fripon qui ne le paya pas, et qui fut bietlc: mis en prison pour d'autres dettes. Ensuite, quand les Trafpistes de Belleraux fiu-ent arrivés à Fribourg, ils s aperçt rent que les autorités, craignant l'influence de la révoiuûi. n osaient pas les recevoir comme religieux, et il fellutsecxtenter d'être accueillis dans le canton^ comme hôtes, nai? sans porter Thabit , et sans se réunir au nombre de plus <!^ huit dans la même maison. Cette dispersion, ordonnée par des hommes qui se disaient protecteurs, était tropintaerable. Le prieur, au mois de mai suivant . visita le Valais. fut bien accueilli par Tabbé de Saint-Maurice, et par ïè^ique de Sion, et obtint de ce dernier le monastère (ieCt'ronde , que quelques Trappistes de la Val-Sainte i^^kfii occupé pendant deux ans, et dont les Trappistes de Bellevaux prirent possession à leur tour pour trois ans.
En 1831 un coup non moins terrible fut porté àMellerav Ce grand et beau monastère avait encore prospéré daoi le: dernières années. Frappés des magnifiques résultats obtenus par les religieux , les préfets des départemens voisÎK avaient demandé rétablissement d'une école d'agricuîuirt dans le couvent. Là , on enseignait aux jeunes élèves ii culture des terres et des jardins dans toute sa perfection J fy^ l'application et l'exemple se trouvaient à côté de la théorie
jjjjrjî Mais depuis long- temps déjà, l'envie avait vu avec peine h
confiance dont jouissaient les moines dans la cootn^, et Is concurrence qu'ils faisaient très légitimement a\ix autre \ r industriels. Les partisans de la concurrence sont comifi'
}i''^ ceux de la tolérance, ils la veulent pour eux ; ils ne vw
lont pas que les autres en profitent; là cupidité surtout, égoïste et peu soucieuse de l'intérêt d'autrui, n'aime pas une concurrence honnête qui T oblige à garder une probité sévère dans les produits, et à se contenter du gain légitime. Les concurrens des travailleurs de Melleray attendaient une occasion de se débarrasser d'une rivalité odieuse , quoique fondée sur la loi. Ils crurent le moment favorable après la révolution de juillet. Dom Antoine était connu pour son attachement à la branche aînée des Bourbons ; il avait partagé leur exil au temps de la république et de l'empire ; il avait dû à leur gouvernement le bonheur de revoir sa patrie. 11 avait prononcé à Nantes, en 1820, l'oraison funèbre du duc de Berry, et en 1829, la duchesse de Berry avait fait à Melleray une visite de curiosité et d'intérêt , oîi elle avait été reçue avec tous les honneurs dus à son rang. On ne pouvait du reste reprocher à dom Antoine aucune démonstration hostile contre le nouveau gouvernement , à moins de faire un crime à un vieillard de garder, u soixante-sept ans , les affections de toute sa vie. Mais l'amour de l'argent ne comprend ni ne respecte les convictions ; on représenta Melleray comme un. rendezvous des ennemis de la royauté nouvelle, dans le voisinage d'une contrée où ils étaient assez nombreux. A un intérêt de dynastie et de constitution, on joignit habilement un intérêt d'orgueil national. Beaucoup d'Irlandais et quelques Anglais étaient venus chercher à Melleray, sous un supérieur célèbre parmi leurs concitoyens , la vie monastique qu'ils ne trouvaient jjIus à Lulworth. On représenta Melleray comme un établissement d'étrangers qui venaient faire concurrence à la production française; on allait même jusqu'à dire que dom Antoine était Anglais. Enfin, en dénaturant les faveurs très modestes que Louis XVIII avait accordées aux Trappistes, à leur retour de Lulworth, on affirmait que la propriété achetée imr dom Antoine , avait été donnée par le 80,
roi, et devait être rappelée au domaine de l'Etat. Le gOGvernement eut la faiblesse de céder, et ce qui parait lepb difficile à comprendre, c'est que ce fut sous Tadmimstiatia de Casimir Périer. Nous regretterons toujours pourrbcimar de ce grand ministre, que l'homme qui ne tremblait pas d^ vant les orages parlementaires et les fureurs de la place piblique, ait sacrifié si facilement à un calcul mesquin d mtÂtt la cause de la justice trahie par Tindifférence de TopiDiaB.
Le 5 août 1831 , le préfet de la Loire-Inférieure aTOtprii un arrêté en vertu duquel la communauté religieuse dlu»mes étabUe à Melleray sous le nom de Trappistes étaitsofprimée et dissoute. Le mercredi, 28 septembre, sorles deux heures après midi, six cents hommes au moins, ipied, a cheval, soldats, gendarmes, entourèrent l'abbaye cornue une place qu'on assiège^ et mirent des factionnaires i toites les issues. Ensuite les autorités se rendirent au cabiseC du père abbé, et déclarèrent qu'en vertu d'une ordoimisoe de Napoléon , de messidor an xii , la maison de MAnj était illégale et inconstitutionnelle , qu'ils valaient en conséquence la dissoudre sur-leK^hamp et donner à tous les membres des passeports. Ces gens-là faisaient valoir des ordonnances d'un autre temps, abolies par la charte, parce qu'ils n'osaient pas avouer leurs véritables modÊ. 11 faut cependant rendre justice au sous-préfet deCkiteaubriand qui finit par faire cette confidence carieose: « Une des grandes raisons des mesures qu'on est obligé de prendre en ce moment , c'est la réclamation de beaucoup de bons citoyens, respectables pères de famille, qui ont & que presque tous les gens des environs préféraient moudre à l'abbaye plutôt qu'à leurs moulins , que les légumes àe Melleray étaient achetés de préférence et à meilleur mar^ ché , que les cuirs qui venaient de là étaient très recherchés. »
Dom Antoine , dès le premier moment , prit une nobk
fi
et ferme attitude qu'il conserva pendant toute la durée de cette malheureuse affaire. Il se posa, en présence des violateurs de la loi commune , comme un citoyen protégé par la charte, et son établissement, comme une propriété soumise aux lois, mais protégée par elles au même titre que les autres propriétés. Il proclama ce principe : que sous une charte qui assurait la liberté de tous les cultes , toutes les lois antérieures qui avaient prétendu régler les affaires d un culte particulier, étaient abrogées ; que sous une charte , sans religion de TEtat , nul ne pouvait être inquiété pour le fait seul de sa religion, et pour l'exercice de cette religion ; que sous une législation qui ne reconnaît plus de religieux , mais qui n'a le droit d'interdire à personne la profession religieuse dans le for intérieur, nul ne peut être considéré légalement ni recherché comme religieux. Nous ne pouvons que tracer rapidement, dans une histoire générale, la résistance active, infatigable, éloquente, féconde en ressources, de ce vieillard toujours prêt à mourir pour la justice^ mais toujours prêt à cx)nfondre par la raison l'iniquité de ses adversaires. Nous insistons particuli(*rement sur Les principes sociaux et politiques qu'il défendit, et qu'en dépit de tant de violations il a fait triompher à la fin.
Dès le premier jour, par un seul mot, il déconcerta toute Taudace de ses ennemis. « L'ordonnance que vous citez, leur dit-il, est abrogée par la Charte; intérieurement, moi et les habitans de Melleray , nous sommes ce que nous voulons être, religieux, ou quakers, ou saint-simoniens, cela ne regarde personne , mais extérieurement , nous sommes une société d'agriculteurs. Je suis leur chef, le propriétaire de la maison; je suis chez moi; il m'est permis d'avoir autant d'associés qu'il me semble bon ; ce n'est point là le cas des réunions de vingt personnes , prohibées par le code pénal, h Comme, au lieu de lui répondre, on lui demandait s'il résistait ou s'il consentait. « Ni l'un ni l'autre, s*écria*t-il , je
réclame; je réclame auprès du ministre mieux instruit, k préfet, qui devrait être plus éclaira. »» Ce mot, auquel on k s'attendait pas, arrêta tout. Lcîs exécuteurs des haute œuvres du préfet attendirent pendant six jours de nouveau ordres. Mais ranimés par les nouvelles injonctions de leo: chef, qui s'appuyait sur le ministre de Tin teneur , et comptant sur le triomphe des baïonnettes , ils revinrent à Jfcileray, le mardi 4 octobre; ils expédièrent des passeports i quarante-cinq Français , et leur signifièrent l'obligation dt partir immédiatement. Les gendarmes , entrant au gakf dans la cour, et tirant leurs sabres , mirent obstacle à tocie réclamiation. Dom Antoine crut prudent de quitter IMit religieux pour ne plus montrer en lui que le citoyen, et d'interrompre les exercices réguliers jusqu'à ce qu'il eûtffl examiner quels droits la charte lui accordait sous ce rappa^t D'un autre côté l'administration , satisfaite d'une premitre violence, et d'ailleurs obligée à quelques ménagenjens vkà- vis des Anglais, pour lesfjuels réclamait leur «w>cl, ajourna Texécution complète, en laissant toutefois dans la maison une troupe considérable de gendarmes aux frîûs du propriétaire. Dom Antoine profita de ce répit , il dAooça à la Chambre des députés le ministre Casimir Périer,et réclama le droit de le poursuivre en dommages-iDténêtd pour le tort que les ordres de ce haut fonctionnaire avaient causé à sa propriété. Puis , quelques jours après, il déclani au capitaine de la gendarmerie qu'il entendait désorroais exercer librement ses droits , et jouir de tous les droits attachés à sa propriété et à la direction de son établissement industriel , ne pouvant en être empêché , puisqu'il pa\*ait patente et tous les impôts et charges légales ; qu'il prétendait reprendre l'habit religieux, parce que tout citoyen de France avait le droit de porter l'habit qui lui plaisait ; qu'il prétendait sonner ses cloches , parce qu'aucune loi ne défendait à un propriétaire français d'avoir une cloche dans son étatdta-
sèment pour régler le service intérieur de sa maison ; qu'il prétendait également faire chanter dans sa maison telles chansons ou psaumes qui lui conviendraient , parce que la charte, ayant aboli toute religion d*État, le gouvernement ne pouvait plus . sans violer la Charte , s immiscer dans ce qui regardait le culte, lorsque le culte était circonscrit dans l'intérieur de la maison d un citoyen , et que ce citoyen ne violentait la liberté religieuse d'aucun de ses associés. Il ajouta qu'à partir de ce moment il refusait aux gendarmes toute provision quelconque , le bois , la chandelle, le feu et Teau.
Le capitaine de gendarmerie, farieux, saisit le premier prétexte pour se venger indignement. Dès qu'il entendit la cloche, il s'écria : ** On sonne le tocsin « , et voyant passer quelques-uns des habitans de la maison qui se rendaient â l'Eglise, il ajouta : « Que vois-je? un rassemblement! •• Sur ces deux mots tocsin et rassemblement j il comptait monter une accusation de complot et d'appel à la guerre civile. Il arrêta même dom Antoine et un de ses amis , son conseil depuis quelque temps, les séquestra pendant vingt-trois heures sous la surveillance la plus stupide, puis les fit conduire au juge d'instruction de Chateaubriand : mais le juge, après un interrogatoire minutieux , reconnut la fausseté de l'accusation , remit les prisonniers en liberté , et dom Antoine , avant de rentrer chez lui , alla faire , entre les mains du maire de Melleray, une protestation régulière, dans laquelle il déclarait qu'il entendait user de la liberté religieuse et civile accordée par la Charte , et refuser toute provision aux gendarmes. L'administration intimidée fit retirer toutes les troupes de la maison , et le sous-préfet offrit à dom Antoine de payer les dépenses qu'elles avaient occasionnées.
Un droit bien important fut reconnu par là : le droit pour un citoyen français, prêtre ou religieux, de ne pouvoir être
dépouillé , et rimpossibilité de faire prévalcnr des loi& d'exception, dans un régime de droit commun, l'imposBiUlitéde confisquer le bien d*un religieux soumis à la loi commune. Mais on voulait ruiner un établissement prospère , odieux à la cupidité de quelques bons citoyens . On porta le coop décisif en expulsant lessoixante-dix-buit Anglais qui travaillaient dans les usines du monastère. Le 10 novembre, na commissaire de police . accompagné de forces imposantes, vint signifier aux étrangers qu'ils n'étaient pas autorisés i former en France un établissement industriel ; ils eurent beu protester devant le maire de la commune , devant le s<mispréfet, il fallut partir; leur consul, trompé par un faux exposé de Taffaire , et par une explication forcée des lois françaises , peu empressé d'ailleurs de défendre des cathobqoes, avait abandonné leur cause. Comme ils refusaient de sortir, les gendarmes les prirent trois à trois, et les mirent dehors. Plusieurs étaient affectés de maux de jambe où la fiuigae pouvait en quelques instans déterminer la gangrène; on répondit avec un dédain atroce : - On peut guérir d'un mil de jambe. « Les gendarmes les emmenèrent à Nantes, les hissant insulter et frapper sur le chemin. Après quelques joars de détention on les déposa sur un bateau à vapeur, d*oii ils devaient être transbordés sur une corvette.
Dom Antoine ne cessa de réclamer pour eux , comme û avait réclamé pour les Français. Deux jours après leur sortie de Melleray, il adressait une nouvelle pétition à la Chambre des députés. On y lit ces paroles, à la suite de l'exposé* des violences que lui et les siens avaient subies : » Députés da royaume , on me traite comme je viens de vous raconter, et Ton ose bourdonner incessamment à mes oreilles le nom de légalité. C*est à vous de m* apprendre si les lois de fa France sont telles qu on les interprète et qu'on les exéeate, au nom d'une révolution qui a consacré en principe la réâs* tance à l'oppression . Députés du royaume, il est possîbU
que mes senti mens, mes croyances, mes pratiques, heurtent vos propres opinions, mais apparemment vous n'êtes pas de ceux qui ne veulent la liberté que pour eux-mêmes ; vous la voulez pour tous , et je réclame ma juste part. Il vous sera glorieux de ne pas immoler mes droits aux exigences d un libéralisme étroit et persécuteur. »• Cette noble fierté rappelait saint Paul , s'écriant : « Je suis citoyen romain. *• Mais, de même que ce titre n'avait pas sauvé l'apotre de la mort, les justes réclamations de dom Antoine ne furent pas écoutées. On n'avait pu chasser ni déposséder un propriétaire , quoiqu'il fut moine ; on n'avait pas même pu faire prévaloir la doctrine qu'une association paisible de cultivateurs était illégale , du moment qu'elle se composait de moines. Mais dom Antoine était réduit à n'avoir plus dans sa maison qu'un petit nombre de Français, deux Piémontaia et un Belge; on lui avait enlevé ses chefs d'usine^ ses deux économes, qui avaient tout le secret de sa comptabilité. On avait ruiné son industrie, et sans doute gagné quelques électeurs : on maintint ce résultat désiré. L'abbaye de Melleray resta pendant plusieurs années dans une inaction forcée, et dans un état d'incertitude qui ne permettait pas d'y recevoir de nouveaux religieux. Dom Antoine fut obligé d'affermer une partie des terres que les moines ne suffisaient pas à cultiver.
Les épreuves des Trappistes ne se bornèrent pas là. En 1832 ce fut le tour de Bellefontaine. Les mouvemens qui agitèrent à cette époque la Vendée , devaient compromettre une maison religieuse auprès de certains esprits, qui s'obstinent à croire que le trône est inséparable de l'autel pour les catholiques , et que les hommes qui servent Dieu dans la simplicité du cœur ne peuvent s'exempter de conspirer en faveur d'un parti. Depuis le désastre de Melleray, Bellefontaine était l'objet d*une surveillance exacte; jour et nuit des patrouilles s'en approchaient. Là, dans cette soli-
iode mystérieuse , sous ces habits singuliers , devaient se trouver des suspects poursuivis pour leurs crimes. On pariait d'une presse établie dans le monastère , et qui répandait dans toute la contrée des proclamations incendiaires. Ad mois de mai 1832, un bataillon cerna Tabbaye pendant la nuit , et des le point du jour on fit des fouilles minutieuses. « Vous avez tme imprimerie. • dit-on au père abbé, doo Pttlgence, successeur du père Marie-Michel. « Oui, messieurs, » répondit l'abbé , et il les conduisit à un bureau os se trouvaient étalés des caractères volans , percés à jour dans de petites planches de cuivre, et des pinceaux qui senraierrt
-' à appliquer l'encre sur le papier par les ouvertures. C'étMt
l'atelier du religieux chargé de réparer les livres de chant. On reconnut qu'une teDe presse n'était pas assez expëditÎTf pour suffire aux besoins de la guerre civile, et on n'en paria plus ; mais on rechercha les provisions de fusils dénoocps, on ne les trouva pas davantage. On réclama le gévM
/ ^ Clouet; il n'avait jamais paru dans la maison. Pendant
* ' • toutes ces recherches , les religieux , après avoir été sonmis
à un appel nominal , étaient enfermés et gardés i vue. U fallut bien cependant se retirer sans aucune pièce de conviction. Mais , un mois après , on revint à la charge , et dans xme intention plus hostile. Un individu , partant de Bdlefontaine pour la Trappe, avait laissé en dépôt, à dom FWgcnce, ime somme de 2,000 francs, et en avait reçti une
* reconnaissance. Cet individu fut arrêté dans la compagnie de plusieurs hommes qu'il ne connaissait pas, et qui faisaient
* ,- partie des insurgés. On le prit pour chouan , comme tes
autres , et quand on trouva sur lui la signature de dom
f */' Fttlgence, il parut évident que cet abbé donnait ou recevait
^y ■ àe l'argent pour les chouans, puisqu'un d'eux portait sa
.• ; signature. On venait , en conséquence de ce raisonnement ,
fouiller de nouveau lahbaye, et arrêter l'abbé. DomFul-
gence ne résista pas : il se laissa conduire à Cholet, puis an
château d'Angers, puis à La Flëche, où il resta un mois incarcéré. Après des interrogatoires opiniâtres, qui ne donnèrent aucune prise, malgré tous les efforts et toute l'adresse du juge, on lui rendit la liberté. Néanmoins Bellefontame rie cessa pas d'être suspecte. Une autre fois, une compagnie entière de soldats entra au réfectoire pendant le dînet de la communauté , les religieux lurent obligés de sortir , et led soldats, avant de procéder à la visite, mangèrent leurs portions de pois à Veau ; les persécuteurs se firent malgré evoL pénitens, parce qu on n'avait rien de mieux à leur offrir. Aux soupçons administratifs se joignit aussi de temps en temps la haine privée. Pendant une nuit on tira des coups de fusil sur les chiens ; une balle vint frapper une fenêtre derrière laquelle on voyait passer un religieux portant une lumière.
Enfin en 1838, une révolution qui avait beaucoup d'analogie avec la révolution de juillet, mais qui ne fut pas contë^ nue avec la même habileté, éclata en Espagne et supprima tous les ordres religieux. La Trappe de Sainte-Suzanne, déjà dispersée et rétablie deux fois , reçut le dernier coup. La plupart de ses moines se réfugièrent en France, et troavèrent bien un refuge dans les environs de Bordeaux , mais n'y formèrent pas une communauté. Les Trappistes de Majorque ne furent pas entièrement chassés de l'île,- il y a dctbc ans, les religieux envoyés en Afrique pour y commencer la Trappe algérienne , ont rencontré quelques débris de ces frères, qui ont tout perdu, excepté l'espérance.
Nous sommes habitués, dqpuis le commencenfient de ee récit , à voir les Trappistes braver toutes les persécutiofis , s'obstiner à vivre au milieu des cris de mort, et rebâtirîntrépidement sur des mines. Il en fut après 18S0 , et dans les temps les plus difficiles, comme pendant la république, Mi après l'empire ; nous sommes même tenté de dire que Jenr persévérance après la dernière révolution fut plus remar-
quable encore que celle de leurs pr plus sur un autre soi , dans une aut porter leur règle et leur travail. Ce (u\ la per:>écutian, au milieu des hommes réclamaient leur bannissement , qu'ils leurs murs, à défricher les terres in mettre en regard de l'exil du Mont-d< vaux, des désastres de Melleray et de taine, l'achèvement d^ travaux dJ les développemens de Bncqucbec.
Depuis la visite domiciliaire, les rel tenaient prêts à partir au premier $i||| de chacun était tout disposé pour le nm mais en attendant, avec la prudence cessité qui ne se présenterait peut-êti ses frèr^ , se rappelant la parole da jour suffit son mal , travaillaient pou leur monastère, comme si k certitude été révélée. Pour justifier cette conE desseins de ses ennemis , Dieu comm disposition de belles ressources» très < succès. Un ami, un prêtre dévoué à lei d'autres amis , dont la générosité , réj mentj ne se lassait pas de contribuer sanctuaire monustique. Nous devion gnage à un homme dont nous avons é( Tamitié , k patience . et les voyages devions aussi à tous ceux, qui, en co niers a la reconstruction de la Grande combien la foi est encore puissante de ticipé pour le bien de la société à la f sèment d'utilité publique. Grâce à i affaibli pendant dix ans» gnice au liou de ses frères et à la sienne prop
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tenta de nouvelles etitreprises, au moment même où il semblait si difficile de conserver ce qui existait déjà. Les grands défrichemens, qui ont rendu la Trappe si célèbre auprès des cultivateurs normands , datent de la fin de 1830. Sous la direction du supérieur , on commença à couper , à extirper les taillis ; après cette opération pénible, il fallait remblayer le terrain divisé , et quelquefois creusé à une grande pro* fondeur par rarracheraent des racines. On reprit la culture de terres abandonnées depuis long- temps, en brûlant d'abord les herbes sèches qui les recouvraient, pour fidre un premier engrais de la cendre. On dessécha des marécages; on nivela des pièces inégales. On supprima, on combla un étang voisin de Tauberge pour équarrir un champ, on en creusa un autre dans une situation plus convenable, pour j déposer du peuple. Que de fois les ouvriers qu'il fallait adjoindre aux religieux , les cultivateurs du pays , ou les religieux même , hésitèrent à croire le succès possible, à la vue des difficultés, à la pensée d'une stérilité déjà ancienne, qu'il semblait téméraire de combattre. Mais le révérend Père allait droit à son but. Il avait calculé, il avait compté d'avance les moyens et le temps nécessaire ; il réussissait, et le succès , en le justifiant pour le passé , le justifiait d'avance pour les nouvelles entreprises. Cependant , les travaux de l'église montaient toujours, et les autres lieux réguliers commençaient à sortir de terre. Nous arrêter mois par mois, jour par jour, sur les progrès successifs de ces travaux , et compter , pour ainsi dire, les pas des travailleurs , serait ime affectation puérile et monotone, que l'amitié même ne suffirait pas à excuser. On peut tout résumer en un mot, qui présente le signe dîstinctif de cette époque singulière. Le clocher de l'église porte la date de 1832; le bâtiment, qui comprend le réfectoire et le dortoir, porte celle de 1833. Lorsque les abbés ou les religieux des autres maisons persécutées venaient à ce moment visiter la Trappe, ils comparaient avec admiration
Iftiterité du pere Joseph -I^!
l^'gitiines où les entrelenait la
leurs vûiiiins; et aujounVIïui encore toire Je ceâ temps, la wie de ces dei tout le monastère , reporte naturel!
comparaiâoii àigiiiticati\ e. Qui can^ nions S ion : monter in circuilu €J{ populi sui.
En 183iî, une déiDonstration rémonie k laquelle toute la contri bien mieux la sainte audace dea ^ y a audace » dans un pays libre ,.
berté, et à prendre sa place au sol croyances. L'église était achev chait de sa fin. Les Trappistes leur église , et supplièrent l'évè même dans celte cérémonie. La o un moment solennel dans Tordre de < s'ouvre à tous ceux qui veulent le vis plus sévères tombent à l'occasion de neu vaine» les femmes elles-n)êm tout et de voir à leur aise tous plusieurs années, dans le pays q des curiosités étaient contenues pi l'impatjcncc de se satisfaire enlin tard. On conçoit donc que la ngi Trappe allait eniin être ouverte, p femmes comme aux hommes , fut ac ment , et que personne ne voulut pi Les Trappistes avaient choisi le £ bréviaire de Cileaiix fixe pour toi dicace. Dès le lever du boUil , toi au monastère , si raboteux et étaient encombrés do cinieux et
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foule inuneiise se trouva rassemblée devant la porte qu elle ne pouvait franchir qu'à la suite de Tévêqua. Pèa qu'il parut, la multitude se précipita à flots derrière lui , et assista avec un recueillement profond, à ces longues et imposantes cérémonies qui commandent le^ respect même aUK mbins réservés , et qui se terminent par la célébration d*an^ messe solennelle. Le lendemain, le prélat bénit la cloche et donna la confirmation dans la nouvelle ^lise ; un millier d'enftns étaient venus sous les bannières de leurs diverses paroisses, accompagnés de leurs curés et de leurs familles , pour recevoir le sacrement de la force dans la maison des moines. Pendant les neuf jours l'aSiuence ne diminua pas : le répit accordé aux retardataires, par la durée même de la neuvaine , permettait de venir de loin et de participer encore à la fête. On peut évaluer à cinquante mille le nombre des visiteurs. Le vallon de la Trappe, écrit un témoin oculaire, offrait le spectacle de la fameuse vallée du jugement, alors que s'y tiendront les dernières assises du genre humain.
Il n'était pas juste que la curiosité seule fat satisfaite ; il fallait que la charité eût son tour. La Trappe , mère des pauvres, voulut leur faire célébrer la fête par une distribution extraordinaire , le dimanche 1^*^ septembre. « Dès la « veille, le bruit avait couru dans les bourgades voisines M qu'il y aurait pour les pauvres grand régal à la Trappe ; M aussi y vit-on accourir, comme au festin de rE\'Engile, ^ tout ce qu'il y avait aux environs d'aveugles , de boiteux « et d'estropiés, à qui leur misère , trop visible , tenait lieu " de robe nuptiale et de litre d'admission. Ils trouvèrent, K en effet, un repas excellent et copieux auquel le dessert ne « manqua pas, non plus que l'appétit. Mais ce qui toucha le M plus les assistans et les convives, c'est que ceux-ci furent M servis par le supérieur, aidé de quelques-uns de ses frères, " qui exercèrent cet office de charité avec une jdç, un « épanouissement de bonheur qu'pn ne saurait exprinier ,
H 4 « qu*on ne peut m^e coneevolr si <
H 1 «sa félicite à faire dêd hetireux, et s
^1 « pauvres , des frères et les memh
^ - Christ. • ( La Trappe mietuc com
La Trappe gagna beaucoup à ê|
détail pendant plusieurs jours et par^
visiteurs. Ses vertus» son utilité sï
être senties, comprises , louées comiM
l'on peut rapporter à cette cause la g3
réputation dont elle jouit maintenafl
tamens du voisinage. On vit les travvi
pistes, les terres les plus froides, les p
'- • couvertes, par leurs soins, des plus b
_ loucha la planche dure sur laquelle ce
1 t€iirs venaient réparer leurs forces pc
leur charité , et l'on goûta à leur m ' ' léçi're dont la modicité laisse aux pî
\ part de leurs revenus. On alla voir If
• de médecine; on consulta à l'aise le p
• qui lui expliquerait son état, ses indi
ses» craintes pour ravenir; c'était à qui
; du docteur monastique ; et Ton compr
se refusent tout (jue pour tout accord
*- ne sont si durs à leurs propres corps
sentir, mieux adoucir , mieux servir
moindres infirmités des frères quiL
^ monde. J
Le monastï^re n*élait pas entière
Téglise fut consacrée. Il ne fut habitai
vier 1834. La veille de la Purificatioi
monseigneur de Forbin-Janson, vint
la Présentation de l'Enfant- Jésus au
en prirent possession. «^
Tandis que la Trappe se relevcût ,
Dame-de-Grâce, prës de Brîcquebec, s'affermissait par des travaux du même genre , et qui peut-être même tirent un plus grand mérite de plus grandes difficultés vaincues. Noua avons exposé plus haut l'état de la propriété cédée au père Augustin ; nous pouvons parler maintenant des entreprises exécutées pour la mettre en état de suffire à ses habitans. Pour se faire un jardin d'un sol humide et peu propre à cette destination, les religieux avaient pratiqué des canaux qui se croisent à un mètre et demi de profondeur pour rentrer dans un canal commun qui porte Teau dehors. Pour préparer remplacement d'un monastère plus commode que la petite maison qui les avait d'abord reçus, ils avaient déblayé et remblayé le terrain à un mètre de profon4eur, moyenne proportionnelle. Quelques années après l'érection de la communauté, la portion de bois qui l'avoisinait ayant été mise en venté , il devint nécessaire, pour éviter un voisinage qui pourrait être gênant , d'acquérir cette propriété qui comprenait environ onze hectares. Mais pour en tirer parti, il fallait la défricher, et une quantité considérable de pierres augmentait la difficulté du défrichement. On en jugera sans peine quand on saura que dans une seule pièce d'un hectare soixante ares (moins de quatre arpens), il y avait tant de pierres qu'après le défrichement la superficie en fut presque entièrement couverte. Il s'y trouvait de plus, çà et là, deà blocs si gros qu'on ne put les vaincre que par le feu; il fallut les couvrir de combustibles pour les concasser sur place. Deux autres pièces à côté de celle-là ne purent être dressées et rendues cultivables que par deux mois de travail opiniâtre , quoiqu'on employât régulièrement deux et même trois banneaux (terme de Normandie) pour transporter les terres.
Ce qui ajoute à notre admiration , c'est que le pèt'e Augustin, dans ces commenc^mens si pénibles, comme encore aujourd'hui, ne votilait pas recourir aux quêtes ni MXMovoh II. SI
criptions. Il avançait selon ses dons que la Providenc<î lui envoj maip ne demandant qn*ii \m trava la pain de scâ relig:ieux et deâ pat
Ciomme le père Joseph-^Marie kJL gustin à 6ricqueb€€ ne 6 effrajm de 1880, ni des persécutions qui en abbayes dont nous parlions plus haui née miime où Meileray fat troublé, ( 6on nouveau monastère* Son indu^rf matériaux; les pierres extraites de ^ tes, et l'on pourrait dire seules, da^ tionâ ; car à Texception du carrean toises de pierres qui furent extraite le reste avait dié tiré des entrailles d fut construite la première, et l' ouvre ne fut pas interrompu. On bâtit suo le chapitre, l'hôtellerie, tout en cont; terres, k tirer parti des eaux, à les rcu mouhn qui a fondé la réputation proi jouissent les meuniers Trappistes de:
Mais ce n'était pas seulement en réparait les échecs qu'elle avait ép; nou^'elle persécution semblait lui é haut pour la forcer à reporter suin fluence de ses exemples et l'utilité di lés de Melieray avaient déjà fondé u Dès Tannée 1830, dom Antoine sou à l'Irlande un monast^re cistercien, dans ses refus, avait enfin consent ment» dans la prévision des épreuve rait avoir à subir, comme il arriva Le pore Vincent Ryan, Irlandais lui de Waterford , avait été envoyé poi
dispo^tions de la cpntn'e » et connaître par lui-même leS: chances de succès. De grandes difficultés semblèrent d'abord prouver que la bonne volontd des Irlandais s'était méprise, et qup le bien qu'iU déâiraient n'était pas facile à exécuter». Mais le moment de la Proyidence n'était pa^ venu ; quand les Trappistes irlandais furent bannis de France, lesobs^-. des s'aplanirent, et la main de Dieu parut bien clairement dans la proposition spontanée d'un protestant, M. Kean , qui offrit aux exilés de les recevoir sur son domaine, Q mettait à leur disposition six cents journaux de landes et de, terres en friche, et quelques cabanes en plancher sur une colline d'ovi coulait heureusement une source abond^te, seul avantage réel qu'offrît dans les premiers temps la cion« cession. Les Trappistes acceptèrent , trop heureux de con-server leur état, de changer un exil cruel en fondation glorieuse, et de n'avoir été séparés de leur père, dom Antoine, que pour propager son oeuvre. Us s'établirent six. dans chaque cabane) cultivèrent sons délai un jardin dont l'étendue était à peine tracée; creusèrent des fossés pour, limites de leurs terres , et ne tardèrent pas à jeter les fo»-« démens d'une église.
Cette générosité d'un protestant avait déjà ému les popur lations voisines ; la vue des religieux pauvres et travailleurs décida leur enthousiasme. 'Les pauvrea irlandais voulurent contribuer à TétaUiasement. Bientôt des charrettes abar* gées de provisions et de matériaux de toute nature se dirigèrent de ce côté; des laboureurs, des artisans mirent à la disposition des moines leurs outils et leurs bras. Il y eut un moment quinze cents ouvriers volontaires, dirigea par leiun prêtres, qui venaient prêter main-forte à la c(h lonie. Grâce à tant de bienveillance, les Trappistes eureat. Iiientot une église et même un monastère qu'un voyageitt; quabfiait récemment de magnifique. . )
Mais un résultat plus étonnant, parce que les Trappistcii 31,
ne le durent qu'à eux-mêmes» fat la révolution véritaU qu ils opérèrent dans ragriculture. Dès la première année, ils plantèrent quarante mille pieds d'arbres fruitiers et forestiers, et dans la seconde, ils en plantèrent traite mille. Ds labourèrent, ils ensemencèrent une terre jusque-là mdamnée par l'ignorance ou l'habilrude à la stérilité, et ils li couvrirent de moissons de seigle et d'avoine, de navets, à pommes de terre. On appelait ces landes, avant le défrichement, des terres maudites ; ils levèrent l'interdit portée» tre elles. A peine les fruits de leur travail étaient connus^ appréciés que leurs voisins en recherchèrent de semblables. De toutes parts on s'adressa à M. Kean pour obtenir a ferme quelques parties de ces landes, et trois ans aprè l'arrivée des religieux, M. Kean retirait de ces fermes la revenu de 100,000 fr.
Un voyageur qu'on peut citer sans craindre pour son 1^ moignage le reproche de partialité, disait, à propos delà prcH spérité des Trappistes irlandais : « Le Munster a toujours été, depuis la conquête de Henri II, le boulevard de la naliooabW, comme, depuis Tintroduction forcée de la religion anglicane, il a été le boulevard du catholicisme, cette seconde nationalité de la vieille Érin. Aussi est-ce dans le Munster qae se sont produits les deux plus récena représentans de cette double nationalité : un homme et une institution. L'homme, c'est Daniel O'Connell, qui, depuis quarante ans, travaille à faire une nation de ce qui n'était, depuis des siècles, qu im troupeau d'hommes. L'institution , c'est le couvent des Trappistes... Ainsi, s'associant à l'œuvre du libérateur de rirlande, le clergé réguUer, laboureur et instituteur tout ensemble, vient eu aide par l'exemple et le travail aux prédications du clergé séculier. Ainsi, après tant de sièdes de ténèbres et de barbarie, le cathoHcisme va marcher à la conquête de la civilisation irlandaise par les mêmes voies qu'il* suivies au moyen-fige, pour recommencer en Europe
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la société, disparue sous les irruptions de barbares. « (L'Irlande, par M. de Feuillide.)
La Trappe d'Irlande prit le nom de Mount-Melleray, pour garder éternellement le souvenir de son origine, pour resserrer, dans le for intérieur de la conscience et de la fraternité chrétienne, des liens, que les susceptibilités et les distinctions nationales ne peuvent rompre, mais obligent les frbres à tenir cachés. Dora Antoine ne gouverna pas sa filiation, mais il ne cessa pas d'être un père pour elle ; le père Vincent ne fut plus le religieux de dom Antoine, mais il ne cessa de lui témoigner la déférence, l'obéissance et Taffection d'un fils.
La Trappe de Mount-Melleray avait donné, en 1831, l'exemple de chercher hors de France la liberté religieuse contestée aux moines dans certains départemens. Cet exemple fut suivi, en 1832, par quelques religieux du Gard, qui profitèrent de la liberté véritable reconquise par les Belges. A deux lieues de Poperingen, à quatre lieues d*Ypres, au milieu d'un bois solitaire, vivait un vieil ermite qui avait eu pendant toute sa vie le désir et l'espérance de fonder un monastère en l'honneur de la sainte Vierge. Il avait acheté, dans ce dessein, des champs assez vastes, entourés de bois, et il y avait bâti son ermitage. Mais il ne pouvait par luimême rassembler \me communauté. Il s'adressa au Gard. Dom Germain rappela de Géronde le prieur dont nous avons parlé, et le mit à la tête de la nouvelle colonie. La pauvreté, toutes les peines d'une fondation improvisée, assaillirent les Trappistes ; mais ils tinrent bon contre ces difficultés rebutantes , et organisèrent par leur constance la Trappe de Saint-Sixte, qui subsiste encore.
Cependant en France les esprits se calmaient et laissaient au gouvernement la liberté de tolérer les moines. Dom Pierre ramenait au Mont-des-Olives ses frères et ses sœurs. Le diocèse de Besançon redemandait les Trappistes de Bel-
régulifcre» pom* Ig6 rt^coiniKniser du leur fîclél bation de TEglise, était venu.
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CHAPITRE XXlV
Organisation des monastères de la Trappe en congrégations de France^ de Belgique et d'Angleterre. — > TableàQ de k fie qiiotidîeiute dtt Trappiste. *— Conclusion.
Dom Augustin était mort depuis sept ans, et les âfikires de la Trappe, évoquées à Roine dans les derniers temps de sa vie, n'étaient pas encore terminées. Il importait cependant aux Trappistes d'obtenir une coûclùSiôli. Le raflfetttliésement de leurs monastères , el surtout la reconstruction vraiment prodigieuse de la maison-mère , donnaient asseis de garanties pour lavenir, et d'dutre part, rincsrtitildè d*ime existence, qui n'avait encore reçu aucune apptobatiah officielle, pouvait décourager les vocations et compromettre le bien qui s'était si laboriëusetnent accompli. On Codiptit i& nécessité d'aller savoir à Rome même la Volonté soilvenlinë du chef de l'Église, dont les Trappistes ont toujours été les enfans les plus dévoués. Dom Fulgence, àbbé de Bellefontaine, après s être entendu avfed dom Antoine, qui exerçait toujours les fonctions de supérieur général ; avec le père Joseph-Marie, qui Venait d'être élu abbé de la Trappe ; avéfc l'abbé du Port-dti-Salut et quelques autres, Jpàrtit potltla Capitale du monde chrétien le 19 mai 1834, et arriva ptècisétnent la veille de Saint-Pieifé, la veille de cette fête A chère aux enfans et aux défenseurs de l'unité catholique.
Toutes les fois qu'il avait été question de réunir en un seul corps les maisons de la Trappe, une gi^ande difficulté s'était présentée. Le lecteu^ se rappelle quë diverses cir-
constances avaient introduit entre 11
sorties de la Trappe» et qui toutes
q\icsdiversiu's de pratiques, et, pour
deux observances distinctes. Les une
tions de la Val-Sainte ^ que nous avot
ment» et qui noo-seulement reproduit
Benoît dans toute son intégrité, mait
sur quelques points. Cette observance
tement attaquée dans les douze demi
de dom Augustin, et ([uoi qu'elle eût j
roïqueâ qui avaient si fort réjoui FEgl
tribulation et de licence, le Saint*Siég<
loi commune de tous les monastères.
simplement les constitutions de Tabbt
Eugène et les religieux de Darfeld avai
Cette seconde observance, moins sévèi
de saint Benoît, semblait réunir plu%
comme, par le rapport même de àon^
staté qu elle ne répondait pas à toute
SjiiH^le de travail et de piuivreté mona
difficile de l'imposer à ceux qui avaien
taient le besoin de pratiquer davantage
ciliatinn, par désir de rapprocheïuent
qui avaient conservé les traditions de la
Augustin, déclaraient qulls étaient pri
les usages que les constitutions de Ii
ajoutés à la ^^gle de saint Benoît: mai
stamment à conserver la pratique de
constitutions des fondateurs de Cîteau:
de saint Bernard. Les seconds, ceux
réglcmens de Tabbé de Rancé, dema
suivre exactement rexemple de Tillust
tiquer littéralement ses constitutic
cher, mais aussi a n'y rien ajouter.
Tel était l'état des esprits, lorsque dom Fulgence arrivaà Rome, le 28 juin 1834. Il y fut favorablement accueilli par le saint-père Grégoire XVI, auquel il exposa la mission dont il était chargé et les vœux des deux observances. Le Saint-Père, plein de bienveillance pour la Trappe, et dont le règne sera toujours honoré comme une époque importante dans l'histoire de Tordre, s empressa de mettre fin à Tincertitude dont les monastères souffraient et qui avait prolongé leurs épreuves. Il nomma une commission spéciale, tirée de la congrégation des évêques et des réguliers, et composée des cardinaux Odescalchi, Pedicini et Weld. Le. premier est célèbre pour avoir quitté plus tard la pourpre romaine , et pour avoir humblement fini ses jours dans un ordre religieux dont les membres ne peuvent accepter aucune dignité ecclésiastique; le dernier était le fils du fondateur de Lulworth, bienfaiteur lui-même des Trappistes, et très connu des moines de Melleray. Possesseur d'une fortune immense, il avait su, comme son père, ny pas attacher son cœur. Après la mort de sa femme et le mariage de sa fille unique, il avait cédé le château de ses ancêtres au fils aîné de son frère, et, dégagé de tout soin terrestre, il était entré dans l'état ecclésiastique. Il fut ordonné prêtre à Paris, et de retour à Londres, il travailla coinme simple missionnaire dans une des plus pauvres paroisses de la ville. Léon XII, voulant honorer son désintéressement et offrir un nouvel aliment à son zèle, le nomma évêque d'Amyclée et çoadjutcur du siège de Kingston, dans le haut Canada; mais l'Angleterre s'étant opposée à ce qu'un Anglais allât donner de si grands exemples d'attachement à la religion catholique sur une terre anglicane, il vint à Rome, où Pie VIII le nomma cardinal, 15 mars 1830. Il fut le premier cardinal anglais depuis le célèbre Polus, dont les souffrances sont un des plus grands opprobres de la réforme de Henri VIII.
Tels étaient les hommes que le Saint-Père chargea de
régler les affaires de la Trappe avec dom Fulgeiice. Q--ques semaines après, le père Joseph-Marie, abW élu Je Trappe, vint rejoindre son ami et apporter aux conmiissa res le tribut de sa haute et grave expérience. La vue de c deux Trappistes produisit à Rome le même effet qnc cd de Tabbé de Rancé et de Yàbhô du Val-Richer, deux siècl plus tôt. Leurs vertus, brillant dansla capitale du mondechî tien, exaltèrent l'institut qui les avait produites. - Vœlà, i sait un jour le Saint-Père, des hommes d'un mérite exes plaire. Je voudrais bien que tous les religieux leur ressen blassent. » A (|uoi le cardinal Odescalchi répondit : - 1 meilleur moyen serait d'élever l'un d'eux au cardinalat i de le charger de toutes les affaires religiexises. » Et Iepa[ ajouta : <• Nous en aurions besoin. >•
La commission comprit d*abord que la politique, lesdi: tinctions nationales ne permettaient pas de réunir en n seul corps les Trappistes des différens royaumes. On soc cupa donc avant tout de la France qui possédait le pic grand nombre de monastères de la Trappe ; on résolut d les réunir dans une seule congrégation. Mais comment ra] prêcher deux observances distinctes! On jugea que Timifo mité absolue des pratiques n'était pas indispensable à Ymài Les religieux qui avaient jusqu alors suivi ]es constitutioi de dom Augustin consentaient à abandonner les usages pa ticuliers de la Val-Sainte, pourvu qu'on leur laissât, dai toute son intégrité, la règle de saint Benoît; on accepta sacrifice qu'ils offraient et on leur laissa ce qu'ils demai daient à conserver. Ceux qui avaient repris les constitutioi de labbé de Rancé, demandaient qu'on ne les fît ni mont ni descendre , on adhéra à leur requête. Mais comme c jugea que c'était surtout dans l'ofSce divin qu'il étmt pit important et plus facile d*effacer les distinctions entre l deux observances, on imposa aux uns et aux autres Vobl galion de éuirre lès livres liturgiques de l'ordre de Citcau:
bans tenir compte des pratiques particulières que I^un ou l'autre réformateur, Tabbé de Rancé ou dom AugusUrt, avait pu introduire dans la liturgie de Tordre.
U fallait donner également une règle aUx religieuêett dé la Trappe ; on décida qu'elles feraient partie de la congre^ gation, et que des constitutions seraient rédigées pour tettl: usage et' soumises à l'approbation du Saint-^Siége. '
Quant aux questions de juridiction et de gouverhemektt^ il fut réglé, que quoique les monastères de la Trappe fussent exemptS'de la juridiction des évêques, cependant pour des raisons particulières, les évêques exerceraient sur eux une surveillance utile, à titre de délégués du Saint*^iége. Bfi second lieu le président de l'ordre de Cîteaux, résidant à Rome, fut établi chef suprême de la congrégation; on rattachait ainsi les Trappistes à l'Église romaine, et au centre de l'unité. Mais on établit en même temps, au sein delà congrégation, un chef unique avec le titre de vicaite-géndwd, revêtu de tous les pouvoirs nécessaires pour le bon gouvernement de cette congrégation. On ne pouvait hésiter sur le choix de ce vicaire-général. Dana Tordre de Cîteaux , la maison-mère avait toujours été la tête, le centre commun de toutes ses filiations. Or la Trappe, transférée à la Val*- Sainte , puis reportée en France et glorieusement répaiPée, était la mère de tous les Trappistes qui existaient dans le monde. Ou régla que Tabbé de la Trappe serait à perpé^ tuité le vicaire-général de la congrégation. Mais il fallait, comme à Cîteaux, contrebalancer Tâutorité de ce chef unique par un chapitre général , et par l'importance des quatre abbés des quatre premières maisons. On régla que le vicairegénéral tiendrait tous les ans le chapitre , où se rassembleraient les abbés et les prieurs des autres monastères, et que tandis que le vicaire-général visiterait tous les ans chaqxle monastère , le sien serait visité par les quatre prenaierfe abbés. On établit pour premiers abbés, Tabbé de Meileray
dant la maison représentant Lolm^ii cienne aprcs la Trappe , entre i ver la règle de saint Benoît» Tabbé dt la maison était la plus ancienne de cd les ocmstitutions de Tabbé de Rancé ^ taine qui gardait la même obsen^ancM du Gard qui gardait la même obserrl Salut. Par ce choix on conciliait les dfo les intérêts de chaque observance. m Les choses étant ainsi prépart^es, le mirent à Tapprobation du Saint-Pere 1 nous reproduisons en latin et en français
Kalendit octobrts, aono 1834, Kminçntissimi et EcvereQdi&«inii D. D. S, î^ E. cardintlef » Caroluj Odescalchi, praefeciu» et reclor; Cnrôiiu Mifim Pedicînî et Thomu Wcld a 5iinc(is«ima doroino nos- IfEjGregorio XVT e S. €oîigr<?ga* tione negotiifl et consul la tionibus e(iiM»poruni et regubriam pra»posita apcclatius dcputati, quo aptiiJB monaj^teria Trapponeium in OaJlia înfiûtunntuT et viHutibas OorescanI; auditis episcopis sia^ gul&rutn dioecesium in quibua cadem monasleria creci* sunt* et «.udito Pâtre Antonio ab cadcm S. congrégation e viaiiatorc deputato» ce II suer uni caquec^scquuntur decemcre et statue re :
L Monaslerm omniaTrappen- *iuin »n nnllÎA, unam congregaliont^ra constituajit, qua' appellabilur congregatio monachorora ci&lcrciiînbium Beatœ Mariai de ïmppa.
he
et névét la mainte F OdesoilcU
Charles-Jd Weld, m congrégmti
XVI de do:
!a Trappe nement p vorable ai Sur Je rop les dîocH eea tnoii«i du père A tay, nonoi saorée coi propoa d'à mit: J I.Toiif pistes cit seule oori de Congr terri 13 iw_| Trapj
II. Huic moderalor generalis ordÏDis Cisterciensis pneerit, et singulos abbaUs conBrmabit.
III. In (>allia vicarius generalis habcatur omni potestate prœditus ad congregationem recte administrandam.
IV. Id muneris perpétue conjunctam erit cum abbatia anliqui monasterii beatœ Mariœ de Trappa, ex quo Trappenses initium habuerunt; ita utsinguli illius monasterii abbatcs canonice electi potestatem aimul et munus vicarii generalis consequantur.
V. Quotannis vicarius generalis ium capitulum celebrabit, reliquis abbatibus vel prioribus conventualibus accitis, tum etiam singula monasteria per se vel per alium abbatem visitabit: monasterium vero Beatœ Marias de Trappa a quatuor abbatibus monasterionim Melleariensis.PortusSalutis, Bellofontis et Gardiensis visitabitur.
VI. Tota congregatio regulam sancti Benedicti et constitutiones abbatis de Rance obscrvabit, salvis praescriptionibus quœ hoc décrète continentur.
VII. Pareant décrète S. Rituura congrégation is diei SOaprilis 1822, super rituali, missali, breviario et martyrologio quibus uti debebunt
VIII. Labor manuum ordinarius œstivo tempore ultra sex horas, et ultra quatuor et dimidiam reliquo tempore non producatur. Quod vero ad jejunia, precationes et cantumcboripertinet, autS.Bene-
n. Le président général de Tordre de Citaux en sera le chef et confirmera l 'élection des abbés
III. Il y aura en France un vicaire-général revêtu de tous les pouvoirs nécessaires pour le bon gouvernement de la congrégation.
IV. Cette charge sera attachée à perpétuité au titre d'abbé de l'ancien monastère de Notre- Dame de la Trappe, d'où sont sortis tout les Trappistes, en sorte que les abbés de ce monastère canoniqueraent élus, aient en même temps l'autorité et la charge de vicaire-général.
V. Tous les ans, le vicairC'général tiendra le chapitre auquel il convoquera les autres abbés et les prieurs conventuels. De plus il visitera par lui-même ou par un autre abbé tous les monastères, et celui de N.-D. de la Trappe sera visité par les quatre abbés de Melleray, du Port-du-Salut, de Bellefontaine et du Gard.
VI. Toute la congrégation suivra la règle de saint Benoit et les constitutions de l'abbé de Rancé, sauf quelques dispositions contenues dans ce présent décret.
VII. On se conformera au décret de la S. congrégation des rits, en date du 20 avril 1822, touchant le rituel, le missel, le bréviaire et le martyrologe dont on devra faire usage.
VIII. Le travail manuel ordinaire n'excédera pas six heures en été, et quatre heures et demie le reste de Tannée. Quant aux jeilnes, aux prières, et au chant du ohœur, on tuivr* ou la r^gle
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dicti regnUm , ant oonctîtolione^^ abbaAbde Ranc«, ex Tecepto more cojofqac monasterti, aequanliiiw
n. Qufls ariiculo octaro constiloUsaDt, ea pr«,*aidcs moiia«teriomm moderah poauDt et mi* tigare pro eia monacbis quos ob œtatem, aut Taleludinem, aut aliam justam causam, aliqoa isdalgentia dignoa existimaTerint.
X QuaniTis moxMsieria Trappeasinm a junsdictione episcoponuB «xempta sint, ea tamen ob pecoliares rationes et donec aliter aftatoatur, juriadictioni eorumdcm epitooponun sabâni qui procédant tanquam apostaUcaa ttedîsdc-
XI. Moniales Trappenses in Oalli» id ha ne congregationem pertineant, et earum monasteria a jorisdiciione episcoporam non erant exempta. Cura tamen uniu»dijatque monastcrii monialium uni aut alteri monacho proximiorig monastcrii eommittatur.
Monachos autcm quos idoncos ad illud munusjadicaverintepiscopi deligantatque approbcnt, et confetsarios extraordinarios e clero etiamtecalari, deputare poterunt.
XII. Constilutiones, quas nu)nialet servare in poeterum debebuBt, judicio Sanct«3 Sedis tubj!* oiantur.
deauiit Benoit on les eonjùtcuor?
do Fabbéde IUrMN% selon fosar** reçn d^ns chaque iDODastr*T<*.
OL Les s wpériear» ponrronî »> difier et adoucir le$ dispo^itir?* de rarticle tîti , en faresr iie« religieux qu^ils croiroDt mi-riifr quelque ioilul^once à cause :.
leur à^e, de leur niauTaise sinté on pour d*«utrea vaîaons légitiaft!
X. Quoique les mcmaslères év Trappistes aoieni exempts St h juridiction des éTÔques, cpftesdast pour des raisons partinlières et jusqu'à nouvel ordre, il:
seront soumis à la juridicbùa des mômes évêqu^s qui agirccî comme délégués du siégeapa!3i> lique.
XI. Les religieuses de la Trappe en France, appartiendront à cetie Congrégation ; mais sUes ne seront pas exemptes de la jandits tion des éréques. Cependant Ia direction spirituelle de chiq^i'monastèro sera confiée à an oa deux religieux du monast^eîc plus voisin. Les évoques dwairont et approuTeront les religieni qu'ils jugsrcmt propres à cet emploi, et ils pourront donner pour confesseurs extraordinaires môme des prêtres séculisri.
XII. Les constitutions qne le
religieuses devront obserrer à l'avenir seront soumises an jugement du Saint^iège.
Hoc deoretum S S. D. N. Gregorius XVI, PP. in audîcntia habita a Dl secrctario S. congrogationis negotlis ot consulinlionibus episooporum ot rcgiilariura pnepoait», bac die 3 octobris anno 1834,
Notre taint père le pape Cr»>goireXVI, à l'audience obtenue par monseigneur le secrétaire de la sacrée eongr^«gation des H**- <|uoft et des réguliers, ce 3 octobre 1834, a ratifié en fout le pri-
ralum in omnibus habuit et confir- sent décret, l'a confirmé et ormavit et servari mandavit. donné qu'il sehiit mis à exécution;
Carolus CarJ, Odescalchi, Le Cardinal, Charles Osescaix^hi^
Prœjectus, Préfet,
JOANNES Archîep, Ephesinus, Jean, Archevêque d'Eplièse,
Seeretariut, Secrétaire,
Grâcea soient donc rendues au souverain pontife , Grégoire XVI ; la longue incertitude qui avait tenu isolés les uns des autres les différens monastères de la Trappe, prend fin par un acte de sa bienveillance souveraine , parce que les difficultés qui av^ent jusqu'alors retardé ce résultat ont été aplanies par sa haute sagesse. Un ordre nouveau, sorti des ruines d'un grand ordre , par l'heureuse fécondité d'une mère fidèle, reçoit dans l'Église la place que lui ont méritée sa constance incomparable et ses travaux héroïques, Grégoire XVI sera cher à jamais aux Trappistes, comme le foivdateur de leur ordre.
Le père Joseph-Marie > élu abbé de la Trappe avajit son voyage à Rome, avait reçu la bénédiction abbatiale dans 1^ ville éternelle» le 21 septembre 1834. En vertu du décret du 3 octobre, il devenait , à titre d'abbé de la maison-mère, successeur de dom Augustin, et supérieur général- de toute la congrégation. Les autres monastères, qui faisaient partie de la congrégation de France, étaient Melleray, le Port-du- Salut, Bellefontaine, le Gard, que le décret reconnaissait pour les quatre premières maisons après la maison-mère; puis venaient Aiguebelle, leMont-des-Olives, Notre-Damede-Grâce-de-Bricquebec , le Mont-des-Cats . Joignons-y les Trappistes de Bellevaux, réfugiés en Suisse depuis trois ans, et que la bienveillance du clergé de Besançon rappelait u ce moment dans leur patrie. On leur offrait la ferme du Roucheret , près Omans ; la bienveillance des autorités civiles , et la générosité de la commune où était situé ce domaine , égalait l'empressement du clergé. Ils acceptèrent une po-
pottUon dans laqucfle ils croyaient reconnaître la béncdidioc da ciel. L'acte d^acquisition (iit concla le 8 septembre 1831, jour de la Nativité de la sainte Vierge. Ce rapprochemaî leur inspira Tidée de mettre leur nouveau monastère soos !a protection spéciale de la mère de Dieu , et ils lui donnèr«i: le nom de Val-Sainte-Marie. Ils quittèrent Géronde le 6 novembre, au milieu des regrets des Valaisaiis , et firent knr entrée au Val-Sainte-Marie, à la grande joie des communes voîflânes, le 11 du même mois ( 1834 ).
Nous ne parlons pas de la Sainte-Baume , qu'une mauvaise administration avait ruinée, et qu'on jugea convenable d'abandonner, ni de Saint-Aubin qui, selon les conclusions du rapport de dom Antoine, fut et demeura supprimé.
Les monastères de religieuses qui appartenaient à la congrégation de France étaient Sainte-Catherine-de-La\-aI, le Mont-des-Olives ou GElenberg, deux abbayes qui, par ce titre, prennent rang avant toutes les autres maisons, les Gardes, près de Bellefontaine, Mondaye, Notre-Dame-de-Toute- Consolation, au faubourg de Vaise, à Lyon. Joignons-y une filiation de la Trappe de Vaise, qui s'organisait dansletemp même où les cardinaux travaillaient au décret constitutif Je Tordre. La révérende mère Victime cherchait depuis longtemps un lieu convenable pour y établir une partie de sa communauté. Elle découvrit Maubec, près de Montélimart/à trois lieues d'Aiguebelle, et, le 25 août 18^34, elle y installa à-peu-près la moitié des religieuses de Lyon. Quelques jours suflBrent à disposer une chapelle provisoire, un chapitre et tous les lieux réguliers, et l'on travailla activement à clore la propriété par des murailles. Ce nouveau monastère de^'ait prendre en peu d'années de grands développemens.
L'article v du décret établissait un chapitre général, que l'abbé de la Grande-Trappe devait tenir tous les ans. En vertu de cette prescription, le chapitre général fut convoqué pour le 21 mai 1835. Les abbés ou les prieur» dei divers
monastères s'y rendirent , et Ton y rédigea des régiennens qui avaient pour but de régulariser la congrégation, de fixer les usages qui devaient être communs aux deux observances et ceux qui étaient particuliers à chacune d'elles selon la règle de saint Benoît ou les constitution^ de l'abbé de Rancé. Ces réglemens ont constitué la vie de la Trappe telle qu elle s'observe encore aujourd'hui. C'est donc ici que se place naturellement, et comme conclusion de toute cette histoire, le tableau de la vie quotidienne du Trappiste.
Le Trappiste, qui suit la règle de saint Benoît, conformément aux constitutions deCSteaux, commence sa journée à deux heures du matin les jours ordinaires, à une heure les dimanches et à certains jours de fête, à minuit aux grandfli fêtes qui ne se représentent qu'une douzaine de fois par an. Au sortir du dortoir, il descend à l'église pour chanter ou psalmodier, selon l'importance du jour, l'office nocturne. Cet office finit exactement à quatre heures. Suit une heure d'intervalle que les prêtres consacrent à dire la sainte messe, les autres à la servir ou à faire de pieuses lectures. A cinq heures en été, on chante prime , puis on assiste en communauté à la messe matutinale , si l'importance du jour l'exige, ou on entre au chapitre des coulpes où chacun s'accuse des fautes extérieures qu'il a pu commettre contre la règle. A six heures commence le travail des mains qui dure jusqu'à neuf heures. On rentre ensuite au monastère pour chanter tierce, la grand'messe et sexte. Après sexte« à onze heures et demie, le dîner qui dure ordinairement quarante minutes. Après les grâces, la méridienne jusqu'à une heure et demie. Du dortoir on passe à l'église pour chanter none. Quelques minutes avant deux heures, on retourne au travail. A cinq heures, vêpres suivies d'un quart d'heure d'oraison. A six heures le souper, suivi d'un intervalle d'une demi-heure. A sept heures la lecture en II. 32
commun soua le cloître , complies et le Siêhe Begitia ; si couche à huit heures.
Quand la nécessité l'exige, on ajoute au traTail desoft une partie du temps destiné aux offices. On substituefE exemple , une messe basse à la grand 'messe de commniiï& on psalmodie au lieu de chanter ; quelquefois on réâteloit en plein champ , pour gagner les momens que prendnrte retour des champs au monastère y et du monastère ■ champs. On peut également, dans les circonstances otn*dinairesy changer les heures des exercices pour les aa» moder aux variations de la température , ou aux besaiii^ plus pressana des foins et des moissons.
En hiver , conformément à la sage prévoyance de an Benoît, Tordre des exercices est modifié pour s'approprier t la saison. L'heure du lever ne change pas, mais tierce atii messe de communauté se chantent de huit à neuf ieaxi Le travail commence à neuf heures pour durer jusqu'à daa heures de l'après-midi , sauf une interruption d'une deoiheure consacrée à sexte. Ainsi, pendant la saison ngwreuae , le travail extérieur a lieu aux heures où le feià eal moins vif, tandis que dans la belle saison il précède et ssit les heures les plus chaudes de la journée. En hiver, le &e a lieu à deux heures et demie , et le souper est supprio^. Un intervalle de trois quarts d'heure sépare le diner de vêpres; mais il n'y a pas de méridienne. En retour, la lecture et complies sont avancées d'une heure et l'on le couche à sept heures du soir , ce qui assure , dans cette saiâoc comme dans l'autre, sept heures de sommeil. Dans le carême, le dîner, le repas unique, n'a lieu qu'après les vêpres, c'est-à-dire à quatre heures un quart. C'est l'époque la plos rigoureuse de la pénitence de la Trappe, mais elle ne doreqnc six semaines ; et d'ailleurs , ce surcroît d'austérités est parfaitementconforme, non-seulement à la règle desaint Benoît, mais à l'usage des chrétiens des douze premiers siècles, qui
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ne faisaient, dans le oarème, qu'un seul repas, maigre, et à la fin du jour.
On voit déjà par ces indications que les Trappistes, qui avaient gardé jusqu'en 1834 les constitutions de la Val- Sainte , en abandonnèrent une partie pour se renfermer , selon leur promesse, dans les termes de la règle de saint Bwioît , selon les constitutions de Qteaux. Pour la même raison, ils cessèrent de coucher sur la planche, et reprirent Vusage de la paillasse piquée prescrite par le saint patriarche. Ils cessèrent aussi de s'imposer Teau pour unique boisson, ils râlèrent que chaque monastère ferait usage de la boisson du pays : vin, cidre ou bière, dans la mesure fixée par la règle pour le vin. Ils portèrent si loin le scrupule , pour donner un témoignage incontestable de leur fidélité à leur parole, qu'ils supprimèrent jusqu'à certaines pratiques pieuses, introduites à la Val-Sainte , telles que la devise la sainte "volonté de Dieu, qui depuis quarante ans se plaçait en tête de toutes les lettres et de tous les écrits des religieux. Us décidèrent également, conformément à la règle, que le titre de dom ne se donnerait plus qu'à l'abbé. Autrefois, l'abbé de Ranoé avait cru pouvoir le laisser aux simples religieux qui étaient prêtres ; dom Augustin n'avait pas modifié cet usage ; les religieux , qui avaient promis d'observer fidèle* ment , dans toute son intégrité , la règle de saint Benoit , n'attribuèrent plus ee titre qu'à celui auquel saint Benoit le réserve. Ils supprimèrent encore des processions, des litanies chantées à certains jours, quoique ces pratiques de la Val-Sainte eussent été approuvées par le pape Pie VI, mais parce qu'elles n'avaient pas été connues de saint Benoît, ni des fondateurs de CIteaux. En vérité, il est difficile de trouver, dans r histoire de la ferveur et de la piété monastique , une obéissance plus exacte.
Après cela , faut-il croire que l'œuvre de dom Augustin fut anéantie par ses disciples , et que la réforme de la Val-
Sainte ait été condamnée et déclarée inutile par ceox qa'dk avait formés à la vie religieuse? Ce serait une grave erwar. Tout ce qu'il y avait d'essentiel, de fondamental, dans cède réforme, subsista. On se rappelle que dom Augustin, trouvant la réforme de Tabbé de Rancé incomplète, et eUel'éiiit certainement, se proposa de la compléter, en procurant l'observation stricte de la rëgle comme les fondateurs de Citaix l'avaient entendue. En reprenant les pratiques de cette règle, omises par le premier réformateur de la Trappe, il en dépasa quelques-unes, et ajouta aux austérités primitives; noosl'ivons dit au commencement de son histoire. Or, en 1834, ses disciples ne supprimèrent que ces inventions d*un zèle peatêtre trop généreux, mais gardèrent toutes les prescriptioos de la règle qu'il leur avait rendues; ainsi les jeûnes primitif sans collation , ainsi le travail des mains dans son éieai^ antique, ainsi la disposition des exercices de la journée, suf le lever , dans toutes les saisons. C'est donc à la YalnSainte et à dom Augustin que la chrétienté est redevable d'aroir encore aujourd'hui, douze siècles après la mort du J^:islateur saint Benoît , de véritables et parfaits Bénédictins.
Les réglemens de 1834 ne changèrent rien à la nature et à la qualité de la nourriture bénédictine et cistercieiiDe. Abstinence de viande, de poisson, d'œufs et de beurre, pour les reUgieux en bonne santé, cet usage subsiste comme an temps de saint Etienne et de saint Bernard. On ne supprima rien non plus de la loi du silence , dont nous avons tâché de faire comprendre le véritable sens dans Tintroductiao de cet ouvrage. Nous renvoyons à cette explication.
A côté des religieux de chœur, se placent les frères convers, spécialement destinés au travail des mains, et exaapts du cliant de roffice. Us se lèvent et se couchent à la même heure que les religieux de chœur. Us assistent à l'office nocturne, mais non à ceux du jour , excepté le dimanche; ils se contentent, à l'heure de ch^c office, do réciter, au lieu
même où ils se trouvent, quelques courtes prières. Ils ont les mêmes repas que les religieux de choeur , deux en été , un en hiver ; mais dans toutes les saisons , excepté les jours de jeûne d'Église , il leur est accordé le matin, avant le commencement du travail, un soulagement qu'on appelle le mixte, une soupe, ou quelques onces de pain, et une demimesure de boisson.
Pour les malades, religieux de chœur ou convers, la loi de l'abstinence est supprimée, selon la règle; ils peuvent user, non-seulement de beurre et d'œufs , mais encore de viande.
Venons maintenant aux Trappistes, issus de Darfeld, qui ont repris en 1815 les constitutions de l'abbé de Rancé. Us 86 lèvent et se couchent aux mêmes heures que leurs frères de l'autre observance; ils observent également le silence, et Tabstinence de viande, de poisson, de beurre et d'œufs. Ils chantent ou psalmodient les mêmes offices, mais leurs jeûnes sont moins rigoureux, les religieux de chœur travaillent moins long-temps: il résulte de là une différence notable, dans la disposition de la journée, entre la règle de saint Benoit et leurs constitutions. Ainsi, en été, ils dînent à dix heures et demie , et soupent à cinq heures. En hiver , ils dînent à midi; dans le carême et les autres jeûnes d'Eglise, à midi et demi, et le soir, à cinq heures, ils prennent une collation , qui est de deux onces de pain et d'un demi-verre de boisson. Ils doivent travailler une heure et demie le matin , ce qui a lieu dans Tété avant la messe de communauté, et dans l'hiver après cette messe ; une heure et demie dans l'après-midi , ce qui a lieu , en été , entre none et vêpres, en hiver entre le dîner et vêpres. Cette disposition des repas et cette brièveté du travail changent nécessairement les heures des offices réglées par saint Benoît, et multiplient les intervalles, c'est-à-dire les temps de repos où les exercices communs étant suspendus, chacun peut se livrer aux inspirations de sa dévotion particulière. Ainsi»
pour dîner à dix heures et demie en été , il faut chanter seade à dix heures; pour dîner à midi et demi en carême, il £nt chanter non-seulement none, mais vêpres à Theure de ma, afin de conserver un souvenir de saint Benoît, qui veutqK, « ' dans ce saint temps, le chant de vêpres précède le dÎBs.
Ainsi, pour partager entre toutes les parties de la jonniée les exercices communs, il y a intervalle» en été, entre k travail du matin et le chant de tierce , intervalle eoue :e . - dîner et la méridienne , intervalle entre le travail du soir et
les vêpres, intervalle entre le souper, qui finit à cinq hsxm et demie , et la lecture avant complies , qui ne commette qu à six heures et demie : il y a de plus longs inteniiki en hiver , et surtout en carême , dans la seconde partie à jour , puisque vêpres et le dîner finissant à-peu-près i qm ' heure, il ne reste, jusqu'à sept heures, qu'une heure et demis
. / de travail et le chant de complies. A Dieu ne plaise qv
nous nous permettions de ne pas rendre justice a labbé de Rancé ; nous avons fait nos preuves du contraire , et en m- ;, contant l'histoire de sa réforme, nous croyons avoir dé-
montré combien nous respections une œuvre entreprise et exécutée dans un siècle si difficile. Mais quand on la rap' y proche des idées de notre temps, et de la pratique complète
de la règle de saint Benoit, elle ressemble un peu à une réforme de grand seigneur; elle apparaît comme uneflai de la pénitence , une expérimentaticm , à petites doses fréquentes , sur des esprits et des corps timides , et se défiist de leurs forces devant une si grande nouveauté. Aussi, dans ' ' '. la plupart des monastères qui suivent» depuis 1815, te
constitutions de l'abbé de Rancé, on a bien conservé rbeure ' * ^. « et le nombre des repas fixés par lui , mais on donne au tra-
vail des mains la plus grande partie des intervalles. Il so/fit, '^^ pour 8 en convaincre, de visiter Bricquebeo, le Ganl, ou le
Mont-des-Cats.
Les rcUgieuses Trappistines, admises dans la congréga-
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tion, devaient recevoir de nouveaux réglemens. Le chapitre général de 1835 rédigea pour elles des constitutions qui furent approuvées Tannée suivante par le Saint-Siège.
Les Trappistines suivent en grande partie les pratiques des Trappistes , mais quelques adoucissemens ont été jugés nécessaires à l'infériorilé naturelle de leurs forces. Elles se lèvent et se couchent aux mêmes heures , elles chantait les mêmes offices. Mais leur nourriture est un peu plus substantielle et plus abondante , les jeûnes moins longs. Le dîner, dans les temps ordinaires, est à dix heures et demie; aux jeûnes d'ordre, à onze heures et demie ; aux jeûnes d'Eglise à midi. Le souper , ou la collation , est à cinq heures ; à la collation elles ont six ou cinq onces de pain et quelques fruits; l'usage du lait ne leur est interdit que les vendredis hors du temps pascal , les mercredis de carême, et pendant la semaine sainte.
Les Trappistines gardent le silence bénédictin, même pendant une petite récréation qui leur est accordée après le dîner. « Après le dîner, on se promène au jardin une denû- « heure pleine, un livre ou le chapelet à la main; le silence « sera si exact pendant ce temps qu'on ne parlera pas même « à la première supérieure. »•
Elles travaillent des mains pour se suffire à elles-mêmes , pour donner aux pauvres de leur travail. C'est à cette con^dition seulement qu'elles sont filles de saint Benoît : u Les M sœurs s'appliqueront de préférence aux ouvrages les plus u simples, comme filer, coudre, etc., et autant quelles le « pourront, elles aideront à faire le pain, le jardin, la cui- (k sine , les lessives , et autres choses qui se pratiquent •« dans un ménage ; évitant quantité d'ouvrages superflus, H qui n'auraient pour but que de satisfaire la vanité et la u curiosité. Elles ne feront jamais de broderie, surtout en or " et en argent, si ce n'est pour le dehors. »»
Les supérieures, abbesses ou prieures, sont élues par les
religieuses , mais pour trois ans seulement : au bout de ce terme, la révérende Mère doit être réélue ou remphoée. pour être réélue une seconde fois , il faut qu'elle obtiflu les deiix tiers des voix ; pour être réélue une troisième, ne quatrième, une cinquième fois, etc. , il faut qu'elle réonae l'unanimité des voix.
Quant au tiers^ordre , il n'en était pas question dans le décret pontifical , on ne s'en occupa pas dans le chapitre général. Cette institution ne pouvait pas subsister ai présence des lois qui régissent en France l'instruction pubKqv; on la laissa s'éteindre successivement.
L'organisation que nous venons d'exposer, en constitont les monastères de la Trappe, a décidé la prospérité dontib jouissent maintenant. Telle a été la digne récompense de tout ce qu'ils avaient entrepris depuis plus de quarante ans, de tout ce qu'ils avaient souffert « soit dans l'exil, soit dans la patrie , soit dans les prisons , soit dans la liberté, p(»r l'honneur de la vie monastique, et pour la défense deTE^ romaine. L'unité de gouvernement , comme l'accord des volontés et des intentions, donne et entretient la vie; c'est le schisme, c'est la division, qui affaiblit et qui tue; 1 Esprit- Saint a dit : ceux qui se détournent de la voie devienn^tinih tiles : declinaçerunt , simul inutiles facti sunt^ Sous la direction d'un chef unique, sous la surveillance du chapitre gâi^> par les visites régulières , par les décisions prises en commun, les moindres négligences sont réprimées, les moindre abus réformés. La congrégation croît chaque jour ai vertns, le nombre des moines augmente , et les hommes du monde qui visitent les solitaires s'en retournent édifiés et consolés;
• i^^ r ceux même qui croyaient y trouver à reprendre et à con-
t.f^';.:V damner, ceux qui étaient venus pour maudire, s*en re-
*^ ■ ^ tournent en bénissant. La simplicité, qui ne recherchait que
Dieu et l'accomplissement de sa justice a conquis , comme par surcroît, la considération publique.
Depuis dix ans plusieurs monastères de la congrégation de France ont reçu de grands développemens. Nommons d^abord la Trappe proprement dite ; elle ne faisait que renaître, que sortir des décombres lorsque le décret pontifical la reconnut solennellement pour la mère et le centre de Tordre. Les travaux ont heureusement continué autour de la nouvelle Maison-Dieu. Sur ce terrain stérile que la main de rhomme n'avait pas exercé depuis quarante ans, ou que recouvraient des mines , de beaux jardins ont été alignés et développés , parmi lesquels on distingue un verger en terrasse, où jaillit dans un bassin, et de là dans plusieurs réservoirs, leau intarissable de la fontaine Saint- Bernard. Les terres extérieures, les landes, les tourbes, les bruyères, ont été changées par des défrichemens successifs, en champs ou en prairies; l'emploi intelligent de la marne a renouvelé la nature d'un sol ingrat, et les engrais artificiels^ si artistement préparés, ont suppléé à Tinsuffisance des fumiers. Les bâtimens d'exploitation agricole, les étables, se sont agrandis, et l'établissement du nouveau moulin a ofiert aux habitans du voisinage un avantage réel , en même temps qu'il assurait un nouveau revenu à la maison.
L'exercice de la médecine avait rendu la Trappe célèbre même avant la révolution. Il continue de la rendre chère à ses voisins. Non-seulement le docteur Debreyne, appelé en religion le père Robert, a obtenu de l'autorité ecclésiastique dispense de la prohibition portée contre les religieux , et il a pu se consacrer tout entier à un travail si bien apprécié des pauvres et même des riches , mais encore il s'est adjoint depuis quelques années un autre médecin, son élève, beaucoup plus jeune , qui est destiné à lui succéder,, et qui pratique la haute chirurgie. La capacité, et les heureux succès de cet opérateur ont augmenté la réputation médicale de la Trappe ; et toutes les fois qu'il s'agit dans la contrée
d'une opération difficile, on dit commiinéEnait : cela ne pei 8e foire qa*à Paris ou à la Trappe.
Enfin la Trappe a consen'é jusqu'à présent, et nous c?sp rons qu*elle conservera pendant de longaes années, ai réparateur, son abbé, dom Joseph-Marie; et ce n'est p là une des moindres causes de sa prospérité. Dieu a n'uni dans ce bon et vénérable përe, toutes les qualités qui poi vaient en feire T instrument de ses desseins de miséricordi Il lui a donné, avec une aimable simplieité, une haute n telligence que les infirmités n'altèrent pas, captive qudqnc fois dans un corps débile, mais toujours supérieure aux fai blesses de la nature par l'énergie de la volonté. On peutdir qu'il a tout créé dans son monastère, et loin de Uesser k ses religieux qui ont si bien exécuté ses plans, nous somme certain qu'ils nous sauront gré de lui rendre publiquemen: ce témoignage de leur reconnaissance. C'est lui encore qm gouverne tout, car il est à la hauteur de toutes les questions , qui voit tout sans aflectation de surveillance, qui pourvoit à tout sans effort et sans trouble. Un coup-d'oiJ le met au courant des affaires, une réflexion lui fait découvrir des ressources imprévues , un mot de sa bouche, un conseil répare ou prévient des fautes, des erreurs, des toitatives inutiles ou dangereuses. Obligé à de fréquens voyages, pour la visite régulière des maisons dont il est le général et père immédiat, il met à profit pour sa famille ces absences qui trop souvent le séparent d'elle. Il observe les inventions, les progrès de l'industrie ou de la culture moderne, il choisit celles qui peuvent convenir aux travaux de ses frères, et il importe à la Trappe ce qu'il a découvert de bon dans le monde. Il essaie sans présomption, et il adopte sans hésitation ce qu'il a éprouvé ; car il est l'ami du progrès tAîtable, et il sait que la règle de saint Benoît, qui doit durer jusqu'à la fin du monde, a été faite et calculée, par la pr^ voyance universelle de son auteur, pour l'usage de tous k:
siècles. Dévoué, comme un père qui comprend ses devoirs, à la Trappe dont il est le supérieur local, il Test également aux autres monastères de sa congrégation dont il se regarde moins comme le chef que comme le défenseur. II veille ihfatigablement au maintien de leur régularité, et à la défense de leurs intérêts, et il leur évite les difficultés que peuvent leur susciter, à une époque de transition comme la nôtre, les hommes qui ne comprehnent pas encore la position nouvelle et les droits certains des ordres religieux.
Melleray avait été troublée et désolée en 1881 par tth attentat à la liberté individuelle et au droit de propriété. Depuis ce temps, il n y restait qu'un petit nombre de religieux, qui avaient cru prudent de ne pas porter leur habit et de ne pas chanter l'office, excepté le dimanche. La plus grande partie des terres avait été affermée de nouveau, les bras des moitiés ne suffisant plus à la culture; seulement dom Antoine, pour conserver les résultats des travaux précédens, avait imposé aux fermiers Tobligation de suivre lés méthodes qui lui avaient si bien réussi à lui-même. Jjon^ qu'il sembla que les esprits étaient enfin calmés et que Tautorité locale pouvait, sans se compromettre, rendre la liberté à des moines qui ne demandaient qu'à être considérés comme citoyens, dom Joseph-Marie et dom Antoine firent auprès du gouvernement les démarches nécessaires, et obtinrent aux habitans de Melleray le droit de pratiquer, mt leur domaine, le genre de vie qui leur convenait, en se con* formant aux lois qui règlent les rapports et les devoirs Aeà citoyens propriétaires entre eux et avec l'État. Cette répa-* ration s'accomplit vers la fin de 1887. Les religieux restéi à Melleray reprirent l'habit monastique, les autres Français qui avaient cherché asile dans quelques-uns des monastères dé 1à congrégation, s'empressèrent de rejoindre leurs frères, et dom Antoine eut le bonheur de voir sa famille réunie, à l'exception des Irlandais, après six ans de séparation. U n'a pAs
joui long-temps de ce bonheur. U est mort le 6 janvier 1839, à Tâge de soixante-quinze ans. Mais son esprit vit après loi dansson digne successeur, domMaxime.Melleray adéjà repris la plus grande partie de son ancienne prospérité, et le nonbre de ses religieux, plus encore que le rang d'ancienneté, en a fieût un des premiers monastères de la congr^ation.
Aiguebelle avait recouvré, vers la fin de 1834, son titre d'abbaye. Le père Etienne , à l'âge de quatre-vingt-dix ans, avait été élu abbé par ses frères. U en remplit les fonctions pendant trois ans, mais en 1837 il donna sa démission. U vécut encore jusqu'en 1840, pratiquant, dans cet âge avancé, la plus grande partie des austérités dmt il avait contracté la sainte habitude à la suite de dom Augnstin. Le nouvel abbé, dom Onûse, intrépide propagateur de la règle de saint Benoit, et secondé admirablement par le zèle de ses frères, a augmenté la prospérité d* Aiguebelle. D a remis à neuf les bâtimens, distribué plus utilement les lieux réguUers et rendu les terres encore plus fertiles. Une grande épreuve, en 1840, n a fait que suspendre on moment les résultats de tant d'efforts. Dans la nuit du 17 septembre, un ouragan terrible s* abattit sur la vallée, une piaie de quatorze heures fit déborder les torrens. L'inondation sabite et furieuse emporta les ponts construits par les religieux, les arbres fruitiers, les vignes, les légumes; les travaux de vingt-cinq années semblèrent anéantis; la perte était évaluée au moins à 50,000 francs. Dom Orsise, revenant du chapitre général , ne reconnaissait plus une terre qu il avait laissée si prospère; mais comme les épreuves n'étonnent pas les vrais disciples de saint Benoît, il se contenta de dire : « Dieu nous avait donné ces biens , Dieu nous les a ôtés; que son saint nom soit béni. *• Les amis de la maison n'apprirent pas sans utilité pour elle le coup qui venait de la firapper, et les religieux ne se manquèrent pas à eux-mêmes. Non-seulement les désastres sont aujourd'hui réparés, mais
deux ans aprës, le père abbé avait pu agrandir encore ia propriété. Aiguebelle, par sa position au midi de la France, dans une contrée qui n'a pas d'autre monastère de la Trappe, était déjà, sous le père Etienne, le rendez-vous d'un grand nombre de bons et fervens religieux. Dom Orsise n'a pas découragé les vocations qui se sont présentées à lui : en 1842, Aiguebelle comptait cent soixante religieux.
Bricquebec a conservé son fondateur, le bon et aimable père Augustin, et recueilli, sous sa direction, les heureuses conséquences de ses entreprises. Les défrichemens ont continué, les moulins ont reçu des améliorations considérables. Un frère convers, qui savait à peine lire à son entrée en religion, devenu, par amour du bien de ses frères, et sans rien perdre de sa simplicité, un habile mécanicien, a réparé les anciens moulins et leur a donné une supériorité incontestable sur ceux du pays. Mais comme l'eau leur manque à certaines époques de sécheresse, il a récemment entrepris rm moulin à vent sur un nouveau modèle, imaginé par lui , et dont il a dessiné toutes les parties avec une précision admiraUe. Ce moulin s'élève sur une pyramide de 18 mètres de haut , et il est si bien construit et disposé , qu'il se tourne de lui-même au vent. Bricquebec est heureux en frères convers. Le bâtiment qui avait d'abord servi de monastère fut presque entièrement brûlé en 1839. Un frère convers, qui n'avait jamais été charpentier ni maçon, s'est chargé de le rétablir; mais, ce qui est plus étonnant, c'est que pour y pratiquer une cave, il a déblayé cette construotion dans toute sa longueur, à une profondeur de 2 mètres et demi, la reprise en sous-ccuvre et a établi une voûte de grosses pierres brutes , dans laquelle il ne s'est pas fait la moindre lézarde. Ce frère avait dressé lui-même le pont de voussure , et avait si bien disposé les clefs de support, que lorsqu'il les fit sauter, on ne sentit pas le moindre dérangement. Le plus habile architecte n'aurait pas mieux réussi.
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BrieqTiebec, érigé en prieuré dana la seconde nxmée de son existence, fut érigé en abbaye» sur la demande de dom Joseph-Marie, m 1836. Le père Augustin, élu par les sofirages unanimes de la oomipunauté, a été béni par Tévdqae de Coulances» le 28 janvier 1837.
Il n'y a pas jusqu'aux plus petits monastères qui n'aieat suivi Vélan général et qui n'aient vaincu les difficultés imipenses que leur opposai^t ou la stérilité de la terre, cm la pauvreté, ou le nombre trop modique de leurs réligieai. Nous citerons entre autres la Trappe du Mont-des-Gili, aujourd'hui gouvernée par le R.-P. Aibanase, et qui, pir la continuité infatiigaUe de ses modestes entreprises, est devenue une solitude régulière et complète. Peu-à-pea on a mis les cloîtres en bon état, on a bâti une église, on t pourvu aux différens besoins du culte; un des rdigienx a confectionné lui-même les omemens nécessaires à la oâébration des saints mystères. Les habitans de œ pieux ade ae sont pas nombreux , mais leur piété est fervente el kiir cçAiurage indomptable. En 1841, on y comptait treize religieux de chœur, trois novices et un postulant» da-ued eonvers proies, et un novice, deux frères familiers. On y ad- WÔrait, parmi les convers, trois frères, aenls eirfuisd'iiii prcqpriétaire riche du département. CSomme la fiunilie à s%int Bernard » ils ont tous préféré Dieu ans biens de h terre et renoncé à la considération que la fortune patenx&f kur assurait» pour les plus humbles fonctions de la tî SKmastique. Un d'eux est portier du monastère ; un de fipères de saint Bernard, André, veillait ainsi à la porte i Okdrvaux ; les deux autres dirigent la culture de la tem conduisent les chevaux et font les divers voyages que ré ckment les besoins de la maison.
Mais non-seulement la congrégation de la Trappe a eon serve et agrandi les monastères qui existaient au momeato elle a été constituée, elle en a encore augmeoté le nonbr
Au commencement de 1841 , lea Trappktines de Sainte- Cathenne*de-Laval ont envoyé une colonie dans le diocèse de Saint-Dié , département des Vosges , à Eubexy, près Charmes. Cette tentative a parfaitement réussi, et donne aux pères du chapitre général les plus heureuses espérancea. Dans la même année, le diocèse de Vannes sollicita Téta* blissement dun monastère d'hommes. Les plus belles promesses de la part du clergé, les plus puissans motifs de confiance de la part d'une population toute chrétienne, décidèrent dom Joseph-Marie à écouter les sollicitations. Né dans ce diocèse, et un des anciens maîtres de ce clergé, il ne put résister à l'amour de la patrie et au désir de propager Tordre dont il est le chef. Une pieuse dame céda, à des conditions avantageuses, le petit château de Thymadeuc, près de Rohan , à quatre lieues de Josselin. Une prairie assez vaste, sur le bord d'une rivière canalisée, de hautes fiitaies, un jardin et deux fermes, parurent un domaine suffisant pour commencer une fondation. Un religieux , autrefois prieur à la Grande^Trappe, très habile à se créer des resh sources, un de ces hommes qui ne perdent rien de leur régularité dans les rapports fréquens avec le monde, y fht envoyé avec quelques autres, moins pour former immédiatement une communauté, ce que l'état des lieux rendait impossible , que pour préparer une solitude vraiment monastique aux vocations nombreuses qui attendent avec impatience le moment de l'admission. Le père Bernard (c'est le nom de ce supérieur) est en pleine voie de succès. En trois ans il a bâti une belle église, où l'on admire déjà de magnifiques sculptures sur bois, et la plus grande partie du monastère. Il peut dès à présent accepter des novices, et, avant un an, sans doute, la Trappe de Thymadeuc, par sa prospérité et ses accroissemens, comblera les vœux de ces fervens Bretons, prêtres ou laïques, qui ont si généreusement concouru à sa formation. Elle sera, pour une contrée
pauvre , une double ressource , et par ses bienfaits , et pi l'exemple de ses travaux. Il est peu de pays en France q aient un a«M grand besoin d'une habile direction pourl travaux agricoles. On le comprend sans peine dès qu'on visité Je Morbihan, touché ce sol de roc ou aperçu ces vast landes ou ces champs de fougère et de sarrazin. Ce se aussi pour les âmes vraiment chrétiennes une grande co solation, de voir renaître Tordre de Qteaux, par la réfon de la Trappe, dans le voisinage de cette antique abbaye Prières , qui garda long-temps un rang si distingué pari les monastères de l'Etroite-Observance.
La plus importante des fondations récentes de la Trapp c'est sans contredit celle de Staouéli, près d'Alger. Un d puté du département de l'Orne, dévoué de cœur et de rais aux intérêts de l'Algérie, M. de Corcelles, n'avait pu vi les travailleurs de la Trappe sans les aimer, et sans coi prendre quelle utilité de tels maîtres apporteraient, par ku exemples , aux colons de notre belle France africaine. J pressentit les dispositions de dom Joseph-Marie à cet ^gan et les trouvant favorables, il proposa son projet au ministi de la guerre, le maréchal Sou! t. C'est donc à M. de Coi celles que la France sera redevable des grands résulta qu'elle attend , puisque le premier il en a eu la pensée et conscience. Le maréchal Soult répondit avec bienveillan et empressement. Dom Joseph-Marie était alors (juin 184 dans le midi , en tournée de visites régulières. SoUicité f M. de Corcelles de se rendre sans retard en Algérie, et asss de la bonne volonté du pouvoir, il s'embarqua avec Tab d' Aiguebelle , pour aller examiner , sur les lieux même les chances de succès et d'utilité. L'accueil du gouverneu général fut parfait. U n'est pas dans notre caractère c flatter personne , encore moins les grands du monde et l hauts fonctionnaires de l'Etat; mais si la ré6er\'e no semble un devoir quand il s'agit de louer les vivant, no
ne croyons pas que cette réserve ait le droit d'être injuste, et il y aurait injustice à ne pas raconter au moins le bien. Le général Bugeaud, devenu depuis maréchal et vainqueur d*Isly , aime trop la discipline et l'agriculture pour ne pas aimer les Trappistes. Il a d'ailleurs trop de franchise et de bonne foi pour contester à un citoyen le droit de -porter l'habit qui lui plaît, et pour méconnaître les services réels, sous quelque nom qu'ils soient rendus à la société. Il permit, ai conséquence, aux deux abbés de visiter l' Algérie, les seconda dans cette exploration , et leur laissa le choix entre toutes les terres vagues qui attendaient des cultivateurs. L'affaire ne fut pas conclue immédiatement , mais au mois de juillet 1843, le maréchal, ministre de la guerre, concéda aux Trappistes un vaste domaine dans la plaine de Staouéli, à quelques lieues d'Alger, comprenant 1,020 hectares de terre presque tous en friche. Les conditions fxirent les mêmes que pour les autres colons. Les religieux durent former ime société d'agriculteurs avec laquelle le gouvernement traita, comme il traite avec les individus ou les compagnies. La société s'engageait à défricher en dix ans les terres concédées, à planter chaque année 2,000 arbres ; au bout de dix ans , le défrichement étant achevé, elle aura la propriété de la terre. Le gouvernement prêtait une somme de 62,000 francs, et fournissait en bestiaux , en riz et légumes, de quoi subvenir aux besoins de la première année. La société doit payer l'intérêt de la somme prêtée jusqu'à restitution , et , quand la terre sera en rapport , payer l'impôt et les droits de mutation. Ainsi , l'Etat a reçu les Trappistes en Algérie comme citoyens , et nos religieux ne demandent pas d'autre faveur. Ils remplissent les conditions imposées aux autres citoyens , et en retour leurs droits , pareils à ceux des autres citoyens, sont garantis par la loi commune.
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fiont presque tous sortis dAiguebeUe , quelques rdigîaix de la Grande-Trappe ou de Melleray s'y sont joints. Les oommencemena sont pénibles sans doute. Il a fallu biyoïaquer dans des barraques de bois , dormir au milieu de hyènes et des chacals, et subir les influences fimestes d*un climat inaccoutumé et variable, et les exhalaisons, les miasmes, d'une terre que la main de l'homme n*ayait pas remuée d^ puis plusieurs siècles. Déjà même sept des fondateurs cet succobibé; mais pour de si nobles cœurs la mort de leos frères est un engagement de plus. Us ont maintenant à gv- . der ces reliques sur lesquelles Notre-Dame de Staouéii eit fondée. La mort est forte comme l'amour ; le lien qui nttache les vivans aux tombeaux est le plus indissohiUe des liens. Les Trappistes tiennent encore à l'Algérie par k bien qu'ils y ont déjà accompli, par les résultats agricoles qaik ont produits dès la première année, par les efiets de leur charité sur les enfans arabes , par l'affection respectoeose que les musulmans portent à ces marabouts chrétiens. Enfin ils vont entrer en possession d'un monastère régulier. Les travaux de cette construction, dirigés par des officiers supérieurs, accomplis en partie par des soldats, favorisés par la bienveillance infatigable du gouverneur-général, touchent à leur terme, et nous lisions récemment , dans une note vente d'Afrique, qu'aucun autre monastère de la Trappe négaierait celui-ci en étendue et en beauté. Honneur donc anx hommes qui ont compris la puissance de la religion , et qui lui ont rendu un si solennel hommage en l'appelant àlev secours. La Trappe de Staouéii s'élève à l'endroit même où débarqua, en 1830, l'armée conquérante, et un de ceuxqti servaient alors la France comme soldat, la sert aujourdliiii comme frère convers. Ainsi, après que la guerre a congnis k 9oL par la force, la religion vient en assurer la prq>riété par la civilisation ; après l'épée la prière » après le soldat le moine, après la violence le travail; nous avons trouvé
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cette penfirfe dans une lettre du maréchal Bageaud à Tabbe de la Trappe, et nous lui en laissons tout le mérite.
Encore quelques mots et nous finissons.
Les monastères de la Trappe, situés en France, avaient été réunis en congrégation par le décret du 3 octobre 1884, mais les Trappistes des autres contrées, frères des Français, attendaient une décision pareille. En Belgique, Westmal, la plus ancienne des fondations de la Val-Sainte, après avoir été approuvée par le roi de Hollande même, avait été affranchie de toute surveillance protestante par la révolution qui délivra la Belgique. E31e avait pris depuis cette époque un nouvel accroissement. Les religieux y avaient construit une hôtellerie, une bibliothèque, un atelier de relieur de livres, une procure pour le cellerier. Ils avaient encore établi une imprimerie, et obtenu de l'archevêque de Malines la permission d'imprimer tous les livres liturgiques de Tordre de CSteaux; avantage immense pour eux-mêmes et pour toutes les autres maisons de leur réforme. En 1833, ils songèrent à rédiger des réglemens , et à en solliciter Tapprobation ; en 1834, ils en firent la demande formelle au Saint-Siège ; Tannée suivante , ils envoyèrent à Rome deux religieux ; et enfin , en 1836 , ils obtinrent le même avantage que leurs frères de France. Un décret pontifical du 22 avril 1836 érigea Westmal en abbaye, établit son abbé vicaire-général du président de Tordre de CSteaux, et lui subordonna tous les monastères de la Trappe qui existaient ou qui pourraient se former plus tard en Belgique. Par suite de cette décision, Saint-Sixte, filiation du Gard, devint une dépendance de Westmal. En 1838 , cette petite congrégation s'est accrue par la fondation du monastère de Meersel , sur la frontière de la Hollande. Ainsi, la congrégation de Belgique se compose de Westmal , abbaye et maison-mère , de Saint-Sixte et de Meersel. Des documens qui nous ont été adressés au mois de mai 1844 , se terminent ainsi : Westmal compte
aujourd'hui cinquante-huit religieux, Saint-Sixte tren: Meersel vingt.
L'Angleterre, après avoir forcé Lulworth à l'exil ai reçu de nouveau les Trappistes dans les exilés irlandais Melleray. Nous avons exposé dans le chapitre précédeni fondation de la Trappe dlrlande , dont le père Vincent encore le supérieur. Il nous reste à dire comment s'esta dée, en Angleterre même, une seconde Trappe. Un religie duMount-Melleray, étant venu en Angleterre pour les afl res de sa communauté, fut conduit par la Providence d un protestant converti , M. Philips , qui conçut aussitôt pensée d'assurer à la contrée qu'il habite le bien dont ï lande jouissait déjà. Il demanda si dom Antoine , abbé Melleray, voudrait consentir à lui domier des religieux, vœu étant exaucé, M. Philips céda un emplacement, a sacré autrefois à la mémoire de saint Bernard, et l'aigi nécessaire aux premiers besoins d'une communauté. Depa lord Schrewsbury a ajouté un don de 50,000 francs t bienfaits du fondateur. Ainsi fut établi le Mont-Saint-A nard, qui est devenu un centre de conversions nombreiu au catholicisme dans un pays presque entièrement compc de protestans. Le gouvernement anglais n'a jusqu'à présc manifesté aucun mauvais vouloir contre cette maison. ( nous assure même que la reine Victoria, surprise mais d contrariée des éloges qu'on en faisait devant elle, aproo d'aller un jour visiter cette Trappe, et prononcé à ce su quelques mots d'admiration pour les services rendus par moines dans les siècles catholiques. En élevant le supérà du Mount-Melleray au titre d'abbé, le SaintrPère l'avait stitué supérieur-général des monastères de la Trappe c existaient déjà ou qui pourraient exister plus tard en A gleterre. La congrégation des Trappistes d'Angleterre coi prend donc le Mount-Melleray, le Mont-Saint-Bemard Stape-Hill.
-^ 517 Conçus nous arrêtons îci avec joie, et tout ensemble avec tristesse. Avec joie, car nous nous arrêtons au milieu d'une époque de prospérité. Après avoir suivi les Trappistes, depuis cinquante ans, au milieu des persécutions, des épreuves, dans leurs exils si fréquens, dans leurs voyages si longs, nous les laissons dans la patrie, dans le repos, sous la garde de l'Eglise romaine et sous la protection des lois communes. Il y a sept cents ans, la Trappe n était à son origine qu'une maison secondaire , qu'une petite partie d'un grand ordre, et aujourd'hui après s'être multipliée , contre toute attente, dans les persécutions même, la voilà devenue un ordre nouveau, divisé, non pas en trois monastères, mais en trois congrégations. Gardienne fidèle de la discipline monastique, elle a mérité d'être choisie de Dieu pour conserver, régénérer et rétablir la vie religieuse au milieu des peuples qui croyaient l'avoir anéantie ; gardienne non moins exacte de la charité fraternelle, par les services qu'elle ne s'est pas lassée de rendre à la société, elle a reconquis aux moines la considération publique dont ils semblaient dépouillés depuis un demi-siècle. Jamais l'opinion ne fut plus favorable que de nos jours à ceux dont nous avons retracé l'histoire. Le peuple a vu et il a compris que des moines travailleurs n'étaient pas à charge à la société puisqu'ils lui rendent plus qu'ils ne reçoivent d'elle; que des moines citoyens qui ne veulent ni faveurs ni privilèges, mais qui portent le poids de toutes les charges publiques , avaient droit à la même liberté, au même respect que tous les autres habitans du sol ; et les anciennes haines, les murmures menaçans, les réclamations de la mauvaise foi, ont cédé la place à l'estime générale qui n'est pas le moindre avantage dont nous nous réjouissions en terminant.
Cependant cette joie, légitime et sincère, est mêlée d'un sentiment de tristesse (pii est aussi un des droits de l'amitié. On ne se sépare pas sans regret d'un ancien et aimable
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compagnoTî. Si Touvrier s'attache à rinstnunent d'un n
labeur, le rameur aux dangers des flots, si le captif 1
même trouve quelque charme au souvenir de sa misé
combien ce Uvre que nous terminons aujourd'hui n*a-t-il
dû nous devenir cher pendant les cinq années que d
avons consacrées à le composer, et quelle ne doit pas î
notre émotion, à la pensée que cette société nous manqu
désormais ! L'histoire de la Trappe était toujours préseni
notre esprit comme à notre cœur. Nous lui réservions s
partage tous nos loisirs , toutes nos heures de repos et
liberté, toute la bonne volonté que raffectîon inspire : (
main, et, avant demain , dans quelques instans , nous m
retrouverons plus. La longueur même du travail et la latij
de la composition nous étaient devenues une habitude p
cieuse, et cette habitude nous échappe, et nous faisons
vains effortspour la retenir. Toutefois une pensée plus haï
plus chrétienne^ nous console dans ces adieux : si noosc
sons de raconter l'histoire de la Trappe, nous ne cesser
pas d'aimer les Trappistes : la fin de ce récit n'est pas
fin de nos rapports avec ceux qui nous en ont fourni
sujet. Nous ne perdrons pas Thabitude de les visiter,
nous édifier de leurs exemples, de profiter et de jouir deli
bienveillance. Nous les retrouverons eux-mêmes dans
temps, et, s'il plaît à Dieu, dans l'éternité : entre cii
tiens l'amitié ne passe pas : Téteniité continue ou rétal
ce que le temps a commencé ou interrompu.
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		Chapitre-général de

		SODLEVEHENT NATIONAL DE L'ARMENIE CHRETIENNE

		CHAPITRE XII

		CHAPITRE XIII

		M 50 IN

		CHAPITRE XIV

		M 149 IN

		CHAPITRE XVI

		CM

		II

		CHAPITRE XYU

		CHAPITRE XVIII

		CHAPITRE XIX

		VIA

		CHAPITRE XX

		KM

		CHAPITRE XXÏ

		MO

		CHAPITRE XXIII

		CHAPITRE XXlV

		XII. Les constitutions qne le

		KM
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